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NATURELLE. 

LES  ANIMAUX  DOMESTIQUES. 


JL'homhe  change  îélat  naturel  dea  animaux  en  les  forçant  à  lui 
obéir,etlefl  faisant  servir  à  son  usage:  utt  animal  domestique  est  un 
fsclavedontons'amiue,  donton  se  serl,  dont  on  abuse,  qu'on 
a[tère,qu'on  dépayse  et  que  l'on  dénature,  tandi»  ^iiel'animal  sau- 
vage ,  n'obéissant  qu'à  la  nature,  ne  oonnott  d'autres  loi»  que  celles 
du  besoin  et  de  sa  liberté.  L'histoire  d'un  animal  sauvage  est  donc 
bornée  à  un  petit  nombre  de  &its  émanés  de  la  simple  nature,  ait 
lieu  que  l'histoire  d'un  animal  domestique  est  compliquée  de  tout 
ce  quiarapportàrartque  l'on  emploie  pour  l'apprivoiser  ou  pour 
le  subjuguer;  et  comme  on  ne  sait  pas  assez  combien  l'exemple , 
la  contrainte,  la  fi>rce  de  l'habitude,  peuvent  influer  sur  les  ani- 
maux et  changer  leurs  mouvemens,  leurs  déterminations,  leurs 
penchans,  le  but  d'un  naturaliste  doit  être  de  les  observer  assez 
pour  pouToir  distinguer  les  Ëiils  qui  dépendent  de  l'instinct,  de 
■eux  qui  ne  viennent  que  de  l'éducation  ;  reconnoîtie  ce  qui  leur 
ippartient  et  ce  qu'ils  ont  emprunté,  séparer  ce  qu'ils  font  de  ce 
|u'on  leur  £iît  bire,  et  ne  jamais  confondre  l'animal  avec  l'esdave^ 
a  béte  de  somme  avec  la  créature  de  Dieu. 

l/empire  de  l'homme  sur  les  animaux  est  un  emjMre  légitime 
u'aucune  révolution  ne  peut  détruire;  c'est  l'empire  de  l'esprit 
ur  la  matière;  c'est  non-seulement  un  droit  de  nature,  un  pou- 
oir  Ëindé  aur  des  lois  inaltéra  blés,  mais  c'est  encore  un  don  de 
lieu ,  par  lequel  l'homme  peut  reconnottre  à  tout  instant  t'excel- 
pRcede  son  être  :  car  ce  n'est  pas  parcequ'il  est  le  plus  parbit,  le 
plus  f<n^  ou  le  plus  adroit  des  animaux,  qu'il  leur  commande;  s'il 
D'éloit  que  le  premier  du  même  ordre,  les  seconds  se  réuniroient 
pour  lui  disputer  l'ranpire  ;  mais  c'est  par  supériorilé  de  nature 
quellionime  r^ne  et  commande;  il  pense ,  et  dès-lors  il  est  maître 
des  êtres  qui  ne  pensent  point. 

Il  est  mattredes  corps  bruis,  qui  ne  peuvent  opposer  à  sa  vo- 
lonté qu'une  lourde  résistanceou  qu'une  inflexible  dureté,  que  sa 
liiai.i  sait  toujours  surmonter  et  vaincre,  en  les  fiiisaiK  agir  les 
H'tfen.  6.  I 
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un»  contre  lea  autres  ;  il  est  maitre  des  végétattx ,  que  par  son 
industrie  il  peut  augmenter,  diminuer,  renouveler,  dénaturer, 
détruire,  ou  multiplier  à l'infinï;  ilestnudtredes animaux,  parce 
que  non -seulement  il  a  comme  eus  du  mouvement  et  du  senti- 
ment, mais  qu'il  a  de  plus  la  lumière  de  la  pensée,  qu'il  conncrit 
le»  fins  et  les  moyens,  qu'il  sait  diriger  ses  actions,  concerter  ses 
opérations,  mesurer  ses  mouvemeus,  vaincre  la  force  par  l'esprit, 
et  la  vitesse  par  l'emploi  du  temps. 

Cependant  parmi  les  animaux  les  uns  paroissent  être  |Jus  ou: 
moins  familiers,  plus  ou  moins  sauvages,  plus  ou  moins  doux, 
plus  ou  moins  iëroces  :  que  l'on  compare  la  docilité  et  la  soumis- 
sion du  chien  avec  la  fierté  et  la  férocité  du  tigre  ;  l'un  paroît  être 
l'ami  de  l'homme,  et  l'autre  son  ennemi  :  son  empire  sur  les  ani- 
maux n'est  donc  pas  absolu;  combien  d'espèces  savent  se  soustrnii-e 
à  sa  puissance  par  la  rapidité  de  leur  vol,  par  la  légèreté  de  leur 
course,  par  l'obscurité  de  leur  retraite,  par  la  distance  que  met 
entre  eux  et  l'homme  l'élément  qu'ils  habitent  !  combien  d'autrtîs 
espèces  lui  échappent  par  leur  seule  petitesse  !  et  enfin  combien 
y  ena-t-ilqui,  bien  loin  de  reconnoître  leur  souverain,  l'attaquent 
à  force  ouverte,  sans  parler  de  ces  insectes  qui  semblent  l'inaulter 
par  leurs  piqûres ,  de  ces  serpens  dont  U  morsure  porte  le  poison 
et  la  mort,  et  de  tant  d'autres  bêles  immondes,  incommodes., 
inutiles,  qui  semblent  n'exister  que  pour  former  la  nuance  entre 
le  mal  et  le  bien ,  et  faire  sentir  à  l'homme  combien,  depuis  sa 
chute,  il  est  peu  respecté  ! 

C'est  qu'il  faut  distinguer  l'empire  de  Dieu  dn  domaine  de 
l'homme  :  Dieu ,  créateui'  des  êtres,  est  seul  maître  delà  nature  : 
l'homme  ne  peut  rien  sur  le  produit  de  la  création;  il  ne  peutrien 
sur  les  mouvemezis  des  corps  célestes,  sur  les  révolutions  de  ce 
globe  qu'il  habite  ;  il  ne  peut  rien  sur  les  animaux ,  les  végétaux , 
les  minéraux  en  général}  il  ne  peut  rien  sur  les  espèces,  il  ne  peut 
que  sur  les  individus  :  car  les  espèces  en  général  et  la  matière  en 
bloc  appartiennent  à  la  nature,  ou  plutôt  la  constituent;  tout  se 
passe ,  se  suit ,  se  succède ,  se  renouvelle  et  se  meut  par  une  puis- 
sance irrésistible  :  l'homme,eatralné]ui-mêmepar  le  torrent  des 
temps,  ne  peut  rien  pour  sa  propre  durée;  lié  par  son  corps  a  la 
matière,  enveloppé  dans  le  tourbillon  des  êtres,  il  est  forcé  tit? 
subir  la  loi  commune  ;  il  obéit  k  la  même  puissance ,  et,  comme 
tout  le  reste,  il  nait,  croit  et  périt. 

Mais  le  rayon  divin  dont  l'homme  est  animé,  l'anoblit  et  l'élèvi: 
au-dessus  de  tous  les  êtres  matériels  ;  cette  substance  spirituillEs , 
loin  d'être  sujette  à  la  matière,  a  le  droit  de  la  &ire  obéir;  ..t 
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quoiqu'^le  ne  puisse  pa«  commander  &  k  luture  entière,  elle  do- 
mine BUT  les  êtres  particuliers  :  Dieu,  aource  unique  de  toute 
lumière  et  de  toute  intelligence,  régit  l'univers  et  les  espèces  en- 
tières avec  une  puissance  infinie  ;  l'homme  ,  qui  n'a  qu'un 
rayon  de  cette  intelligence,  n'a  de  même  qu'une  piÙMance  li- 
mitée à  de  petites  portions  de  matière,  et  n'est  maître  que  des 
individus. 

Ce»t  donc  par  les  taleni  de  l'esprit ,  et  non  par  la  Ibrce  et  par 
les  autres  qualités  de  la  matière ,  que  l'homme  a  su  subjuguer  les 
animaux  :  dans  les  premiers  temps  ils  dévoient  être  tous  é^lement 
indépendans  ;  lliomme ,  devenu  criminel  et  féroce ,  étoit  peu 
propre  &  les  apprivoiser;  il  a  &Uu  du  tempa  pour  les  approcher, 
pour  lesreconnoitre,  pour  les  choisir,  pour  lesdompter;  il  aiidlu 
qu'il  làt  civilisé  lui-même  pour  savoir  instruire  et  commander, 
et  l'empire  sur  les  animaux,  comme  loiu  les  autres  empires,  n'a 
été  fondé  qu'après  la  société. 

C'est  d'elle  que  l'homme  tient  sa  puissance;  c'est  par  elle  qu'il 
a  perfectionné  sa  raison ,  exercé  son  esprit  et  réuni  ses  forças  : 
aupuarant  l'homme  étoit  peut-être  l'animal  le  plus  sauvage  et  la 
moins  redoutable  de  tou«;  nu,  sans  armes  et  sansabii,  la  terre 
n'éttnt  pour  lui  qu'un  vaatedésert  peuplé  de  monstres,  dont  sou- 
vent il  devenoit  la  proie  ;  et,  même  long-temps  après  ,  ■'his- 
toire nous  dit  que  les  premiers  héros  n'ont  été  que  des  destructeurs 
de  bêtes. 

Mais  lorsqu'avec  le  temps  l'espèce  humaine  s'est  étendue,  multi- 
pliée, répandue,  et  qu'a  la  faveur  des  arts  et  de  la  société  l'homme 
a  pu  marcher  en  force  pour  conquérir  l'univen ,  il  a  &it  reculer 
peu  à  peu  lea  bêtes  fêroces ,  il  a  purgé  la  terre  de  ces  animaux 
gtgantesquesdont  nous  trouvons  encore  les  ossemena  énormes,  il  a 
détruit  ou  réduit  à  un  petit  nombre  d'individus  les  espèces  voraces 
et  nuisibles ,  il  a  oppo«é  le*  animaux  aux  animaux ,  et ,  sul^uguant 
les  uos  par  adresse,  domptant  les  autres  parla  force,  ou  les  écar- 
tant par  le  nombre  ,  et  les  attaquant  tous  par  des  moyens  rai- 
sonnéa,  il  est  parvenu  à  se  mettre  en  sâreté,  et  à  établir  un  empire 
qui  n'est  borné  que  par  les  lieux  inaccessibles ,  les  solitudes  recu- 
lées, les  Mtdes  brûlons,  les  montagnes  glacées ,  les  cavernes  obs- 
cures, qui  servent  de  retraites  au  petit  nombre  d'espèces  d'ani- 
maux mdomptablet. 
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J^*  pins  noble  conquête  que  lliomme  ait  jamais  faile,  est  celle 
de  ce  lier  et  fougueuic  animal,  qui  pnrtage avec  lui  le»  fatigues  do 
la  guerre  et  la  gloire  des  contbala  :  aussi  intrépide  que  son 
mailre ,  le  cheval  voit  le  i)éril  et  raffronlc  ;  il  se  fait  an  bruit  des 
artueA ,  il  l'aime,  il  le  cherche  et  s'anime  de  la  même  ardeur  :  il 
partage  aussi  «es  plaisirs;  à  la  chasse,  aux  tournois,  à  la  course, 
il  brille,  il  étincelle.  Mais,  docile  autant  que  courageux,  U  ne  se 
laisse  point  emporter  à  son  feu  ;  il  sait  réprimer  ses  mouvemens  : 
non-seulement  il  Qéchit  sons  la  main  de  celui  qui  le  guide,  mais 
il  semble  consulter  ses  désirs ,  et ,  obéissMnt  toujours  aux  impres- 
■ions  qu'il  en  reçoit,  il  se  pi-écipîle,  se  modtre  ou  s'arrête,  et 
n'agit  que  pour  y  satisfiiire  :  c'est  une  créature  qui  renonce  à  son 
Ëlre  pour  n'exister  que*  par  la  volonté  d'un  autre ,  qui  sait  même 
la  prévenir;  qui ,  par  la  promptitude  et  la  précision  de  ses  mou- 
vemens, l'exprime  et  l'exécute;  qui  sent  autant  qu'on  le  désire, 
et  ne  rend  qu'autant  qu'on  veut;  qui,  se  livrant  sans  réserve,  ne 
se  refuse  à  rien  ,  sert  de  toutes  ses  ùxccea ,  «'excède ,  et  même 
meurt  pour  mieux  obéir. 

Voilà  le  cheval,  dont  les  taleni  sont  développî-s,  dont  l'arta 
perfeclionné  les  qualités  naturdies,  qui,  dès  le  premier  Sge,  a  été 
soigné  et  ensuite  exercé,  dressé  au  service  de  lliomme  :  c'est  par 
la  perte  de  sa  liberté  que  commence  son  éducation ,  et  c'est  jwr  lu 
contrainte  qu'elle  s'achtve.  L'esclavage  ou  la  domesticité  de  ces 
animaux  est  même  si  universelle,  si  ancienne,  que  nous  ne  les 
voyons  que  rarement  dans  leur  état  naturel  :  ib  sont  toujours 
couverts  de  hamoisdans  leurs  travaux;  onnelesdélivre  jamais  de 
tous  leurs  liens,  même  dans  les  temps  du  repos;  et  si  on  les  laisse 
quelquefois  errer  en  liberté  dans  les  pâturajjes,  ils  y  portent  tou- 
jours les  marques  de  laservitude,  et  souvent  les  empreintes  cruelles 
du  travail  et  de  la  douleur  ;  la  bouche  est  déformée  par  les  plis 
que  le  mors  a  produits;  les  flancs  sont  entamés  par  des  plaies, 
ou  sillonnés  de  cicatrices  otites  par  l'éperon  ;  U  corne  des  pieds  est 
traversée  par  des  clous.  L'attitude  du  corps  est  encore  gênée  par 
l'impression  subsistante  des  entraves  habituelles;  on  les  en  dêli- 
Vroroit  en  vain,  ils  n'en  seroient  pas  pluslibres  r  ceux  mèmedont 
l'esclavage  est  le  plus  doux  ,  qu'on  ne  nounit,  qu'on  n'entretient 
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^e  pour  le  lince  et  la  mngniGccnce ,  et  Jont  lea  ehatncs  dorét-s 
Krvent  moina  a  leur  parure  <(u'à  la  vanité  de  leur  maître,  aont 
encore  plus  dniionoréa  par  l'élëgitiice  de  leur  toupet ,  par  )c5 
treues  de  leurs  crins,  par  l'or  et  la  soie  douton  les  couvre,  que 
par  Les  fera  tfiù  sont  sous  leurs  pieda. 

t^  nature  est  plus  belle  que  l'art;  et,  dans  uD  être  animé,  la 
liberté  des  mouvemena  fait  la  belle  nature.  Voyez  ces  chevaux 
qui  se  sont  multipliés  dans  les  contrées  de  l'Amérique  espagnole  , 
et  qui  vivent  en  chevaux  libres  :  leur  démarche,  leur  coutk, 
leurs  sauts,  ne  sont  ni  gênés,  ni  mesurés;  fiers  de  leur  indépm- 
danœ^ils  fuient  la  présence  de  l'homme,  ils  dédaignent  ses  soins, 
ils  clierchent  et  trouvent  eux-mêmes  la  nourriture  qui  leur  con- 
vient; ils  errent,  ils  bondissent  en  liberté  dans  des  prairies  im- 
menses ,  où  ils  cueillent  tés  productions  nouvelles  d'un  printemps 
toujours  nouveau;  sans  bahitation  ûxk,  nns  autre  abri  que 
celui  d'un  ciel  serein ,  ils  respirent  un  air  plus  pur  que  celui  de 
ces  palais  voiltés  où  nous  les  renfermons,  en  pressant  les  espaces 
qu'ib  doivent  occuper  :  aussi  ces  chevaux  sauvages  sont-ils  beau- 
coup plus  (bris,  plus  légers,  pliu  nerveux,  que  la  plupart  dt-s 
chevaux  domestiques  ;  ils  ont  ce  que  donne  la  nature,  la  force  et 
la  noblesse;leaautresn'oiilqueceque  l'art  peut  donner,  t'adresse 
et  l'agrément. 

lie  naturel  de  ces  animaux  n'est  point  féroce ,  ils  sont  seule- 
ment fiers  et  sauvages.  Quoique  sup^'rieurs  par  la  force  A  la  plu- 
part des  autres  animaux,  jamais  ils  ne  les  attaquent;  et  s'ils  en 
sont  attaqués,  ils  les  dédaignent,  les  écartent  ou  les  écrasent.  Ib 
vont  aussi  par  troupes,  et  se  réunissent  pour  le  seul  plaisir  d'être 
ensemble  ;  car  ils  n'ont  aucune  crainte ,  mais  ils  prennent  de  l'at- 
tachement les  uns  pour  les  autres.  Comme  l'herbe  et  les  végétaux 
suffisent  k  leur  nourriture,  qu'ils  ont  abondanunent  de  quoi  sa- 
tisfaire leur  appétit,  et  qu'ils  n'ont  aucun  goût  pour  la  chair  des 
animaux,  ils  ne  leur  font  point  la  guerre,  ils  ne  se  la  font  point 
entre  eux,  ils  ne  se  disputent  pas  leur  subsistance;  ib  n'ont 
jamais  occasion  de  ravir  une  proie  ou  de  s'arracher  un  bien, 
sources  ordinaires  de  querelles  et  de  combats  parmi  les  autres 
aniniaux  carnassiers  ;  ils  vivent  donc  en  paix,  parce  que  leurs 
appétîta  sont  simples  et  modérés,  et  qu'ils  ont  assez  pour  ne  se 

Tout  œla  peut  se  remarquer  dans  les  jeunes  chevaux  qu'on 
élève  ensemble  et  qu'on  mène  en  troupeaux;  ils  ont  les  mœurs 
douces  et  les  qualités  sociales  ;  leur  ^rce  et  leur  ardeur  ne  su 
marquent  ordinairement  que  par  des  signes  d'éniidiition,  ibclier- 
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chent  à  se  devancera  la  courte,  àsefaire  et  même  s'animerau  péril 
en  se  défiant  è  traverserune  rivière,  sauter  un  fossé;  et  ceux  qui 
dans  ces  exercices  naturels  donnent  l'exemple  ,  ceux  qui  d'eux- 
mêmes  vont  les  premiers,  sont  les  plus  généreux,  les  meilleurs, 
et  souvent  les  plus  dociles  et  les  plus  souples  lorsqu'ils  sont  une 
fois  domptés. 

Quelques  anciens  auteurs  parlent  des  chevaux  sauvages,  et 
dtent  même  les  lieux  où.  ils  se  trouvoient.  Hérodote  dit  que  sur 
les  bords  de  lllypanis  en  Scythie ,  il  y  avoït  des  chevaux  sauvages 
qui  étoient  hiancs,  et  que  dans  la  partie  septentrionale  de  la 
Thrace  au-delà  du  Danube ,  il  y  en  avoit  d'autres  qui  avoient  le 
poil  long  de  cinq  doigls  par  tbut  le  corps.  Aristote  cite  la  Syrie  , 
Pline  les  pays  du  nord  ,  Sirabon  les  Alpes  et  l'Espagne,  comme 
de»  lieux  où  l'on  trouvoit  des  chevaux  sauvages.  Parmi  les  mo- 
dernes ,  Cardan  dit  la  même  chose  de  l'Ecosse  et  des  Omdes  , 
Olaiisde  la  Moscovie,  Dapper  de  Hle  de  Chypre,  où  il  y  avoit, 
dit-il,  descbevaux  sauvages  qui  étoient  beaux,  et  qui  avoient  de 
la  force  et  de  la  vitesse;  Struys  de  Itle  de  May  au  cap  Vert,  où 
il  y  avoitdes  chevaux  sauvages  fort  petits,  Léon  l'Africain  rapporte 
aussi  qu'il  y  avoit  des  chevaux  sauvages  dans  les  déserts  de  l'Afri- 
que et  de  l'Arabie,  et  il  assure  qu'il  a  vu  lui-même,  dans  les  so- 
litudes de  Numidie,  un  poulain  dont  le  poil  étoit  blanc  et  la 
crinière  crépue.  Marmol  confirme  ce  fait,  en  disant  qu'il  yen  a 
quelques-uns  dans  les  déserts  de  l'Arabie  et  de  la  Libye,  qu'ils 
•ont  petits  et  de  couleur  cendrée;  qu'il  y  en  a  aussi  de  blancs, 
qu'ils  ont  la  crinière  et  les  crins  fort  courts  et  hérissés,  et  que  les 
^ieus  ni  les  chevaux  domestiques  ne  peuvent  les  atteindre  à  la 
course.  On  trouve  aussi  dans  les  Ltttrea  édifiante» ,  qu'à  la  Chine 
il  y  a  des  chevaux  sauvages  fort  petits. 

Comme  toutes  les  parties  de  l'Europe  sont  aujourd'hui  peuplées 
et  presque  également  habitées,  on  n'y  trouve  plus  de  chevaux 
sauvages,  et  ceux  que  l'on  voit  en  Amérique  sont  des  chevaux 
domestiques  et  européens  d'orifpne ,  que  les  Espagnols  y  ont  trans- 
portés, et  qui  se  sont  multipliés  dans  les  vastes  déserts  de  ces 
contrées  inhabitées  ou  dépeuplées  ;  car  cette  espèce  d'animaux 
manquoit  au  Nouveau-Monde.  L'étonnement  et  la  frayeur  que 
marquèrent  les  habitans  du  Mexique  et  du  Pérou  à  l'aspect  des 
chevaux  et  des  cavaliers,  firent  assez  voir  aux  Espagnols  que  ces 
animaux  étoient  absolument  inconnus  dans  ces  climats  :  ils  en 
transportèrent  donc  un  grand  nombre ,  tant  pour  leur  service  et 
leur  utilité  particulière ,  que  pour  en  propager  l'espèce  ;  ils  en 
lâchèrent  dans  jdusieurs  Ues,  et  même  dans  le  continent;  où  ils 
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K  aoBt  multipliés  comme  1m  autres  animaux  sasvages.  M.  de  la- 
StUiS m  a  vu  en  i6ft5  datuTAmérique  Beptmtrtoiule,  près  de  U 
laie  Saint-Louii  ;  ces  chevaux  paisaoient  daiu  lea  prairie* ,  et  ils 
ctotent  si  fiirouches,  qu'on  ne  pouvoit  lea  approcher.  I^'auleur  de 
TUiêtoir»  des  avtnttai&n  flibaati«n  dit  «  qu'on  voit  quelquefoi» 

■  dans  l'Os  Saint-Domingue  des  troupes  de  plus  de  cinq  cents 
«  chevaux  qui  courent  tous  ensemble,  et  que  lorsqu'ils  aper- 
«  çoivent  un  homme ,  ils  s'arrêtent  tous  ;  que  l'un  d'eux  s'ap- 
H  proche  â  une  certaine  distance,  souffle  des  naseaux,  prend  la 

■  faite ,  et  que  tous  les  autres  k  soivent  »  Il  ajoute  qu'il  ne  sait 
n  ces  chevaux  ont  d^énéré  en  devenant  sauvages,  mais  qn'il  ne 
les  s  pas  trouvés  aussi  beanx  que  ceux  d'Espagne ,  quoiqu'ils  soient 
de  cette  race  :  «Us  ont,  dît-il,  la  tète  fort  grosse ,  aussi  bien  que 
«  les  jambes ,  qui  de  {das  sont  raboteuses  ;  ib  ont  aussi  les  oreûles 
«  et  le  cou  l<Hig  :  lea  habilans  du  pays  les  apprivoisent  aisément , 
K  et  les  fimt  ensuite  travailler;  les  chasseurs  leur  font  porter  leurs 
«  cuirs.  On  se  sert  pour  les  prendre  de  laça  de  corde ,  qu'on  tend 
<  dans  le*  endroits  où  ils  fréquentent  ;  ils  s'y  engagent  aisément  ; 
«  et  s'ils  se  prennent  par  le  oou ,  ils  s'étranglent  eux-mêmes ,  & 
a  moins  qu'on  n'arrive  assez  tAt  pour  les  secourir  ;  on  les  arrête 
«  par  le  corps  et  les  jambes,  et  on  les  attache  à  des  arbres,  où  on 
«  les  laisse  pendant  deux  jourssans  boire  nimangerrcette  épreuve 
a  suffit  pour  cnnmencer  à  les  rendre  dociles ,  et  avec  le  temps  ils 
c  le  deviennent  autant  gue  s'ils  n'eussent  jamais  été  farouches  j  et 
«  même  si,  par  quelque  hasard,  ils  se  retrouvent  en  liberté,  ils 
«  ne  deviennent  pas  sauvages  une  seccmde  fois,  ils  reconnoissent 

■  lears  maîtres ,  et  se  laissent  approcher  et  reprendre  aisément.  » 
Cela  prouve  que  ces  animaux  sont  naturellement  doux  et  très- 
disposés  à  se  familiariser  avec  l'homme  et  s'attacher  à  lui  :  aussâ 
n'arrive-t-il  jamais  qu'aucun  d'eux  quitte  nos  maisons  pour  se 
retirer  dans  les  forêts  ou  dans  les  déserts  ;  ils  marquent  au  contraire 
beaucoup  d'empressement  pour  revenir  au  gjte ,  oà  cependant  ils 
ne  trouvent  qu'une  nourriture  grossière  et  loujours  la  même ,  et 
ordinairement  mesurée  sur  l'économie  beaucoup  plus  que  sur  leur 
appétit  ;  mais  U  douceur  de  l'habitude  leur  tient  lieu  de  ce  qu'ils 
perdent  d'ailleurs  :  après  avoir  été  excédés  de  &tigue,  le  lieu  du 
repos  est  un  lieu  de  délices;  ils  le  sentent  de  loin  ;  ils  savent  le  re- 
conncâtre  aa  milieu  des  plus  grandes  villes,  et  semblent  préfêrer 
en  tout  l'esdavage  i  la  liberté  ;  ils  se  font  même  une  seconde 
nature  des  habitude*  auxquelles  on  les  a  forcés  ou  soumis,  puis- 
qu'on a  vn  des  chevaux,  abandonnés  dans  lea  bois,  hennir  contî- 
noeUement  pour  se  £ùre  entendre,  accourir  à  la  voix  des  hommes. 
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et  en  même  temps  tnaigiir  et  dépérir  en  peu  d«  temps,  quoique 
eussent  abondanuneat  de  quoi  varier  leur  nourriture  et  tatislàir» 
leur  appétit. 

Leurs  moeurs  viennent  donc  presque  en  entier  de  leur  éduca- 
tion ,  et  cette  éducation  suppose  des  soins  et  des  peinesque  l'homm» 
ne  prend  pour  aucun  autre  animal,  mais  dont  i]  est  dédommagé 
par  les  services  continuels  que  lui  rend  celui-ci.  Dès  le  tempsdu 
premier  âge  on  a  soin  de  séparer  tes  poulains  de  leur  mère  :  on 
les  laisse  téter  pendant  cinq,  six  ou  tout  au  plus  sept  inoisr<^''l'^^* 
périeuce  a  iàit  voir  que  ceux  qu'on  laisse  téter  dix  ou  onae  mois, 
ne  valent  pas  ceux  qu'on  sévre  plutôt ,  quoiqu'ils  prennent  ordi- 
nairement plus  de  chair  et  de  corps  :  après  ces  six  ou  sept  moi» 
de  lait,  on  les  sèvre  pour  leur  fitire  prendre  une  nourritui-e  jJus 
solide  que  le  lait;  on  leur  donne  du  son  deux  fois  par  jour  et  un 
peu  de  (bin,  dont  on  augmente  la  quantité  à  mesure  qu'ils  avan- 
cent en  âge,  et  on  les  garde  daiu  l'écurie  tant  qu'ils  marquent  de 
l'inquiétude  pour  retourner  à  leur  mère  :  mais  lorsque  cette  in- 
quiétude est  passée,  on  les  laisse  sortir  par  le  beau  temps,  et  on 
les  conduit  aux  pâturages;  seulement  il  but  prendre  gai'de  de  le» 
laisser  paître  a  jeun;  il  &ut  leur  donner  le  son  et  les  ikire  boire 
une  heure  avant  de  les  mettre  à  l'herbe,  et  ne  jamais  les  exposer 
■u  grand  froid  ou  à  la  pluie.  Us  passent  de  cette  façon  le  premier 
hiver  :  au  mois  de  mai  suivant,  non-seulement  on  leur  permet- 
tra de  pâturer  tous  les  jours,  mais  on  les  laissera  coucher  à  l'air 
dans  Irâ  pâturages  pendant  tout  l'été  et  jusqu'à  la  fin  d'octobre, 
en  observant  seulement  de  ne  leur  pas  laisser  paitre  les  r^ins  ; 
s'ils  s'accoutumoient  à  cette  herbe  trop  fine,  ils  se  dégoûleroient 
du  foin ,  qui  doit  cependant  faire  leur  principale  nourriture 
pendant  le  second  hiver,  avec  du  son  mêlé  d'orge  ou  d'avoine 
moulus  :  on  les  conduit  de  cette  façon  en  les  laissant  pâturer  le 
jour  pendant  l'hiver,  et  la  nuit  pendant  l'été,  juaqu'à  l'âge  de 
quatre  ans,  qu'on  les  retire  du  iiâturage  pour  les  nourrir  à 
l'herbe  sèche.  Ce  changement  de  nourriture  demande  quelques 
précautions  :  on  ne  leur  donnera,  j>cndant  les  premiers  huit 
jmirs,  que  de  la  paille,  et  on  fera  bien  de  leur  faire  prendre 
quelques  breuvages  contre  les  vei'S,  que  les  mauvaises  digestions 
d'une  herbe  trop  crue  peuvent  avoir  produits.  M.  de  Garsault, 
qui  recommande  cette  pratique ,  est  sans  doute  fondé  sur  l'expé- 
rience; cependant  on  ^'erra  qu'à  tout  âge  et  dans  tous  les  temps 
l'estomac  de  tous  les  che\'aux  est  farci  d'une  si  prodigieuse  quan- 
tité de  vers,  qu'ils  semblent  faire  pai'tic  de  leui'  constitution  :  nous 
les  avons  trouvés  dans  les  chevaux  sains  comme  dans  les  c]ie\'ttux 
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malades,  daiu  ceux  qui  paissoient  l'herbe  corome  dans  ceux  qoi 
ne  mangeotent  que  de  l'avoine  et  du  foin  ;  et  les  ânes,  qui  de  lous 
les  animaux  sont  ceux  qui  approchent  le  plus  de  la  BAtui<e  du 
cheval,  ont  aussi  cettepcodigieuie  quantité  de  vers  dans  l'estamac, 
et  n'en  sont  pu  plus  incommodés  :  ainsi  on  ne  doit  pas  regarder 
les  vers ,  du  moins  ceux  dont  nous  parlons ,  comme  une  malaxi» 
accidenldle ,  causée  par  les  mauvaises  digestions  d'une  herbe  crue, 
mais  plutôt  comme  un  eSêt  dépendant  de  la  nourriture  et  de  k 
digestion  ordinaire  de  ces  animaux. 

Il  Ëiut  avoir  attention,  lorsqu'on  sèvre  les  jeunes  poulains,  de 
ks  mettre  dans  une  éciu*ie  propre ,  qui  ne  soit  pas  trop  chaude , 
crainte  de  les  rendre  trop  délicats  et  trop  sensibles  aux  impres- 
nons  de  l'air;  on  leur  donnei'a  souvent  de  la  litière  &aiche;  on 
les  timdra  propres,  en  lea  bouchonnant  de  temps  en  temps  : 
mais  il  ne  &udra  ni  les  attacher,  ni  les  panser  à  la  mnin ,  qu'à 
Fâge  de  deux  ans  et  demi  ou  trois  ans  )  ce  frottement  trop  rude 
leur  causeroit  de  la  douleur;  leur  peau  est  encore  trop  délicate 
pour  le  souffrir,  et  ils  dépériroient  au  lieu  de  profiter.  Il  &ut 
intsi  avoir  soin  que  b  ràt^er  et  la  nangeoire  ne  raient  pas  trop 
âevés  :  la  nécessité  de  lever  la  tête  trop  haut  pour  prendre  leur 
nourriture  pourrait  leur  donner  l'habitude  de  U  porter  de  cette 
façon  ;  ce  qui  leur  gàteroit  l'encolure.  Lorsqu'ils  auront  un  an  ou 
dix-hnit  mois,  on  leur  tondra  la  queue,  les  crias  repousseront  et 
deviendront  plus  forts  et  plus  touBtis.  Dés  l'âge  de  deux  ans  il 
&ut  séparer  les  poulains,  mettre  les  mâles  arec  les  chevaux,  et 
les  fêmellea  avec  les  jumens  :  sans  cette  précaution  les  jeunes  pou- 
bini  se  fiitigueroîent  autour  des  poulines,  et  a'énerveroient  sans 
aucun  fruit. 

A  l'âge  de  trois  ans  ou  de  trois  ans  et  demi ,  on  doit  commencer 
i  les  dresser  et  à  les  rendre  dooilea  ;  on  leur  mettra  d'abord  une 
%ère  selle  et  aisée,  et  on  les  laissent  sellés  pendant  deux  ou  trois 
heures  chaque  jour;  on  les  accoutumera  de  même  à  recevoir  un 
bridon  dans  k  bouche  et  &  se  laisser  lever  les  pieds,  sur  lesqueb 
on  &appera  quelques  coups  comme  pour  les  ferrer;  et  si  cesont  de* 
chevaux  destinés  au  carrosse  ou  au  Irait,  on  leur  mettra  un  har- 
nos  sur  le  corps  et  un  bridon  :  dans  les  commencemens  il  ne  faut 
point  de  bride,  ni  pour  les  uns,  ni  pour  les  autres  :  on  les  fera 
trotter  ensuite  âla  longe  avec  un  cavesson  sur  le  nés,  sur  un  ter- 
ram  uni,  sans  être  montés,  et  seulement  avec  la  selle  ou  le  har- 
nois  sur  le  corps;  et  lorsque  le  cheval  de  selle  tournera  facilement 
et  viendra  volontiers  auprès  de  celui  qui  tient  la  longe,  on  le 
montera  et  descendra  dans  la  même  pla  ce  et  san»  le  &ire  niar 
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rUiT,  joBqii^  ce  qu'il  ait  4]iwtre  ans,  parce  qo'avant  cet  âge  il 
n'est  pas  encore  a«es  fort  pour  n'être  pas,  en  iiiardiai)t,mrchareé 
du  poïd*  du  cavalier  :  mais  à  quatre  ans  oai  le  monlen  pour  le- 
làire  nurcher  a  a  pas  on  au  trot,  et  toufooia  à  petîta  reprises. 
Quand  le  cheval  de  curxMse  sera  aocootumé  au  hamoâ,  on  l'attel- 
lera avec  un  autre  dieval  &it,  aï  lui  mettant  une  bride,  et  mi  le 
conduin  avec  une  longe  passée  dans  la  bride,  îoaqQ'à  ce  qu'il 
commence  à  être  nge  au  trait;  alon  k  cocher  essaiera  de  le  &int 
reculer,  ayant  pour  aide  un  homme  devant ,  qui  le  ponœn  en 
arrière  avec  douceur,  et  même  lui  donnera  de  petit* conps pour 
Tobli^â  reculer.  Tout  cela  doit  se  &it«  avant  qnekajennesche- 
Tanx  aient  changé  de  nourriture  :  car  quand  une  fois  ils  sont  ce 
qu'on  appelle  engrainés,  c'est-à-dire  knrsqa'ils  sont  au  grain  et  à  U 
paille,  comme  ils  sont  plus  vigoureux,  onaremarqnéqu'ilsétoient 
aussi  moins  dociles,  et  plus  difficiles  k  dresser. 

Le  mors  et  l'éperon  sont  deux  moyens  qu'on  a  imaginés  pour 
les  oUiger  k  recevoir  le  commandement;  le  mors  pour  la  préci- 
aion,  et  l'éperon  pour  la  promptitude  des  mouvemens.  La  boudie 
ne  paroissoit  pas  destinée  par  la  nature  à  recevoir  d'antres  impres- 
sions que  celles  du  goât  et  de  l'appétit  ;  cependant  elle  est  d'une  si 
grande  sensibilité  dans  le  cheval,  qne  c'est  à  la  bouche,  par  pr^ 
férence  à  l'œil  et  à  l'oreille,  qu'on  s'adresse  poor  transmettre  au 
cheval  les  signes  de  la  volcmté;  le  moindre  mouvement  ou  1» 
plus  petite  pression  du  mors  suffit  pour  avertir  et  déterminer 
l'animal ,  et  cet  organe  de  sentiment  n'a  d'autre  dé&ut  que  celui 
de  sa  perfection  même  :  sa  trop  grande  sensibiUté  veut  être  ména- 
gée ;  car  si  OR  en  abuse,  on  gâte  la  bouche  du  cheval  en  la  ren- 
dant insensible  i  l'impression  du  mors.  Les  sens  de  la  vue  et  de 
l'ouïe  ne  seroient  pas  sujets  À  une  tellealtéradon,  et  ne  pourraient 
être  émoussés  de  cette  façon;  mais  apparemment  on  a  trouvé  des 
inconvéniens  à  commander  aux  dievaux  par  ces  organes,  et  il 
est  vrai  que  les  signes  transmis  par  le  toucher  font  beancoup 
plus  d'effet  sur  les  animaux  en  général,  que  ceux  qui  leur  sont 
transmis  par  l'oeil  ou  par  l'oreille.  D'ailleurs,  la  situation  des  che- 
vaux par  rapport  k  celui  qui  les  monte  ou  qui  les  cmduit,  rend 
les  yeux  presque  inutiles  à  cet  effet,  puisqu'ils  ne  voient  que 
devant  eux,  et  que  ce  n'est  qu'en  tournant  la  tète  qu'ils  pourraient 
■percevoir  les  signes  qu'on  leur  ferait;  et  quoique  l'OTeille  soit 
un  sens  par  lequel  on  les  anime  et  on  les  conduit  souvent,  il  pa- 
rott  qu'on  a  restreint  et  laissé  aux  chevaux  grossiers  l'usage  de  cet 
organe,  puisqu'au  manège,  qui  est  le  lieu  de  la  plus  parfkite  édu- 
cation, l'on  ne  parle  presque  point  aux  chevaux,  et  qu'il  ne&ut 
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fM  mime  qull  poroÏMe  qu'on  les  conduise.  Eu  eflêt,  lorsqu'ils 
KMtt  bien  dressés,  la  moindre  prewioa  dea  cuisses,'  le  plus  léger 
tnouvanent  du  mors  suffit  pour  les  diriger;  l'éperan  est  même 
ioudie,  ou  du  moins  on  ne  s'en  sert  que  pour  les  forcer  à  faire 
des  mouvemens  violens;  et  lorsque,  par  l'ineptie  du  cavalier,  il 
arrive  qu'en  donnant  de  l'éperoa  il  retient  la  bride,  le  cheval,  se 
trouvant  exdté  d'un  côté  et  retenu  de  l'autre,  ne  peut  que  se  ca- 
brer en  faisant  un  bond  sans  sortir  de  sa  place. 

On  donne  à  la  tite  du  cheval,  par  le  moyen  de  la  bride,  un  air 
■rantagenx  et  relevé  :  on  la  place  comme  elle  doit  ^tre,  et  le  pins 
petit  signe  ou  le  pins  petit  mouvement  du  cavalier  suffit  pour 
&ire  prendi-e  aa  chersl  ses  différentes  allures.  Ia  plus  naturelle 
est  peut-être  le  trot  :  mais  le  pas  et  même  te  galop  sont  plus  doux 
poor  te  cavalier,  et  ce  sont  aussi  les  deux  allures  qu'on  s'applique 
le  pins  à  perfectionner.  Lorsque  le  chevallève  la  jambe  de  devant 
ponr  marcher,  il  &ut  que  ce  mouvement  soit  làit  avec  hardiesse 
et  fiicilité ,  et  que  le  genou  soit  assez  plié  :  la  jambe  levée  doit  pa- 
nttre  soutenue  un  instant;  et  lorsqu'elle  retombe,  le  pied  doit 
être  ferme  et  appuyer  également  sur  la  terre,  sans  que  la  tête  du 
cheval  reçoive  aucune  impression  de  ce  mouvement  :  car  lorsque 
la  jambe  retombe  subitement,  et  que  la  tèle  baisse  en  même  temps, 
c'est  ordinairement  pour  soulager  promptement  l'autre  jambe, 
qui  n'eat  pas  assez  forte  pour  supporter  seule  tout  le  poids  du 
carpi.  Ce  dé&ut  est  très-gisnd ,  aussi  bien  que  celui  de  porter  le 
pied  en  dehors  ou  en  dedans;  car  il  retombe  dans  cette  mémo 
direction.  L'on  doit  observer  aussi  que  lorsqu'il  appuie  sur  le  la- 
Ion,  c'eat  nne  marque  de  fbiblesse,  et  que  quand  il  pose  sur  la 
pince,  c'est  nne  attitude  &tigante  et  forcée  que  le  cheval  ne  peut 
•outenir  long- temps. 

Le  pu,  qoi  est  la  plus  lente  de  toutes  les  allures,  doit  cepen- 
dant être  prompt;  il  but  qu'il  ne  soit  nitropalongé,  ni  troprao 
courci,  et  que  la  démarche  du  cheval  soit  légère  :  cette  légèreté 
dépend  beaucoup  de  la  liberté  des  épaules,  et  se  rcconnbft  à  la 
manière  dont  il  porte  k  tète  en  marchant;  s'il  la  tient  haute  et 
ferme ,  il  est  ordinairement  vigoureux  et  léger  :  lorsque  le  mou- 
vement des  épaules  n'estpasasses  libre,  lajambe  ne  se  lève  point 
asses,  et  le  cheval  est  sujet  à  &ire  des  làux  pas,  et  à  heurter  du 
pied  contre  les  inégalités  du  terrain;  et  lorsque  les  épaules  sont 
encore  plus  serrées,  et  que  le  mouvement  des  jambes  en  paroît 
indépendant,  le  cheval  se  fatigue,  fiut  des  ohntes,  et  n'est  capable 
d'aucun  service.  Le  cheval  doit  être  sur  la  hanche,  c'est-à-dire, 
hausser  Ica  épaules  et  baisser  la  hanche  en  marchant  :  il  doit  aussi 
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soutenir  m  jambe  et  la  lever  a«*ez  haut;  mais  a'il  là  toutienf  ircr^ 
long-teiDp«,  s'il  b  laisse  retomber  trop  lentement,  il  perd  toi)* 
l'avantage  de  la  l^èrété,  il  devient  dur,  et  n'est  boa  que  pour 
l'appareil  et  pour  piaffer. 

H  ne  suffit  pas  que  les  monyemens  du  cheval  soient  légers ,  il 
faut  encore  qu'ils  soient  égaux  et  uniformes  dans  le  train  du  de- 
vant et  dans  celui  du  derrière;  car  si  la  croupe  balance  tandis 
que  les  épaule*  se  soutiennent,  le  mouvement  se  fait  sentir  au 
cavalier  par  secousses,  et  lui  devient  incommode  :  la  même  chose 
arrive  lorsque  le  cheval  allonge  trop  de  la  jambe  de  derrière,  et 
qu'il  la  pose  au-delà  de  l'endroil  où  le  pied  de  devant  a  porté. 
Les  chevaux  dont  le  corps  est  court  sont  sujets  à  ces  dé&uls, 
ceux  dont  les  jambes  se  croisent  ou  s'atteignent  n'ont  pas  la 
démarche  sûre,  et  en  général  ceux  dont  le  corps  est  long  sont 
les  plus  commodes  pour  le  cavalier,  parce  qu'il  se  trouve 
plus  éloigné  des  deux  centres  de  mouvement,  les  épaules  et 
les  hanches,  et  qu'il  en  ressent  moins  tes  impressions  et  les  se- 
cousses. 

les  quadrupèdes  marchent  ordinaîi-ement  en  portant  à  la  fois 
en  avant  une  jambe  de  devant  et  une  jambe  de  derrièiv  :  lors- 
que la  jambe  droite  de  devant  part,  la  jambe  gauche  de  derrière 
suit  et  avance  en  même  temps;  et  ce  pas  étant  &it,  la  jambe  gau- 
che de  devant  part  à  aam  tour  conjointement  avec  la  jambe  droite 
de  derrière ,  et  ainsi  de  suite  :  comme  leur  corps  porte  sur  quatre 
points  d'appui  qui  forment  un  carré  long,  la  manière  la  plus 
commode  de  se  mouvoir  est  d'en  changer  deux  à  la  fois  en  dia- 
gonale, de  fiiçon  que  le  centre  de  gravité  du  corps  de  l'animal  ne 
fiuse  qu'un  petit  mouvement ,  et  reste  toujours  s  peu  près  dans 
la  direction  des  deux  points  d'appui  qui  ne  sont  pas  en  mouve- 
ment dans  les  trois  allures  naturelles  du  cheval ,  le  pas,  le  trot  et 
le  galop.  Cette  règle  de  mouvement  s'observe  toujours,  maisavec 
des  difiërences.  Dans  le  pas  il  y  a  quatre  temps  dans  le  mouve- 
TUffat  :  si  la  jambe  droite  de  devant  part  h  première,  la  jambe 
gauche  de  derrière  suit  un  instant  après  ;  ensuite  la  jambe  gauche 
de  devant  part  à  son  tout,  pour  être  suivie  un  instant  après  de 
la  jambe  droite  de  derrière  :  ainsi  le  pied  droit  de  devant  pose 
à  terre  le  premier,  le  pied  gauche  de  derrière  pose  à  terre  le  se- 
cond, le  pied  gauche  de  devant  pose  à  terre  le  troisième,  et  le 
pied  droit  de  derrière  pose  à  terre  le  dernier  ;  ce  qui  fait  un  mou- 
vement à  quatre  temps  et  a  trois  intervalles,  dont  le  premier  et 
le  dernier  sont  plus  courts  que  celui  du  milieu.  Dans  le  trot  il 
n'y  a  que  deux  temps  dans  le  mouvement  :  si  la  jambe  droite  de 
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Gérant  part,  la  iambe  gauche  de  derrière  part  auui  en  même 
temps,  et  ouu  qu'il  y  ait  aucun  intervalle  entre  le  mouvement 
de  l'une  et  le  mouvement  de  l'autre  ;  ensuite  la  jambe  gauche  de 
devant  part  avec  la  droite  de  derrière  aussi  en  même  tempg,  de 
sorte  qu'il  n'y  a  dans  ce  mouvement  du  trot  que  deux  temps  et 
un  intervalle  :  le  pied  droit  de  devant  et  le  pied  gauche  de  der- 
rière posent  k  terre  en  même  temps,  et  ensuite  le  jned^uchede 
devant  et  le  droit  de  derrière  posait  ausn  à  terre  en  même  terapa. 
Sans  le  galop  il  y  a  ordinairement  trois  l»npa  ;  mais  comme  dans 
cemouvemmt,  qui  est  une  espèce  de  saut,  les  partie»  antérieures 
du  cheval  ne  se  meuvent  pas  d'abord  d'elles-mêmes,  et  qu'elles 
toat  chasaées  par  la  force  des  Iianches  et  des  parties  post^eures, 
à  des  deux  jambes  de  devant  la  droite  doit  avancer  plus  que  U 
gauche ,  il  &ut  auparavant  que  le  pied  gauche  de  derrière  pose  h 
teire  pour  aervir  de  point  d'appui  à  ce  mouvement  d'élancement  : 
aintà  c'est  ie  pied  gauche  de  derrière  qui  &it  le  premier  temps  du 
mouvement  et  qui  pose  k  terre  le  prunier ,  otsuite  la  jambe  droite 
de  derrière  se  lève  conjointement  avec  la  gauche  de  devant,  et 
elles  retombent  à  terre  en  même  tempa ,  et  enfin  la  jambe  droite 
de  devant,  qui  s'est  levée  un  instant  après  la  gauche  de  devant  et 
la  droite  de  derrière,  se  pose  à  terre  la  dernière;  ce  qui  £)it  le 
troisième  temps.  Ainsi ,  dans  ce  mouvement  du  galop ,  il  y  a  trois 
temps  et  deux  intervalles  ;  et  dans  le  premier  de  cea  intervalles , 
lorsque  le  mouvement  se  lait  avec  vitesse,  il  y  a  un  instant  où 
iva  quatre  jambe*  sont  en  l'air  en  même  temps ,  et  oà  l'on  voit  les 
<|uatre  fen  du  cheval  &  la  ibis.  Lorsque  le  cheval  a  les  hanches 
et  les  jarrets  souples,  et  qu'U  les  remue  avec  vitesse  et  agilité,  ce 
mouvement  du  galop  est  plus  par&it,  et  la  cadence  s'en  fait  à 
quatre  temps  :  il  pose  d'atmrd  le  pied  gauche  de  derrière,  qui 
marque  le  premier  temps;  ensuite  le  pied  droit  de  derrière  re- 
tombe le  premier,  et  marque  le  second  temps;  U  pied  fauche  de 
devant,  tombant  un  instant  après,  marque  le  troisième  temps^et 
«n&n  le  pied  droit  de  devant,  qui  retombe  le  dernier,  marque 
le  quatrième  temps. 

Les  chevaux  galopent  ordinairement  sur  le  pied  droit,  de  k 
même  manière  qu'ils  parlent  de  U  jambe  droite  de  devant  pour 
Biarcher  et  pour  trotter  :  ils  entament  aussi  le  chemin  en  galopant 
par  la  jambe  droite  de  devant,  qui  est  plus  avancée  que  la  gau- 
clie;  et  de  même  la  jambe  droite  de  derrière,  qui  suit  immédia- 
tement la  droite  de  devant,  est  aussi  plus  avancée  que  la  gauche 
de  derrière;  et  cela  constamment  tant  que  le  galop  dure  :  de  U  il 
résulte  que  la  jambe  gauche ,  qui  porte  tout  le  poids  et  qui  pouss» 
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les  aaUta  en  avant,  est  la  plus  fatiguée,  en  aorte  qu'il  Geroit  bon 
d'exercer  les  chevaux  à  gfiloper  altematÏTemeot  sur  le  pied  gau- 
che aussi  bien  que  sur  le  droit  ;  ils  suffiraient  |4u9  long-temps  k 
ce  mouvement  violent,  et  c'est  aussi  ce  que  l'on  &it  au  manège, 
mais  peut-être  par  une  autre  raison ,  qui  est  que  comme  on  les  tait 
souvent  changer  de  main,  c'est-à-dire  décrire  un  cercle  dont  le 
centre  est  tantôt^  droite,  tantôt  k  gauche,  on  les  oblige  ausù  à 
galoper  tantôt  sur  le  pied  droit,  lantât  sur  le  gauche. 

Dans  le  pas,  les  jambes  du  cheval  ne  se  lèvent  qu'à  une  petite 
hauteur ,  et  les  pieds  rasent  la  terre  d'assez  près;  au  trot,  éles 
•'élëvent  davantage,  et  les  pieds  sont  entièrement  détadiés  da 
terre;  dans  le  galop,  les  jambes  s'élèvent  encore  plus  hant,  et  tes 
pieds  semblent  bondir  sur  la  terre.  Le  pss ,  pour  être  bon ,  doit 
êlreprompt ,  léger,  doux  et  sûr.  Letrot  doit  étreferme,  prompt  et 
également  soutenu;  il  faut  que  le  derrière  chasse  bien  te  devant:  te 
cheval,  dans  cette  allure,  doit  porter  la  tète  tiaute,  et  avoir  tes 
reins  droits  ;  car  «i  les  hanches  haussent  et  baissent  alternative- 
ment à  chaque  temps  du  trot ,  si  la  croupe  balance  et  si  le  cheval 
seberce,  il  trot  te  mal  par  foiblesse;  s'il  jette  en  dehors  tes  jambes  de 
devant, c'est  un  autre  dé&ut;  les  jambes  de  devant  doiventêtresur 
la  même  ligne  que  celles  de  derrière ,  et  toujours  les  effacer.  Lors- 
qu'une  des  jambes  de  derrière  se  lance,  si  la  jambe  de  devant  du 
même  côté  reste  en  place  un  peu  trop  long-temps,  te  mouvement 
devient  plus  dur  par  cette  résistance;  et  c'est  pour  cela  que  l'in- 
tervalle entre  les  deux  temps  du  trot  doit  être  court  :  mats , 
quelque  courtqu'ilpuisse  être,  cette  résistance  suffit  pour  rendre 
cette  allure  plus  dure  que  lepBsettegalop,parcequedanslepaaIe 
mouvement  est  plus  liant,  plus  doux,  et  la  résistance  moins  forte, 
et  que  dans  le  galop  il  n'y  a  presque  point  de  résistance  horizon- 
tale, qui  est  la  seule  incommode  pour  le  cavalier,  la  réaction  du 
mouvement  des  jambes  de  devant  se  Ëûsant  presque  toute  de  baa 
en  haut  dans  la  direction  perpendiculaire. 

Le  ressort  des  jarrets  contribue  autant  au  mouvement  du  galop 
que  celui  des  reins;  tandis  que  les  reins  font  effort  pour  élever 
et  pousser  en  avant  les  parties  antérieures,  le  pli  du  jarret  Ait 
ressort,  rompt  le  coup  et  adoucit  la  secousse  -  aussi  plus  le  res- 
sort du  jarret  est  liant  et  souple,  plus  le  mouvement  du  galop  est 
doux  ;  il  est  aussi  d'autant  plus  prompt  et  plus  rapide ,  que  les 
jarrets  sont  plus  forts,  et  d'autant  plus  soutenu ,  que  le  cheval 
porte  plus  sur  les  hanches ,  et  que  les  épaules  sont  jdus  soutenues 
par  ta  force  des  reins.  Au  reste,  les  chevaux  qui  dans  le  gato|) 
Uveat  bien  haut  les  jambes  de  devant ,  ne  sont  pas  ceux  qui 
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j^pent  le  mieiix  :  ik  arancent  moins  que  les  autres ,  et  «e  £tti- 
gaent  davantage,  et  c^  TÎeat  ordinairement  de  ce  qu'ils  n'ont  pu 
In  épaule*  asaes  libres. 

le  pas,  le  trot  et  le  galop,  sont  donc  les  allures  naturelles  les 
plus  ordinaires;  niais  il  y  a  quelques  chevaux  qni  ont  naturelle' 
ment  une  autre  allure,  qu'on  appelle  Van^le ,  qui  est  très-difi^ 
rente  dea  trois  autres ,  et  qui  du  premier  coup  d'ceil  paroîl  con- 
traire aux  lois  de  la  mécanique,  et  très-&tigante  pour  Faninial, 
quoique  dans  cette  allure  la  vitesse  du  mouvement  ne  soit  pas  si 
grande  que  dans  le  galop  ou  dans  le  grand  trot  ■  dans  cette  allure 
le  pied  du  cheval  rase  la  terre  encore  de  plus  prÈs  que  dans  le 
pas,  et  chaque  démarche  est  beaucoup  plusallongée.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  singulier ,  c'est  que  les  àeax  jambes  du  même  côté  ,  par 
exemple,  celle  de  devant  et  celle  de  derrière  du  côté  droit,  par- 
tent en  même  temps  pour  &ire  un  pas,  et  qu'ensuite  les  deux 
jambes  du  côté  gauche  partent  aussi  en  même  temps  pour  en  faire 
un  autre,  et  ainsi  de  suite,  en  sOTtequeles  deux  câtés  du  corps 
manquent  alternativement  d'appui,  et  qu'il  n'y  a  point  d'équi- 
libre de  l'un  à  l'autre  :  ce  qui  ne  peut  manquer  de  iatiguer  beau- 
coup le  cheval,  qui  est  obligé  de  se  soutenir  dans  un  halanœment 
forcé  ,  par  la  rapidité  d'un  mouvement  qui  n'est  presque  pas 
détaché  de  terre;  car  s'il  levoit  les  pieds  dans  cette  allure  autant 
qu'il  les  lève  dans  le  trot ,  ou  même  dans  le  bon  pas ,  le  balance- 
ment seroit  si  gTHUd ,  qu'il  ne  pourroit  manquer  de  tomber  sur  le 
oAté;  et  ce  n'est  que  parce  qu'il  rase  la  terre  de  très-près,  et  par 
des  alternatives  promptes  de  mouvement ,  qu'il  se  soutient  dans 
cette  allure,  oùla  jambe  de  derrière  doit  non-seulement  partir  en 
n>éme  temps  que  la  jambe  de  devant  du  même  câté,  mais  encore 
avancer  sur  elle ,  et  poser  un  pied  ou  un  pied  et  demi  au-delà  de 
l'endroit  oà  celle^i  a  posé  :  plus  cet  espacedon  t  la  jambe  de  derrière 
avance  de  plus  que  la  jambe  de  ddnnt  est  grand,  mieux  le  dieval 
marche  l'amble,  et  plus  le  mouvement  total  est  rapide.  Il  n'y  a 
donc  dans  l'amble  comme  dans  le  trot  que  deux  temps  dans  le 
mouvement  ;  et  toute  la  différence  est  que  dans  le  trot  les  deux 
jambes  qui  vont  eosemble  sont  opposées  en  diagonale ,  au  lieu 
que  dans  l'amble  ce  sont  les  deux  jambes  du  même  côté  qui  vont 
ensemble.  Cette  allure,  qui  est  trës-làtigante  pour  le  cheval,  et 
qu'on  ne  doit  lui  laisser  prendre  que  dans  les  terrains  unis ,  est 
fort  douce  pour  le  cavalier;  elle  n'a  pas  la  dureté  du  trot,  qui  vient 
de  la  résistance  que  fait  la  jambe  de  devant  lorsque  celle  de  der- 
rière se  lève  ,  parce  que  dans  l'amble  cette  jambe  de  devant  se 
lève  en  même  temps  que  celle  de  derrière  du  marne  côti-;  au  Ii.;u 
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que  dans  le  trot  cette  jambe  de  devant  du  même  càté  demeure  en 
r^pM  et  résiste  à  l'impubion  pendant  tout  le  temps  que  se  meut 
celle  de  derrière.  Les  connoisseure  assurent  que  les  chevaux  qui 
naturellement  vont  l'amble,  ne  trottent  jamais,  et  qu'ils  sont 
beaucoup  plus  fbiblea  que  les  autres.  En  eflet,  les  poulains  pren- 
nent assez  souvent  cette  allure ,  surtout  loraqu'on  les  force  à  aller 
vite,  et  qu'ils  ne  sont  pas  Picore  assez  forts  pour  trotter  ou  pour 
galoper;  et  l'on  observe  aussi  que  la  plupart  des  bons  chevaux 
qui  ont  été  trop  fatigués  et  qui  commencent  à  s'user  ,  prennent 
eux-mêmes  cette  allure  lorsqu'on  les  force  à  un  mouvement  plu» 
rapide  que  celui  du  pas. 

L'amble  peut  donc  être  regardé  comme  une  allure  défectueuse, 
puisqu'elle  n'est  pat  ordinaire,  et  qu'elle  n'est  naturelle  qu'à  ua 
petit  nombre  de  chevaux  ;  que  ces  chevaux  sont  presque  toujours 
plus  foibles  que  les  autres,  et  que  ceux  qui  paroissent  les  plus  forts 
sont  ruinés  en  moins  de  temps  que  ceux  qui  trottent  et  galopent. 
Mais  il  y  a  encore  deux  autres  allures,  l'enlrepaa  et  l'aubin,  que 
les  chevaux  foibles  ou  exc^és  prennent  d'eux-mêmes ,  qui  sont 
beaucoup  plu»  défectueuses  que  l'amble  :  on  a  appelé  ces  mauvaises 
allures  des  trains  rompus,  désunis  ou  composés  :  l'entrepas  tient 
du  pas  et  de  l'amble,  et  l'aubin  tient  du  trot  et  du  galop;  l'un  et 
l'autre  viennent  des  excès  d'une  longue  fatigue  ou  d'une  grande 
foiblesse  de  reins.  Les  chevaux  de  messagerie  qu'on  sui-charge, 
commencent  il  aller  l'entrepas,  au  lieu  du  trot,  à  mesure  qu'ils  se 
ruinent ,  et  les  chevaux  de  poste  ruinés ,  qu'on  presse  de  galoper , 
vont  l'aubin  au  lieu  du  gak^. 

Le  cheval  est  de  tous  les  animaux  celui  qui ,  avec  une  grande 
taille,  a  le  plus  de  proporti<Hi  etd'éléganœ  dans  les  parties  de  son 
corps;  car  en  lui  comparant  les  animaux  qui  sont  immédiate- 
ment au-dessus  et  au-dessous,  on  verra  que  l'âne  est  mal  fait , 
que  le  lion  a  la  têle  trop  grosse,  que  le  boeuf  a  les  jambes  Irop 
minces  et  trop  courtes  pour  la  grosseur  de  son  corps,  que  le  cha- 
meau est  difforme ,  et  que  les  plus  gros  animaux ,  le  rhinocéros  et 
l'éléphant,  ne  sont,  pour  ainsi  dire ,  que  des  masses  informes. 
Ije  grand  allongement  des  mâchoires  est  la  principale  cause  de  la 
différence  entre  la  tête  des  quadrupèdes  et  celle  de  l'homme  ;  c'est 
anisi  le  caractère  le  plus  ignoble  de  tous  ;  cependant ,  quoique  let 
mldioiresda  cheval  soient  fort  allongées,  il  n'a  pas  comme  l'âne 
unair  d'imbécillité,  ou  de  stupidité  comme  le  bœuf:  la  régularité 
Ata  proportions  de  sa  tête  lui  donne  au  contraire  un  air  de  légè- 
reté qui  est  bien  soutenu  par  la  beauté  de  son  encolure.  Le  cheval 
•emble  vouloir  se  mettre  au-dessus  de  son  état  de  (quadrupède  en   ' 
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éWnnt  n  tète;  Juu  cette  noUe  attituife  3  r^ude  rbo^me  Cioe 
i  ùce  ;  Ks  yeux  «ont  vi&  et  bien  ouvierta  :  ks  oreilles  sont  bim 
âitei  et  d'une  juale  grandeur,  san*  être  ooartes  comme  celles  du 
taureau ,  on  trop  longues  oonune  ceUes  de  Fine  ;  sa  crinière  »c- 
compigne  bien  sa  tète,  orne  son  coa,  et  lui  donne  un  air  de  force 
et  de  fierté;  sa  queue  trainanle  et  touffue  couvre  et  termine  avu»- 
Ii^eosement  rextrémïlé  de  son  (xm"}»  :  bien  différente  de  U  courte 
qurne  du  cerf,  de  lëléphant,  etc. ,  et  de  la  queue  nue  de  l'âne, 
[]ii chameau,  du  rhinocéros,  etc.,  la  queœ  du  cheralest  ibrmée 
par  des  crins  épais  et  lotif^  ,  qui  semblent  sortir  de  la  croupe, 
farce  que  le  tronçon  dont  ils  sortent  eat  fort  OMirL  D  ne  peut 
rdever  sa  queue  comme  le  lion  ,  mais  elle  lui  sied  mieux ,  quoi- 
qn'abaÎMée ;  et  comme  il  peut  la  mouvoir  de  cAté,  îl  s'en  ant 
utilement  pour  chasser  les  mouches  qui  l'incommodent  :  car  qnot- 
ijucH  peau  Boittri»-Ierme,etqu'elIesoitgaRiîe  partout  d'un  poil 
fpait  et  serré,  elle  est  cependant  ttès-sensible. 

L'atlitudedela  tête  et  du  coa  contribue  plus  que  cdle  de  toutes 
lesantiespartiesducorpsàdofmeran cheval  onnoble  maintien.14 
partie  sapérieuie  de  l'encolure,  dont  sort  la  crinière ,  doit  s'âerer 
d'abord  en  ligne  drcnle  m  sortant  du  ganot ,  et  former  ensuite, 
en  approdtant  de  la  tète ,  une  courbe  à  peu  près  sembkUe  à 
c^  du  cou  d'un  cygne.  I^a  pnitie  inférieure  de  l'encolure  m: 
doit  limner  aucune  courbure  ;  il  Caut  que  aa  duvctioa  soit  en 
ligne  drmte  depub  le  poitrail  iusqu'a  la  ganache ,  et  un  peu  pen- 
chée m  avant  :  aï  elle  éloit  perpendiculaire,  1  encolure  serait 
fauae.  D  laut  aussi  que  la  partie  supérieure  du  cou  soit  mince , 
et  qull  7  ait  peu  de  chair  auprès  de  la  crinière ,  qui  doit  être 
médiocrement  garnie  de  crins  liHigs  et  dâïés.  Une  belle  ena^ure 
doit  être  longue  et  relevée,  et  cependant  proportionnée  à  h  taille 
du  cheval  :  lorsqu'elle  est  trop  longue  et  trop  menue ,  le*  chevaux 
donnent  ordinaireoMitt  des  coups  de  tète;  et  quand  elle  est  trop 
courte  et  trop  charnue ,  ils  sont  penns  à  la  main  ;  et  pour  que  la 
tèle  soit  le  plus  avantagenaerneit  placée,  il  6ut  que  le  firtMit  soit 
perpendiculaire  à  l'horizon. 

La  tète  doit  être  sèche  et  menue  nuis  être  trop  longue;  les 
oreilles  peu  distantes,  petites,  droites,  inuaobiks,  élroiles,  déliées, 
et  bien  plantés  sur  le  haut  de  la  têle  ;  le  &Mit  étroit  et  un  peu 
convexe  ,  les  salières  remplies  ,  le*  paupière*  minces  ;  le*  yeux 
clairs,  vils,  pleins  de  feu,  assex  gros,  et  avancés  à  Beur  de  lète; 
la  pruDelle  grande ,  la  ^nache  décharnée  et  peu  épaisse,  le  nea  an 
peu  arqué  ,  les  naseaux  bien  ouverts  et  bien  (ëndqs ,  la  cloison 
du  nezmince,le*lèvre*déliées,la  bouche  médiocrement  fendue. 
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le  garrot  ^Icvé  et  tranchant;  les  épaules  sèches,  plates  et  peu 
•errées;  le  dos  égal,  uni,  insensiblement  arqué  sur  la  longueur, 
et  relevé  des  deux  côtés  de  l'épine ,  qui  doit  paioître  enfoncée; 
les  flancs  pleins  et  courts ,  la  croupe  ronde  et  bien  fournie ,  la 
hanchn  bien  garnie,  le  tronçon  de  la  queue  épais  et  ferme,  les 
bras  et  les  cuisses  gros  et  charnus,  le  genou  rond  en  devant , 
le  jarret  ample  et  évidé,  les  canons  minces  sur  le  devant  et  larges 
sur  les  côtés,  le  nerf  bien  détache,  le  boulet  menu,  le  &non  peu 
garni,  le  paturon  gixis  et  d'une  médiocre  longueur,  la  couronne 
peu  élevée;  la  corne  noire,  unie  et  luisante;  le  sabot  haut,  les 
quartiers  ronds,  les  talons  larges  et  médiocrement  élevés,  la  four- 
chette menue  et  maigre ,  et  la  sole  épaisse  et  concave. 

Mais  il  y  a  peu  de  chevaux  dans  lesquels  on  trouve  toutes  ces 
perfections  rassemblées.  Les  yeux  sont  sujets  à  plusieurs  dé&uts, 
qu'il  est  quelquefois  difficile  de  reconnoilre;  dans  un  oeil  sain  on 
doit  voir  à  travers  la  cornée  deux  ou  trois  taches  couleur  de  suie 
au-dessus  de  la  prunelle  :  car  pour  voir  ces  taches ,  il  ûut  que  la 
cornée  aoit  claire ,  nette  et  transparente  ;  si  elle  paroît  double  ou 
de  mauvaise  couleur,  l'oeil  n'est  pas  bon.  La  prunelle  petite^ 
longue  et  étroite ,  ou  environnée  d'un  cercle  blanc ,  désigne  aussi 
un  mauvab  œil  ;  et  lorsqu'eUe  a  une  couleur  de  bleu  verdàtre  , 
l'cL'il  est  certainement  mauvais  et  la  vue  trouble. 

Je  renvoie  à  l'article  des  descriptions  l'énumération  détaillée 
des  dé&uts  du  cheval  ;  et  je  me  contenterai  d'ajouter  encoi'e  quel- 
ques l'emarques  par  lesquelles,  comme  par  les  précédentes  ,  on. 
poiirra  juger  de  la  plupart  des  perfections  ou  des  imperfections 
(l'un  cheval.  On  juge  assez  bien  du  naturel  et  de  l'état  actuel  de 
l'animal  par  le  mouvement  des  oreilles  :  il  doit,  lorsqu'il  marche, 
avoir  la  pointe  des  oreilles  en  avant.  Un  cheval  btigué  a  les  oreillea 
kisses;  ceux  qui  sont  colères  et  malins  portent  alternativemeat 
l'une  des  oreilles  en  avant  et  l'autre  en  arrière  :  tous  portent  le» 
oreilles  du  côté  oii  ib  entendent  quelque  bruit  ;  et  lorsqu'on  les 
frappe  sur  le  dos  ou  sur  la  croupe,  ils  tournent  les  oreilles  en 
arrière.  Les  chevaux  qui  ont  les  yeux  enfoncés  ou  un  oeil  plus . 
petit  que  l'autre,  ont  ordinairement  la  vue  mauvaise;  ceux  dont 
la  bouche  est  sèche  ne  sont  pas  d'un  aussi  bon  tempérament  que 
ceux  dont  la  bouche  est&aiche  et  devient  écume  use  sous  la  bride. 
Lt:  cheval  de  selle  doit  avoir  les  épaules  plates,  mobiles  et  peu 
cliaigèea  ;  le  cheval  de  trait,  au  contraire ,  doit  les  avoir  grosses  , 
rondes  et  charnues  ;  si  cependant  les  épaules  d'un  cheval  de  selle 
sont  trop  sèches,  et  que  [es  os  ]>aroissent  trop  avancer  sous  la 
jieau,  c'usl  un  délàut  qui  désigne  que  les  épaules  ne  sont  pas 


.dbvGoogk" 


DU  CHEVAL.  i^ 

libres,  et  que  par  conséquent  le  cheval  ne  pourra  supporter  la 
filigue.  Un  autre  dé&ut  pour  le  cheval  de  selle  est  d'avoir  I© 
poitrail  trop  avancé  et  les  jambes  de  devant  retirées  en  arrièiw, 
parce  qu'alors  il  est  sujet  à  s'appuyer  sur  ti  main  en  galopant ,  et 
même  k  broncher  et  à  tomber.  La  longueur  des  jambe)  doit  être 
proportionnée  à  la  taille  du  cheval  ;  lorsque  celles  de  devant 
Mit  trop  longue* ,  il  n'est  pas  assuré  sur  ses  pieds  ;  si  elles  sont 
tropcoiu*tes,  il  est  pesant  à  la  main.  On  a  remarqué  que  les  )u^ 
meiu  sont  plus  sujettes  que  les  chevaux  à  être  basses  du  devant, 
H  qoe  les  chevaux  entiers  ont  le  cou  plus  gros  que  lesjumenset 
h)  hongres. 

Une  des  choses  les  plus  importantes  à  connoitre,  c'est  l'âge  du 
dwal.  Les  vieux  chevaux  ont  ordinain^ment  les  salières  creuses  : 
mai»  cet  indice  est  équivoque,  puisque  de  jeunes  chevaux,  en- 
gendrés de  vieuiélalonB,ont  aussi  les  salières  creuses.  C'est  por  les 
dents  qu'on  peut  avoir  une  connoisMnce  plus  certaine  de  l'âge;  le 
cheval  en  a  quarante,  vingt-quatre  màcheliÈres ,  quatre  canines 
et  douce  incisives;  les  jumens  n'ont  pas  de  dents  canines,  ou  les 
ont  fort  courtes  i  les  mâchelitree  ne  servent  point  k  la  connois- 
anoederige,  c'est  par  les  dents  de  devant  et  ensuite  par  lescanines 
qu'on  en  juge.  Les  douze  dents  de  devant  commencent  à  pousser 
quinze  jours  après  la  naissance  du  poulain;  ces  premitres  dents 
Hiut  rondes,  courtes,  peu  solides,  et  tombent  en diflerens  temps, 
pour  être  remplacées  par  d'autres  i  à  deux  ans  et  demi  les  quatre 
de  devant  du  milieu  tombent  les  premières,  deux  en  haut,  deux 
en  bas  ;  un  an  après  il  en  tombe  quatre  autres,  une  de  chaque 
coté  de»  premières  qui  sont  déjà  remplacées;  à  quatre  ans  et  demi 
environ  il  en  tombe  quatre  autres,  toujours  à  côté  de  celles  qui 
sont  tombées  et  remplacées.  Ces  quatre  dernières  dents  de  lait  sont 
remplacées  par  quatre  autres  ,  qui  ne  croissent  pas  à  beaucoup 
près  aussi  vite  que  celles  qui  ont  remplacé  le»  huit  premières;  et  ce 
«ont  ces  quatre  dernières  dents,  qu'on  appelle  les  «KTM,  et  quirem- 
pl-icent  ks  quatre  dernières  dents  de  lait,  qui  marquent  l'âge  du 
cheval  ;  elles  sont  aisées  à  reconnoître,  puisqu'elles  sont  les  troi- 
sièmes tant  en  haut  qu'en  bas ,  k  les.  compter  depuis  le  milit-u  de 
l'extrémité  de  la  mâchoire  i  ces  dents  sont  creuses,  et  ont  ime 
marque  noire  dans  leur  concavité.  A  quatre  ans  et  demi  ou  cinq 
ans  elles  ne  débordent  presque  pas  au-dessus  de  la  gencive ,  et  le 
creux  est  fort  sensible';  à  six  ans  et  demi  il  commence  à  se  remplir^ 
la  marque  coimnence  aussi  à  diminuer  et  à  se  rétrécir ,  et  tou- 
jours de  plus  en  plus  jusqu'à  sept  ans  et  demi  ou  huit  ans,  que  le 
ci-eux  est  tout-â-ikit  rempli  et  la  marque  noire  e&tcée.  Après  huit 
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ans ,  comme  ces  deats  ne  donnent  plus  connoùaance  de  Vige,  on 
cherche  à  en  juger  par  les  dents  canines  ou  crochets;  cea  quatre 
dents  sont  à  côté  de  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Ces  dents 
canines ,  non  plus  que  les'raâchelièrea ,  ne  sont  pas  précédées  par 
d'autres  denb  qui  tombent  ;  les  deux  de  la  mâchoire  inférieure 
poussent  ordinairement  les  premières  à  trois  ans  et  demi ,  et  les 
deux  de  la  mâchoire  supérieure  à  quatre  ans,  et  jusqu'à  l'âge  de 
six  ans  ces  dents  sont  fort  pointues  ;  à  dix  ans  celles  d'en  haut 
paroissent  déjà  émouaaées,  usées  et  longues,  parce  qu'elles  sont 
déchaussées ,  la  gencive  se  retirant  avec  l'âge  ;  et  plus  elle»  le  sont , 
plus  le  cheval  est  âgé.  De  dix  jusqu'à  treize  ou  quatorze  ans ,  il 
yapetï  d'indice  de  l'âge;  mais  alors  quelques  poils  des  sourcils 
commencent  à  devenir  blancs:  cet  indice  est  cependant  aussiéqui'  , 
voque  que  celui  qu'on  tire  des  salières  creuses,  puisqu'on  a  l'e- 
marqué  que  les  chevaux  engendrés  de  vieux  élalons  et  de  vieille» 
jumens  ont  des  poils  blancs  aux  sourcils  dès  l'âge  de  neuf  ou  dix 
ans.  Il  y  a  des  chevaux  dont  les  dents  sont  si  dures  qu'elles  ne 
s'usent  point ,  et  sur  lesquelles  la  marque  noire  subsiste  et  ne  s'ef- 
face jamais;  mais  ces  chevaux,  qu'on  appelle  bégus,  sont  aisésà 
reconnoitre  par  le  creux  de  la  dent  qui  est  absolument  rempli , 
et  aussi  par  la  longueur  des  dents  canines  :  au  reste,  on  a  remar- 
qué qu'il  y  a  plus  de  jumens  que  de  chevaux  bégus.  On  peut 
aussi  connc^tre,  quoique  moins  précisément,  l'âge  d'un  cheval 
I>ar  les  sillons  du  palais,  qui  s'effacent  à  mesure  que  le  cheval 
vieillit. 

Dès  l'âge  de  deux  ans  ou  deux  ans  et  demi  le  cheval  est  en  état 
d'engendrer,  et  les  jumens,  comme  toutes  les  autres  femelles,  sont 
encore  plus  précoces  que  les  mâles;  mais  ces  jeunes  chevaux  ne 
produisent  que  des  poulains  mal  conformés  ou  mal  constitués  :  il 
faut  que  le  cheval  ait  au  moins  quatre  ans  ou  quatre  ans  et  demi 
avant  que  de  lui  permettre  l'usage  de  la  jument  ;  et  encore  ne  le 
permettra-t-on  de  si  bonne  heure  qu'aux  chevaux  de  trait  et 
aux  gros  chevaux ,  qui  sont  ordinairement  formés  plus  lôtque  ]ça 
chevaux  fins  :  car  pour  ceux-ci  il  faut  attendre  jusqu'à  six  ans, 
mante  jusqu'à  sept  pour  les  beaux  étalons  d'Espagne.  Les  jumens 
peuvent  avoir  un  an  de  moins  :  elles  sont  ordinairement  en  cha- 
leur au  printemps ,  depuis  la  6n  de  mai-s  jusqu'à  la  fin  de  juin  ; 
mais  le  temps  de  la  plus  forte  chaleur  ne  dure  guère  que  quinzi» 
jours  ou  trois  semaines,  et  il  tkut  être  attentif  à  profiter  de  c» 
temps  pour  leur  donner  l'étalon.  O  doit  être  bien  choisi ,  beau  , 
bien  fiiit,  relevé  du  devant,  vigoui-eux,  bhId  par  tout  le  corps  , 
et  surtout  de  bonne  race  et  de  bon  pays.  Pour  avob-  de  beaux  cbe  - 
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Taox  de  selle  fins  et  bien  faits,  il  but  prendre  des  étalons  étran- 
^fn  :  \t»  arabes,  les  turcs,  les  barbes,  et  les  chevaux  d'Anda- 
lousie, sont  ceux  qn'on  doit  prél^rer  à  tons  les  autres;  et  à  leur 
déCiut  on  se  serrint  de  be«ux  chevaux  anglais ,  parce  que  ces  che- 
vaux viennent  des  premiers,  et  qu'ils  n'ont  pas  beancoup  dégé- 
mti,  la  nourriture  étant  excellente  en  Angleterre,  où  l'on  a  aussi 
très-grand  soin  de  renouveler  les  races.  Les  étalons  dllolie ,  sur- 
tont  les  napolitains ,  sont  aussi  fort  bons ,  et  ils  ont  le  double  avan- 
tige  de  prod  uire  des  chevaux  fins  de  mouture  lorsqu'on  leur  donn» 
des  jumens  Ënes ,  et  de  beaux  chevaux  de  carrosse ,  avec  des  jumens 
éloilëes  et  de  bonne  taille.  On  j^tend  qu'en  France,  en  Angle- 
terre,etc.  ,  tes  clievinx  arabes  et  barbes  engendrent  ordinairement 
deschevaux  plus  grands  qu'eux,  etqu'au  contraire  les  chevausd'Es' 
jngne  n'en  produisent  que  de  plus  petits  qu'eux.  Pour  avoir  de 
beaux  chevaux  de  carrosse,  il  fiint  se  servir  d'ëtalons  napolitains, 
danois ,  ou  des  chevaux  de  quelques  endroits  d'Allemagne  ou  de 
Hollande,  comme  du  HcJstein  et  de  Frise.  Les  étalons  doivent  élre 
de  belle  taille,  c'esl-i-dire,  de  quatre  pieds  huit,  neuf  et  dix  pouces 
pjur  les  chevaux  de  selle,  et  de  cinq  pieds  au  moins  pour  les  che- 
vaux de  carrosse  :  il  faut  aussi  qu'un  étalon  soit  de  bon  p(»l,noir 
comme  du  )ais,  beau  gris,  bai,  alezan,  isabelle  dore  avec  la  raie 
de  mulet ,  les  crins  et  les  extrémités  noires  ;  tous  les  poils  qui  sont 
d'unecouleurlavéeetquiparoisientmal  teints,  doivent  être  bannis 
des  haras ,  aussi  bien  que  les  chevaux  qui  ont  les  extrémités  blan- 
ches. Avec  un  très-bel  extérieur, l'étalon  doit  avoir  encore  toutes 
les  bonnes  qualités  intérieures,  du  courage,  de  la  docilité,  de 
l'ardeur,  de  l'agilité,  de  )a  sensibilité  dans  k  bouche,  de  la  liberté 
dans  les  épaules,  de  la  sûreté  dans  les  jambes,  de  la  souplesse 
dans  les  hanches,  do  ressort  par  tout  le  corps,  et  surtout  dans 
les  jarrets,  et  même  il  doit  avoir  été  un  peu  dressé  et  esercé  au 
manège,  lit  cheval  est  de  tous  tes  animaux  celui  qu'on  a  le  plus 
observé,  et  on  a  remarqué  qu'il  communique,  par  la  généra- 
tion, presqtie  toutes  ses  bonnes  et  mauvaises  qualités,  naturelles 
et  acquises.  Un  cheval  naturellement  hargneux ,  ombrageux , 
tétir,etc.,  produit  des  poulainsqni  ontle  même  naturel  ^  et  comme 
les  dé&uls  de  contbrmalion  et  les  vices  des  humeurs  se  perpétuent 
encore  plus  sûrement  que  les  qualités  du  naturel,  il  fiiut  avoir 
grand  soin  d'exclure  du  haras  tout  cheval  diflbrme,  morveux, 
pousnf  ,  lunatique  ,  etc. 

Dans  ces  dimats  la  jument  contribue  moins  que  Fétaloa  à  k 
beauté  du  poulain ,  mais  elle  contribue  peut-être  |dus  k  son  tem- 
pérament et  à  sa  taille  :  ainsi  il  £uit  que  les  jumens  aient  du  corps, 
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du  ventre, el  qu'elles  soient  lM)iine3  nourrices.  Pour  avoir  debeanx 
clievAiix  fina  on  prifere  les  jumens  espagnole»  el  ilaliennei,  et 
pour  des  chei-aux  de  carros,'*  lea  jumen»  Anglaises  et  normandes  : 
cependant,  avec  de  beaux ékilons,  des  juœensde  tout  pays  pour- 
ront donner  de  beaux  clle^'au]t ,  pourvu  qu'elles  soient  elles- 
mèmea  bien  faites  et  de  bonne  race  ;  car  si  elles  ont  éU;  engendrées 
d'un  mauvaia  cheval,  lea  poulains  qu'elles  produiront  seront  sou- 
vent eux-mêmesdeinauvaisclievaux.  Dans  cette  espèce  d'animaux, 
comme  dans  l'e^p;  ce  humaine,  la  progéniture  ressemble  assez  sou- 
vent aux  ascendans  paternels  ou  maternels  ;  seulement  il  senib'.e 
que  dans  les  chevaux  la  femelle  ne  contribne  pas  à  la  généralion 
tout-à-fàit  autant  que  dans  l'espL-ce  humaine  :  le  fils  ressemble 
pliis  souvent  à  sa  mère  que  le  poulain  ne  ressemble  à  la  sienne  ; 
et  lorsque  le  poulain  reuepible  à  la  jument  qui  l'a  produit,  c'est 
ordinairement  par  les  parties  antérieures  du  corps,  et  par  la  têt& 
et  l'encohire. 

Au  reste ,  pour  bien  juger  de  la  ressemblance  des  enfans  à  leurs 
parcns,  il  ne  faudroit  pas  les  comparer  dans  les  premières  an- 
nées, mais  attendre  l'âge  où  ,  tout  étant  développé,  la  eompa- 
raison  seroit  plus  certaine  et  plussensible:  indépendamment dudé- 
Veloppement  dans  l'accroisseinent,  qui  souvent  altère  ou  change 
en  bien  les  formes,  lea  proportions  el  la  couleur  des  cheveux,  il 
se  fait  dans  le  temps  de  la  puberté  un  développement  prompt  et 
subit,  qui  change  ordinairement  les  traits,  la  taille ,  l'attitude  des 
jambes,  etc.  :  le  visage  s'allonge,  le  nez  grossit  et  grandit,  la  mâ- 
choire s'avance  ou  se  charge,  la  taille  s'élève  ou  se  courbe,  le* 
jambes  s'allongent  et  souvent  deviennent  cagneuses  ou  effilées,  eu 
eorte  que  la  physionomie  et  ]e  maintien  du  corps  changent  quel- 
quefois si  fort ,  qu'il  seroit  très-possible  de  mécoanoître,  au  moins 
du  premier  coupd'ocil,après  la  puberté,  une  personne  qu'onauroil 
bien  connue  avant  ce  temps,  et  qu'on  n'auroit  pas  vue  depuis. 
Ce  n'est  donc  qu'après  cet  âge  qu'on  doit  compai-er  l'enfanl  à  ses 
parens,  si  l'on  veut  juger  exactement  de  la  ressemblance  ;  et  alors 
on  trouve  dans  l'espèce  humaine  que  souvent  le  fils  ressemble  à 
son  père  el  la  fille  à  sa  mère;  que  plus  souvent  ib  ressemblent  à 
l'un  et  à  l'aulre  à  la  fois,  et  qu'Us  tiennent  quelque  chose  de  tous 
deux;  qu'assez  souvent  ils  rehsembiciil  aux  grand-pères  ou  aux 
grand'mère»  ;  que  quelquefois  ils  ressemblent  aux  oncles  ou  aux 
(anles;  que  presque  toujours  les  enfirns  du  même  père  et  delà  même 
mçre  se  ressemblent  plus  entre  eux  qu'ils  ne  ressemblent  à  leurs 
ascendans ,  et  que  tous  ont  quelque  chose  de  commun  et  un  ayr 
fie  famille.  Dans  les  chciaux, comme  le  mille  coivlribue  plus  à  K 
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génâration  que  In  femelle,  les  juiuena  procluîsent  dos  pnuliuiis 
^ui  sont  avez  murent  semblables  en  tout  à  l'éulon,  ou  qui  toii- 
joun  lui  ressemblent  plita  qu'à  la  mère  :  elles  en  produisent  aii^isi 
qui  ressemblent  aux  grand-pères  ;  et  lorsque  la  jument  mère  a 
clé  elle-même  engendrée  d'un  mauvais  cliei-ai ,  il  arrive  assez  mili- 
Tentque,  quoiqu'elle  ait  eu  un  bel  étalon  el  qu'elle  soit  belle  ell>'- 
méme,elleae  produit  qu'un  poulain  qui,  quoiqu'on  apjiarcnce 
beau  et  bien  fait  dans  sa  première  jeunesse ,  décline  toujours  eu 
croissant;  tandis  qu'une  jument  qui  sort  d'une  bonne  race, donne 
des  poulains  qui,  quoique  de  mauvaise  apparence  d'abord,  embel- 
lirent avec  l'âge. 

Au  reste,  ces  oboervalions  que  l'on  a  faites  sur  le  produit  des 
jumms,  et  qui  semblent  concourir  toutes  â  prouver  que  dans  les 
chevaux  le  mâle  influe  beaucoup  plus  que  la  femelle  sur  la  pro- 
^□îture,  ne  me  paroissent  pas  encore  suffisantes  pour  établir  ce 
&il  d'une  manière  indubitable  et  irrévocable  ;  il  ne  seroil  pas  îm- 
pOsàUe  que  ces  observations  subsistassent ,  et  qu'en  même  temps 
et  en  général  les  jumens  contribuassent  autant  que  les  chevaux: 
su  ptx>duil  de  la  génération  :  il  ne  me  paroît  pas  étonnant  que 
desétakxis,  toujours  choisis  dans  un  grand  nombre  de  clievaux, 
tiré»  ordinairement  de  pays  chauds ,  nourris  dans  l'abondance, 
entretenus  et  ménagés  avec  grand  soin,  dominent  dans  la  généra- 
lion  sur  des  jumens  communes,  nées  dans  un  diniat  froid ,  et  sou- 
vent rédnîles  à  travailler  ;  et  comme  dans  les  observations  tirées 
des  haras  il  y  a  toujours  plus  ou  moins  de  celte  supérlorilé  de 
l'étalon  sur  la  jument,  on  peut  très-bien  imaginer  que  ce  n'est 
que  par  cette  raison  qu'elles  sont  vraies  el  constantes  ;  mais  en 
même  temps  il  pourroit  être  tout  aussi  vrai  que  de  très  -  btllea 
jumens  des  pays  chauds,  auxquelles  on  donnei-oit  des  chevaux 
communs,  inQueroient  peut-être  beaucoup  plus  qu'eux  sur  leur 
progéniture,  el  qu'en  général  dans  ri'3j>èce  des  chevaux,  comme 
dans  l'espèce  humaine,  il  y  ei'it  égalité  dans  l'influence  du  màlo  et 
de  la  femelle  sur  leur  progéniture.  Cela  me  paroît  naturel  et 
d'autant  plus  probable,  qu'on  a  remarqué,  même  dans  les  liaras, 
qu'il  naissoit  à  peu  près  un  nombre  égal  de  poulains  et  de  pou- 
lines ;  ce  qui  prouve  qu'au  moins  pour  le  sexe  la  femelle  influe 
pour  sa  moitié. 

Mais  ne  suivons  pas  plus  loin  ces  considéi'a lions,  qui  iioui  éloi- 
gneroient  de  notre  sujet.  Lorsque  l'étalon  est  choisi  et  que  les  ju- 
mens qu'on  veut  lui  donner  sont  rassemblées,  il  làut  avoir  un 
autre  cheval  entier,  qui  ne  seriHi-a  qu'à  faire  connoître  les  jumens 
(jui  seront  en  clialeur,  et  qui  mèmecontribuera,{>ar  ses  attaques, 
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h  \et  y  fiure  entrer  ;  on  ftit  passer  toutes  les  jumens  l'une  ajn-ra 
l'autre  devant  ce  cbeml  entier,  qui  doit  être  ardent  et  hennir  fré- 
quemment ;  il  veut  les  attaquer  toutes;  celles  qui  ne  «ont  point 
en  chaleur  se  défendent,  et  il  n'y  a  que  celles  qui  y  sont  qui  se 
laÎMent  approcher  :  mais  au  lieu  de  le  laisser  approcher  tout-à- 
fait,  on  le  retire,  et  on  lui  subetîtue  le  véritable  étalon-  Cetle 
épreuve  est  utile  pour  reconnoître  le  vrai  temps  de  la  chaleur  des 
jumens,  et  surtout  de  celles  qui  n'ont  pas  encore  produit;  car 
cellesqui  viennent  de  pouliner  entrent  ordinairement  en  chaleur 
neuf  jour»  après  leur  accouchement  :  ainsi  on  peut  les  mener  à 
l'étalon  dis  ce  jour  même,  et  les  faire  couvrir;  ensuite  essayer, 
neuf  jours  après,  au  moyen  de  l'épreuve  ci-dessus,  si  elles  sont 
encore  en  chaleur  ;  et  si  elles  y  sont  en  efiet ,  les  faire  couvrir  une 
seconde  fois,  et  ainsi  de  suite  une  fois  tous  les  neuf  jours,  tant 
que  leur  chaleur  dure  :  car  lorsqu'elles  sont  pleines,  la  chaleur 
diminue  et  ces»e  peu  de  jours  après. 

Maispourque  tout  cela  puisse  se  faireaisément,  commodément, 
avec  succès  et  fruit ,  il  faut  beaucoup  d'attention,  de  dépense  et 
de  précautions  :  il  faut  établir  les  haras  dans  un  bon  terrain  et 
dans  un  lieu  convenable  et  proportionné  à  la  quantité  de  jumens 
et  d'étalons  qu'on  veut  employer  :  il  fiiut  partager  ces  terrains  en 
plusieurs  parties,  fermées  de  palisou  de  fossés  ai'ec  de  bonnes  hai(«, 
mettre  les  jumens  pleines  et  ceUes  qui  allaitent  leurs  poulains  dans 
la  )>arlie  où  le  pâturage  est  le  plus  gras,  séparer  celles  qui  n'ont  pas 
conçu  ou  qui  n'ont  pas  encore  été  couvertes,  et  les  mettre  avec 
les  jeunes  poulines  dans  un  autre  parquet  où  le  pâturage  smt  moins 
gras,  afin  qu'elles  n'engraissent  pas  trop  ;  ce  qui  s'opposeroit  k  la 
génération  ;  et  enfin  il  &ut  mettre  les  jeunes  poulains  entiers  ou 
hongres  dans  In  partie  du  terrain  la  plus  sèche  et  la  plus  inégale, 
pour  qu'en  montant  et  en  descendant  les  collines  ils  acquièrent 
de  la  liberté  dans  les  jambes  et  les  épaules  :  ce  dernier  parquet  où 
l'on  met  les  poulains  mAIes ,  doit  être  séparé  de  ceux  des  jumens 
avec  grand  soin,  de  peur  que  ces  jeunes  chevaux  ne  s'échappent 
et  ne  s'énervent  avec  les  jumens.  Si  le  terrain  est  assea  grand 
pour  qu'on  puisse  partager  en  deux  parties  chacun  de  ce»  par- 
qnels ,  pour  y  mettre  alternativement  des  dievaux  et  des  boeuts 
l'année  suivante ,  le  fonds  du  pAturage  durera  bien  plus  long-temps 
que  s'il  étoit  continuellement  mangé  par  les  chevaux  ;  le  bœuf  ré- 
pare le  pâturage,  et  le  cheval  l'amaigrit.  Ilftutaussiqu'ilyait  des 
mares  dans  chacun  de  ces  parquets  ;  les  eaux  donnantes  sont  meil- 
leures pour  les  chevaux  que  les  eaux  vives,  qui  leur  donnent  sou- 
vent des  tranchées  :  et  s'il  y  a  quelques  arbres  dans  ce  terrain,  il  ne 
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bat  pu  Ie>  détmire  ;  les  chevaux  sont  bien  aises  de  tronver  cette 
ombré  daiu  kfl  grandes  chaleurs:  mais  s'il  y  a  des  troncs,  deschi- 
cota  ou  des  Irons,  il  &ut  arracher,  combler ,  aplanir,  pour  pré- 
venir tout  accident.  Ces  pâturages  serviront  k  la  nourriture  de 
votre  haras  pendant  l'été;  il  faudra  pendant  l'hiver  mettre  les  ja- 
mens  k  l'écurie  et  les  nourrir  avec  du  foin ,  aussi  bien  que  les  pou- 
Uins ,  qu'on  ne  mènera  ptturer  que  dans  les  beaux  jours  d'hiver. 
Les  étalons  doivent  être  toujours  nourris  à  l'écurie  avec  plus  de 
paillequedefoin,  et  entretenus  dans  un  exercice  modéré  jusqu'au 
temps  de  la  monte ,  qui  dure  ordinairement  depuis  le  commen- 
cement d'avri)  jusqu'à  la  fin  de  juin  ;  <m  ne  leur  fera  fiiire  aucun 
autre  exercice  pendant  ce  temps,  et  on  les  nourrira  laidement, 
tnaie  avec  les  mêmes  nourritures  qu'à  l'ordinaire. 

Lorsqu'on  mènera  l'étalon  k  la  jument ,  il  faudra  le  panser  au- 
paravant; cela  ne  fera  qu'augmenter  son  ardeur  :  il  fout  auaù 
que  la  jument  sort  propre  et  déferrée  des  pieds  de  derrière;  car  il 
y  en  a  qui  sont  chatouilleuses,  et  qui  ruent  à  l'approche  de  l'éta- 
lon. Un  homme  tient  la  jument  par  le  licou ,  et  deux  autres  con- 
duisent l'étalon  par  des  longes  :  lorsqu'il  est  en  situation ,  on  aide 
i  l'accouplement  en  le  dirigeant  et  en  détournant  la  queue  de  U 
jument;  car  un  senl  crin  qui  s'oppoaeroit  pourrait  le  blesser, 
même  dangereusement.  H  arrive  quelquefois  que  dans  l'accouple- 
ment l'étalon  ne  consomme  pas  l'acte  de  la  génération ,  et  qu'il 
sort  de  dessus  la  jument  sans  lui  avoir  rien  laissé  :  il  [âut  donc 
être  attentif  à  observer  aï ,  dans  les  derniers  momens  de  la  copu- 
lation ,  le  tronçon  de  la  queue  de  l'étalon  n'a  pas  un  mouvement 
de  balancier  près  de  la  croupe  ;  car  ce  mouvement  accompagne 
toujours  l'émission  de  la  liqueur  séminale.  S'il  l'a  consommé,  il 
ne  faut  pas  lui  laisser  réitérer  l'accouplement  ;  il  faut  au  contraire 
le  ramener  tout  de  suite  à  l'écurie,  et  le  laisser  jusqu'au  surlen- 
demain .-  car,  quoiqu'un  bon  étalon  puisse  suffire  à  couvrir  tous 
les  jours  une  fois  pendant  les  trois  mois  que  dure  le  temps  de  la 
monte,  il  vaut  mieux  le  ménager  davantage,  et  ne  lui  donner 
une  jument  que  tous  les  deux  jours  ;  il  dépensera  moins  et  pro- 
duira davantage.  Dans  les  premiers  sept  jours  on  loi  d<»ineni  donc 
successivement  quatre  jumena  différentes,  etie  neuvième  jour  ou 
lui  ramènera  la  premîfere,  et  ainsi  des  autres,  tant  qu'elles  seront 
en  chaleur  :  mais  dès  qu'il  j  en  aura  quelqu'une  dont  la  chaleur 
•era  paasée,  on  Inieti  substituera  une  nouvelle,  pour  la  faire  cou- 
vrir à  son  tour  aussi  tous  les  neuf  jours  ;  et  comme  il  y  en  a  plu- 
sienrs  qui  retiennent  dès  la  première ,  seconde  ou  troisitme  fois, 
on  compte  qu'un  étalon  ainsi  conduit  peut  couvrir  quinze  ou  dix- 
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Luit  jumens ,  et  produire  dix  ou  douze  poulains  dans  les  trois 
mois  que  dure  cet  enereice.  Dans  ces  animaux ,  la  quantité  de  la 
liqueur  séminale  est  très-grande^  et  dunn  rémission  ils  en  répan- 
dent fbrt  abondamment  :  on  verra ,  dans  les  descriptions,  la  grande 
capacité  des  réservoirs  qui  la  ronliennent,  et  les  inductions  qu'on 
peut  lîrer  de  l'étendue  et  de  la  forme  dp  ces  réservoirs.  Dans  les 
jumens  il  se  iàit  aus-ii  une  émission  ou  plutôt  une  stillation  de  la 
liqueur  séminale  pendant  tout  le  temps  qu'elles  sont  en  amour  ; 
car  elles  jeltent  au  dehors  une  liqueur  gluante  et  blancliàlre, 
qu'on  appelle  des  chaleurs  ;  et  dès  qii'cUes  sont  pleines ,  ce»  émis- 
sions cessent.  C'est  celte  liqueur  que  les  Grecs  ont  appelc^  Yhip- 
pomanés  de  la.  jument,  et  dont  ils  prétendent  qu'on  pe'it  faire 
des  phillros ,  surtout  pour  rendre  un  cheval  frénétique  d'amour. 
Cet  hippoman^s  est  bien  différent  de  celui  qui  se  trouve  dans  les 
envelop^ws  du  poidain ,  dont  M.  Daubentnn  a  le  premier  connu 
et  si  bien  décrit  la  nature,  l'origine  et  la  situation.  Cette  liqueur 
que  la  jument  jette  au  dehors  ,  est  le  signe  le  plus  certain  de  sa 
chaleur  ;  mais  on  le  reconnoît  encore  au  gonflement  de  la  partie 
inférieure  de  la  vulve  et  aux  fréquens  hennisaemens  de  la  jument, 
qui  dans  ce  temps  cherche  à  s'approclier  des  chevaux.  Lors- 
qu'elle a  été  couverte  par  l'étalon ,  il  faut  simplement  la  mener  su 
pâturage  sans  aucune  autre  précaution.  Jje  premier  poulain  d'une 
jument  n'est  jamais  si  étoffé  que  ceux  qu'elle  produit  par  la  suite: 
ainsi  on  observera  de  lui  donner  la  première  fois  un  étalon  plus 
gros,  afin  de  compenser  le  défaut  de  l'accroissement  par  la  gran- 
deur même  de  la  taille.  Il  faut  aussi  avoir  grande  attention  à  la 
diETi-rence  ou  à  la  réciprocité  des  figures  du  cheval  et  de  la  ju- 
ment, afin  de  corriger  les  défauts  de  l'un  par  les  perfections  de 
l'autre,  et  surtout  ne  jamais  faire  d'accouplcmens  disproportion- 
nés, comme  d'un  petit  cheval  avec  une  grosse  jument,  et  d'un 
grand  cheval  avec  une  petite  jument,  parce  que  le  produit  de  cet 
accouplement  serolt  petit  ou  mal  proportionné.  Pour  tâcher  d'ap- 
procher de  la  belle  nature,  il  faut  aller  par  nuances  ;  donner,  par 
exemple,  à  une  jument  un  peu  trop  épaisse  un  cheval  étoffé, 
mais  fin  ;  k  une  petite  jument  un  cheval  un  peu  plus  haut  qu'elle  ; 
h  une  jument  qui  pèche  par  l'avant-main  ,  on  cheval  qui  ait  K 
tète  belle  et  l'encolure  noble,  etc. 

On  a  remarqué  que  les  haras  établis  dans  des  terrains  secs  et 
légers  produisoicnt  des  chevaux  sobres,  légers  et  vigoureux,  avec 
la  jambe  nerveuse  et  la  corne  dure;  tandis  que,  dans  les  lieux 
Iiumidesetdans  les  pâturages  les  plus  gras,  ils  ont  presque  tous  U 
tPle  grosse  et  pesante,  le  corpsépais,  les  jambes  chaînées,  ta  coma 
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mauvaise  et  les  pieds  plaU.  Ces  dîflëreiicca  viennent  df  cjlie  ,1  i 
climat  et  de  la  Dourrittire;  ce  qui  peut  s'entendre  aisément  :  itiiii^ 
ce  qui  est  plus  difficile  à  comprendre  ,  et  qui  est  encore  plus  es- 
sentiel que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  c'est  U  nécessité  oii 
l'on  est  de  toujours  croiser  les  race»,  si  l'on  veut  les  empêcher  de 
dégénérer. 

n  y  a  dans  la  nature  un  prototype  général  dans  chaque  espèce, 
sur  lequel  chaque  individu  est  modelé,  mais  qui  semble,  en  te 
réalisant  j  s'altérer  ou  se  perfectionner  par  les  circonstances;  en 
sorte  que,  relativement  à  de  cerlainesqualilcs,  ily  a  une  variation 
bizarre  en  apparence  dans  lasucc«ssion  des  individus,  et  en  même 
temps  une  constance  qui  paroît  admirable  dans  IV-spùce  entière. 
Le  premier  animal,  le  premier  cheval,  par  exemple,  a  été  le  mo- 
dèle extérieur  et  le  moule  intérieur  sur  lequel  tous  les  clievaux 
qui  sont  nés,  tous  ceux  qui  existent  et  tous  ceux  qui  naîtront, 
ont  été  formés;  niab  ce  module,  dont  nous  ne  connoissons  que  les 
copies,  a  pu  s'altérer  ou  se  perfectionner  en  communiquant  sa 
forme  et  se  multipliant  :  l'empreinte  originaire  subsiste  en  son  en- 
tier dans  chaque  individu  ;  nuis  quoiqu'il  y  en  ait  des  millions , 
aucun  de  ces  individus  n'est  cependant  semblable  en  tout  h.  ua 
autre  individu,  ni  par  conséquent  au  modèle  dont  il  porte  l'em- 
preinte. Cette  différence,  qui  prouve  combien  la  natureesl  éloi- 
gnée de  rien  faire  d'absolu ,  et  combien  elle  sait  nuancer  ses  ou- 
vrages, se  trouve  dans  l'espèce  humaine,  dans  celles  de  tous  les 
animaux,  de  tous  les  végétaux  ,  de  tous  les  êtres  en  un  mot  qui 
se  reproduisent;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'il  semble  que 
te  modèle  du  beau  et  du  bon  soit  dispersé  par  toute  la  terre,  et 
que  dans  chaque  climat  il  n'en  réside  qu'une  portion  qui  dégénère 
toujours,  à  moins  qu'on  ne  la  réunisse  avec  une  autre  portion 
prise  au  loin  r  en  sorle  q)ie  pour  avoir  de  bon  grain,  de  belles 
Jleurs,  etc.,  il  &ut  en  échanger  les  graines,  et  ne  jamais  les  semer 
dans  le  même  terrain  qui  les  a  produites;  et  de  même,  pour  avoir 
de  beaux  chevaux,  de  bons  chiens,  etc. ,  il  faut  donner  aux  fe- 
melles du  pays  des  mâles  étrangers ,  et  réciproquement  aux  miles 
du  pays  des  femelles  étrangèrcH  ;  sans  cela  les  grains ,  les  Qeurs , 
les  animaux,  dégénèrent,  ou  phitiU  prennent  une  si  forte  tein- 
ture du  climat,  que  la  matière  domine  sur  la  forme  et  si^mble  Ta- 
batardir;  l'empreinte  reste,  mais  défigurée  par  tous  les  traits  qui 
ne  luisent  pas  essentiels,  V.n  mêlant  au  con  Irai  re  les  races,  et  sur- 
tout en  les  renouvelant  toujours  par  des  races  étrangères,  laforme 
semble  se  pcrfeclionner,  et  la  nature  se  rdeverel  donner  tout  « 
(ju'elle  peut  produire  de  meilleur. 
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Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  donner  les  raisoiu  générales  de  cos 
efiêls,  mais  nous  pouvons  indiquer  les  conjectures  qui  se  présen- 
tent au  premier  coup  d'oeil.  On  sait  par  expérience  que  des  ani- 
maux ou  des  vé^rétaux  transplantés  d'un  climat  lointain  souvent 
dé^nèrent  et  quelquefois  se  perfectionnent  en  peu  de  temps,  c'est- 
à-dire,  en  un  très-petit  nombre  de  générations.  II  est  aisé  de  con- 
cevoir que  ce  qui  produit  cet  effet  est  la  différence  du  climat  et 
de  la  nourriture  :  l'influence  de  ces  deux  causes  doit  à  la  longue 
rendre  ces  animaux  exempts  ou  susceptibles  de  certaines  afiec— 
lions,  de  certaines  maladies  ;  leur  tempérament  doit  changer  peu 
n  peu;  le  développement  de  la  forme,  qui  dépend  en  partie  de- 
là nourriture  et  de  la  qualité  des  humeurs,  doit  donc  changer 
aussi  dans  les  générations.  Ce  changement  est,  à  la  vérité ,  presqoe 
insensible  k  la  première  générati<m,  parce  que  les  deux  animaux  , 
mâle  et  femelle,  que  nous  supposons  être  les  souchesde  cette  race, 
ont  pria  leur  consistance  et  leur  forme  avant  d'avoir  été  dépaysés  , 
et  que  le  nouveau  climat  et  la  nourriture  nouvelle  peuvent,  à  la 
vérité,  changer  leur  tempérament,  mais  ne  peuvent  pas  Influer 
assez  sur  les  parties  solides  et  organiques  pour  en  altérer  la  forme  , 
surtout  si  l'accroissement  de  leur  corpa  éloit  pris  en  entier  :  par 
conséquent  la  première  génération  ne  sera  point  altérée ,  la  pre- 
mière pro^niture  de  ces  animaux  ne  dégénérera  pas,  l'empreint» 
de  la  Ibrme  sera  pure,  il  n'y  aura  aucun  vice  de  souche  an  mo- 
ment de  la  naissance  ;  mais  le  jeune  animal  essuiera,  dans  un  âg» 
tendre  et  foilde,  les  influences  du  climat;  elles  lui  feront  plus 
d'impression  qu'elles  n'en  ont  pu  faire  sur  le  père  et  la  mère.  Celles 
de  la  nourriture  seront  aussi  bien  plus  grandes,  et  pourront  agir 
sur  les  parties  organiques  dans  le  temps  de  l'accroissement ,  en  al- 
térer un  peu  la  forme  originaire,  et  y  produire  des  germes  de 
défectuosités,  qui  se  manifesteront  ensuite  d'une  manière  Irès- 
aensible  dans  la  seconde  génération ,  où  la  progéniture  a  non-seu- 
lement ses  propres  défauts,  c'est-à-dire,  ceux  qui  lui  viennent  de 
son  accroissement,  maisencoreles  vices  de  la  seconde  souche,  qui 
ne  s'en  développeront  qu'avec  plus  d'avantage;  et  enfin  à  la  troi— 
ùème  génération  les  vices  de  la  seconde  et  de  la  troisième  souche, 
qui  proviennent  de  cette  influence  du  climat  et  de  la  nourriture,,, 
ae  trouvant  encore  combinés  avec  ceux  de  l'influence  actuelle 
dans  l'accroissement,  deviendront  «  sensibles,  que  les  caractères 
de  la  première  souche  en  seront  eSàcés  :  ces  animaux  de  race 
étrangère  n'auront  plus  rien  d'étranger;  ils  ressembleront  en  tout 
i  ceux  du  pays.  Des  chevaux  d'Espagne  ou  de  Barbarie,  dont  on 
conduit  ainsi  les  générations,  deviennent  en  France  des  chevaux 
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Aanqais,  aouTent  dès  U  seconde  génération,  et  toujours  k  la  troi- 
sième. On  est  donc  obligé  de  croiser  les  races ,  au  lieu  de  les  con- 
server. On  renouvelle  larace  à  chaque  génération,  en  faisant  venir 
fies  chevaux  barbes  ou  d'Espagne  pour  les  donner  aux  jutoensdu 
paya  :  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  ce  renouvellement  do 
lace,  qui  ne  se  rnit  qu'en  partie,  et,  pour  ainsi  dire,  à  moitié, 
prodait  cependant  de  bien  meilleurs  efEets  que  si  le  renouvelle- 
ment étoit  entier.  Un  cheval  et  une  j  ument  d'Espagne  ne  produi- 
ront pas  ensemble  d'aussi  beaux  chevaux  en  France  que  ceux  qui 
visodront  de  ce  même  cheval  d'Espagne  avecunejument  du  pays; 
oequiae  concevra  encore  aisément,  si  l'on  ùit  attention  à  la  com- 
pensation nécessaire  des  défauts  qui  doit  se  fiiire  lorsqu'on  met  en- 
•emUe  un  mâle  et  une  femelle  de  difïerens  pays.  Chaque  climat, 
par  ses  influences  et  par  celles  de  la  nom-riture ,  donne  une  cer- 
taine coDÉbrmation  qui  pèche  par  quelque  excès  ou  par  quelque 
déâut  :  mais  dans  un  climat  chaud  il  y  aura  en  excès  ce  qui  sera 
en  dé&ut  dans  un  climat  froid,  et  réciproquement;  de  manière 
qu'il  doit  se  &ire  une  compensation  du  tout  lorsqu'on  joint  en- 
semble des  animaux  de  ces  dJœats  opposés  ;  et  comme  ce  qui  a  U 
plus  de  perfection  dans  la  nature  est  ce  qui  a  le  moins  dedé&uts, 
cl  que  les  fbrmesJes  plus  parfaites  sont  seulement  celles  qui  ont 
]e  moins  de  diiformitéa ,  le  produit  de  deux  animaux  dont  les  dé- 
fauts se  compenseroîent  exactement,  seroit  la  production  )a  plus 
par&ite  de  cette  espèce  :  or,  ils  se  compensent  d'autant  mieux , 
qu'on  met  ensemble  dea  animaux  de  pays  plus  éloignés ,  ou  plutôt 
de  climats  plus  opposés;  le  composé  qui  en  résulte  est  d'autant 
plus  parfait,  que  les  excès  ou  les  défauts  de  l'hahilude  du  père 
sont  plus  opposés  aux  dé&uts  ou  aux  excès  de  Itwbiïude  de  la 
niÈre. 

Dhds  le  dimat  tempéré  de  la  France,  il  faut  donc,  pour  avoir 
de  beaux  chevaux,  foire  venir  des  étalons  de  climats  plus  chauds 
ou  plus  froids  :  les  chevaux  arabes,  si  l'on  en  peut  avoir,  et  les 
barbes,  doivent  être  préférés,  et  ensuite  les  chevaux  d'Espagne 
et  du  royaume  de  Naples;  et  pour  les  climats  froids,  ceux  de  Da- 
nemorck,  et  ensuite  ceux  du  Hobtein  et  de  Frise  ;  tous  ces  che- 
vaux produiront  en  France,  avec  les  jumrais  du  pays,  de  très- 
btms  chevaux,  qui  seront  d'autant  meilleursetd'aulantplus  beaux, 
que  la  température  du  climat  sera  plus  éloignée  de  celle  du  climat 
de  la  France  ;  en  sorte  que  les  arabes  feront  mieux  que  les  barbes , 
les  barbes  mieux  que  ceux  d'Espagne  ;  et  de  même  les  chevaux 
lires  de  Danemarck  produiront  de  plus  beaux  chevaux  que  ceux 
de  Frise.  Au  défaut  de  ces  chevaux  de  climats  beaucoup  plus 
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froùls  ou  plus  chniida,  il  faudra  faire  venir  des  étalons  anglais  dU 
iilli.'mandij ,  ou  mËme  des  provinces  méridionales  de  la  France 
dans  li's  provinces  septentrionales.  On  gagera  toujours  k  donner 
âiix  jumens  des  chenaux  étrangers,  et  au  contraire  on  perdra 
beai'coup  à  laisser  multiplier  ensemble  dans  un  haras  des  chevaux 
denii'meracc;  car  iU  dégénèrent  inÊJUiblemenl  et  en  très-peu  de 
temps. 

Dans  l'esjjt'ce  humaine,  le  climat  et  la  nourriture  n'ont  pa« 
d'iinssi  grandes  influences  que  dans  les  animauT;  et  la  raison  in 
est  assez  simple  :  l'homme  se  défend  ,  mieus  que  l'animal ,  de  l'in- 
tempérie  du  climat;  il  se  loge,  il  s'hahille  convenablement  aux 
naisoiis;  sa  nourriture  est  aussi  beaucoup  plus  variée,  et  par  coo- 
«équent  elle  ii'inQue  pas  de  la  même  Ëiçon  sur  tous  les  individus. 
Les  défauts  ou  les  excès  qui  viennent  de  ces  deux  causes,  et  qui 
■ont  si  constans  et  si  sensibles  dans  les  animaux,  le  sont  beaucoup 
moins  dans  les  hommes.  D'ailleurs,  comme  il  y  a  eu  de  fréquentes 
migrations  de  peuples,  que  les  nations  se  sont  mêlées,  et  que  beau' 
coup  d'hommes  voyagent  et  se  répandent  de  tous  côtés ,  il  n'est 
pas  étonnant  que  les  races  humaines  paroissentélre  moins  su  jettes 
au  climat,  et  qu'il  se  trouve  des  hommes  forts,  bien  faits,  et 
même  spiHtueb,  danstousles  pays. Cependanton  peut  croire  que, 
par  une  expérience  dont  on  a  perdu  toute  mémoire,  les  hommes 
ont  autrefois  connu  le  mai  qui  résultoit  des  alliances  du  même 
King,  puisque  chez  les  nations  les  moins  policées  il  a  rarement  été 
permis  au  frtre  d'épouser  sa  soeur.  Cet  usage ,  qui  est  pour  nous 
de  droit  divin ,  et  qu'on  ne  rapporte  chez  les  autres  peuples  qu'à 
dcsvuespolil)ques,apeut-ètre  été  fondé  sur  l'observalion  :1a  p&. 
litique  ne  s'étend  pas  d'une  manière  si  générale  et  si  absolue,  à 
moins  qu'elle  ne  tienne  au  physique.  Mais  si  les  hommes  ont  une 
fcia  connu  par  expérience  que  leur  race  dégénéroit  toutes  les  fois 
qu'ils  ont  voulu  la  conserver  sans  mélange  dans  une  même  &- 
mille,  ils  auront  regardé  comme  une  loi  de  la  nature  celle  de  l'al- 
liitnce  avec  des  familles  étrangères,  et  se  seront  toujours  accordé» 
k  ne  pas  souffrir  de  mélange  entre  leurs  enfans.  Et  en  effet,  l'a- 
nalogie peut  Ëiire  présumer  que  dans  la  plupart  des_  climats  les 
hommes  dégénéreroient ,  oomme  les  animaux,  après  un  certain, 
nombre  de  générations. 

Une  autre  influence  du  climat  et  de  la  nourriture  est  la  variété 
des  couleurs  dans  la  robe  des  animaux  :  ceux  qui  sont  sauvages 
et  qui  vivent  dans  le  même  climat,  sont  d'une  même  cou- 
leur, qui  devient  seulement  un  peu  plus  claire  ou  plus  foncée 
d.iiis  les  diflérentcs  saisons  de  l'année;  ceux,  au  contraire,  qiii 
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Vivent  sous  des  climats  diflërens,  aoat  de  couleurs  différentes;  et 
les  animaux  domestiques  varient  prodigieusement  par  les  cou- 
leurs, en  sorte  qu'il  y  a  des  chevaux,  des  chiens,  etc. ,  de  toutes 
sortes  de  poils,  au  lieu  que  les  cerfs,  les  lièvres,  etc.,  sont  tous  de 
la  même  couleur.  Les  injures  du  climat  toujours  les  mêmes,  Ja 
nourriture  toujours  la  même,  produisent  dans  les  animaux  sau- 
vages cette  uniformité.  Le  soin  de  l'homme,  la  douceur  de  l'abrî, 
la  variété  dans  la  nourHtiire ,  eRacent  et  font  varier  cette  couleur 
dans  les  animaux  domestiques ,  aussi  bien  que  le  mélange  des  races 
étrangères  lorsqu'on  n'a  pas  soin  d'assortir  la  couleur  du  màlo 
avec  celle  de  la  femelle  ;  ce  qui  produit  quelquefois  de  belles  siu- 
golarités,  comme  on  le  voit  sur  les  chevaux  pies,  où  le  l^nc  et 
le  noir  sont  appliqués  d'une  manière  si  bizarre ,  et  tranchent  l'un 
sur  l'autre  ai  singulièrement,  qu'il  semble  que  ce  ne  soit  pas  l'ou- 
vrage de  la  nature,  mais  l'effet  du  caprice  d'un  peintre. 

Dans  l'accauplement  des  chevaux,  on  assortira  donc  le  poil  et 
la  taille,  on  contrastera  les  figures,  on  croisera  les  races  en  oppo- 
sant les  climats ,  et  on  ne  joindra  jamais  ensemble  les  chevaux  et 
les  jumens  nés  dans  le  même  haras.  Toutes  ces  conditions  sont 
essentielles,  et  il  y  a  encore  quelques  autres  attentions  qu'il  ne  faut 
pas  négliger  :  par  exemple,  il  ne  faut  pas  dans  un  haras  de  ju- 
mens à  queue  courte,  parce  que  ne  pouvant  se  défendre  des  mou- 
cliw,  elles  en  sont  beaucoup  plus  tourmentées  que  celles  qui  ont 
tous  leurs  crins,  et  l'agitation  continuelle  que  leur  cause  la  pi- 
qûre de  ces  insectes,  fait  diminuer  la  quantité  de  leur  lait;  ce  qui 
iuQue  beaucoup  sur  le  tempérament  et  la  taille  du  poulain,  qui, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  sera  d'autant  plus  vigoureux  que  sa 
mère  bms  meilleure  nourrice.  Il  &ut  tâcher  de  n'avoir  pour  son 
haras  que  des  jumens  qui  aient  toujours  pâturé,  et  qui  n'aient 
point  fiitîgué  :  les  jumens  qui  ont  toujours  été  à  l'écurie  nourries 
au  sec,  et  qu'on  met  ensuite  au  pîturage ,  ne  produisent  pas  d'a- 
bord; il  leur  faut  du  temps  pour  s'accoutumer  à  cette  nouvelle 
nourriture. 

Quoique  la  saison  ordinaire  de  la  chaleurdesjumenssoit  depuis 
le  commencement  d'avril  jusqu'à  la  fin  de  juin,  il  arrive  assez 
souvent  que  dans  un  grand  nombre  il  y  en  a  quelques-unes  qui 
sont  en  chaleur  avant  ce  temps;  on  fera  bien  de  laisser  passer 
cette  chaleur  sansles  âirecouvrir,  parce  que  le  poulain  naitioit 
en  hiver,  souffriroit  de  l'intempérie  de  la  saison,  et  ne  pourroit 
sucer  qu'un  mauvais  lait  ;  et  de  même  lorsqu'une  jument  ae  vient 
en  chaleur  qu'après  le  mois  de  juin,  on  ne  devi-oit  pas  la  laisser 
couvrir,  parce  que  le  poulain  naissant  aloi-s  en  été,  n'a  pas  le 


.dbvGoogk" 


39  HISTOIRE  NATURELLE 

temps  d'acquérir  auez  de  tiïrce  pour  rësuter  aux  injures  de  l'hiver 

suivant. 

Beaucoup  de  geiu,  au  lieu  de  conduire  l'étiilon  à  U  jument 
pour  la  &ire  couvrir,  te  lâchent  dana  le  panjuet  oà  les  jumena 
sont  rasoembLéea,  et  l'y  laissent  en  liberté  choisir  lui^nême  oeUea 
qui  ont  besoin  de  lui ,  et  les  satistaire  à  «on  gré.  Celte  manière  est 
bonne  pour  les  jumens;  elles  produiront  même  plus  sûrement 
que  de  l'autre  Ëiçon  :  mais  l'étalon  ae  ruine  plus  en  six  semaines 
qu'il  ne  fèroît  en  plusieurs  années  par  un  exercice  modéré,  et 
conduit  comme  nous  l'avons  dit. 

Lorsque  les  jumens  sont  pleines ,  et  que  leur  ventre  commence 
i  s'appesantir,  il  &ut  les  séparer  des  autres  qui  ne  le  sont  point,  et 
qui  pourroient  le»  Ueaser.  Elles  portent  ordinairement  onae  moia 
etquelquesjours;  elles  accouchent  debout,  au  lieuque  presque  tous 
les  autres  quadrupèdes  ae  couchent  On  aide  celles  dont  l'accou- 
chement est  difficile  ;  on  y  met  la  main  ;  on  remet  le  poulain  en 
aituation,  et  quelquefois  même,  lorsqu'il  est  mort,  on  le  tire  avec 
des  cordes.  Le  poulain  ae  présente  ordinairement  la  léle  la  pre- 
mière ,  comme  dans  toutes  les  autres  espèces  d'animaux  ;  il  rompt 
ses  enveloppes  en  sortant  de  la  matrioe,  et  les  eaux  abondantes 
qu'elles  contiennttnt  s'écoulent  :  il  tombe  en  même  temps  un  ou 
plusieurs  morceaux  solides  formés  par  le  sédiment  de  la  liqueur 
épaissie  de  l'allantoïde.  Ce  morceau,  que  les  anciens  ont  appelé 
l'hippcmianÈs  du  poulain,  n'estpas,  comme  ils  le  disent,  un  mor- 
ceau de  chair  attaché  à  la  tête  du  poulain;  il  en  est  au  contraire 
séparé  par  la  membrane  amnios.  Id  jument  lèche  le  poulain  après 
sa  naissance,  mais  elle  ne  touche  pas  k  l'hippomanès;  et  les  an- 
ciens se  sont  encore  trompés  lorsqu'ils  ont  assuré  qu'elle  le  dévo- 
roit  à  l'instant. 

UuMge  oïdinaire  est  de  faire  couvrir  une  jument  neuf  jours 
après  qu'elle  a  pouliné  :  c'est  pour  ne  point  perdre  de  temps,  et 
pour  tirer  de  son  haras  tout  le  produit  que  l'on  peut  en  attendre. 
Cependant  il  est  sur  que  la  jument  ayant  ensemble  à  nourrir  son. 
poulain  né  et  son  poulain  à  naître ,  ses  forces  sont  partagées,  et 
qu'elle  ne  peut  leur  donner  autant  que  si  elle  n'avoit  que  l'un  ou 
l'autre  i  nourrir  :  il  seroit  donc  mieux ,  pour  avoir  d'excellens 
chevaux,  de  ne  laisser  couvrir  les  jumens  que  de  deux  années 
l'une;  elles  dureraient  plus  long-temps  et  retiendroient  plus  sâr»- 
ment  :  car  dana  les  haras  ordinaires  il  s'en  &ut  bien  que  tontes 
les  jumens  qui  ont  été  couvertes  produisent  tous  les  ans;  c'est 
beaucoup  lorsque  dans  la  même  année  il  s'en  trouve  la  moitié  ou 
les  deux  tiers  qui  donnent  des  poulains. 
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Les  jdjneiu,  quo!qa&pleme»,  peuvent  «ouffrir  l'aoconplement; 
et  cependant  il  n'y  a  janwû  de  super fËtation.  Elles  produisent  ordi- 
nairement  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans,  et  les  plu* 
TÎgoureuKa  ne  produisent  guère  au-delà  de  dix-huit  ans.  Lea 
chevaux ,  iMsqu'ila  ont  été  ménagés ,  peuvent  engendrer  |  usqu'à 
l'âge  de  vingt,  et  même  au-delà;  et  l'on  a  fiiit  sur  ce*  animaux  la 
même  remarque  que  sur  le*  hommes  :  c'est  que  ceux  qui  ont 
commencé  de  bonne  heure  finirent  aussi  plus  làt  ;  car  les  gros 
chevaux  qui  sont  plus  tôt  Ibrmés  que  les  dievaux  fias ,  et  dont  on 
bit  des  étalons  dès  l'âge  de  quatre  ans,  ne  durent  pas  si  long- 
temps ,  et  sont  communément  hors  d'état  d'engendrer  ayant  l'âge 
de  quince  ans. 

lÂ  durée  de  la  vie  des  cbeniux  est ,  comme  dans  toutes  ka 
■utres  eapëcee  d'animaux,  proportionnée  à  la  durée  du  temps  de 
leur  accroissement.  L'homme ,  qui  est  quatorze  ans  à  croître ,  peut 
vivre  six  ou  sept  fois  autant  de  temps,  c'est-â-dire ,  quatre-vingt- 
dix  ou  œnl  ans.  Le  cheval,  dont  l'accroîsKment  se  ikit  en  quatre 
ans,  peut  vivre  six  ou  sept  fois  autant,  c'e«t-à-dîre,  vingt-cinq 
ou  trente  «ns.  Les  exemples  qui  pourroient  être  contraires  à  cette 
ri^le  sont  si  rares,  qu'on  ne  doit  pas  même  ha  r^rder  comme 
une  exceptic»  dont  on  puisse  tirer  des  conséquences  ;  et  comme 
les  gros  chevaux  prennent  leur  entier  accroissement  en  moins  de 
temps  que  les  chevaux  fins,  ils  vivent  aussi  moins  de  temps,  et 
sont  vieux  dès  l'âge  de  quinse  ans. 

D  pnroltroit  au  premier  coup  d'œil  que  dans  le»  chevaux  et  la 
plupart  des  autres  animaux  quadrupèdes,  l'accroissement  des  par- 
lies  postérieures  est  d'abord  plus  grand  que  celui  des  parties  anté- 
rieures ,  tandis  que  dans  l'homme  les  parties  infêrieures  croissent 
moins  d'abord  que  les  parties  supérieures  :  car  dans  l'enEint  les 
cuisses  et  les  )ambes  sont,  à  |nx>portiou  du  corps,  beaucoup  moins 
grandes  que  dans  l'adulte;  dans  le  poulain,  au  contraire,  le» 
jambes  de  derrière  sont  assez  longues  pour  qu'il  puisée  mteindrs 
à  sa  tète  avec  le  pied  de  derrière,  au  lieu  que  le  cheval  adulte  ne 
peut  plu*  y  atteindre.  Mais  cette  diflérence  vient  moins  de  llné- 
galîté  de  l'accroissement  total  des  parties  antérieures  et  posté- 
rieures, que  de  l'inégalilé  de*  pieds  de  devant  et  de  ceux  de  der- 
rière, qui  est  constante  dans  tonte  la  nature,  et  plus  sensible  dans 
les  animaux  quadrupèdes  ;  car  dans  l'homme  les  pieds  sont  {dus 
gros  que  les  moins ,  et  sont  aussi  plus  tôt  formés  ;  et  dans  le  ch»- 
val,  dont  une  grande  partie  de  la  jambe  de  derrière  n'est  qu'un 
pied,  puisqu'elle  n'est  composée  que  des  os  relatifi  au  tarse,  au 
métatarse,  etc.,  il  n'est  pas  étonnant  que  ce  pied  aoit  plus  étendu 
Jiufon.  6.  *  3 


.dbvGoogk" 


34  HISTOIRE  NATURELLE 

et  ]du(lât  développé  que  la  jambe  de  der&nt,  dont  tonte  la  partie 
înféHeure  représente  la  main  ,  puisqu'elle  n'est  compowe  que 
dea  oi  du  carpe ,  du  métacarpe ,  etc.  Lonqu'un  poulain  vient  dé 
naître ,  on  remarque  aîaément  cette  dtfi%rence  :  les  jambes  de  de- 
vant, comparées  k  celles  de  derrière,  parotsaent  et  aont  en  effet 
beaucoup  plus  courtes  alors  qu'elles  ne  le  aeront  dans  la  mite;  et 
d'ailleurs  l'épaisseur  que  le  corps  acquiert ,  quoique  indépendante 
des  proportions  de  raccroîssement  en  longueur,  met  cependant 
I^UB  de  distance  entre  les  pieds  de  derrière  et  la  tête,  et  contri- 
bue par  conséquent  à  empêcher  le  cheval  d'y  atteindre  lorsqu'il  a 
pris  son  accrsissement 

Dans  tous  les  animaux,  chaque  espèce  est  variée  suivant  les 
différens  dimats,  et  les  résultats  gén^-aux  de  ces  variétés  formt^nt 
et  constituent  les  différentes  races,  dont  nous  ne  pouvons  saisir 
que  celles  qui  sont  les  plus  marquées,  c'est-à-dire,  celles  qui  dif- 
férent sensiblement  les  unes  des  autres,  en  négligeant  toutes  les 
noanoea  intermédiaires,  qui  sont  ici,  comme  eu  tout,  inânies. 
KouB  en  avons  même  encore  augmenté  le  nombre  et  la  confusion 
en  bvcrisant  le  mélange  de  ces  races,  et  nous  avons,  pour  ainsi 
dire,  brusqué  la  nature  en  amenant  en  ces  climats  des  chevaux 
d'Airique  ou  .d'Asie  ;  nous  avons  rendu  méconnoissaUes  les  races 
primitives  de  Fiance ,  en  y  introduisant  des  chevaux  de  tout  pays; 
et  il  ne  nous  reste,  pour  distinguer  les  chevaux,  que  quelques 
légers  caractères,  produits  par  l'inâuenoe  actuelle  du  climat.  Ces 
caractères  seroient  bien  plus  marqués  et  les  différences  seroient 
bien  plus  sensibles ,  si  les  races  de  chaque  climat  s'y  fussent  con- 
servées sans  mélange  :  les  petites  variétés  anroieat  été  moins  nuan- 
cées, moins  nombreuses;  mais  il  y  auroit  eu  un  certain  nombre 
de  grandes  variétés  bi<;n  caractérisées,  que  tout  le  monde  auroit 
sisément  distinguées;  au  lieu  qu'il  &ut  de  l'habitude,  et  même 
une  asseE  longue  expérience ,  pour  oonnoltre  les  chevaux  des  diffé- 
rens  pays.  Nous  n'avons  sur  cela  que  les  lumières  que  nous  avons 
pu  tirer  des  hvres  des  voyageurs,  des  ouvrages  des  plus  habiles 
écuyen,  uit  que  HM.  de  Newcastle,  de  Garsault,  de  la  Guéri- 
nière,  etc.,  et  de  quelques  remarques  que  M.  de  Pîgnerolles, 
écuyer  du  roi,  et  chef  de  l'académie  d'Angers,  a  eu  la  bonté  de 
noua  communiquer. 

Les  chevaux  arabes  sont  les  plus  beaux  que  l'on  connoisse  en 
Europe  ;  ils  sont  plus  grands  et  plus  étofles  que  les  barbes,  et  tout 
aussi  Inen  faits  :  mais  comme  il  en  vient  rarement  en  fVance,  les 
écuyer*  n'ont  pas  d'observations  détaillées  de  leurs  perfections  et 
de  leurs  défauts. 
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T.es  chemax  barbet  sont  pfiu  commun*  :  ils  ont  l'encolure 
longue,  fine,  peu  chargée  de  crins  et  biai  sortie  du  garrot;  U 
léte  belle,  petite,  et  aaiea  ordinairement  moutonnée;  l'oreiUe  belle 
et  bien  placée,  les  épaulea  légérei  et  plates,  le  garrot  mince  et  bien 
releré,  les  reins  courts  et  droits,  le  flanc  et  les  câtes  rondes  sans 
trop  de  v^ilre ,  les  hanches  bien  e&cées ,  la  oroupe  le  plus  sou- 
vent un  peu  longue,  et  la  queue  pincée  un  peu  haut,  la  cuisse 
bien  formée  et  rarement  plate,  les  jambes  belles,  bien  &ites  et 
sans  pcnl,  le  nerf  bien  détaché,  le  pied  bien  fait,  mais  souvent  la 
patoron  long.  On  en  voit  de  tous  poils ,  mais  plus  communément 
de  gris.  Ijes  barbes  ont  un  peu  de  négligence  dans  leur  allure;  ils 
ont  besoin  d'être  recherchés,  et  on  leur  trouve  beaucnup  de  vi- 
tesse et  de  aerf:  ils  sont  fort  légers  et  tr^propres  à  la  course.  Ces 
<')ievaiix  paroissent  être  les  ]Jus  propres  pour  en  tirer  race:  il  seroit 
senlemenl  à  souhaiter  qu'ils  fussent  de  plus  grande  taille;  les  plus 
grandi  tcmt  de  quatre  pieds  huit  pouces,  et  il  est  rare  d'en  trou- 
ver qoi  aient  quatre  pieds  neuf  pouces.  11  est  confirmé  p«r  expé- 
rience qu'en  France,  en  Angleterre,  etc.,  ils  engendrent  dw 
poulains  qui  sont  plus  grands  qu'eux.  On  prétend  que  parmi  les 
barbes,  ceux  da  royaume  de  Haroo  sont  les  meilleurs,  ensuite 
les  barbes  de  montagne  ;  ceux  du  reste  de  la  Mauritanie  sont  au- 
dessous,  aussi  bien  que  ceux  de  Turquie,  de  Perse  et  d'Arménie. 
Tousceschevauxdespayschaudsont  le  poil  plusras  que  les  autres. 
Ijv  chevaux  turcs  ne  sont  pas  si  bien  proportionnés  que  les  barbes  ; 
ils  ont  pour  l'ordinaire  l'encolure  effilée ,  le  corps  long,  les  jambes 
trop  menues;  cependant  ils  sont  grands  Uavatlleurs  et  de  longue 
haleine.  On  n'en  sera  pas  étonné,  si  Ton  fitit  attention  que  dans 
les  pays  chauds  les  os  des  animaux  sont  plus  durs  que  dans  les 
climats  froids;  et  c'est  par  cette  raison  que,  quoiqu'ils  aient  le  ca- 
non plus  menu  que  cenx  de  ce  pays-ci,  ils  ont  cci>endant  plus  de 
force  dans  les  jambes. 

Les  chevaux  d'Espagne,  qui  tiennent  te  second  rang  après  les 
barbea,  ont  l'encolure  longue,  épaisse,  et  beaucoup  de  crins;  la 
tête  un  peu  grosse,  et  quelquefois  moutonnée;  les  oreilles  lon- 
gues ,  mais  bKa  placées  ;  les  yeux  pleins  de  feu ,  l'air  noble  et  fier, 
les  épaules  épaisses  et  le  poitrail  large,  les  reins  assez  souvent  un 
peu  bas ,  la  céte  ronde ,  et  souvent  un  peu  trop  de  ventre  ;  la 
eroupe  ordinairement  ronde  et  large,  quoique  quelque»«ns  l'aient 
un  peu  longue;  les  jambes  belles  et  sans  poil,  le  nerf  bien  déta- 
ché; le  paturon  quelquefois  un  peu  long,  comme  les  barbes;  le 
pied  un  peu  allongé,  comme  celui  d'un  mulet,  et  souvent  le  ta- 
lon trop  haut.  Les  chevaux  d'Espagne  de  belle  race  sont  épais , 
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UeD  étoBëa,  bas  de  terre  ;  ib  ont  auMi  beaucoup  de  mouvnuent 
dans  leur  démarche ,  beaucoup  de  aouple»e ,  de  feu  et  de  fierté  : 
leur  poil  le  plui  ordinaire  est  noir  ou  bai-marron ,  quoiqu'il  j  en 
oit  quelques-uns  de  toutes  sortes  de  poils.  Es  ont  très-rarement 
des  jambes  blanches  et  des  Dec  blancs  :  les  Espagnob  qui  Mit  de 
l'aversion  pour  ces  marques,  ne  lirent  point  race  des  chevaux  qui 
les  ont;  ils  ne  veulent  qu'une  étoile  au  front;  ils  estiment  même 
\t9  chevaux  aains  autant  que  nous  les  méprisons.  L'un  et  l'autre 
de  ces  pr^ugés,  quoique  contraires,  sont  peut-être  tout  aussi  mal 
fondés,  puisqu'il  se  trouve  de  très-bons  chevaux  avec  toutes  sortes 
de  marques,  et  de  même  d'excellens  chevaux  qui  sont  zains.  Cette 
petite  difiërence  dans  la  robe  d'un  cheval  ne  semble  en  aucune 
façon  dépendre  de  son  naturel ,  ou  de  sa  constitution  intérieure , 
puisqu'elle  dépend  en  effet  d'une  qiialité  extàieuire,  et  si  superfi- 
cielle ,  que  par  une  légère  bUuure  dans  )a  peau  on  produit  une 
tache  blanche.  Au  reste,  les  chevaux  d'Espagne,  sains  ou  autres, 
sont  tous  marqués  k  la  cuisse,  hors  le  montotr,  de  la  marque  du 
haras  dont  ils  sont  sortis.  Ils  ne  sont  pas  communément  de  grande 
taille  ;  cependant  on  en  trouve  quelques-uns  de  quatre  pieds  neuf 
ou  dix  pouces.  Ceux  de  la  haute  Andalousie  passent  pour  éti'e  le* 
meilleurs  de  tous ,  quoiqu'ils  soient  assez  sujets  k  avoir  la  tète  trop 
longue;  mais  on  leur  bat  grlce  de  ce  défaut  en  &veur  de  leur» 
rares  qualités  :  ils  ont  du  courage,  de  l'obéissance,  de  la  grâce,  de 
la  fierté,  et  plus  de  souplesse  que  les  barbes  :  c'est  par  tous  ces 
avantages  qu'on  les  préf^  k  tous  les  autres  chevaux  du  nuHide» 
pour  la  guerre,  pour  la  pompe  et  pour  le  manège. 

Les  plus  beaux  chevaux  anglais  sont,  pour  la  conformation, 
assez  semblables  aux  atvbes  et  aux  barbes ,  dont  ils  sortent  en 
effet  :  ils  ont  cependant  la  tâle  plus  grapde,  mais  bien  &ite  et 
moutonnée;  les  oreilles  plus  longues,  mai»  bien  placées.  Par  le» 
oreilles  seules  on  pourroit  distinguer  un  cheval  anglais  d'un  che- 
val barbe;  mais  la  grande  différence  est  dans  la  taille  :  les  anglais 
sont  Inen  étoffés  et  beaucoup  plus  grands;  on  en  trouve  commu- 
nément de  quatre  {neds  dix  pouces,  et  même  de  cinq  pieds  de 
hauteur.  It  y  en  a  de  tous  poils  et  de  toulesmarques.Ibstwt  géné- 
ralement forts,  vigoureux,  hardis,  capables  d'une  grande  fatigue, 
«xcellens  pour  ta  diasse  et  la  course  :  mais  il  leur  manque  la 
grâce  et  la  souplesse;  ils  sont  durs, et  ont  peu  de  liberté  dans  les 
épaules. 

OnparlesDuvent  de  courses  de  chevaux  en  Angleterre,  et  il  y  (t 
des  gens  extrêmement  habiles  dans  cette  espèce  d'art  gymnas- 
tique. Pour  en  donner  une  idée,  je  ne  puis  mieux  ftire  que  d« 
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rapporter  ce  qu'un  homme  respectable  ',  que  j'ai  déjà  eu  occasion 
de  citer,  m*a  écrit  de  Londreala  18  février  1748.  H.  Thomhill , 
mailre  de  poste  à  Stilton  ,  fit  gageure  de  courir  à  cheval  trois  (tus 
de  suite  le  chemin  de  Stiltoo  à  Londres ,  c'eflt4~dire ,  de  fidre  deux 
cent  quiuse  milles  d'Angleterre  (enriron  soixante-douce  lieues 
de  France)  en  quinxe  heures.  Le  39  avTil  1745,  vieux  style,  il  m 
mit  en  oonrae,  pwtit  de  Stillon,  fit  la  premitre  coune  juaqn'à 
Londres  en  trois  heures  cinquanle-une  minâtes,  et  monta  huit 
difi^Tcns  chevaux  dans  cette  course;  il  repartit  aur-le-champ  et 
fit  la  seconde  course,  de  Londres  k  Sblton,  en  troîa  heures  cin- 
quante-deux minutes,  et  ne  monUi  que  six  chevaux;  il  se  servit 
pour  1»  trcMÙëme  course  des  même*  chevaux  qui  lui  avoient  déjà 
•ervi  :  dau  les  quatorae  il  en  monta  sept,  et  il  acheva  cette  der- 
Kière  course  en  trois  heures  quarante-neuf  minute*;  en  sorte  que 
non-seulement  il  remplit  la  gageure  qui  éloit  de  &ire  ce  chemin 
«n  quinze  heures ,  mais  ille  fil  en  onze  heores  trente-deux  mi- 
nutes. Je  doote  que  dans  lea  jeux  (dympiquea  il  se  soit  jamais 
bit  une  couflse  û  rapide  que  cette  course  de  H.  TlK»nhilI. 

Le»  chevaux  d'Itahe  ^toient  autrefois  plu«  beaux  qu'ib  ne  le 
sont  aujourd'hui,  parœque  depuis  un  oerUio  t^nps  cm  y  a  né- 
gligé les  haras;  cependant  il  ae  trouve  encore  de  beaux  chevanx 
napc^tains ,  surtout  pour  les  attelage*  :  mais  en  général  ils  ont  la 
tète  grosse  et  l'encolure  éiHtisM;  ils  sont  indocilû,  et  par  oona^ 
quent  difficiles  adresser.  Cta  débuta  sont  compensés  par  la  richesse 
de  leur  taille,  par  leur  fierté,  et  par  la  beautédeleurs  mouTemeni. 
Us  sont  exsellens  poux  L'appareil,  et  ont  beaucoup  do  dispositions 

Les  chevaux  danois  sont  de  n  belle  taille  et  sî  étoffés ,  qu'on  les 
préfère  à  tous  les  autres  pour  en  bire  des  attelages.  E  y  en  a  de 
parfàil^nent  bien  moulés ,  mais  en  petit  nombre;  aa  le  {dos  sou- 
vent ees  dbevaux  n'ont  pas  une  oonfoimation  Ibrt  régulière.  La 
pIupM-t  antl%ncolure  épaisse,  les  épaules  grosses,  les  reins  un  peu 
kings  et  bas,  la  croupe  trop  étroite  pour-  l'épaisseur  du  devant; 
mais  ils  ont  tous  de  beaux  mouvemens,  et  en  générd  ils  sont  très- 
bom  pour  ia  guerre  et  pour  l'appareil.  Ils  «ont  de  tous  poils  ;  et 
mémeka  poils  singuliers,  oomme  pie  et  tigre,  ne  se  trouvent 
guère  que  dans  les  chevaux  danois. 

11  y  a  en.'  Allemagne  de  fort  beaux  abevauxj'mais  en  général 
3a  amt  peaans  et  eut  peu  d'haleine,  quoiqu'ils  viennent,  pour  la 
plupart ,  des  chevaiuc  turcs  et  barbes,  dont  on  entretient  les 

^  Mjlord  coMta  da  Mortim. 
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haras,  aiuaî  bien  que  de  cheraux  dT^pagne  et  dltalie.  Il*  tant 
donc  peu  propres  à  la  chaase  et  à  la  oourte  de  -viteise ,  au  lien  qn& 
les  chevaux  hongroi*,  transylvains,  etc.  .[sont  au  contraire  légera 
et  bons  coureurs.  Les  homards  et  les  Houf^roU  leur  fendent  le» 
naseaux ,  daos  la  vue ,  dit-on ,  de  leur  donaer  plus  d'haleine ,  et 
aussi  pour,  les  empêcher  de  hennir  à  la  guerre.  On  prélmd  que 
les  dievaux  auxquels  on  ,a  fendu  les  naseaux  ne  peuvent  plus 
hennir.  Je  n'ai  pas  été  à  portée  de  vérifier  ce  fait  ;  mais  il  me 
Mnible  qu'As  doivent  seulement  hennir  phis  feiblement.  On  a 
remarqué  que  les  chevaux  hongrois,  cravates  et  polonais,  lont 
fort  sujets  à  être  bëgus. 

Ijes  chevaux  de  Hollande  sont  fort  bons  pour  le  carrosse,  et  ce 
•ont  ceux  dont  on  se  sert  le  plus  communément  en  France.  Les 
meilleurs  vienn^it  de  la  province  de  Frise;  il  y  en  a  aussi  de  fort 
hiHis  dans  le  pays  de  Bergueset  de  Juliers.  Les  chevaux  flamands 
•ont  forlau-dessous  des  chevaux  de  Hollande  :  ils  ont  presque 
tous  la  tète  grosse,  lu  pieds  pbts,  les  jambe*  snjettes  aux  eanx; 
et  ces  deux  derniers  défauts  sont  essentiels  dans  tes  chevaux  de 


Il  y  a  en  France  de*  chevaux  de  toute  espèce,  mais  les  beaux 
•ont  ea  petit  nombre.  Les  meilleur*  chevaux  de  selle  viennent  du 
Limosin  :  ils  ressemblent  assec  aux  herbes,  et  sont  comme  eux 
•xodlens  pour  la  chasse;  mab  ils  sont  tardifs  dans  leur  aocroisae- 
nent;  il  &ut  les  ménager  dans  leur  jeunesse,  et  même  ne  s'en 
servir  qu'à  l'Age  de  huit  ans.  Il  y  a  aussi  de  trè*-bans  bidets  en 
Auvergne,  ai  Poitou ,  dans  le  Morvan  en  Bourgogne;  mais  après 
le  Limosin,  c'est  la  Normandie  qui  fournit  les  plus  beanx  chevaux  : 
ils  ne  sont  pas  si  bons  pour  la  chasse,  mais  ils  sont  meilleurs  pour 
la  guerre  ;  ils  sontplus  étoffés  et  {dus  tôt  formés.  On  tire  de  la  Basse- 
Normandie  et  du  Goteittin  de  très-beaux  chevaux  de  carrosse^ 
qui  <»it  plus  de  légèreté  et  de  ressource  que  les  dievaux  de  Hol- 
lande. La  Fratiche^GoDité  et  le  Boulonnots  fournissent  de  très- 
bons  chevaux  de  tirage.  En  général,  les  chevaux  français  pèchent 
pour  avoir  de  trop  grosses  épaïUea ,  au  lieu  que  le*  barbes  pÈ>;hent 
pour  les  avoir  trop  serrées. 

Après  l'niumérKtion  de  ces  chevaux  qui  noos  sont  tes  mieux 
connus,  nous  rapporterons  ce  que  les  voyageurs  disent  des  che- 
vaux étrangen  que  nous  cnnnoissons  peu.  n  y  a  de  fort  bons  che- 
vaux dans  lou  tes  les  Iks  de  t'Ardiipel.  Ceux  de  l'île  de  Crète  étoient 
en  grande  réputation  ches  les  anciens  pour  l'agilité  et  la  vîteesc; 
cependant  aujourd'hui  on  s'en  sert  peu  dans  le  paya  même,  à 
cause  de  la  trop  grande  aspérité  dti  termin ,  qui  est  presijue  par- 
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tout  fort  in^I  et  Ibrt  mcMitueux.  Lu  beaux  clicnraox  de  ces  Iks, 
cl  méine  ceux  de  Barbarie,  KHit  de  race  arabe.  LeachevBiixnattt- 
rels  da  royatune  de  Maroc  sont  beaucoup  plus  petits  que  les  an- 
bes  ,  mais  tr^-lêgeit  et  très-vigouRux.  H.  Sha-vr  prétend  qiia 
les  hanu  d'Egypte  et  de  Tingilanie  l'emportent  aujourd'hui  sur 
tous  ceux  des  pays  voiiîiu  ;  au  lieu  qu'on  tronvoit ,  il  y  a  mvi- 
rtm  un  siède,  d'ausM  bons  chevaux  dans  tout  le  reste  de  la  Bar- 
barie. L'excellenœ  de  ces  dievaux  barbes  consiste,  dtl-il,  &  ne 
s'abattre  jamais,  et  à  se  tenir  tranquilles  lorsque  le  cavalier  de»- 
cend  ou  laisse  tcnnber  la  bride.  Ils  ont  un  grand  pas  et  un  galop 
rapide  :  mais  on  ne  les  laine  point  trotter  ai  mardter  l'amble; 
les  habilana  du  pays  re^rdent  ces  allures  du  cheval  «-omme  des 
mouvemens  grossier*  et  ignobles.  11  ajoute  que  les  chevaux 
d'Egypte  aont  supérieurs  k  tous  les  autres  pour  la  taille  et  pour  la 
beauté.  Hais  ces  chevaux  d'Égypté,  aussi  bten  que  la  plupart 
des  dievaux  de  Barbarie,  viennent  dea  chevaux  arabes,  qui 
sont,  sang  ctaitredit ,  les  premiers  et  les  plna  beaux  chevaux  du 

Sdoa  Hamud,  ou  plulAt  selon  Léon  l' Africain,  car  Harmol 
r«  Kl  copié  presque  mot  1  mot,  les  chevaux  arabes  viennent  des 
dievaux  aauvages  des  déserts  d'Arabie,  dont  ona  fiùt  tria-ancien- 
nanent  des  haras ,  qui  les  ont  tant  multipUéa ,  que  toute  l'Asie  et 
fAirique  en  aont  pleines.  Ils  sont  si  légers,  que  quelques-uni 
d'entre  eux  devancent  les  autrudies  À  la  course.  I^s  Arabes  dn 
désert  et  les  peuples  de  Libye  élèvent  une  grande  quantité  de  ces 
cfaevaux  pour  la  chasse;  ils  ne  s'en  servent  ni  pour  voyager  ni 
pour  combattre  :  3s  les  font  pattrelorsqu'ily  a  de  l'herbe;  et  lors- 
que niôrbe  manque ,  ik  ne  les  nourrissent  que  de  dattes  et  de  lait 
de  cfaanuan;  ce  qui  les  rend  nerveux,  légers  et  maigres.  Us  leo- 
dent  des  |néges  aux  chevaux  sauvages  ;  ils  en  mangent  la  chair, 
et  disent  que  celle  des  jeunes  est  fort  délicate.  Ces  chevaux  sau- 
vagea  sont  plus  petib  que  les  autres;  ils  sont  communément  de 
couleur  cendrée,  quoiqu'fl  y  en  ait  aussi  de  blancs,  et  ils  ont  le 
crin  et  le  poil  de  la  queue  fort  court  et  hérissé.  D'autres  voj-ageur* 
nous  ont  donné  sur  les  chevaux  arabes  des  relations  curieuses, 
dont  nous  ne  rapporterons  ici  que  les  principaux  Ails. 

0  n'y  a  point  d'Arabe,  quelque  nûséraUe  qu'il  sent,  qui  n'ait 
des  cbevanx.  Es  montent  ordinairementleajumenn,  l'expérience 
leur  ayant  appris  qu'elles  résistent  mieux  que  li-s  chevaux  à  la  fa- 
ligoe ,  è  la  ftim  et  à  la  sinf;  elles  sont  aussi  moins  vicieuses,  {dus 
douces,  et  benninent  moins  fréquemment  que  les  chevaux  :  il* 
les  accoutument  si  Ineu  à  fitre  ensemble,  qu'cUtn  dcrfieuretit  en 
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grand  nombre,  quelquefeû dea  JQur8entia:i,afaandonnéesàelIe»> 
mêmes,  «im  se  frapper  le»  une*  le» antre*,  et  Bunsie  foire  aucun 
mal.  Le»  Ture»  ,  au  ctmtraii-e,  n'aiment  point  le*  Rumens;  el  le* 
Arabe»  leur  vendent  le*  cheveux  qu'il»  ne  veulent  pas  garder  pour 
étalon»-  11»  conwrrentaTec  grand  «mn,  et  depui»  très-long-temps, 
le*  races  de  leurs  chevaux;  il*  en  connoitietit  le»  générations,  les 
alliances  et  toute  la  généalogie.  Il*  disdnguent  le»  race*  par  des 
nom»  difiërens,  et  il»  en  faut  trois  classe»  :  la  première  est  celle 
de»  chevaux  noble* ,  de  race  pure  et  ancienne  des  deux  cdtés;  la 
seconde  est  celle  des  chevaux  de  race  ancienne,  mai»  qui  se  sont 
mésallié»;  et  la  trot»iëme  est  celle  de*  chevaux  commun*  :  cenx- 
ci  »e  vendent  à  bas  prix  ;  mai»  ceux  de  la  première  claB»e ,  et  mê- 
me ceux  de  la  seconde ,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  d'aussi  bon* 
que  ceux  de  la  première,  sont  excesûvemenl  cher».  Qs  ne  font 
jamai»  couvrir  le»  jume&s  de  cette  première  classe  noUe  que  par 
des  étalon»  de  la  même  qualité.  Ils  coonoissent ,  par  une  longue 
expérience,  toute»  les  races  de  leur*  chevaux  et  de  ceux  de  leurs 
voisina  ;  ils  en  oonnoissent  en  particulier  le  nom ,  le  surnom ,  le 
poil,  le»  marques,  etc.  Quand  tis  n'ont  pas  de* Étalons  nobles ,  il» 
en  empruntent  chez  leur»  voisins,  moyennant  quelque  ai^gent, 
pour  &ire  couvrir  leur»  jumens  ;  ce  qui  se  &it  en  pré«ence  de  té- 
moins, qui  en  donnent  une  attestation  signée  et  scellée  pardevant- 
le  secrétaire  de  l'émir,  ou  quelque  autre  per»onne  pubUque;  et 
dans  cette  altestatûm  le  nom  du  cheval  et  de  la  jument  est  cité, 
et  toute  leur  génération  exposée.  Lorsque  ta  jument  a  pouliné, 
on  appelle  encore  des  témoins,  et  l'on  &it  une  autre  attestation, 
dans  laquelle  on  fait  la  description  du  poulain  qui  vient  de  naître, 
et  on  marque  le  jour  de  sa  naissance.  Ces  billets  donnent  le  prix 
aux  chevaux,  el  on  les  remet  à  ceux  qui  le*  achètent.  Le*  moin^ 
dre»  jumena  de  cette  première  classe  sont  de  cinq  cents  écus,  et  il 
y  en  a  Iieaucoup  qui  se  vendent  miQe  écu»,  et  même  quatre,  cinq 
et  six  mille  livres.  Comme  les  Arabe*  n'ont  qu'une  tente  pour 
maison,  cette  tente  leur  sert  aussi  d'écurie;  la  julnent,  le  poulain, 
le  mari ,  la  femme  et  les  enlàns  couchent  tou*  pële-méle,  le*  un* 
avec  les  autres  :  on  y  voit  les  petits  en&nssur  le  corps,  sur  le  cou 
de  ta  jument  et  du  poulain,  sans  que  ces  animaux  les  Uessent  ni 
les  incommodent  ;  on  diroit  qu'ils  n'osent  se  remuer  de  peur  de 
leur  fiùre  du  mal.  Ces  jumens  sont  si  accoutumées  k  vivre  dans 
cette  bmiliarité,  qu'elles  soufirent  tonte  sorte  de  badinage.  Lea 
Arabe*  ne  les  battent  point;  ils  les  traitentdoucemettt,ib parlent 
etraisonnentaveceQes;ilsenprenneat  un  très-grand  soin;  ils  les 
laissent  toi^oon  aller  au  pas ,  ti  ne  les  piquent  jamais  sans  nécessité: 
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mata  aOMÎ  àia  qu'elle*  W  seuteot  cbatouUler  le  Sanc  avec  le  coia 
de  l'étrier ,  elles  partent  oubitemen  t ,  et  vont  d'une  vitesse  incroya- 
ble ;  dles  sautait  le*  haies  et  lei  ftsasé*  aussi  légèrement  que  les  bi- 
ches; et  ai  leur  cSTalier  vient  k  tomber ,  eUes  sont  si  bien  dressées , 
qu'elles  o^arrétnat  tout  court,  même  dans  le  galop  )e  plus  rapide. 
Tous  k»  (Jievaux  des  Arabes  sont  d'une  taille  médiocre ,  fort  dé- 
gagés, et  plutôt  maigres  que  gnu.  Ils  les  pansent  soir  et  matin 
fort  r^nlièrement  et  arec  tant  de  soin,  qu'ils  ne  leur  laissent  pas 
la  moindre  crasse  sur, la  peau;  ils  leur  lavent  lesfamfaea,  le  crin 
et  la  queue,  qu'ils  laissât  toute  longue,  et  qu'ils  peignent  rare- 
ment ponr  ne  pas  rompre  le  poil,  lia  ne  leur  donnent  rien  k 
manger  de  tout  le  jour,  ils  leur  donnent  seulement  à  boire  deux 
Ml  trois  fois ,  et  au  coucher  du  joleil  ils  leur  passent  un  sac  à  la 
tête,  dans  lequel  il  y  a  environ  un  demi-boisseau  d'orge  luen 
Det  Ces  chevaux  ne  mangent  donc  que  pendant  la  nuit ,  et  on 
ne  leur  ôte  le  sac  que  le  lendemain  matin,  lorsqu'ils  ont  tont 
mangé.  On  les  met  au  vert  au  mois  de  mars,  quand  l'herbe  est 
ssses  glande  :  c'est  dans  cette  mfane  saison  que  l'on  &it  couvrir 
les  jum»is,  et  on  a  grand  soin  de  leur  jeter  de  l'eau  firoidesnr  la 
croupe  immédiatement  après  qu'elles  ont  été  eouverles.  Lorsque 
la  saison  du  printemps  est  passée ,  on  retire  k»  chevaux  du  pitu< 
rage,  et  on  ne  leur  donne  ni  herbe  ni  foin  de  tout  le  reste  de 
l'année  ,  ni  même  de  paillQqueb'È»-rarenient;l'orgeestleurnni' 
que  nourriture.  On  n»  manque  pas  de  couper  aussi  les  crina  aux 
poulains  dès  qu'ils  ont  un  an  ou  dix-huit  mois ,  afin  qu'ils  devien- 
nent plus  tondus  et  plus  longs.  On  les  monte  dès  l'âge  de  deux 
■tuDudeuxanset  demi  tout  au  plus  tard;  on  ne  leur  met  la  selle 
et  la  bride  qu'à  cet  âge:  et  tous  les  jours,  du  matin  jusqu'au  soir, 
tooi  les  chevaux  des  Arabes  demeurent  sellés  et  bridés  à  la  porta 
de  la  tente. 

La  race  de  ces  chevaux  s'est  étendue  en  Barbarie,  dies  les 
Hanres ,  et  mdme  ches  les  N^res  de  la  rivière  de  Gambie  et  du 
Sénégal.  I4»  seigneurs  du  pays  en  ont  quelques-uns  qui  scml 
d'une  grande  beauté.  Au  lieu  d'orge  ou  d'avoine,  on  leur  donne 
du  nuls  concassé  ou  réduit  en  &rine,  qu'on  mËle  avec  du  lait 
lorsqu'on  veut  Les  engraisser  ;  et  dans  œ  climat  si  chaud  on  ne  les 
laisse  boire  que  rarement.  D'un  antre  câté,  les  chevaux  arabes 
ont  peuplé  l'Egypte,  la  Turquie,  et  peut-être  la  Perse,  où  il  y  avoit 
autrefois  des  haros  très-considérables.  Marc  Panl  dte  un  haras  de 
dîxniîOa  jumens  Uanches,  etilditquedanslaprovincedeBalascie 
fl  y  «voit  une  grande  quantité  de  chevaux  giïutds  et  l^ers,  aveo 
b  corne  du  pied  si  dure,  qu'il  étoit  inutile  de  les  ferrer. 
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Tous  le*  chevaux  du  Levant  ont,  comme  ceux  de  Pmsv  et 
d'Ânbie,  la  corne  fort  dure  :  on  les  ferre  cependant,  mais  avec 
deafersnuiKes,lé^ra,  et  qu'on  peut  clouerpartout.  ^Turquie, 
«n  Perse  et  en  Arabie ,  on  a  auaii  les  mêmes  usages  pour  les  soi- 
gner, les  nourrir,  et  leur  &ire  de  la  litière  de  leur  fumier,  qu'on 
£iit  auparavant  sécher  au  soleil  pour  &ter  l'odeur,  et  ensuite  on 
le  réduit  en  poudre  et  on  en  bit  une  couche,  dans  l'écurie  o» 
dans  la  tente,  d'environ  quatre  ou  cinq  pouces  d'épaisseur  :  cette 
litière  dure  Sut  long-temps  ;  car  quand  elle  est  inlêctée  de  nou- 
veau, on  la  relève  pour  la  fiure  aédier  au  sc4ei1  un  seconde  fois, 
et  oda  lui  fiiit  perdre  entièrement  sa  mauvaise  odeur. 

n  y  a  en  Turquie  de*  chevaux  arabes,  des  chevaux  tartarea, 
des  chevaux  hcHigrois,  et  des  cl^vaux  de  race  du  pays.  Ceux-ci 
sont  beaux  et  très-fins;  ib  ont  beaucoup  de  feu ,  de  vitesse,  et 
ménae  d'agrànent;  mais  ils  sontirop  délicats:  ils  ne  peuvent  sup- 
pCBlerk  &tigue,  ils  mangent  peu,  ils  s'échauffent  aiBénient,  et 
ont  k  pea  si  sensible ,  qu'ils  ne  peuvent  supporter  le  frottement 
de  l'étrille  ;  on  se  contente  de  les  frotter  avec  l'épouasette  et  de  les 
bver.  Ces  chevaux,  quoique  beaux,  sont,  comme  l'on  veut,  fort 
au-deasous  des  arabes;  ils  sont  mtme  au-dessous  des  chevaux  de 
Pêne,  qui  sont,  après  les  arabes,  les  plus  beaux  et  les  meilleur» 
«hevaux  de  l'Orient.  Jjcs  pâturages  des  plaines  de  Médie ,  de  Pet^ 
•épclis,  tCArdebil,  deDerbent,  sont  admirables,  et  on  y  élève, 
par  les  ordres  du  gouvernement,  une  prodigieuse  quantité  de 
dievanx,  dont  la  plupart  sont  très-beaux,  et  presque  tousexcel- 
kns.  Pietro  délia  Valle  jv^re  les  chevaux  communs  de  Perse 
anxdievaaxdltalîejetmSme,  dit-il,  aux  plus excdiens chevaux 
du  royaume  de  Naples.  Communément  ils  sont  de  taille  médio- 
cre; il  7  en  a  même  de  fort  petits,  qni  n'en  sont  pas  moins  bons 
ni  moins  fi>rts  :  mais  il  s'en  trouve  aussi  beaucoup  de  bonne 
taille,  et  plus  grands  que  les  chevaux  de  selle  anglsiis.  Ds  «ut  tous 
la  tète  légère,  l'encolure  fine,  le  poitrail  étroit,  les  oreOles 
hien  fiûtes  et  bien  placées ,  les  jambes  menues ,  la  croupe  belle  et 
la  oome  dure,-  ds  sont  dodiea,  vifs,  légers  ,  hardis,  courageux, 
et  capables  de  supporter  une  grande  fiitigue;  ib  courent  d'une 
très^'ande  vitesse,  sans  jamais  s'abatbe  ni  s'affaisser  ;  ib  sont 
robustes  et  très-aisés  à  nourrir;  on  ne  leur  donne  que  de  l'orge 
mêlé  avec  de  la  paille  hachée  menu,  dans  un  lac  qu'on  leur  passe 
à  la  tête,  et  on  ne  les  met  au  vert  que  pendant  six  s»n»inea  au 
prinlempa.  On  leur  bisse  la  queue  longue;  on  ne  sait  ce  que  c'est 
que  de  lès  £iîre  hongre«;  on  leur  donne  des  couvertures  pour  les 
défendra  des  injures  de  l'air;  on  Ie«  soigne  avtc  une  attention 
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particulière  ;  on  les  conduit  avec  un  simple  bridon  et  niu  épe- 
ron ,  et  on  en  transparte  u  ne  trè»{;nnâe  quantité  en  Turquie ,  et 
surtout  aux  Indes.  Ces  voyageiin,  qui  tout  tous  l'éloge  de*  ch»- 
Vftuxde  Pêne,  s'accordfoit  cependant  à  dire  que  les  clievauxan- 
bea  soBt  encore  «upériears  pour  fagililé,  le  courage  et  la  force,  et 
même  la  beanté,  et  qu'ili  sont  beaucoup  plus  nchercbés  en  Pena 
znême  que  tes  |dus  beaux  chenaux  dn  pays- 

Les  chevaux  qui  naissent  aux  Indes  ne  «ont  pas  bons;  ceux 
dont  se  aerveiit  les  grands  da  paya  y  sont  transportés  da 
Perse  et  d'Arabie.  On  leur  dcmne  on. peu  de  loin  le  jour,  et  1« 
soir  on  leur  &it  cuire  des  pois  avec  du  sucre  et  du  beurre,  au 
lien  d  avoine  ou  d'orge.  Cette  nourriture  les  soutient  et  leur  donne 
nn  pea  de  force  ;  sans  cela  ils  dépérîroient  en  très-peu  de  temps , 
le  climat  leur  étant  contraire.  Les  chevaux  naturels  dn  pays  lont 
en  général  fort  petits;  il  y  en  a  même  de  si  petits,  qoeTavemier 
rapporte  que  le  )eune  prince  du  Mogol ,  Agé  de  sept  ou  huit  an*  , 
montort  ordinairement  un  petit  cheval  très-bien  bit, dont  la  tailla 
n'exoédoit  pas  celte  d'nn  grand  lévrier.  Il  semble  que  les  dùnats 
excessivement  chauds  soient  oontrairea  aux  cheranx  :  ceux  de  la 
oSted'Or,  de  ceDe  de  Juda,  de  Guinée,  etc.,  «ont,  comme  ceux 
desindei,  fort  mauvais;  ils  portent  h  lète  et  le  cou  fort  bas  ;  leur 
marche  est  si  chancelante,  qu'on  les  croît  toujours  pi^tsà  tomber: 
ilt  ne  se  remueroient  pas  si  on  ne  les  fîrappoit  oontinudlenieDt; 
et  la  plupart  sont  si  bas,  que  les  pieds  de  ceux  qui  les  montent 
touchait  presque  à  terre.  Os  sont  de  pins  fort  indocile*,  et  pro- 
pres seulement  k  servir  de  nourriture  aux  IMJfp-es,  qui  en  aiment 
la  chair  autant  que  celle  des  ctûens.  Ce  goût  pour  la  chair  du 
chenrsl  est  donc  commun  aux  Négrea  et  aux  Arabes;  il  ae  re- 
trouve en  Tartane,  et  même  à  la  Chine;  Ijcs  chevaux  chinois 
ne  valent  pas  mieux  que  ceux  des  Indes  :  ils  sont  fbibles,  lâches, 
mat  fiiits,  et  fort  petits;  ceux  de  U  Corée  n'ont  que  trois  pieds  da 
hauteur.  A  la  Chine,  presque  tous  les  chevaux  sont  htmgres;  et 
ils  sont  si  timides ,  qu'on  ne  peut  s'en  servir  à  U  gnrare  :  ausst 
peut-on  dire  que  ce  sont  les  chevaux  tartares  qui  ont  &ît  la  con- 
quête de  la  Chine.  Ces  chevaux  sont  très-proprea  pour  la  guerre, 
quoique  communément  its  ne  soient  que  de  lailte  médiocre  :  iia 
•ont  forts,  vigoureux,  fier»,  ardens,  légers  et  grands  coureurs. 
Ils  ont  la  corne  du  pied  fort  dure,  mais  trop  étroite;  la  tèw  (brt 
l^re,  mais  trop  petite;  l'encolure  longue  et  roide;  les  jambes 
trtç  hautes  :  avec  tous  ce»  défauts  ils  peuvent  passer  pour  de 
trt«-bonfl  chevaux  ;  ils  sont  in&rïgables ,  et  courent  d'une  vitesse 
extrême.  I«s  Tartares  vivent  arec  leurs  chevaux  à  peu  prèi 
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e  les  Arabes;  iblea  font  monter  dès  l'Age  deaept  ou  Tîuitmot« 
par  de  jeunes  enCuiB ,  qui  les  pnnnènent  et  les  font  courir  à  pe- 
tites reprises  ;  ib  les  dressent  ainsi  peu  à  peu ,  et  leur  font  souflrir 
de  grandes  diètes  ;  mais  ils  ne  les  montent  pour  aller  en  course 
que  quand  ils  ont  six  ou  sept  ans  ;  iU  leur  font  supporter  alors 
des  fitUgues  incroyables  ,  comme  de  mareher  deux  ou  trois  jours 
«ans  s'arrêter,  d'en  passer  quatre  ou  cinq  sans  autre  nourritur» 
qu'une  poignée  d'herbe  de  huit  heures  en  huit  heures,  et  d'être  en 
même  temps  vingt-quatre  heures  sans  boire,  etc.  Ces  chevaux, 
qui  paroissent  et  qui  en  effet  scmt  si  robustes  dans  leur  pays, 
dépérissent  dès  qu'on  les  transporte  à  la  Chine  et  aux  tadea;  mais 
ib  réussissent  aaoez  eu  Perse  et  en  Turquie.  E«s  petits  Tarlares 
ont  aussi  une  race  de  petits  chevaux  dont  ils  ibnt  tant  de  cas, 
qu'ils  ne  se  permettent  jamais  de  les  vendre  à  des  étrangers.  Ces 
chevaux  ont  toutes  les  bonnes  et  mauvaises  qualités  de  ceux  de  la 
grande  Tartarie;  ce  qui  prouve  cmnbien  les  mêmes  moeurs  et  la 
même  éducation'  donnent  le  même  naturel  et  la  même  habitude 
à  ces  animaux.  Il  y  a  aussi  en  Circassie  et  en  Mingrélie  beaucoup 
de  chevaux  qui  sont  même  plus  beaux  que  les  chevaux  tartares. 
On  trouve  encore  d'assez  bëkux  chevaux  ea  Ukraine,  en  Vala- 
chie,  en  Pologne  et  en  Suède;  mais  nous  n'avons  pas  d'obaer- 
Tations  particuhères  de  leurs  qualités  et  de  leurs  dé&uta. 

Maintenant,  si  l'on  consulte  les  anciens  sur  la  nature  et  les  qua- 
lités des  chevaux  des  difiërens  pays ,  on  trouvera  que  les  chevaux 
de  la  Grèce ,  et  surtout  ceux  de  la  Thessalie  et  de  l'Épire ,  avoient 
de  la  répntaticm.,  ei  étoient  très-bons  pour  la  guerre;  que  ceux  ds- 
l'Adiaie  étoient  le*B  plus  grands  quel'on  connût;  que  les  plus  beaux 
de  tous  étoient  ceux  d'Egypte ,  où  il  y  en  avoit  une  très-granda 
quantité,  et  où  Salomon  envoyoit  en  acheter  à  un  très-grand 
prix  ;  qu'en  Ethiopie  les  chevaux  réussissoieut  mal  à  cause  de  la- 
trop  grande  chaleur  du  climat  ;  que  l'Arabie  et  l'Afrique  fonrnur 
soient  les  chevaux  les  mieux  &its ,  et  surtout  les  plus  légers  et  les 
plus  propres  à  la  monture  et  à  la  course;  que  ceux  dltolie,  et 
surtout  de  la  Pouille ,  étoient  aussi  très-bons  ;  qu'en  Sicile ,  Cnp- 
pndoce,  Syrie,  Arménie,  Médie  et  Perse,  i}  y  avoit  d'excellens 
chevaux,  et  recommandabks  par  leur  vitesse  et  leur  légèreté^ 
que  ceux  de  Sardaigne  et  de  Corse  étoient  petits,  mais  vils  et 
courageux;  que  ceux  d'Espagne  ressembloientàceuxdesParthea, 
et  étoient  excellens  pour  la  guerre;  qu'il  y  avoit  aussi  en  Tran- 
sylvanie et  en  Valachie  des  chevaux  à  tête  légère,  à  grands  crina 
pendans  jusqu'à  terre,  et  à  queue  touffue,  qui  étoient  trùa— 
prompts  à  la  course;  que  les  chevaux  danois  éloient  bien  (aita.  ck 
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"bom  sauteurs;  que  ceux  de  Scimdinavie  étoient  petits,  mais  bien 
moulés  et  fort  agiles;  que  les  chevaux  de  Fluulreéloieiit  furts; 
que  les  Gaulois  foumissoient  aux  Bomains  de  bon»  chevaux  pour 
û  monture  et  pour  porter  des  fitrdeaux;  que  les  chevaux  des 
Oermaius  étoieot  mal  ikits  et  si  mauvais ,  qu'ils  ne  a'ea  servaient 
pas;  que  les  Suisses  aa  avoieut  beaucoup  et  de  très-bous  pour  la 
guerre;  que  les  chevaux  de  Hongrie  éloient  aussi  fort  bcms;  et 
enfin,  que  les  chevaux  des  Indes  étoient  Ibrt  petits  et  très-foibles. 
Il  résulte  de  tous  ces  fiiits  que  les  dievaux  arabes  ont  été  de 
loDt  temps  et  scmt  encore  les  premiers  chevaux  du  monde, 
tant  pour  la  beauté  que  pour  la  bonlé;  que  c'est  d'eux  que  l'on 
tire,  aoit  immédiatement,  toit  médiatement,  par  le  moyen  des 
birbea,  les  plus  beaux  cbevauxqui  soient  en  Europe,  eu  Afrique 
et  cm  Asie;  que  le  climat  de  l'Arabie  est  peut-ètce  le  climbt  des 
chevaux,  et  le  meilleur  de  tous  les  climats,  puisqu'au  lieu  d'y 
croiser  les  races  par  des  races  étrangères,  on  a  grand  soin  de  les 
conserver  dans  toute  leur  pureté;  que  si  ce  climat  n'est  pas  par 
lui-même  le  meilleur  climat  pâur  les  chevaux,  lea  Arabes  l'ont 
rendu  tel  par  les  soins  particuliers  qu'ils  ont  pris  de  tous  les  temps 
d'anoblir  les  races,  en  ne  mettant  ensemble  que  les  individus  les 
mieux  faits  et  de  la  première  qualité;  que  par  cette  attention  sui- 
vie pendant  des  siècles,  ils  ont  pu  perfectionner  l'espèce  au-delà 
de  ce  que  la  nature  auroit  fait  dans  le  meilleur  climat.  On  peut 
encore  en  conclure  que  les  climats  plus  chauds  que  froids,  et  sur- 
tout les  pays  secs ,  sont  ceux  qui  conviennent  le  mieux  à  la  na- 
ture de  ces  animaux;  qu'en  général  les  petits  chevaux  sont  meil- 
leurs que  les  grands;  que  le  soin  leur  est  aussi  nécessaire  à  tous 
que  la  nourriture;  qu'avec  de  la  fiimiliarité  et  des  caresses  on  en 
tire  beaucoup  plus  que  par  la  forœ  et  les  châtimeos;  que  les  che- 
vaux des  pays  chauds  ont  les  os,  la  corne,  les  muscles  plus  durs 
que  ceux  de  nos  climats;  qne  quoique  la  chaleur  convienne  mieux 
que  le  froid  à  ces  animaux,  cependant  le  chaud  excessif  ne  leur 
convient  pas;  que  le  grand  froid  leur  est  contraire;  qu'enfin  leur 
habitude  et  leur  naturel  dépendent  presque  en  entier  du  climat, 
de  la  nourriture,  des  soins  et  de  l'éducation. 

£n  Perse,  en  Arabie,  etdans  plusieurs  autres  lieux  décrient, 
on  n'est  pas  dans  l'usage  de  hongrer  les  chevaux,  comme  on  le 
fait  si  généralement  en  Europe  et  à  la  Chine,  Cette  opération  leur 
ôte  beaucoup  de  force,  de  courage,  de  fierté,  etc.,  mais  leur 
donne  de  la  douceur  ,  de  la  tranquillité,  de  la  docilité. Pour  la 
fittre,  on  leur  attache  les  jambes  avec  des  cordes,  on  les  renverse 
■ur  le  dosj  on  ouvre  les  bourses  avec  un  bistouri,  on  en  tire  les 
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t<>iit)Cules ,  on  coupe  les  vaùaeaux  qui  y  aboutiuent  et  les  liga- 
meiu  qui  les  soutiennent,  et  après  les  avoir  enlevés  on  reTerme 
la  plaie ,  et  on  h  soin  de  Ëtire  baigner  le  cheval  deux  fois  par  jour 
pendant  quinze  jour» ,  ou  de  i'éiuver  souvent  avec  de  l'eau  fraîche, 
et  de  le  nourrir  pendant  ce  temps  avec  du  son  détrempé  dans 
beaucoup  d'eau,  afin  de  le  nfraichir;  Cette  opération  se  doit  faire 
au  printemps  ou  en  autmnne,  le  grand  chaud  et  le  grand  froid 
y  étant  également  contraires.  A  l'^rd  de  l'âge  auquel  on  doit  la 
taire,  il  y  a  des  uaqges  diffërens  :  dans  certaines  provinces  on 
hongre  les  chevaux  dès  l'âge  d'un  an  ou  dix-huit  mois,  aussitôt 
que  les  testicules  «ont  bien  apparens  au  dehors  ;  mais  l'usage  le 
plus  général  et  le  mieux  fondé  est  de  ne  les  hongrer  qu'à  deux 
et  même  k  trois  am ,  parce  qu'en  les  hongrant  lard  ils  conservent 
un  peu  plus  des  qualités  attachées  au  sexe  masculin.  Pline  dit  que 
les  dents  de  Init  ne  tombent  point  à  un  cheval  qu'on  &it  hongre 
avant  qu'elles  soient  tombées  :  j'ai  été  à  portée  de  vérifier  ce  (ait , 
et  il  ne  s'est  pas  trouvé  vrai  ;  les  dents  de  lait  tombent  également 
aux  jeune*  chevaux  hongres  et  aux  jeunes  chevaux  entiers;  et  il 
est  probable  que  les  anciens  n'ont  hasardé  ce  &it  que  parce  qu'ils 
l'ont  cru  fondé  sur  l'analogie  de  la  chute  des  cornes  du  cerf, 
du  chevreuil,  etc. ,  qui  en  effet  ne  tombent  point  lorsque  l'ani- 
mal a  été  coupé.  Au  reste ,  un  cheval  hcmgre  n'a  plus  la  puis- 
sance d'engendrer;  mais  il  peut  encore  s'accoupler,  et  l'on  en  a 
VII  des  exemples. 

I^es  chevaux  ,  de  quelque  poil  qu'ils  soient,  muent  comme 
presque  tons  les  autres  animaux  couverts  de  poil,  et  cette  mue 
se  Ikit  une  fois  l'an ,  ordinairement  au  printemps ,  et  quelquefois 
en  automne.  Os  sont  alors  plus  foibles  que  dans  les  autres  temps  ; 
il  faut  les  ménager,  les  soigner  davantage  et  les  nourrir  un  peu 
plus  largement.  H  y  a  aussi  des  dievaux  qui  muent  de  corne  ; 
cela  arrive  surtout  à  ceux  qui  ont  été  éie%'és  dans  des  pays  bumidea 
et  mu'écageux ,  comme  en  Hollande. 

IjBS  dievaux  hongres  et  les  jumens  hennissent  moins  fréquem- 
ment que  les  dievaux  entiers  ;  ib  ont  aussi  la  voix  moins  pleine 
et  moins  grave.  On  peut  distinguer  dans  tous  cinq  sortes  de  hen- 
nissemens  dilïi^ns,  relatifs  à  différentes  passions  :  le  hennisse- 
ment d'allégresse,  dans  lequel  la  voix  se  fait  entendre  assez  Itm- 
guetnent,  monte  et  finit  à  des  sjns  plus  aigus;  le  cheval  me  en 
même  temps ,  mais  l^èrement ,  et  ne  dierdie  point  à  frapper  : 
le  hennissement  du  désir,  soit  d'amour,  soit  d'attachement,  dans 
lequel  le  cheval  ne  rue  point ,  et  la  voix  se  fait  entendre  longne~ 
meut  et  finit  par  des  sons  plus  graves  :  le  betmissement  de  la 
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ml^ra,  pendant  lequel  le  cheval  rœ  et  frappe  dangereusement, 
est  trè»-court  et  aigu  :  oelni  de  la  crainte  ,  pendant  lequd  il  rue 
aussi ,  n'est  gahre  plus  lon^  que  celui  de  la  colère  ;  la  voix  est 
crave,  niuque,  et  semble  sortir  en  entier  des  naseaux;  ce  hennis- 
•entent  est  assea  sanUable  au  rugiasement  d'un  lion  1  celui  de  W 
douleur  est  moins  un  henniiM;m»kt  qu'un  géminement  ou  roa- 
fleiuent  d'o^ressioa  qui  se  bit  à  voix  f[rave  et  suit  les  altematÏTes 
de  la  respiratim.  Au  reste,  on  a  remarqué  que  les  chevaux  qui 
hennissent  le  plus  souvent ,  surtout  d'allégrease  et  de  désir ,  sont 
les  meiUeurs  et  les  plus  généreux.  Les  chcvauJc  entïen  ont  aussi 
la  voix  plos  forte  que  les  hongres  et  les  juinens.  Dès  la  naissance 
le  mâle  a  k  voix  ^Jus  forte  que  la  femelle  :  à  deux  ans  ou  deux 
ans  et  demi ,  c'est-à-d  ire  ,  à  l'Age  de  pu  berté ,  la  vois  des  mâles 
(t  de»  femelles  devient  plus  forte  et  jJu»  grave  ,  comme  dans 
rhomme  et  dans  la  plupart  des  autres  animaux.  Ijorsquele  cheval 
«t  pauîonaé  d'amour,  de  désir,  d'appélit,  il  montre  les  dents 
el  semble  rire  ;  il  les  montre  aussi  dans  La  colère  et  lorsqu'il  veut 
mordre  ;  il  tire  quelquefois  la  langue  pour  lécher ,  mais  moins 
fréquemment  que  le  hoeuf ,  qui  lèche  beaucoup  plus  que  le  che- 
val, et  qui  cependant  est  moins  sensible  aux  caresses.  Le  cheval 
se  souvient  aussi  beaucoup  plus  long-temps  des  mauvais  traite- 
niens ,  et  il  se  rebute  aussi  plus  aisément  que  le  b'^euf.  Son  naturel 
ardent  et  courageux  lui  fait  donner  d'abord  tout  ce  qu'il  possède 
de  f(HY»;  et  lorsqu'il  sent  qu'on  eidge  encore  davantage,  il  s'in- 
digne et  refuse^  au  lieu  que  le  boeuf,  qui,  de  sa  nature,  est  lent  et 
paresseux,  s'excède  et  se  rebute  moins  aisément 

Le  cheval  dort  beaucoup  moins  que  l'homme  :  lorsqu'il  se 
porte  bien ,  il  ne  demeure  guËre  que  deux  ou  trois  heures  de  suite 
couché  ;  il  se  relève  ensuite  pour  manger;  et  lorsqu'il  a  été  trop 
làtigué,  il  se  couche  une  seconde  fois  après  avoir  mRngé;  mais 
en  tout  il  ne  dort  guère  que  trois  ou  quatre  heures  en  vingt- 
quatre  :  il  y  a  même  des  chevaux  qui  ne  se  couchent  jamais, 
et  qui  dorment  toujours  debout  :  ceux  qui  se  couchent  dorment 
aosai  quelquefois  sur  leurs  pieds.  On  a  remarqué  que  les  hongres 
donnent  plus  souvent  et  jJus  long-temps  que  les  chevaux  entiM», 
Les  quadrupèdes  ne  boivent  pas  tous  de  la  même  manière, 
qnoique  Ions  soient  également  obligés  d'aller  chercher  avec  la 
tète  la  liquenr  qu'ils  ne  peuvent  saisir  autrement,  à  l'exceptioa 
du  singe ,  du  nuki ,  et  de  quelques  autres  qut  ont  des  mains,  et  ' 
qni  par  conséquent  peuvent  boire  comme  l'homme ,  lorsqu'on 
leur  donne  un  vase  qu'ils  peuvent  tenir;  car  ils  le  portent  à  leur 
bouche,  l'incliaent,  versent  la  liqueur ,  et  l'avalent  par  le  simf^ 
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mouvement  de  la  déglutition.  L'homme  boit  ordîntuvement  do 
cette  muiicre ,  parce  que  c'est  en  effet  la  plua  comraocle  ;  maia  il 
peut  encore  boire  de  plusieurs  autrea  façons,  en  approcliant  les 
lèvres  et  lea  contractant  pour  aspirer  la  liqueur ,  ou  bien  en  y 
.eniMiçant  le  nei  et  la  bouche  araes  profondément  pour  que  la 
lanjue  eu  soit  environnée,  et  n'ait  d'autres  mouvemens  à  feire 
que  celui  qui  est  nécessaire  pour  la  déglutition  ;  ou  encore  en 
mordant,  pour  ainsi  dire,  la  liqueur  avec  les  Unrcs;  ou  enfin, 
quoique  plus  difficilement ,  en  tirant  la  langue,  l'élargissant,  et 
formant  une  espèce  de  petit  godet  qui  rapporte  un  peu  d'eau 
dans  la  bouche.  La  plupart  des  quadrupèdes  ponrrment  aussi 
chacun  boire  de  plusieurs  manières  :  mais  ils  font  comme  noua  ; 
Ht  choisissent  cdle  qui  leur  est  la  plus  commode,  et  la  suivent 
constamment.  T^  chien,  dont  la  gueule  est  fort  ouverte  et  la 
languelongueetmince,  boit  en  lapant,  c'est-A-dire,  enlédiant  la 
liqueur,etformEintavecla  tangue  un  godet  qui  se  remjJit  à  chaquo 
fois,  et  rapporte  une  assez  grande  quantité  de  liqueur  :  il  préfère 
cette  façon  à  celle  desemouillerle  nés.  I^e  cheval,  au  contraire, 
quia  la  bouche  plus  petite  et  la  langue  tropépaiowet  trop  courte 
pour  former  un  grand  godet,  et  qui  d'ailleurs  boit  encore  plus 
avidement  qu'il  ne  mange,  enfonce  la  bouche  et  le  nez  brusque- 
ment et  profondément  dans  l'eau,  qu'il  avale  abondamment  par 
le  simple  mouvement  de  la  déglutition  :  mais  cela  même  le  força 
à  boire  tout  d'une  haleine;  au  lieu  que  le  chien  respire  à  aoa  aisa 
pendant  qu'il  boit  Aussi  doit-on  laisser  aux  dievaux  la  liberté  de 
Ixtire  à  plusieurs  reprises ,  surtout  après  une  course,  lorsque  la 
mouvement  de  la  respiration  est  court  et  pressé.  On  ne  doit  paa 
non  plus  leur  laisser  boire  de  l'eau  trop  froide ,  parce  qu'indé- 
pendamment des  coliques  que  l'eau  froide  cause  souvent,  il  leur 
arrive  aussi ,  par  la  nécessité  où  ik  sont  d'y  tremper  les  naseaux  , 
(jn'ils  se  refroidissent  le  nez ,  s'en rlm ment,  et  prennent  peut-ètrtt 
les  germes  de  cette  maladie  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  do 
morve,  la  plus  formidable  de  toutes  pour  cette  es|)èce  d'animaux  : 
car  ou  sait  depuis  peu  que  le  siège  de  la  meure  est  dans  k  mem- 
brane pituitaire  '  ;  que  c'est  par  conséquent  un  vrai  rhume ,  qui , 
à  la  longue,  cause  une  inflammation  dsns  cette  membrane  :  et, 
d'un  antre  côté,  les  voyageurs  qui  rapportent  dans  un  assez  grand 
détail  les  maladies  des  chevaux  dans  les  pays  chauds,  comma 
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rinlùe ,  h  Perae ,  la  Barbarie ,  ne  diaent  pas  que  U  mom  j  aoit 
innifréqueTiteqnedaiuleiclimalB  froids.  Atiui  je  croïi  6lre  fondé 
àan^ectimr  que  l'une  des  causes  tie  cette  maladie  est  la  froideurde 
Taa,  parœquec«8  animaux  sont  obligés  d'y  enfoncer  et  d'y  tenir 
le  D^  et  les  naseaux  pendant  un  temps  considérable;  ce  que  l'on 
pcérïendroit  en  ne  lenr  donnant  jamais  d'eau  froide,  et  en  leur 
Muyatit  touTOurs  les  naseaux  après  qu'ils  ont  bu.  Les  Anes ,  qui 
oaignent  le  froid  beaucoup  jdus  que  les  chevaux ,  et  qui  leur  res- 
semblent si  fort  par  ta  structure  in[érieure,  ne  sont  pas  cependant 
n  (ujets  k  la  morve  :  oe  qui  ne  vient  peut-éttv  que  de  ce  qu'ils 
Inivntt  dilfêremnient  des  chevaux;car,  au  lieu  d'enfoncer  pro- 
fcndément  la  bouche  et  le  née  dan*  l'eau ,  ils  ne  font  pr^ue  qua 
Fatteindre  des  lèvres. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  maladies  des  chevaux;  ce  seroit 
tmp  étendre  THiKtoire  naturelle  que  de  joindre  à  l'histoire  d'un 
inimal  ceUe  de  ses  maladies.  Cependant  je  ne  puis  terminer 
Hiirimre  du  cheval  sans  marquer  quelques  regrets  de  oe  que  la 
Kn\£  de  cet  animal  utile  et  précieux  a  été  jusqu'à  présent  aban- 
donnÉeanx  soins  et  &  la  pratique,  souvent  aveugiles,  de  gens  sans 
connoÎHsance  et  sans  lettres.  Id  médecine  que  ks  anciens  ont 
appelée  médecine  vitirinaire  ,  n'est  presque  connue  que  de  nom. 
le  suis  persuadé  que  si  quelque  médecin  taumoit  ses  vues  de  ce 
tâIé~U,  et  &isoît  de  cette  étude  son  jH-incipal  objet,  il  en  seroit 
bientAt  déd<munagé  par  d'amples  succès  ;  que  non  -  seulement 
il  l'enricbiroit ,  mais  même  qu'au  lieu  de  se  dégrader ,  it  Villus- 
treroit  beaucoup.  Et  cette  médecine  ne  seroit  pas  si  conjecturale 
et  si  difficile  que  l'autre  :  la  nourriture ,  les  mceurs,  l'inBuence 
du  sentiment,  toutes  les  causes  en  un  motétantplus  sini|Jes  dans 
fanimal  que  dans  l'homme ,  les  maladies  doivent  être  aussi  moins 
compliquées,  et  par  conséquent  plus  faciles  à  juger  et  à  traiter 
sî-ec  succès;  sans  compter  la  liberté  qu'on  auroit  toute  entière  do 
6ife  des  expérïences,  de  tenter  de  nouveaux  remèdes,  et  de  poa- 
TCHT  arriver ,  sans  crainte  et  sans  reproches ,  à  une  grande  étendue 
de  connoissances  en  ce  genre,  dont  on  pourrait  même,  par  ana- 
logie, tirer  des  inductions  utiles  à  l'art  de  guérir  les  hommes. 

tf^  Nous,avon8  donné  la  manière  dont  on  traite  les  chevaux 
en  Arabie,  et  le  détail  des  soins  particnliera  que  l'on  prend  pour 
leur  éducatkm.  Ce  pays  sec  et  chaud,  qui  paroît  être  la  première 
patrie  et  le  dimal  le  jJus  convenable  â  l'espèce  de  ce  bel  animal , 
permet  ou  exige  un  grand  nombre  d'usages  qu'on  ne  pourroit 
établir  ailleurs  airec  le  même  succès,  H  ne  seroit  pas  possiUe  d'éle- 
ver et  de  nourrir  les  chevaux  en  France  et  dans  les  contrées  *ep- 
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tentrionale»  comme  on  le  &it  dana  tea  .climatg  chauds  :  mais  les 

gen*  qui  s'intéressent  à  ces  animaux  miles,  seront  hien  aises  de 

savoir  comment  on  les  traite  dans  les  climats  moins  heureux 

que  celui  de  l'Arabie,  et  comment  ils  se  ccmduisent  et  savent  se 

gouverner  eiii- mêmes  lorsqu'ils  se  trouvent  indépcndans  de 

l'homme. 

Suivant  les  différens  pays  et  selon  les  difTéreits  usages  auxquels 
on  destine  les  chevaux,  on  les  nourrit  différemment.  Ceux  de  race 
arabe,  dont  on  veut  feire  des  coureun  pour  la  chasse  en  Arabie 
et  en  Barbarie,  ne  mangent  que  rarement  de  l'herbe  et  du  grain; 
on  ne  les  nourrit  ordinairement  que  de  dattes  et  de  lait  de  chtt- 
meau,  qu'on  leur  doDne  le  soir  et  le  matin  ;  ces  alimens,  qui  les 
rendent  plutôt  maigres  que  gras  ,  les  rendent  en  même  temps 
trts-nerveux  et  fort  légers  à  la  course.  Us  tettent  même  les  femelles 
chameaux,  qu'ib  suivent,  quelque  grands  qu'ils  soient  ;  et  ce  n'est 
qu'i  l'âge  de  six  ou  sept  ans  qu'on  commence  à  les  monter. 

En  Perse ,  on  tient  les  chevaux  à  l'air  dans  la  campagne  le  jour 
et  la  nuit,  bien  couverts  néanmoins  contre  les  injures  du  temps  , 
surtout  l'hiver,  non  -  seulement  d'une  couverture  de  toile,  mais 
d'une  autre  par-dessus,  qui  est  épaisse  et  tissue  de  poil,  et  qui  les 
tient  chauds  et  les  défend  du  serein  et  de  ta  jduie.  On  prépare  une 
place  assez  grande  et  spacieuse,  selon  le  nombre  des  chevaux, 
sur  un  terrain  sec  et  uni ,  qu'on  balaye  et  qu'on  accommode  fort 
proprement  ;  on  les  y  attache  à  côté  l'un  de  l'autre,  à  une  coi-de 
assez  longue  pour  les  contenir  tous ,  bien  tendue  et  liée  lôrtement 
par  les  deux  bouts  à  deux  chevilles  de  fer  enibnoées  dans  la  terre  ; 
on  kur  lâche  néanmoins  le  licou  auquel  ils  sont  liés,  autant  qu'il 
le  &ut  pour  qu'ils  aient  la  liberté  de  se  remuer  à  leur  aise.  Mais, 
pour  les  empêcher  de  faire  aucune  violence,  on  leur  attache  les 
deux  pieds  de  derrière  À  une  corde  assez  longue  qui  se  partage  en 
deux  branches,  avec  des  boucles  de  fer  aux  extrânités,  où  l'on 
place  une  cheville  enfoncée  en  terre  au-devant  des  chevaux ,  sans 
qu'ils  soient  néanmoins  serrés  si  étroitement  qu'ils  ne  puissent  »e 
coucher,  se  lever  et  se  tenir  à  leur  aise,  mais  seulement  pour  les 
empêcher  de  faire  aucun  désordre;  et  quand  on  les  met  dans  d^ 
é<;uries ,  on  les  attache  et  on  les  tient  de  la  même  façon.  Cette  pra- 
tique est  si  ancienne  chez  les  Persans,  qu'ils  l'observoient  dès  le 
temps  de  Cyrus,  au  rapport  de  Xént^hon.  Ds  prétendent,  avec 
assez  de  fondement ,  que  ces  anuuauz  en  deviennent  plus  doux  , 
pins  traitafalea ,  moins  hargneux  entre  eux  ;  ce  qui  est  utile  à  Ul 
guerre ,  où  les  chevaux  inquiets  incommodent  souvent  leurs  voi- 
sins lorsqu'ils  sont  serrés  par  escadrons.  Pour  litîËre,  on  ne  leur 
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donne  en  Perw  que  du  lable  et  de  U  terre  en  pootuire  bien  stcbe , 
sur  laquelle  ils  reposent  et  donnent  aiuai  bien  que  sur  la  paille. 
Dana  d'autres  pays ,  comme  en  Arabie  et  au  H<^I ,  on  &ît  sécher 
leur  fiente ,  que  l'on  réduit  en  poudre ,  et  dont  on  leur  bit  un  lit 
Irïs-doux.  Dans  toutes  ces  contrées,  on  ne  les  fiiit  jamais  mander 
à  terre,  ni  même  à  un  ritelîer;  mais  on  leur  met  de  l'oi^  et  de 
la  paille  hachée  dans  un  sac  qu'on  allache  à  leur  tête ,  car  il  n'y  a 
point  d'avoine,  et  l'on  ne  tait  guère  de  foin  dans  ce  climat  :  on 
leur  donne  seulement  de  l'heibe  ou  de  l'orge  en  vert  au  prin- 
temps, et  en  général  on  a  graud  soin  de  ne  leur  fournir  que  la 
quantité  de  nourriture  nécessoice;  car  lorsqu'on  les  nourrit  trop 
largement,  leurs  jambes  se  gonflent,  et  bientôt  iknn  sont  plus  d« 
lerrice.  Ces  chevaux ,  auxquels  on  ne  met  point  de  bride,  et  que 
l'on  monte  Mns  étriers,  se  laissent  conduire  &>rt  aisément;  ila 
portent  la  tète  très-haute  au  moyen  d'un  simple  petit  bridon,  et 
courenttrès-rapidement  et  d'un  pas  très- sur  dans  les  plus  mau- 
vaia  terrains.  Pour  les  &ire  marcher ,  on  n'emploie  p(Mnt  la  bous- 
aine,  et  fort  rarement  l'éperon  :  ai  quelqu'un  en  veut  uKr,  il  n'a 
qu'une  petite  pointe  cousue  au  talon  de  sa  botte.  Les  fouets  dont 
on  se  sert  ordinairement,  ne  sont  faits  que  de  petites  bandes  de 
pardiemin  nouées  et  cordelées  :  quelqnea  petit*  coups  de  ce  Ibuet 
■uffisent  pour  les  faire  partir  et  les  entretenir  dans  le  plus  grand 
mouvement. 

Lea  chevaux  «ont  eu  n  grand  nombre  en  Perse,  que,  quoiqu'ils 
soient  très-bcms,  ils  ne  sont  pas  fort  chers.  Il  y  en  a  peu  de 
grosse  et  grande  taille;  mais  ils  ont  tous  plus  de  force  et  de  cou- 
rage que  de  mine  et  de  beauté.  Pour  voyager  avec  moins  de  &•• 
tJgue,  on  se  sei-t  de  chevaux  qui  vont  l'amble,  et  qu'on  a  précé- 
demment accoutumés  à  cette  allure,  en  leur  attachant  par  une 
corde  le  pied  de  devant  k  celui  de  derrière,  du  même  côté;  et, 
dans  la  jeunesse  ,  on  leur  fend  les  naseaux,  dans  l'idée  qu'ils  en 
respirent  plus  aisément  :  ils  sont  si  bons  marcheurs,  qu'ils  font  trèa^ 
aisément  sept  à  huit  lieues  de  chemin  sans  s'arrêter. 

Mais  r.\nbie ,  la  Barbarie  et  la  Perse ,  ne  sont  pas  les  seules 
contrées  o&  l'on  trouve  de  beaux  et  bons  chevaux  :  dans  les  pays 
même  les  plus  froids,  s'ils  ne  sont  puint  humides,  ces  animaux  se 
maintiennent  mieux  que  dans  les  climats  très  -  tjwuds.  Tout  le 
monde  connoltlabeautédea  chevaux  danois,  et  la  bonté  de  ceux 
de  SuËde,  de  Pologne,  etc.  En  Islande,  où  le  froid  est  exctoaaif, 
et  où  souvent  on  ne  les  nourrit  que  de  poissons  desséchés ,  ils  sont 
trÈa-vigoureux ,  quoique  petits  ;  il  y  en  a  même  de  ai  petits ,  qu'ils 
ne  peurenl  servir  de  monture  qu'à  de»  enfans.  Au  reste,  ib  sont 
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•i  communs  <3aiu  cette  ile,  que  iea  bergers  gardent  leurs  trou- 
peaux M  cheval:  leur  nombre  n'est  point  à  charge,  car  ils  ne 
ceàtent  rien  à  nourrir.  On  mène  ceux  dont  on  n'a  pas  besoin 
dans  les  montagnes,  oit  on  I«s  laisse  plus  ou  moins  de  temps  après 
les  avoir  marqués  ;  et  lorsqu'on  veut  les  reprendre,  on  les  fait 
(Yasser  pour  les  rassembler  en  une  troupe,  et  on  leur  tend  de* 
cordes  pour  ks  saisir ,  parce  qu'ib  sont  devenus  sauvages.  Si  quel- 
ques jumens  donnent  des  poulains  dans  ces  montagnes ,  les  pro- 
priétaîres  les  marquent  comme  lesautrea,  etleslaissent  là  trois  an«. 
Ces  chevaux  de  montagne  deviennent  oommunànent  plus  beaux , 
[dus  fiera  et  plu*  gras  que  tous  ceux  qui  sont  élevé*  dans  le* 
écuries. 

Ceux  de  Norwége  ne  sont  guère  plus  grands,  maïs  bien  pro- 
porlionnés  dans  leur  petite  taille  :  ils  sont  jaunes  pour  la  plupart , 
et  ont  une  raie  noire  qui  leur  r^ne  tout  le  long  du  dos;  quel- 
ques-uns sont  châtains,  et  il  y  ai  a  aussi  d'ime  couleur  de  gria 
de  fer.  Ces  chevaux  ont  le  piecl  extrêmement  sAr;  ils  marchent 
avec  précamion  dans  les  sentiers  de*  montagnes  escarpées,  et  se 
laissait  glisser  en  mettant  sous  le  ventre  les  pieds  de  dnrtère 
lorsqu'ils  descendent  un  terrain  roide  et  uni.  Ils  se  défendent 
contre  l'ours  ;  et  lorsqu'un  étakm  aperçoit  cet  animal  vorace,  et 
qu'il  «e  ,trouve  avec  des  poulains  ou  des  )  lunens ,  il  les  &it  rester 
derrière  lui ,  va  ensuite  attaquer  l'ennemi ,  qu'il  fra^e  avec  ses 
pieds  de  devant,  et  ordinairemmt  il  le  fait  périr  sous  ses  coups. 
Mais  si  le  cheval  veut  se  défendre  par  des  ruades,  c'est4-dire,  av«c 
les  pieds  de  derrière,  il  est  perdu  sans  ressource;  car  l'ours  lui 
saule  d'abord  sur  le  dos  et  le  so-re  si  fortement,  qu'il  viait  i  bout 
de  l'étouffer  et  de  le  dévorer. 

Les  chevaux  de  Nordlande  ont  tout  au  plus  quatre  pieds  et  demi 
de  hauteur.  A  mesure  qu'on  avance  vers  le  nord,  les  cbev«ux  de- 
viennent petits  et  fbiUes.  Ceux  de  k.  Nordlande  occidmtale  sont 
d'une  forme  singuliire  :  ils  ont  la  tête  grosse,  de  gros  yeux,  de 
petites  oreilles ,  le  cou  tort  court ,  le  poitrail  large ,  le  jarret  étroit , 
le  corps  un  peu  long,  mais  gros,  les  reins  courts  entre  queue  et 
ventre ,  la  partie  supérieure  de  la  jambe  longue,  l'inférieuj-e  courte , 
le  bas  de  la  jambe  sans  poil,  la  corne  petite  et  dure,  k  queu« 
grosse,  les  crins  fournis,  les  pieds  petits,  sûrs,  et  jamais  terrés; 
Ha  sont  bons,  rarement  rétib  et  Jàntasques,  grimpant  sur  toutea 
les  montagne*.  Les  pAturagea  sont  si  bons  en  Nordlande,  que, 
lorsqu'on  amène  de  ces  chevaux  à  Stockholm ,  ils  y  panent  rare- 
ment une  uinée  saiis  dépérir  ou  maigrir  et  perdre  leur  vigueur. 
Au  contraire,  les  chevaux  qu'on  iunin«  en  Nordlande  dn  paya 


.dbvGoogk" 


DU  CHEVAL.  55 

filas  septentrïoiiaax  ,  quoique  malades  dans  In  première  aimée,  y 
reprennent  leurs  forces. 

L'excès  du  ohaud  et  du  froid  semble  être  paiement  contraire  k 
h  grandeur  de  ces  animaux.  Au  Japon ,  les  chevaux  sont  généra- 
lement petits;  cependant  il  s'en  trouve  d'assez  bonne  taille-,  et  ce 
mnt  probablement  ceux  qui  viennent  des  pays  de  montagne», 
et  il  en  est  A  peu  près  de  même  à  la  Chine.  Cependant  on  assure 
que  ceux  du  Tonquin  sont  d'une  taille  belle  et  nerveuse,  qu'ils 
«ont  bons  à  la  main,  et  de  si  bmne  nature,  qu'on  peut  les dr«^ 
ter  aisément,  et  les  rendre  propres  à  toutes  sortes  de  marches. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  chevaux  qui  sont  origi- 
naires des  pays  secs  et  chauds ,  dégénijrent  et  même  ne  peuvent 
vivre  dans  les  climatset  les  terrains  trop  humides,  quelque  chauds 
qu'ils  soient  ;  au  lieu  qu'ils  sont  très  -  bons  dans  tous  les  pays  de 
montagnes,  depuis  le  climat  de  l'Arabie  jusqu'en  Danemarck  et 
m  Tarlarie  dans  notre  continent,  et  depuis  la  Nouvelle-Espagne 
josqu'anx  terres  MageUaniques  dans  le  nouveau  continent  :  ce 
n'est  donc  ni  le  chaud  ni  le  troid,  mais  l'humidité  seule  qui  leur 


On  s«tt  que  l'espèce  du  dieval  n'exisloit  pas  dans  ce  nouveau 
continent  lorsqu'on  en  a  bit  la  découverte  :  et  l'on  pent  s'étonner 
avec  raison  de  leur  pnmipte  et  prodigieuse  multiplication  ;  car , 
œ  moins  de  deux  cents  ans,  le  petit  nombre  de  chevaux  qu'on 
y  a  transportés  d'Europe,  s'est  si  fort  multiplié,  et  particulière- 
ment au  Chili ,  qu'ils  y  sont  à  trés-bas  prix.  Fiiéxier  dit  que  cette 
prodigieuse  multiplicatic»!  est  d'autant  plus  éhmnante,  que  les  In- 
diens mangent  beaucoup  de  chevaux ,  et  qu'ils  tes  ménagent  «  peu 
pour  le  service  et  le  travail,  qu'il  en  meurt  un  très-gmnd  nombre 
par  excès  de  &tigue.  Les  chevaux  que  les  Européens  ont  trans- 
portés dansles  parties  les  plus  orientatesdenotre  continent,  comme 
aux  Uea  Philif^nea,  y  ont  aussi  prodigieusement  multiplié. 

Eji  Ukraine  et  chez  les  Cosaques  du  Don ,  les  chevaux  vivent 
cmns  dans  les  campagnes.  Dans  le  grand  espace  de  terre  compris 
entre  le  Don  et  le  Nieper,  espace  très-malpeuplé,  les  chevaux  sont 
en  troupes  de  trois,  quatre  ou  cinq  cents ,  toujours  tans  abri,  même 
duu  la  Miscm  où  la  terre  est  couverte  de  neige  :  il*  détournent 
cette  neige  avec  le  pied  de  devant  pour  chercher  et  manger  l'herbe 
qu'elle  recouvre.  Deux  ou  trots  hommes  i  cheval  ont  le  soin  de 
omdnire  ces  troupes  de  chevaux ,  ou  [Jut&t  de  les  garder ,  ar  on 
Us  laisse  errer  dans  U  campagne  ;  et  oe  n'est  que  dans  les  temps  des 
hivHs  les  plus  rudes  qu'on  cherche  iles  It^er  pour  quelques  jours 
dans  les  villages,  qui  sont  fort  éloignés  les  uns  des  autres  dans  ce 
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pays:  On  a  fiiit  sur  cm  troupes  de  chevaux  abandonnés,  pour 
ainsi  dire  ,  i  eux-mêmes,  ijuelques  observations  qui  semblent 
prouver  que  les  hommes  ne  sont  pas  les  seuls  q>iî  vivent  en  so^- 
ciété,f^t  qui  obéissent  de  concertau  commandement  de  quelqu'un 
d'entre  eux.  Chacune  de  ces  troupes  de  chevaux  a  un  cheval-ci icf 
qui  la  commande,  qui  la  guide ,  qui  la  tourne  et  range  quand  il 
faut  marcher  ou  s'arrêter  :  ce  chef  commande  aussi  l'ordre  et  k-s 
mouvemens  nécessaires  lorsque  la  troupe  est  attaquée  par  les  vo- 
leurs ou  par  les  loups.  Ce  chef  est  très-vigilant  et  toujours  alerte  : 
il  bit  souvent  le  tour  de  sa  troupe;  et  si  quelqu'un  de  ses  che- 
vaux sort  du  rang  ou  reste  en  arrière,  il  court  à  luî,  le  frapjtc 
d'un  coup  d'épaule,  et  lui  &Lt  prendre  sa  place.  Ces  animaux, 
sans  être  montés  ni  conduits  par  les  hommes ,  marchent  en  ordre 
k  peu  près  comme  notre  cavalerie.  Quoiqu'ils  soient  en  pleine  li- 
berté ,  ils  paissent  en  files  et  par  brigades,  et  forment  difféi-entes 
compagnies  sans  se  séparer  ni  se  mêler.  Au  reste ,  le  cheval-chef 
occupe  ce  poste  encore  plus  fatigant  qu'important  pendant  quatre 
ou  cinq  ans;  et  lorsqu'il  commence  à  devenir  moins  fort  et  moins 
actif,  un  autre  cheval  ambitieux  de  commander,  et  qui  s'en  sent 
la  force,  sort  de  la  troupe,  attaque  le  vieux  chef,  qui  garde  son 
commandement  s'il  n'est  pas  vaincu,  mais  qui  rentre  avec  honte 
dans  le  gros  de  la  troupe  s'il  a  été  battu ,  et  le  cheval  victorieux  se 
met  à  la  tête  de  tous  tes  autres ,  et  s'en  fait  obéir  ' . 

En  Finlande,  au  moû  de  mai ,  lorsque  les  neiges  sont  fondues, 
les  chevaux  parlent  de  chez  leurs  maiti'es,  et  s'en  vont  dans  de 
certains  cantons  des  forêts ,  où  il  semble  qu'ils  se  soient  donné 
le  rendez-vous.  lÂ,  ils  forment  des  troupes  difFérentes,  qui  ne 
se  mêlent  ni  se  séparent  jamais  :  chaque  troupe  prend  un  canton 
différent  de  la  fbrét  pour  sa  pAture;  ils  s'en  tiennent  à  un  cer- 
tain territoire  ,  et  n'entreprennent  point  sur  celui  des  autres. 
Quand  la  pnture  leur  manque ,  ils  décampent ,  et  vont  s'établir 
dans  d'autres  pAturages  avec  le  même  ordre.  La  police  de  leur  so- 
ciété est  si  bien  réglée,  et  leurs  marches  sont  si  uniformes,  que 
leurs  maîtres  savent  toujours  oii  les  trouver  lorsqu'ils  ont  besoin 
d'eux;  et  ces  animaux,  après  avoir  fait  leur  service,  retournent 
d'eux-mêmes  vers  lenrs  compagnons  dans  les  bois.  Au  mois  de 
septembre,  lorsque  U  saison  devient  mauvaise,  ils  quittent  Xea  fo- 
rêts, s'en  revienn^it  par  troupes,  et  se  rendent  chacun  à  leur 
écurie. 

<  Eunitd'unni^iiioircfaiiniii  H.dcBaffonp*rSI.S*Bche>,  »siea  prcoiiu 
ntdicÎD  dd  ÊjtmittjitRiuùt, 


db.Googk" 


DU  CHEVAL.  »    55 

Ces  cheranx  aoat  petita,  mais  bons  et  \i&,  sana  être  vicieux. 
Quoiqu'ils  soient  généralement  assez  dociles,  il  y  en  a  cependant 
<]uelquea-uns  qui  se  défendent  lorsqu'on  le*  prend,  ou  qu'on  veut 
les  attacher  aux  voitures.  Bi  le  portent  à  merveille  et  sont  gras 
quand  ils  reviennent  de  la  forêt;  mais  l'exerdce  presque  conti- 
nuel qu'on  leur  &it  fiiire  l'hiver,  et  le  peu  de  nourriture  qu'on 
leur  donne ,  leur  font  bientôt  perdre  cet  embonpoint.  Ils  se  rou- 
lent sur  la  neige  comme  les  autres  chevaux  se  roulent  sur  l'herbe. 
Ils  pusent  indifféremment  les  nuits  dans  la  cour  comme  dans 
l'écurie ,  lors  même  qu'il  &it  un  froid  très-violent. 

Ces  chevaux  qui  vivent  en  troupes  et  «ouvrit  éloignés  de  l'em~ 
pire  de  l'heaume,  font  la  nuance  mtre  les  chevaux  dcMnestiquef 
et  les  chevaux  sauvages.  H  s'en  trouve  de  ces  derniers  à  l'ile  de 
Sùnte-Hélène ,  qui ,  après  y  avoir  été  transportés ,  sont  devmus 
si  sauvages  et  si  farouches ,  qu'ils  se  itéraient  du  haut  des  ro- 
chers dans  la  mer  plutôt  que  de  se  laisser  prendre.  Aux  environs 
deNippea,  il  s'en  trouve  qui  ne  sont  pas  plus  grands  que  des  ânes, 
mais  plus  ronds,  plus  ramassés  et  bien  proportionoés  :  ils  «ont 
vi&  et  infatigables,  d'une  force  et  d'une  ressource  fort  au-dessus 
de  ce  qu'on  en  devroit  attendre.  A  Saint-Domingue,  on  u'en 
vint  point  de  la  grandeur  des  chevaux  de  carrossa,  mais  ils  sont 
d'une  taille  moyenne  et  bien  prise.  On  en  prend  quantité  avec 
des  pi^es  et  des  noends  coulans.  La  plupart  de  ces  dievaux  ainsi 
pris  sont  ombrageux.  On  en  trouve  aussi  dans  la  Virginie,  qui, 
quoique  sortis  de  cavales  privées,  sont  devenus  si  ^rouches  dans 
les  bois,  qu'il  est  difficile  de  les  aborder,  et  ik  appartiennent  à 
cdui  qui  peut  les  prendre  :  ils  sont  ordinairement  si  revèches  , 
qu'il  est  trè»-difficale  de  les  dompter.  Dans  U  Tartarie ,  surtout 
dans  le  pays  en  tre  Urgens  et  lamer  Caspienne,  on  se  sert,  pour  chas- 
ser les  chevaux  sauvages  qui  y  sont  communs,  d'oiseaux  de  proie 
dressés  pour  cette  chasse  :  on  les  accoutume  à  prendre  l'animal 
par  la  tête  et  par  le  cou,  tandis  qu'il  se  fatigue  sans  pouvoir  £)ire 
lâcher  prise  à  l'oiseau.  Les  chevaux  sauvages  du  pays  des  Tartares 
Mongoux  et  Kabas  ne  sont  pas  différens  de  ceux  qui  sont  privés  : 
on  les  trouve  en  plus  grand  nombre  du  cuti  de  l'ouesl,  quoiqu'il 
en  paroisse  aussi  qnelqu^is  dans  le  pays  des  Kakas  qni  borde  le 
HanU.  Ces  chevaux  sauvages  sont  si  légen  qu'ils  se  dérobent  aux 
flèches  même  des  plus  habiles  chasseurs.  Us  marchent  en  troupes 
nombreuses;  et  lorsqu'ils  rencontrent  des  chevaux  privés,  ils  les 
nivironnent  et  les  forcent  à  prendre  la  fuite.  On  trouve  encore 
au  Congo  des  chevanx  sauvages  en  auea  Imn  ntmibre.  On  en  voit 
quelquefois  aussi  aux  environs  du  Gip  de  Bonne-Espérance;  mais 
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on  ne  les  prend  pas,  parce  qu'on  préfère  lea  dieranz  qu'on  7 
amène  de  Perae. 

J'ai  dit,  Bl'articlttâu  dieral,  que,  par  toutes  le«  observation» 
tirées  des  haras,  le  mâle  parait  influer  hesuooup  plus  que  la  fe- 
melle sur  la  progéniture,  et  ensuite  je  donne  quelque*  raisons 
qui  pourroient  faire  douter  de  la  vérité  générale  de  ce  bit,  et 
qni  pouTToient  en  même  temps  laisser  croire  que  le  mile  et  la  fe- 
melle influent  élément  sur  leur  production.  Maintenant  je  suis 
assuré  depuis,  par  un  très-grand  nombredolieervations,  que  non- 
seulement  dans  les  chevaux,  mais  même  dans  l'homme  et  dans 
toutes  ka  autres  espèces  d'animnux,  le  mâle  influe  beaucoup  plus 
que  la  femelle  sur  la  forme  extérieure  du  produit  >  et  que  le  mâle 
«st  le  principal  type  des  races  dans  chaque  espèce. 

J'ai  dit  que,  dans  l'ordonnance  commune  de  la  Nature,  ce  ne 
■ont  pas  les  miles,  mais  les  femelles  qui  constituent  l'unité  de 
l'espfeoe  :  mais  cela  n'empêche  pas  que  le  mâle  ne  soit  le  vrai  tjp» 
de  choque  espèce,  et  ce  que  j'ai  dit  de  l'unité,  doit  s'entendre  seu- 
lement de  la  plus  grande  &cilité  qu'a  la  femelle  de  représenter 
toujours  son  espèce,  quoiqu'elle  se  prête  à  difiërons  mâles.  Nons 
discuterons  ce  point  arec  grande  attention  dans  l'article  du  serin  , 
etdansle  huittùme  volume ,  à  l'article  du  mulet,  en  sorte  que, 
quoique  la  femelle  paroisse  influer  plus  que  le  mâle  sur  le  spé~ 
dfique  de  l'espèce ,  oe  n'est  jamais  pour  k  perfectionner ,  le  mkl& 
aeul  étant  capable  de  la  maintenir  pure  et  de  la  rendre  plu» 
par&ite. 

ffC?'  Snr  ce  que  j'ai  dit,  d'aprfes  quelques  voyageurs,  qu'il  y 
■voit  des  chevaux  sauvages  à  l'île  de  Sainte-Hélène,  M.  Forster 
m'a  écrit  qu'il  y  avoit  tout  lieu  de  douter  de  ce  bit.  11  J'at,dit- 
«  il,  parcouru  cette  lie  d'un  bout  à  l'autre,  sans  y  avait  ren- 
«  contre  de  chevaux  sauvages,  et  Ton  m'a  même  assuré  qu'on 
a  n'en  avoit  jamais  entendu  parler;  et  à  l'égard  do  chevaux  do- 
«  mestiquea  et  nés  dans  Ille,  je  fus  informé  qu'on  n'en  élevoit 
«  qu'un  petit  nombre  pour  la  monture  des  personnes  d'un  cer- 
c  tain  rang;elméme,plutAt  quede  les  propager  dansl'ile  même, 
a  on  &it  venir  la  plupart  des  chevaux  dont  on  a  besoin,  dea 
K  terres  du  cap  de  Bonne-Espérance,  où  ils  sont  engrandnom- 
«  bre,  et  où  on  les  achète  à  un  jxix  modéré.  Les  habitans  de 
c  l'ile  prétendent  que ,  si  l'on  en  nourrîssoit  un  plus  grand  nom- 
ti  brejCeiaseroitpréjudiciablei  la  pâture  des  boeufs  et  dea  vaches, 
«  dmit  la  compagnie  des  Indes  tâche  d'encourager  la  propaga- 
<c  tion;  et  comme  il  y  en  a  déjà  deux  mille  six  cents,  et  qu'on 
«  veut  en  augmenter  le  nombre  jusqu'à  trois  mille ,  il  n'est  pas 
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■  probaUe  qu'on  y  laimit  vivre  des  dievaux  Muvages,  d'autant 
a  que  l'Ile  d'b  que  trois  lieuea  de  diamètre,  et  qu'on  les  auioitaa 
«  moins  reconnus ,  s'ils  y  eussent  existé.  H  y  a  encore  un  petit 
«  nombre  de  chévressauva^  qui  diminuent  tous  ks  jours;  car 

■  les  soldats  de  la  ^miaon  les  tuent  dès  qu'elles  se  pr^ntent 
«  sur  les  rebords  ou  bancs  des  montagnes  qui  entourent  la  vallée 
1  o&  ae  trouve  le  fort  de  James;  i  plus  ibrle  raison  tueroient-ils  ' 

■  de  même  les  chevaux  sauvages ,  s'il  y  en  svoit. 

d  A  l'yard  des  chevaux  sauvages  qui  se  trouvent  dans  toute 
«  l'étendue  du  milieu  de  l'Asie,  depuis  le  Wolga  jusqu'à  la  mer 
a  du  Japon,  ils  parussent  être ,  dit  M.  Forster,  les  rejetons  des 
«  dievanx  communs  qui  sont  devenus  sauvages.  Les  Tartares, 
B  habilans  de  tous  ces  pays,  sont  des  pâtres  qui  vivent  du  produit 
«  de  leurs  troupeaux ,  lesquels  consistent  principalement  en  che- 
a  vaux ,  quoiqu'ils  possèdent  aussi  des  baeu&  ,  des  dromadaires 
a  et  des  brebis.  11  y  a  dea  Calmoucts  ou  des  Kirghizes  qui  ont  des 
a  troupes  de  miUe  cJievanx ,  qui  sont  toujours  au  déaert  pour  y 
>  chercher  leur  nourriture.  D  est  impossible  de  garder  ces  nom- 
«  lH«nx  troupeaux  assez  soigneusement  pour  que  de  temps  en 
•c  lempa  U  ne  se  perde  pas  quelques  chevaux  qui  deviennent 
<c  «uvages,  et  qui,  dans  cet  état  même  de  liberté,  ne  laissent 
«  paades^attrouper:  on  peut  en  donner  un  exemple  récent.  Dans 
«  Fexpédition  du  ciar  Pierre  1".  contre  la  ville  d'Aioph ,  on  avait 
«  mvoyé  les  chevaux  de  l'armée  au  pâturage  ;  mais  on  ne  put 
«  jamais  venir  à  bout  de  lea  rattraper  tous  :  ces  chevaux  devin- 
«i  rent  sauvages  avec  te  temps ,  et  ils  occupent  actuellement  le 
«  «te/)  (désert)  qui  est  entre  le  Don,  l'Ukraine  et  la  Crimée;  le 
«  nom  tariare  que  l'on  donne  à  ces  chevaux  en  Russie  et  en  Si- 

<  bérie,  est  tarpan.  Il  y  a  de  ces  tiirpans  dans  les  terres  de  l'Asie 
«  qui  s'étendent  depuis  le  50*.  degré  jusqu'au  Se  de  latitude. 
«  Les  nations  lartares ,  les  Mongotix  et  les  Mantchoux ,  aussi  bien 

■  que  les  Cosaques  du  Jsil,  les  tuent  k  la  chasse  pour  en  manger 
H  la  chair.  On  a  observé  que  ces  chevaux  sauvages  marchent 

■  toujours  en  compagnie  de  quinze  ou  vingt,  et  rarement  en 

■  troupes  plus  nombreuses  :  on  rencontre  seulement  quelquefois 
a  un  cheval  tout  seul;  mais  ce  sont  ordinHÏrement  de  jeunesche- 
>t  vaux  mâles,  que  le  chef  de  la  troupe  force  d'abandonner  sa 

<  compa^ie,  lorsqu'ils  sont  parvenus  &  l'iîge  où  ils  peuvent  lui 
«  donner  un  ombrage  :  le  jeune  cheval  reloué  tAche  de  trouver 
a  et  de  séparer  quelques  jeunes  jumens  des  troupeaux  voisins, 
«  sauvages  ou  domestiques ,  et  de  les  emmener  avec  lui,  et  iJde- 
K  vient  ainsi  le  chef  d'une  nouvelle  troupe  sauvage.  Toutes  ces 
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«  troupes  de  larpsasvivpntcoDimuiiénientdanileadcserlB arrosé* 
(C  de  ruisseaux  el  fertiles  en  herbages;  pendant  l'hiver,  ils  clier- 
M  chent  et  prennent  leur  pâture  sur  leasominels  des  mootagnes, 
«  dont  les  vents  ont  emporté  la  nei);e  :  ib  ont  l'odorat  trèit-fin , 
A  et  sentent  unbominede  plus  d'une  demi-lieue;  on  les  chasse  et 
n  on  les  prend  en  les  entourant  et  les  enveloppant  avec  des  eordea 
u  enlacées.  Qs  ont  une  force  surprenante,  et  ne  peuvent  être 
«  domptés  lorsqu'ils  ont  un  certain  âge,  et  même  les  poulains  ne 
«  s'apprivoisent  que  jusqu'à  un  certain  point;  car  ils  ne  perdent 
A  pas  entitremetit  leur  férocité,  et  retiennent  toujours  une  nature 
A  revêche. 

n  Ces  chevaux  sauvages  sont, comme  les  chevaux  domeah'ques, 
A  de  couleurs  très-diffërenles;  on  a  seulement  observé  que  le 
«  brun, l'isabetle et legrtsdesouris, sont lespoilsle«plu$o»nmmu: 
n  il  n'y  a  parmi  eux  aucun  cheval  pie,  et  les  noirs  sont  aussi  ex- 
A  trêmement  rares.  Tous  sont  de  petite  taille;  mais  la  léle  est,  k 
A  proportion,  plus  grande  que  dans  les  chevaux  domestiques. 
A  Leur  poil  est  bien  fourni,  jamais  ras,  et  quelquefois  même  il  est 
A  long  et  ondoyant  :  ils  ont  aussi  les  oreilles  plus  longues,  plus 
A  pointues ,  et  quelquefois  rabattues  de  coté.  Le  front  est  arqué , 
A  et  le  museau  garni  de  longs  poils;  la  crinière  est  aussi  très- 
A  touffue ,  et  descend  au-delà  du  garrot  :  ils  ont  les  jambes  très- 
a  hautes,  et  leur  queue  ne  descend  jamais  au-delà  de  l'in- 
A  flexion  des  jambes  de  derrière;  leurs  yeux  sont  viis  et  pleins 
«  de  feu.  » 


A.  considérer  cet  animal,  même  avec  des  yeux  attentif  et  dans 
un  assea  grand  détail,  il  parott  n'être  qu'an  cheval  dégénéré  :  la 
parfaite  similitude  de  conformation  dans  le  cerveau,  les  poumons, 
l'estomac,  le  conduit  intestinal ,  le  cœur,  le  foie,  les  autres  vis- 
cères ,  et  1a  grande  ressemblance  du  corps,  des  jambes ,  des  pieds 
et  du  squelette  en  entier,  semble  fonder  cette  opinion.  L'an  pouc^ 
roit  attribuer  les  légères  difiërences  qui  se  trouvent  entre  ces  deux 
Rnîmaiix,  à  l'Influence  trÈt-ancienne  du  climat,  delà  nourriture, 
et  à  la  succession  fortuite  de  plusieurs  générations  de  petits  cJie- 
\aux  sauvages  à  demi  dégénérés ,  qui  peu  à  peu  auroient  encore 
dégénéré  davantage ,  se  seroient  ensuite  dégradés  autant  quil  est 
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[lOMible,  et  auroïent  à  b  fia  produit  à  nos  ycii:cunc  espèce  noti- 
velle  et  otHulaote,  ou  plutôt  une  snccession  d'mdÎTidiu  aenibla- 
btea,  tous  conatamment  viciés  de  la  même  b^ou,  et  aasezdin'é- 
rens  dea  chevaux  pour  pouvoir  être  regardés  comme  ibrmant 
une  autre  espèce.  Ce  qui  paroît  fevoriaer  cet  iâée,  c'est  que  les  clie- 
rattx  varient  baucoup  pltu  que  les  ânes  par  la  couleur  de  leur 
poil,  qu'ils  sont  par  conséquent  plus  andennement  domesti- 
ques, puisque  tous  les  animaux  domestiques  varient  par  la  cou- 
leur beaucoup  plus  que  les  animaux  nuvagesde  la  même  espèce; 
que  la  plupart  des  chevaux  sauvages  dont  parient  les  vengeurs , 
sont  de  petite  taille,  et  ont,  comme  les  ânes,  le  poil  gris,  la  queue 
nue,  hérissée  À  l'extrémité  ,  et  qu'il  y  a  des  chevaux  sauvages, 
et  même  des  chevaux  domestiqua,  qui  ont  la  nie  noire  sur  le 
dos,  et  d'autres  caractères  qui  les  rapprochent  encore  de*  ftnes 
sauvages  et  domestiques.  D'autre  cbté,  à  l'on  considère  la  difii^ 
rence  du  tempérament,  du  naturel,  des  moeurs,  du  r^ullat,  en 
uo  mot,  de  l'oi^nisation  de  ces  deux  animaux,  et  surtout  l'im- 
possilùlité  de  les  mêler  pour  en  iàire  une  espèce  commune ,  ou 
même  une  espèce  intermédiaire  qui  puisse  se  renouveler,  on 
partit  encore  mieux  fondé  à  croire  que  ces  deux  animaux  sont 
chacun  d'une  espëceaussiancienneruneque l'autre,  et origtnaire- 
mmt  auasi  essentielleraent  difierenles  qu'elles  le  sont  aujourd'hui  ; 
d'autant  plus  que  l'âne  ne  laisse  pas  de  différer  matériellement 
du  cheval  par  la  petitesse  de  la  taille,  la  groueur  de  la  tête,  la  lon- 
gueur des  oreilles,  la  dureté  de  la  peau,  la  nudité  delà  queue, 
la  fbrmede  la  croupe ,  et  «usu  par  lés  dimensions  des  parties  qui 
en  sont  voisines,  par  la  voix,  l'appétit,  la  manière  de  boire,  etc. 
L'Ane  et  le  cheval  viennent-ils  donc  originairement  de  la  même 
souche?  «m^b,  comme  le  disent  les  nomendateurs,  de  la  même 
^m(7/e?0Q  ne  sont-ils  pas  et  n'ont -ils  pas  toujours  été  des  ani- 
maux diflërens  ? 

Cette  question,  dont  les  physiciens  sentiront  bien  la  généra- 
lité, la  difficulté,  les  conséquences,  et  que  nous  avtxiscru  devoir 
traiter  dans  cet  article ,  parce  qu'elle  se  présente  pour  la  première 
fois,  lient  à  la  production  dépêtres  de  plus  près  qu'aucune  autre, 
et  demande,  pour  être  éclaircie,  que  nous  considérions  la  nature 
sous  un  nouveau  point  de  vue.  Si,  dans  l'immense  variété  que 
nous  présentent  tous  tes  êtres  animés  qui  peuplent  l'univers, 
nous  choiBis!Uns  un  animal,  ou  même  lecorpsde  l'honune,  pour 
servir  de  base  à  nos  connoissancea ,  et  y  rapporter,  par  la  voie  de 
la  couiparaison ,  les  autres  êtres  organisés ,  nous  trouverons  que , 
quoique  tous  ces  êtres  existent  solitairement,  et  que  Ions  varient 
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par  dea  diHi^rencea  gnduées  k  l'infini,  il  existe  en  mètna  temp» 
un  deseeia  primitif  et  général  qu'on  peat  suivre  trè»-loin ,  et  don  t 
les  d^TRdstions  «ont  bien  [dus  lente»  que  ceUea  dea  figures  et  de» 
autres  rapports  apparens  ;  car,  san*  parler  des  orpnesde  Udige»- 
tion,  de  la  circulation  et  de  la  génération,  qui  appartiennent  itou» 
lesanimaux,  et  sans  lesquels  l'animal  oeaseroit  d'être  animal,  et  n» 
pourroit  ni  subsister  ni  se  reproduire ,  il  y  a  dans  lesparties  même* 
qui  contribuent  i^  plus  k  la  variété  de  la  forme  extérieure ,  une 
prodigieuse  ressemblance  qui  nous  rappelle  nécessairement  l'idée 
d'un  premier  deisein,  sur  lequel  tout  semble  avoir  été  conçu.  Le 
Gorpsdu  cheval,  parexemple,  qui,  du  premier  coup  d'oeil,  paroît 
•i  différent  du  oorpa  de  l'homme  Iwvqu'on  vient  à  le  comparer 
en  détail  et  partie  par  partie,  au  lieu  de  surprendre  par  k  difTé- 
rence ,  n'étonne  plus  que  par  )a  ressemblance  singulière  et  presque 
cmnplèle  qu'on  y  trouve.  £n  effet,  prenez  le  squelette  de  l'homme, 
indines  les  os  du  bassin ,  raccourcissez  les  os  des  cuisses ,  de» 
jambes  et  des  bras,  allongez  ceux  des  pieds  et  des  mains  ,  soudes 
ensemble  les  phalanges ,  allongez  les  mâchoires  en  raccourcissant 
l'os  frontal ,  et  enfin  allcHigez  aussi  l'épine  du  dos  ;  ce  squelette 
cessera  de  représenter  la  dépouille  d'un  homme ,  et  son»  le  sque- 
lette d'un  cheval:  car  on  peut  aisément  supposer  qu'en  allongeant 
l'épine  du  dos  et  le*  mftchoire*,  on  augmente  en  même  temps 
le  nombre  des  vertèbre»,  de*  càtes  et  des  dents,  et  ce  n'est  en 
efiet  que  par  le  nombre  de  cet  os,  qn'on  peut  regarder  ccMume 
accessoires ,  et  par  l'allongement ,  le  raccourcissement  ou  la  jonc- 
tion des  autres ,  que  la  charpente  du  corps  de  cet  animal  difiëre 
de  la  charpente  du  oorp»  humain  :  on  vient  de  voir  dans  la  des- 
cription du  dieral  ces  fiùts  trop  bienétablis  pourpouvoir  en  dou- 
ter. Mais,  pour  suivre  ces  rapports  encore  plus  loin,  que  l'on  con- 
Ndère  séparément  quelques  parties  essentîdles  à  la  forme,  les  eûtes, 
par  exemple,  on  les  trouvera  dam  tous  les  quadrupèdes,  dans 
les  oiseaux,  dam  les  poissons,  et  on  en  suivra  les  vestige»  jusque 
dans  la  tortue,  où  dks  paroissent  encore  dessinées  par  k»  nllon» 
qui  scmt  lous  son  écaille  ;  que  l'on  considère,  comme  l'a  remarqué 
M.  Daubenton ,  que  le  pied  d'un  cheval,  en  apparence  si  différent 
de  k  main  de  l'homme ,  est  cependant  composé  des  mêmes  os ,  et 
que  nous  avons  à  l'extrémité  de  chacun  de  nos  doigts  le  même 
ouelet  en  fèr-^-^eval  qui  termine  le  pied  de  cet  animal;  et  l'on 
jugera  si  cette  resaembknce  cachée  n'est  pas  plus  merveilleuse  que 
les  diSérences  apparentes  ;  si  cette  conformité  constante  et  ce  des- 
sein suivi  de  l'homme  aux  quadrupèdes ,  de»  quadrupède»  aux 
cétacés ,  des  cétacés  aux  oiseaux,  des  oiseaux  aux  reptiles ,  de»  ref.- 
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tîle»  aux  poÎMon* ,  etc. ,  duu  leaqneb  lea  parties  eRKndelIes , 
somme  le  coeur,  les  înlestîtu,  l'^pme  du  dot,  les  «en*,  etc.,  se 
trouTent  toujours,  ne  semblent  pas  iiid«iuer  qu'en  créant  les  ani- 
maux HÊtre  sujn^me  n'a  voulu  employer  qu'une  idée ,  et  la  varier 
«mDêmetempsde  toutes  les  manières  possiblea,  afin  que  llionima 
pât  admirer  égalesient  et  la  magnificence  de  l'exéculioD  et  la  aim- 
plidté  du  deMein. 

Dans  ce  point  de  vue,  non-seulement  l'àne  et  le  chend,  mais 
mtoe  llHHnme,  le  singe,  les  quadrapèdes  et  tous  les  animaux, 
pourrcnent  ètn  r^rdës  ccunme  ne  faisant  que  la  mèmejàmiilê  .■ 
nuis  toi  doit-on  conclure  que  dans  cette  grande  et  nombreuse  _^- 
niittr  que  Dieu  seul  a  conçue  et  tirée  du  néant,  il  y  ait  d'autre* 
petite*  yoDifJ/M  projetées  parla  nature  et  produites  par  le  temps, 
dont  le*  unes  ne  seroient  composées  que  de  deux  individus ,  conune 
le  cbeval  et  l'àne  ;  d'autres  de  plusieurs  individus,  comme  celle* 
de  la  belette,  de  la  martre, du  furet,  de  la  fouine,  etc.,  et  de 
même  que  dans  les  végétaux  il  y  ait  àe»famiUeM  de  dix,  vingt  et 
trente,  etc.  plantes 7 Si  ces_^in(iZM  existoient  en  eSèt,  elles  n'au- 
jwent  pu  se  fonner  que  par  le  mélange ,  U  variation  successive  et 
la  dégéo&ation  des  espèces  originaires  :  et  si  l'on  admet  une  fois 
qu'il  y  a  des  famille»  dans  les  plantes  et  dans  les  «ninMux,  que 
l'âne  soit  de  lafarnUU  du  cheval,  et  qu'il  n'en  diffère  que  parce 
qn'3  a  dégràéré,  on  pourra  dire  paiement  que  le  singe  est  de  la 
yàm'Jb  de  llinnrae,  que  c'est  un  homme  d^énéré,  que  l'homme 
et  le  siiige  ont  une  origiae  commune  c«mime  le  cheval  et  l'àne; 
que  cbaqueyànui/sj  tant  dans  lesanimanxque  dans  les  végétaux, 
n'a  eu  qu'une  seule  souche  i  et  même  que  tous  les  aaîmaux  sont 
vains  d'un  seul  animal,  qui,  dans  la  succession  des  temps,  a  pro- 
duit, en  ne  perfectionnant  et  en  d^énérant,  toutes  les  msa  dca 
aotm  animaux. 

les  naturalistes  qui  établissent  si  légèrement  dctfanatte»  dans 
les  anintaiix  et  dans  les  végétaux,  ne  paroissent  pas  avoir  asseï 
smti  toute  l'étendue  de  ce*  conséquences ,  qui  réduiroient  ie  pro- 
iluit  immédiat  de  la  oréatiun  i  un  nombpe  d'individus  aussi  petit 
que  l'on  voudrait  :  car  s'il  étoit  une  £>is  prouvé  qu'on  pût  établir 
^ea  familUt  avtx  raison;  s'il  étoit  aoquisque  dans  les  animaux,  et 
même  dans  les  végétaux ,  il  y  eût ,  je  ne  dis  pas  plusieurs  espèces, 
mais  une  seule  qui  eût  été  produite  par  h  dégénération  d'une 
antre  espèce  ;  s'il  étoit  vrai  que  l'Ane  ne  fût  qu'un  cheval  d^é- 
niré,  il  n'y  aurait  |dus  de  bw^nes  à  k  puissance  de  la  nature,  et  l'on 
n'auroit  pas  tort  de  supposer  que  d'un  seul  être  elle  a  su  tirer, 
avec  te  temps ,  tous  les  autres  étret  organisés. 
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Mais  non  :  il  est  certain ,  par  la  révélation ,  que  tous  les  anî-- 
maux  ont  également  participé  à  ;Ia  grâce  de  la  création  ;  que  le» 
deux  premiers  de  chaque  espèce,  et  de  toutes  les  espèces,  sont 
sortis  tout  formés  de»  mains  du  Créateur  ;  et  l'on  doit  croire  qu'ils 
étoient  tell  alors  à  peu  pri»  qu'ils  nous  sont  aujourd'hui  repré- 
sentés par  leurs  desceadans.  D'ailleurs,  depuis  qu'on  a  observé  la 
nnture,  depuis  le  temps  d'Arislote  jusqu'au  nôtre,  l'on  n'a  pas  va 
paroilrc  d'espèce  nouvelle ,  malgré  le  mouvement  rapide  qui  en- 
traîne, amoncelle  ou  dissipe  les  parties  de  la  matière;  malgré  le 
nombre  infini  de  combinaisons  qui  ont  dû  se  Ëiire  pendant  ces 
vingt  siècles;  malgi'é  les  accouplemens  fortuits  ou  forcés  des  ani- 
maux d'espèces  éloignée*  ou  voisines ,  dont  il  n'a  jamais  résulté 
que  des  indivîdiu  viciés  et  stériles,  et  qui  n'ont  pu  &ire  souche 
pour  de  nouvelles  générations.  La  ressemblance,  tant  extérieure 
qu'intérieure,  fût-elle  dans  quelques  animaux  encore  plus  grande 
qu'elle  ne  l'est  dans  le  cheval  et  dans  l'Ane,  ne  doit  donc  pas  nous 
porter  à  confondre  ces  animaux  dans  la  même  famille,  non  plu» 
qu'à  leur  donner  une  commune  origine;  car  s'ils  venoient  de  la 
mémesoucbe,  s'ils  étoient  en  effet  de  la  même  famille,  on  pour- 
roit  les  rapprocher ,  les  allier  de  nouveau ,  et  dé&ire  avec  le  temps 
ce  que  le  temps  auroît  fiiit. 

Il  faut  de  plus  considérer  que ,  quoique  la  marche  de  la  nature 
•e  &sse  par  nuances  et  par  degrés  souvent  imperceptibles ,  les  in- 
tervalles de  ces  degrés  ou  de  ces  nuances  ne  sont  pas  tous  égaux , 
k  beaucoup  près  ;  que  plus  les  espèces  sont  élevées ,  moins  elles 
sont  nombreuses,  et  jdus  les  intervalles  des  nuances  qui  les  sépa- 
rent y  sont  grands  ;  queUspetites  espèces,  aucontraîre,  sont  très- 
nombreuses,  et  en  même  temps 'plus  voisines  les  unes  des  autres; 
en  sorte  qu'an  est  d'autant  plus  tenté  de  les  confondre  ensemUe 
dans  une  nAme  famille ,  qu'elles  nous  embarrassent  et  nous  &ti- 
guent  davantage  par  leur  multitude  et  par  leurs  petites  diffé- 
rences, dont  nous  sommes  obligé*  de  nous  charger  la  mémoire, 
ïlais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce»  familles  sont  notre  ouvrage; 
que  nous  ne  les  avons  &ites  que  pour  le  soulagement  de  notre 
esprit;  que  s'il  ne  peut  comprendre  la  suite  réelle  de  tou*  les  ëti-es, 
c'est  notre  faute ,  et  non  pas  celle  de  la  nature ,  qui  ne  connott 
point  ces  prétendues  famUles ,  et  ne  contient  en  effet  que  des  in- 
dividus. 

Un  individu  est  un  être  à  part,  isolé,  détaché,  et  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  les  autres  êtres ,  sinon  qu'il  leur  ressemble ,  ou 
bien  qu'il  en  diflere.  Tous  les  individus  semblables  qui  existent 
sur  Li  surface  de  la  terre,  sont  regardés  comme  composant  l'es- 
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p^  de  ces  indiviilus.  Cependant  ce  n'est  ni  le  nombre  ni  la  col- 
lection des  individus  aernblablesqni  Sût  l'espèce ,  c'est  la  succeuion 
GonMaata  et  te  renouvellemeat  non  interrompu  de  ces  individus 
qui  la  constituent  :  car  an  être  qui  dureroit  toufourt  ne  feroit 
pas  une  espèce ,  non  plus  qu'un  million  d'êtres  semblables  qui 
durerotent  aussi  toujours,  l.'eupice  est  doue  un  mot  abstrait  et 
général,  dont  la  cliose  n'existe  qu'en  considérant  la  nature  dans 
la  succession  des  temps,  et  dans  la  destruction  constante  et  le 
renouvellement  tout  aussi  constant  des  êtres.  Cest  en  comparant 
la  nature  d'aujourd'hui  à  celle  des  autres  tempe,  et  les  individus 
actuels  aux  individus  passés,  que  nous  avons  pris  une  idée  netta 
decequel'onappellec^^cff,  et  la  comparaison  du  nombre  ou  de  la 
reseemUance  des  individus  n'est  qu'une  idée  accessoire ,  et  sou- 
vent indépendante  de  la  première  ;  car  l'àne  ressemble  au  cheval 
plus  que  le  barbet  au  lévrier,  et  cependant  le  barbet  et  le  lévrier 
ne  font  qu'une  même  espèce,  puisqu'ils  produisent  ensemble  des 
individus  qui  peuvent  eux-mêmes  en  produire  d'autres,  au  lieu 
que  le  cheval  et  l'âne  sont  certainement  de  différentes  espèces, 
puisqu'ils  ne  produisent  ensemble  que  des  individus  viciés  et  in- 
féconds. 

C'est  donc  dans  la  diversité  caraclériatique  des  espèces  que  les  in- 
tenaltes  des  nuances  de  la  nature  sont  le  plusaensiUeset  le  mieux 
marqués  :  on  pourroit  même  dire  que  ces  intervalles  entre  L-s 
espèces  sont  les  |dus  é^ux  et  les  moins  variable*  de  loua,  puis- 
qu'on peut  lonjours  tirer  une  ligne  de  séparation  entre  deux 
espèces,  c'est-à-dire,  entre  deux  successions  d'individus  qui  se 
r^tmduisent  et  ne  peuvent  se  mêler,  comme  l'on  peut  aum  réunir 
«I  ane  seule  espèce  deux  successions  d'individus  qui  se  reprcv- 
dnisent  en  se  mêlant.  Ce  point  eut  le  plus  fixe  que  nous  ayons  en 
histoire  naturelle;  tnutes  les  autres  ressemblances  et  toutes  le* 
autres  difiërences  que  l'on  pourroit  saisir  dans  la  comparaison  de* 
êtres,  ne  seroient,  ni  si  constantes,  ni  si  réelles,  ni  si  certaines. 
Ces  intervalles  seront  aussi  les  seules  lignes  de  séparation  que  l'on 
trouvera  dans  notre  ouvrage  :  noun  ne  diviserons  pat  les  êtres 
autrement  qu'ils  le  sont  en  effet  ;  chaque  espèce ,  chaque  succès- 
sicm  d'individus  qui  se  reproduisent  et  ne  peuvent  se  mêler,  sera 
considérée  à  part  et  traitée  séparément  ;  et  noua  ne  nous  servi- 
rons àeajàmille$,  des  genres,  des  ordres  et  des  classes,  pas  plus 
que  ne  s'en  sert  la  nature. 

L'espèce  n'étant  donc  autre  chose  qu'une  succession  constante 
d'individus  semblables  et  qui  se  reproduisent ,  il  est  clair  que  cette 
dénomination  ne  doit  s'étendre  qu'aux  animaux  et  aux  vé^laux^' 
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et  que  c'eal  par  un  abut  des  temiea  ou  des  id^  que  lea  nomeacla- 
leurs  l'ont  emjiloyée  pour  désigner  les  difTérentes  sortes  de  miné- 
nux.  On  ne  doit  donc  pas  regarderie  fer  comme  une  espèce,  et 
le  [domb  comme  une  autre  espèce,  mais  seulement  comme  deux 
métaux  dilTérens  ;  et  l'on  verra  dans  notre  discours  sur  les  miné- 
raux, que  les  }ignes  de  séparation  que  nous  emploierons  dans  la 
division  des  matières  minérales,  seront  bien  difiitrentes  de  celles 
que  nous  employons  pour  les  animaux  et  pour  les  véghaux. 

Mais,  pour  en  revBnir  à  la  dégénération  des  êtres,  et  particu- 
lièrement à  celle  des  animaux,  observons  et  examinons  encore  de 
plus  près  les  mouvemens  de  la  naturedans  les  variétés  qu'elle  nous 
ofiEre;  et  comme  l'espèce  humaine  nous  est  U  mieux  connue, 
voyons  jusqu'où  s'étendent  ces  mouvemens  de  variation.  Les 
hommes  diflèrent  du  blanc  au  noir  par  la  couleur,  du  double  au 
simple  par  la  hauteur  delà  taille,  la  grosseur,  la  l^èrete,  la  force,  etc. 
et  du  tout  au  rien  pour  l'esprit  ;  mais  cette  dernière  qualité  n'ap- 
partenant point  à  la  matière,  ne  doit  point  être  ici  considérée  : 
les  autres  sont  lea  variations  ordinaires  de  la  nature,  qui  vien- 
nent de  l'infiuence  du  climat  et  de  la  nourriture.  Mais  ces  diffé- 
rences de  couleur  et  de  dimension  dans  la  taille  n'empêchent  pas 
que  le  nègre  et  le  blanc,  le  Lapon  et  le  Patagon,  le  géant  et  le 
nain,  ne  produisent  ensemble  des  individus  qui  peuvent  eux  - 
mêmes  se  reproduire,  et  que  par  conséquent  ces  hommes,  aidif- 
férena  en  apparence ,  ne  soient  tous  d'une  seule  et  même  espèce , 
puisque  cette  reproduclion  constante  est  ce  qui  constitue  l'espèce. 
Apréaces  variations  générales,  il  y  en  a  d'autres  qui  son  t  plus  par- 
ticulières,  et  qui  ne  laissent  pasde  se  perpétuer ,  comme  lesénorme* 
jambes  des  hommes  qu'on  appelle  de  la  race  de  saùti  Thonuu  dan* 
flUde  C^lan,  les  yeux  rongea  et  les  cheveux  blancs  des  Dariena 
et  des  Ghatrelas,  lea  six  doigts  aux  mains  et  aux  pieds  dans  cer- 
taines ftmilles,  etc.  Ces  variétés  singulières  simt  des  d^uls  ou  de« 
excès  accidentels,  qui,  s'étani  d'abord  trouvés  dans  quelques  in- 
dividus, se  sont  ensuite  propagés  de  race  en  race,  comme  lea 
autres  vices  et  maladies  héréditaires.  Mais  ces  différences,  quoique 
constant»,  ae  doivent  êtt-e  regardées  que  comme  des  variétés  in- 
dividuelles, qui  ne  séparent  pas  ces  individus  de  leur  espèce, 
puisque  les  races  extraordinaires  de  ces  hommes  k  grosses  jambes 
ou  à  six  doigts  peuvent  se  mêler  avec  la  race  ordinaire,  et  pro- 
duire des  Individus  qui  se  reproduisent  eux-mêmes.  On  doit  Aim 
la  même  chose  de  toutes  les  autres  difformités  ou  monstruosités 
qui  se  communiquent  des  pères  et  mères  aux  en&ns.  Voilà  jus- 
qu'où s'étendait  le*  eireun  de  la  nature,  voilà  les  plus  grandes  li— 
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iDilM  de  m  Tttriétéa  dam  l'homme  ;  et  s'il  y  ft  des  individus  qui 
d(j>â]fereiit  encore  davantage ,  ce»  individus  ne  reproduisant  rien , 
h'altèrmt  ni  la  consUnce  ni  l'unilé  de  l'espèce.  Ainsi  il  n'y  a  dans 
niomme  qu'une  seule  et  Dième  espèce;  et  quoique  celte  espace 
loit  peut  -  être  la  phis  ntnnbreuse  et  la  plus  abondante  en  indi- 
Tidui,  et  en  même  temps  ta  plus  inconséquente  et  la  pins  îrrégu- 
licre  dans  tontes  ses  actions ,  on  ne  voit  pas  que  cette  pnxligieuse 
diversité  de  niouvemens,  de  nourriture,  de  climat,  et  de  tant 
d'autres  combinaisons  que  l'on  peut  supposer,  ait  produit  des 
êtres  assea  différens  des  autres  pour  &ire  de  nouvelles  souches,  et 
ta  mêiDe  temps  assez  semblables  à  noua  pour  ne  pouvoir  nier  de 
leur  avoir  appartenu. 

Si  le  nègre  et  le  blanc  ne  pouvoient  produire  ensemble,  ai 
même  leur  production  demeurent  inféconde,  si  le  mulâtre  étoit 
on  vrai  mulet,  il  y  aurait  alors  d^uc  espèces  bien  dîslinctes  ;  le 
Drgre  seroit  à  l'homme  ce  que  l'ttne  est  au  cheval  :  ou  plutôt ,  si 
le  blanc  étoit  homme,  le  nègre  ne  seroit  plus  un  homme;  ce  se- 
roit un  animal  à  part,  comme  le  singe,  et  nous  serions  en  droit 
de  penser  que  le  bianc  et  le  nègre  n'auroient  point  eu  u  ne  origine 
commune.  Mais  cette  supposition  même  est  démentie  par  le  &it; 
et  puisque  tous  les  hommes  peuvent  communiquer  et  produire 
ensemble,  tous  les  hommes  viennent  de  la  même  souche  et  sont 
delà  même  famille. 

Que  deux  individus  ne  puissent  produire  ensemble,  il  ne  Ëiut 
pour  cda  que  quelques  légères  disconvenancea  dans  le  tempéra- 
ment ,  ou  quelque  dé&ut  accidentel  dans  les  organes  de  la  géné- 
ration de  l'un  ou  de  Fautif  de  ces  deux  individus.  Que  deux  in- 
dividus de  difiïrenles  espèces ,  et  que  l'on  joint  ensemble,  pro- 
duisent d'auties  individus  qui,  ne  ressemblant  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre,  ne  ressemblent  à  rien  de  fixe,  et  ne  peuvent  par  consé- 
quent rien  produire  de  aernblable  à  eux,  il  ne  &ut  pour  cela 
qu'un  certain  degré  de  convmance  entre  la  forme  du  coi-ps  et  les 
organes  de  la  génération  de  ces  animanx  diflerens.  Mais  quel 
nombre  imm«ise et  petJt-èt«  infini  de  combinaisonsne&udroit-il 
paspourpouvoir  seulement  supposer  que  deux  animaux,  mâle  et 
femelle ,  d'une  certaine  espèce,  ont  non-seulement  assex  dégénéré 
pour  n'être  plus  de  cette  espèce,  c'eal-à-dire ,  pour  ne  pouvoir 
plus  produire  avec  ceux  auxquels  ils  étoienl  semblables,  maisen- 
rore  d^énéré  tous  deux  précis^ent  au  même  point,  et  à  ce  point 
nécessaire  pour  ne  pouvoir  produire  qu'ensemble!  etensuile  quelle 
autre  prodigieuse  immensité  de  combinaisons  ne  &udroit  -  il  pas 
encore  pour  que  cette  nouvelle  production  de  ces  deux  animaujc 
Uufon.  6.  S 
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dégénérét  suivit  exactement  ]es  mêmes  lois  qui  s'observent  dans 
la  production  des  enimaux  par£iits!  car  un  animal  dégénéré  est 
lui-même  une  production  viciée;  et  commentae  poarroit-il  qu'une 
origine  viciée,  qu'une  dépravation ,  une  négation,  pAt  £iire 
souche ,  et  non-seulement  produire  une  succession  d'êtres  oonstans^ 
mais  même  les  produire  de  la  même  bçon  et  suivant  les  mêmes 
lois  que  sa  reproduisent  en  effet  les  animaux  dont  l'origine  est 
pure? 

Quoiqu'on  ne  puisse  donc  pas  démoBtrer  que  la  production 
d'une  espèce  par  la  dégénération  soit  une  chose  impossible  k  la  ntc 
ture,  te  nombre  des  probabilités  contraires  est  si  énorme,  que, 
philosophiquement  même,  on  n'en  peut  guère  douter  :  car  si 
quelque  espèce  a  été  produite  par  la  dégénération  d'une  autre ,  si 
l'espèce  de  l'âne  vient  de  l'espèce  du  cheval,  cela  n'a  pu  se  &irtt 
que  successivement  et  par  nuances;  il  y  aurait  en  entre  le  cheval 
et  l'âne  un  grand  nombre  d'animaux  intermédiaires,  dont  les  pre- 
miers se  seraient  peu  à  peu  éloignés  de  la  nature  du  cheval ,  et  lea 
derniers  se  seroient  approtJiés  peu  à  peu  de  celle  de  l'Ane.  £t  pour- 
quoi ne  verrions-nous  pas  aujourd'hui  les  représentnns,  les  des^ 
cendans  de  ces  espèces  intermédiaires?  pourquoi  n'eu  eat-il  de- 
meuré que  les  deux  extrêmes  7 

L'âne  est  donc  un  Âne,  et  ce  n'est  point  im  dieval dégénéré,  un 
cheval  à  queue  nue;  il  n'est  ni  étranger,  ni  intrus,  ni  bâtard;  il 
a,  comme  tous  les  autres  animaux,  sa  &mille,  son  espèce  et  son 
rang;sonsang  est  pur;  et  quoique  sa  noblesse  soit  moins  illustre , 
elle  est  tout  aussi  bonne ,  tout  aussi  ancienne ,  que  celle  du  che- 
val Pourquoi  donc  tant  de  mépris  pour  cet  animal,  si  bon,  si  pa- 
tient, si  sobre,  si  utile?  Les  hommes  mépriseroient-ils  jusque 
dans  les  animaux  ceux  qui  lea  servent  trop  bien  et  à  peu  de  frais? 
On  donne  au  cheval  de  l'éducation,  on  le  soigne,  on  l'instruit, 
on  l'exerce,  tandis  que  l'âne,  abandonné  À  la  grossièreté  du  der- 
nier des  valets,  ou  à  k  malice  desen&ns,  bien  loin  d'acquérir,  ne 
peut  que  perdre  par  son  éducation;  et  s'il  n'avoit  pas  un  grand 
fonds  de  bonnes  qualités,  il  les  perdroit  en  effet  par  la  manière 
dont  on  le  traite  :  il  est  le  jouet,  le  plaslron,  le  baideau  des  rus- 
tres, qui  le  conduisent  le  bâton  à  la  main ,  qui  le  frappent ,  le  sur- 
chargent, l'excèdent  sans  précautions,  sans  ménagement.  On  ne 
&it  pas  attention  que  l'âne  seroit  par  lui-même,  et  pour  nous,  le 
premier,  le  plus  beau,  le  mieux  &it,  le  plus  distingué  des  ani- 
maux, si  dans  le  monde  il  n'y  avoit  point  de  cheval.  Il  est  le  se- 
cond au  lieu  d'être  le  premier,  et  par  cela  seul  il  semble  n'être 
plus  rien.  C'est  U  comparaison  qui  le  dégrade  :  on  le  regaitle,  oii 
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le  juge,  non  pas  en  lui-même ,  maû  relitJTeinent  au  clieval  :  od 
oublie  qu'il  est  âne,  qu'il  a  toutes  lei  qualités  de  sa  nature,  tous 
la  dons  atUchés  à  son  espèce  ;  et  on  ne  pense  qu'à  la  figure  et 
lux  qualités  du  cheval,  qui  lui  manquent,  et  qu'il  ne  doit  pas 
troir. 

Uest  de  son  naturel  aussi  humble,  aussi  patient,  aussi  tran- 
quille, que  le  cheval  est  fier,  ardent,  impétueux  :  il  soufin  aveu 
roTutance,  et  peut-être  avec  courage,  les  châtimens  et  les  coups. 
V  est  «obre  et  sur  la  quantité  et  sur  la  qualité  de  la  nourriture  :  il 
K  contente  des  herbes  les  pluB  dures  et  les  plus  déaaffréables ,  que 
le  cheval  et  les  autres  animaux  lui  laissent  et  dédaignent.  Il  êit 
Ibrt  délicat  sur  l'eau;  il  ne  veut  boire  que  de  la  plus  claire  et  aux 
laisseaux qui  lui  sont  connus.  Il  boitauHiiobremeat  qu'il  mange, 
ft  n'enSaaoe  point  dti  tout  son  ne«  dans  l'eau,  par  la  peur  que  lui 
bit,  dit-on,  l'ombre  de  ses  oreilles.  Comme  l'on  ne  prend  pas  la 
peine  de  l'étriller,  il  se  roule  souvent  sur  le  gazon,  sur  les  cliar- 
(lons ,  sur  la  fougère;  et,  sans  se  soucier  beaucoup  de  ce  qu'on  luj 
&it  porter,  il  se  couche  pour  se  rouler  toutes  les  fois  qu'il  le  peut, 
tt  semble  par- là  rei»vcher  à  son  maître  le  peu  de  soin  qu'on  prend 
de  lui  i  car  il  ne  se  vautre  pas,  comme  le  cheval,  dans  la  &nge 
el  dans  l'eau;  il  craint  même  de  se  mouiller  les  pieds,  et  se  dé- 
fouraepour  éviter  la  boue  :  aussi  a-t-il  la  jambe  plus  sècheet  plus 
licite  que  le  cheval.  11  efit  susceptible  d'éducation,  et  l'on  en  a  vu 
d'aHea  bien  dtessés  pour  faire  curiosité  de  spectacle. 

Dans  la  première  jeunesse,  il  est  gai,  et  même  assez  joli  :  il  a 
(le  la  légèreté  et  delà  gentillesse;  mais  il  la  perd  bientôt,  soit  par 
l'âge,  soit  par  les  mauvais  traitemens,  et  il  devient  lent,  indocile 
et  lètu  :  il  n'est  ardent  que  pour  le  loisir ,  ou  fdut&t  il  en  est  fu- 
rieux au  point  que  rien  ne  peut  le  retenir,  et  que  l'on  en  a  vu 
s'excéder  et  mourir  qudques  iustans  après;  et  comme  il  aime  avec 
une  espèce  de  fureur,  il  a  aussi  pour  sa  progéniture  le  plua  fort 
attachement  Pline  nous  assure  que  lorsqu'on  sépare  la  mère  de  son 
p!.'bt,  elle  passe  à  travei-s  les  flammes  pour  aller  le  rejoindre.  H 
s'attache  aussi  à  son  maître,  quoiqu'il  en  soit  ordinairement  mal- 
traité :  il  le  sent  de  loin,  et  le  distingue  de  tous  les  autres  bommea. 
II  recoDnoitausûles  lieux  qu'il  a  coutume  d'habiter,  les  chemina 
qii*il  a  fréquentés.  Haies  yeux  bons,  l'odorat  admirable,  surtout 

pour  les  corpuscules  de  l'ànesse;  l'oreille  excellente,  ce  qtd  a  en- 
core contribué  II  le  fiiire  mettre  au  rang  des  animaux  timides,  qu  i 
ont  tous,  à  oe  qu'on  prétend ,  l'ouïe  très-fine  et  les  oreilles  longues. 

Lonqu'on  le  surcharge,  il  le  marque  en  inclinant  la  tête  et  baisnnt 
ii»  Oreilles.  Lorsqu'on  le  tourmente  trop,  il  ouvre  la  bouche,  et 
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retire  les  \èvrca  d'une  manière  trèfr-désagréable;  ce  qui  lui  dom» 
l'air  tnoqiieiir  et  dérisoire.  Si  on  lui  couvre  le»  yeux,  il  reste  im- 
mobile; et  lorsqu'il  est  couché  sur  le  côté ,  si  on  lui  place  la  tête 
de  manière  quel'oeil  soit  appuyé  surla  terre,  et  qu'on  courrerautro 
œil  avec  une  pierre  ou  un  morceau  de  bois,  il  restera  dan»  celte 
■ituatioD  BROS  faire  aucun  mouvement,  et  sans  se  secouer  pour  sa 
relever,  D  marche,  il  trotte  et  il  galope  comme  le  cheval;  mai* 
tous  ces  mouvemens  sont  petits  et  beaucoup  plus  lents.  Quoiqu'il 
puisse  d'abord  courir  avec  asseK  de  vitesse,  il  ne  peut  feuniir 
qu'une  petite  carriËre  pendant  un  petit  espace  de  temps  ;  et  quel* 
que  allure  qu'il  prenne,  si  on  le  presse  il  est  bientôt  rendu. 

Le  cheval  hennit  et  l'Âne  brait  ;  ce  qui  se  fiiit  par  un  grand  cri 
très-long,  très-désagréable,  et  discordant  par  dissonances  alter- 
natives de  l'aigu  au  grave  et  du  grave  à  l'aigu.  Ordinairement  il 
ne  crie  que  lorsqu'il  est  pressé  d'amour  ou  d'appétit.  L'ànesse  a  Li 
voix  plus  claire  et  plus  perçante.  L'âne  qu'on  &it  hongre  ne  brait 
qu'à  basse  voix;  et  quoiqu'il  paroisse  dire  autant  d'efforts  et  les 
mêmes  mouvemens  de  la  gorge ,  son  cri  ne  se  iàit  pas  entendre  de 
loin. 

De  tous  les  animaux  couverts  de  poil ,  l'âne  est  celai  qui  est  le 
moins  sujet  à  la  vermine  :  jamais  il  n'a  de  poux,  ee  qui  vient  ap- 
paremment de  la  dureté  et  de  la  sécheresse  de  sa  peau,  qui  est  en 
effet  plus  dure  que  celle  de  la  plupart  des  autres  quadrupèdes  ;  et 
c'est  par  la  même  raison  qu'il  est  bien  moins  sensible  que  le  cheval 
au  fouet  el  à  la  piqûre  des  mouches. 

A  deux  ans  etdemiles  premières  dents  incisives  du  milieu  tom- 
bent, et  ensuite  les  autres  incisives  à  côté  des  premières  tombent 
aussi,  et  se  renouvellent  dans  le  même  temps  et  dans  le  même 
ordre  que  celles  dn  cheval.  L'on  connolt  aussi  l'Age  de  l'Âne  par  les 
dents;  les  troisièmes  incisives  de  chaque  côté  le  marquent  comme 
dans  le  cheval. 

Dès  l'Âge  de  deux  ans  lïne  est  en  état  d'engendrer.  La  lèmells 
est  encore  plus  précoce  que  le  mâle ,  et  elle  est  tout  aussi  Luci\'e  : 
c'est  par  cette  raison  qu'elle  est  très-peu  fêconde;  elle  re)ette  an 
dehors  h  liqueur  qu'eUe  vient  de  recevoir  dans  l'accouplement, 
à  moins  qu'on  n'ait  soin  de  lui  ôter  promptement  la  sensation  dn 
plaisir,  en  lui  donnant  des  coups  pour  calmer  la  suite  des  con- 
vulsions et  des  mouvemens  amoureux;  sans  cette  précaution  ells 
ne  retimdroît  que  très-rarement.  Le  temps  le  plus  ordinaire  de 
la  chaleur  est  le  mots  de  mai  et  celui  de  juin.  Ixnsqu'elle  est 
pleine,  la  chaleur  cesse  bientôt,  et  dans  le  dixième  mois  le  lait  pa- 
xuit  dans  les  mamelles  :  die  met  bas  dam  le  doiudème  mois,  et 
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fondent  il  se  trouve  de*  morceaux  aotidea  dans  la  liqueur  del'am- 
nîoe,  semblableairhippoiiuinËB  du  poulain.  Sept  jours  après  l'ac- 
couchement  la  chaleur  te  reDOurelle,  et  l'ànesse  est  en  étal  de  re- 
cevoir le  mâle;  en  sorte  qu'elle  peut ,  pour  aiosi  dire ,  continuel- 
lement engendrer  et  noui-rir.  Elle  ne  produit  qu'un  petit,  et  si 
rarement  deux ,  qu'à  peine  en  a-t-ou  des  exemples.  Au  bout  de 
cinq  ou  six  mois  on  peut  sevrer  l'ànon;  et  cela  est  même  nécett- 
raire  si  la  mère  est  pleine ,  pour  qu'elle  puisse  mieux  nourrir  son 
JoBtus.  L'âne  étalon  doit  être  choisi  parmi  les  plus  grand*  et  ka 
[Jus  forts  de  «on  espèce  :  il  fiiut  qu'il  ait  au  moins  trois  ans,  et 
qu'iln'enpaswpasdix;  qu'ilait  les  jambes  hautes,  le  corps  élollS, 
h  tête  élevée  et  libère,  les  yeux  vifâ,  les  naseaux  gros,  l'encolure 
un  peu  longue,  le  poitrail  large,  les  reins  charnus,  la câte  large 
k  croupe  plate,  la  queue  courte,  le  poil  luitant,  doux  au  toucher 
et  d'un  grû  foncé. 

L^ne  qui,  comme  le  cheval,  est  trois  on  quatre  ans  k  croître, 
vit  ausn  comme  lui  vingt-cinq  ou  trente  ans  :  on  prétend  seule- 
ment que  les  femelles  vivent  ordinairement  plus  long-temps  que 
les  mâles;  mais  cela  ne  vient  peut-être  que  de  ce  qu'étant  souvent 
pleines,  elles  sont  un  peu  plus  ménagées,  au  lieu  qu'on  excède 
continuellement  les  mâles  de  fatigue  et  de  coups.  Us  dorment 
moins  que  les  chevaux,  et  ne  se  couchent  pour  dormir  que  quand 
ils  sont  excédés.  L'âne  étalon  dure  aussi  plus  long  -  temps  que  le 
dieral  étalon  :  plus  il  est  vieux,  plusilparoît  ardent  ;  et  en  général 
la  santé  de  cet  animal  est  luen  plus  ferme  que  celle  du  cheval  :  il 
est  moins  délicat,  et  il  n'est  pas  sujet,  â  beaucoup  près ,  à  un  aussi 
grand  nombrede  maladies  ;  les  anciens  même  ne  lui  en  connois- 
■oient  guère  d'autres  que  celle  delà  morve ,  k  laquelle  ilest,  comme 
nous  l'avons  dit,  encore  bien  moins  sujet  que  le  cheval. 

Ilya  parmi  les  ânes  différentes  races  comme  parmi  les  chevaux, 
mais  que  l'on  connoît  nioios,  parce  qu'on  ne  les  a  ni  saignés  ni 
suivis  avec  la  même  attention;  seulement  on  ne  peut  guère  douter 
que  tous  ne  ooient  originaires  des  climats  chauds.  Aristote  assure 
qu'il  n'yenavoit  point  de  son  temps  en  Scylhie,  ni  dans  les  autres 
pays  septentrionatix  qui  avoisinent  la  Scythje,  ni  même  dans  les 
Gaules,  dont  le  climat,  dit-il,  ne  laisse  pas  d'être  froid;  et  il 
ajoute  que  le  cUmat  froid,  ou  les  empêche  de  produire,  ou  les  fait 
dégénérer,  et  que  c'est  par  cette  dernière  raison  quedansllllyrie, 
la  Thraoe  et  l'Epire,  ils  sont  petits  et  foibles  :  ils  sont  encore  tels 
en  France,  quoiqu'ils  y  soient  déjà  assez  anciennement  natura- 
lisés, et  que  le  froid  du  climat  soitbiendirainuédepuis  deux  mille 
ans  par  la  quantité  de  forêts  abattues  et  de  marais  desséchés.  Mais 
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ce  qui  parolt  encore  plu»  certain ,  c'esl  qu'ils  sont  noareanx  poiir 
la  Suède  et  pour  let  autrea  paya  du  Nord.  lia  paraissent  être  venus 
originairement  d'Anbie,  et  avoir  passé  d'Arabie  en  Egypte, 
d'Egypte  en  Grèœ,  de  Grèce  en  Italie,  dltalie  en  France,  et  en- 
eoiteen  Allemagne, en  Angleterre, et  enfin  en  Suède,  etc.; car  ils 
«ont  en  eSèl  d'autant  moins  forts  et  d'autant  plus  petits,  que  lei 
climats  sont  plua  froida. 

Cette  migration  paraît  assez  bien  pronvëtt  par  le  rapport  An 
voyageurs.  Chardin  dît  «  qu'il  y  a  de  deux  sortes  d'ânesen  Perse: 
a  les  Anes  du  pays ,  qui  sont  lents  et  pesans ,  et  dont  on  ne  se 
a  sert  que  pour  porter  des  fardeaux  ;  et  une  race  d'àne*  d'Ara- 
«  bie ,  qui  sont  de  fort  jolies  bêtes ,  et  les  premiers  Anea  du 
<c  monde  :  ils  ont  le  poil  poli  ,  la  tèle  haute  ,  les  pieds  légers;  ils 
«  les  lèvent  avec  acticm  ,  marchant  bien ,  et  l'on  ne  s'en  sert 
«  que  pour  montures.  Les  Belles  qu'on  leur  met  sont  comme  dn 
«  bâts  ronds  et  plats  par-deaaus;  elles  sont  de  drap  ou  de  tapis- 
a  série ,  avec  les  hamoii  et  les  étriera  ;  on  s'assied  dessus  plua 
«  vers  la  croupe  que  vers  le  cou.  1]  y  a  de  ces  ânes  qu'on  achtte 
«  jusqu'à  quatre  cents  livres,  et  l'on  n'en  aauroit  avoir  à  moins 
«  de  vingt-cinq  [Hstoles.  On  les  panse  comme  les  cheraux;  mais 
a  on  ne  leur  apprend  autre  chose  qu'i  aller  l'amble  ;  et  l'art  de 
«  les  y  dresser  cat  de  leur  attacher  lea  jambes,  celles  de  devant  et 
«  celles  de  denière  du  même  c6^  ,  par  deux  cordes  de  colon , 
a  qu'on  fait  de  la  mesure  du  pas  de  l'Ane  qui  vn  l'amUe ,  et  qu'on 
K  suspend  par  une  aulre  corde  passée  dans  la  sangle  à  l'endroit 
u  de  l'étrier.  Des  espÈcea  d'écuyers  les  montent  soir  et  matin,  rt 
«  lea  exercent  à  cette  allure.  On  leur  fend  les  naseaux  afin  de 
«  leur  donner  plus  d'haleine  ;  et  ila  vont  si  vite ,  qu'il  &ut  galo- 
a  per  pour  les  suivre.  » 

Les  Arabes ,  qui  sont  dans  l'habitode  de  conserver  avec  tant  de 
soin  et  depuis  si  long-temps  les  races  de  leurs  chevaux,  pren- 
droîent-ils  la  même  peine  pour  les  ftnea?  ou  plutôt  ceci  ne  semble- 
t'il  pas  prouver  que  le  climat  d'Arabie  est  le  premier  et  le  meil" 
leur  climat  pour  les  uns  et  pour  lea  autres?  De  là  ils  ont  passé 
en  Barbarie ,  en  Egypte ,  où  ils  sont  beaux  et  de  grande  taille  , 
aussi  bien  que  dans  les  climats  excessivement  chauds ,  coninte 
«ux  Indes  et  en  Guinée ,  où  ils  sont  plus  grands ,  plus  forts  et 
meilleurs  que  lea  chevaux  du  pays  ;  ils  sont  même  en  grand 
honneur  à  Maduré,  oà  l'une  des  plus  considérables  et  des  plus 
noUes  tribus  àw  Indes  les  révère  parti':uUèrement ,  parce  qu'il» 
croient  que  les  âmes  de  toute  la  noblesse  passent  dans  le  corps  des 
Anes.  En^n  l'on  trouve  le*  ânes  en  plus  grande  quantité  que  les 
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cheraax  dam  tôt»  les  psyi  méridionaux  ^  dqnii«  le  Sénégitl  jui- 
qn^  ]a  Chine  :  on  y  trouve  aiusi  des  ânei  sauvages  plus  cammii- 
nément  que  dea  chevaux  nuvagea.  Les  Ifltins,  d'aprè»  lea  Grecs, 
ont  appelé  l'âne  sauvage  onager,  onagre ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
Ibiidre ,  comme  l'ont  fait  quelques  naturalistes  et  plusieurs  voya- 
geurs ,  avec  le  sèbre ,  dont  nous  donnerons  l'histoire  à  part ,  parce- 
qae  le  sèbre  est  un  animal  d'une  espfece  diSérenle  de  celle  de 
i'Jne.  L'onagre,  ou  l'àne  sauvage,  n'est  point  rayé  ixxtarae  le 
àbre ,  et  il  n'est  pas ,  à  beaucoup  près ,  d'une  figure  aussi  élé- 
gante. On  trouve  des  Anes  sauvages  dans  quelques  Ues  de  l'Archi- 
pel ,  et  particulièrement  dans  celle  de  Cerigo.  D  y  en  a  beaucoup 
duu  les  déserts  de  Libye  et  de  Numidie  :  ils  sont  gris ,  et  courent 
li  vite,  qu'il  n'y  a  que  tes  chevaux  barbes  qui  puissent  les  at- 
trindre  à  la  course.  Ix>rsqu'ils  voient  un  homnie,  ils  jeltent  un 
cri,  font  une  ruade,  s'arrêtent,  et  ne  iîiient  que  lorsqu'on  les 
ipproche.  On  les  prend  dans  des  pièges  et  dans  des  lacs  de  corde. 
Ib  vont  par  troupes  p&tnrer  et  boire.  On  en  mange  la  chair.  II 
*  avoit  aussi  du  temps  de  Mam]ol,que  je  viens  de  citer,  des 
âitn  sauvages  dans  l'ile  de  Sardaigne,  mais  plus  petits  que  ceux 
d'Afrique.  Et  Pietro  délia  Valle  dit  avoir  vu  un  âne  sauvage  à 
Bissora  :  sa  figure  n'étoit  point  différente  de  celle  des  ânes  do- 
mestiques ;  il  étoit  seulement  d'une  couleur  plus  claire  ,  et  il 
ivoit ,  depuis  la  tète  iasqn'â  la  queue ,  une  raie  de  poil  '  blond  : 
il  étoit  aussi  beaucoup  plus  vif  et  plus  léger  i  la  course  que  les 
ânes  ordinaires.  Okariua  rapporte  qu'un  jour  le  roi  de  Perse  le 
6t  mcmter  avec  lui  dans  un  petit  bâtiment  en  forme  de  théâtre 
pour  Siire  oi^tion  de  fruits  et  de  confitures  ;  qu'après  le  repas 
on  fil  entrer  trente-deux  ânes  sauvages ,  sur  lesquels  le  roi  tira 
quelques  coups  de  fusil  et  de  flèches  ,  et  qu'il  permit  ensuite  aux 
■mbûsadeurs  et  autres  seigneurs  de  tirer;  que  ce  n'éloît  pas  un 
petit  divertiMement  de  voir  ces  ânes  ,  chargés  qu'ils étoient  quel- 
quefois de  plus  de  dix  flèches,  dont  ils  încommodoient  et  bles- 
wient  les  autres  quand  ils  se  mèloient  avec  eux,  de  sorte  qu'ils  se 
metloient  à  se  mordre  et  ii  ruer  les  uns  contre  le*  autres  d'une 
élrange  &qon  ;  et  que  quand  on  les  eut  tous  abattus  et  couchés  de 
rang  devant  le  roi,  on  les  envoya  à  Ispahan  et  â  la  cuisine  de  la 
cour ,  les  Persans  fiiisant  un  si  grand  état  de  la  chair  de  ces  ânes 
sauvages,  qu'ils  «ai  ont  iàit  un  proverbe,  etc.  Mais  il  n'y  a  pas 
apparence  que  ces  trente-deux  ânes  sauvages  fassent  tous  pris 
dans  les  forêts  ;  et  c'étoieut  probablement  des  ânes  qu'on  élevoit 
dans  de  grands  parcs  pour  avoir  le  plaisir  de  les  chasser  et  de  les 
manger. 
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On  n'a  point  trouvé  d'ânes  en  Amérique ,  non  j^us  que  da 
chevaux ,  quoique  le  climat ,  surtout  celui  de  l'AiuLTique  méri- 
<lionale,  leuf  convienne  autant  qu'aucun  auti-e.  Ceux  que  les 
Espagnols  y  ont  transportés  d'Europe,  et  qu'ib  ont  abandonnés 
dans  les  grandes  îles  et  dans  le  continent ,  y  ont  beaucoup  mul- 
tiplié,  et  l'on  y  trouve  en  plusieurs  endroiu  des  fines  sauvago» 
qui  vont  par  troupes,  et  que  l'on  prend  dans  des  piégea  comme 
les«hev8UX  sauvage*. 

L'àne  avec  la  jument  produit  les  grands  mulets  ;  te  cheval  avec 
l'ânesae  produit  les  petits  mulets ,  difierens  des  premiers  à  plu- 
sieurs égards  :  mais  nous  nous  réservons  de  traiter  en  particulier 
de  la  génération  des  mulets,  des  junwrls,  etc. ,  at  nous  termine- 
rons l'histoire  de  l'Ane  par  celle  de  ses  propriétés  et  des  usage» 
auxquels  nous  pouvons  l'employer. 

Comme  les  Anes  sauvages  sont  inconnus  dans  ces  climats, 
noua  ne  pouv(Hjs  pas  dir«  si  leur  chair  est  en  effet  bonne  à 
manger  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  celle  des  fines  do- 
mestiques est  très  -  mauvaise ,  et  plus  niauvaise,  plus  dure^ 
plus  désagréablement  insipide,  que  celle  du  cheval;  Galîen  dit 
même  que  c'est  un  aliment  peirnicieux  et  qui  dotme  des  maladies. 
Le  lait  d'ânesse ,  au  contraire  ,  est  un  remède  éprouvé  et  spéci' 
fique  pour  certains  maux,  et  l'usage  de  oe  remède  s'est  cooKTvé- 
depuis  les  Grecs  jusqu'à  nous.  Pour  l'avoir  de  bonne  qualité  ,  il 
feut  chcùsir  une  finesse  jeune,  saine  ,  bien  en  chair  ,  qui  ait  mis 
bas  depuis  peu  de  temps  ,  et  qui  n'ait  pas  été  couverte  depuis  :  il 
faut  lui  éler  l'ànon  qu'elle  allaite ,  la  tenir  propre ,  U  bien  nour- 
rir de  foin,  d'avoine,  d'orge  et  d'herbe  dont  les  quali^  salu- 
taires puissent  influer  sur  la  maladie  ,  avoir  attention  de  ne  ptu 
laisser  refroidir  le  lait,  et. même  ne  le  pas  exposer  à  l'air;  ce  qui 
le  gâteroit  en  peu  de  temps. 

Les  anciens  altribuoient  aussi  beaucoup  de  vertus  médicinales 
au  sang,  à  l'urine,  etc.,  de  l'âne,  et  beaucoup  d'autres  qualités 
spécifiques  à  la  cervelle  ,  au  cœur,  au  foie ,  etc.,  de  cet  animal  : 
mais  l'expérience  a  détruit,  ou  du  moios  n'a  pas  confirmé  ce 
qu'ils  nous  en  disent. 

Comme  la  peau  de  l'âne  est  très-dure  et  t»È»-éIastique ,  on  rem- 
ploie utilement  à  différens  usages  :  on  en  fiiit  des  cribles,  des  tam- 
Ixiurs,  et  de  très-bons  souliers;  on  en  &it  du  gros  parchemiu 
pour  les  tablettes  de  poche  ,  que  l'on  enduit  d'une  couche  l^ère 
de  plaire.  Cest  ausd  avec  le  cuir  de  l'àne  que  les  Orientaux  IbnX 
le  sagri ,  que  nous  appelons  chagrin.  U  y  a  apparence  que  les  ox, 
comme  U  peau  de  cet  animal,  sont  aussi  plu»  durs  que  les  os  de» 
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■atres  animaux,  puisque  les  anciens  en  faisoient  de«  RAtes ,  et 
qu'ils  le*  trouvoient  plua  sonnantes  que  tous  les  autrea  os. 

L'âne  est  peut-être  de  tous  les  aninmux  celui  qui  j  relativement 
à  Mm  Tolunie ,  peut  porter  les  plus  grands  poids  ;  et  comme  il  ne 
coûte  presque  rien  à  nourrir,  et  qu'il  ne  demande ,  pour  «în" 
dire  ,  aucun  soin  ,  il  est  d'une  grande  utilité  à  la  campagne ,  au 
moulin  f  etc.  Il  peut  aussi  servir  de  mmituTe  :  toutes  ses  allurw 
sont  douces,  et  0  iMoncbe  moins  que  le  cberal.  On  le  met  sou- 
vent  à  la  cliarrue  dans  les  pays  oÂ  le  terrain  est  léger  ;  et  son 
fiunier  est  un  excellent  engnis  pour  les  terres  fortes  et  humides. 
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irfàce  de  la  terre,  parée  de  sa  verdure,  est  le  fonds 
inépuisable  et  commun  duquel  l'homme  et  les  animaux  tirmt 
leur  subsistance.  Tout  ce  qui  vit  dans  la  nature  vit  sur  ce  qui 
végète ,  et  les  vitaux  vivent  à  leur  tour  des  débris  de  tout  ce 
qui  a  vécu  et  végété.  Pour  vivre  il  fiiut  détruire ,  et  ce  n'est  en 
efiët  qu'en  détruisant  des  êtres  que  les  animaux  peuvent  se 
nourrir  et  se  multiplier.  Dieu,  en  créant  les  premiers  individus 
de  chaque  e^ièce  d'animal  et  de  végétal ,  a  non-seulement  donné 
la  Ibrme  i  la  poussière  de  la  terre,  mais  il  l'a  rendue  vivante  et 
animée ,  en  renFennant  dans  chaque  individu  une  quantité  plus 
on  moins  grande  de  {nincipes  actiâ ,  de  molécules  organiques  vi- 
vantes, indestructibles,  et  communes  k  tous  les  Êtres  organisés. 
Ces  molécules  passent  de  corps  en  corps,  et  serrmt  également  k 
la  vie  a(;luelle  et  à  U  continuation  de  la  vie,  k  la  nutrition ,  k 
l'accroissement  de  chaque  individu;  et  après  la  dissolution  du 
corps,  après  sa  destruction,  sa  réduction  en  cendres,  ces  molé- 
cules organiques,  sur  lesquelles  la  mort  ne  peut  rien,  survivent, 
circulent  dans  l'nniTers,  passent  dans  d'autres  êtres ,  et  y  portent 
la  nourriture  et  la  vie.  Toute  production ,  tout  renouvellement, 
toat  accroissement  par  la  génération ,  par  la  nutrition ,  par  le 
développement,  supposent  donc  une  destruction  précédente, 
une  conversion  de  substance ,  un  transport  de  ces  molécules  or- 
ganiques qui  ne  ae  multiplient  pas ,  mais  qui ,  subsistant  toujoun 
en  nombre  ^al ,  rendent  la  nature  toujours  également  vivante  , 
la  terre  également  peuplée ,  et  toujours  également  lespleadisautti 
de  U  première  gloire  de  celui  qui  l'a  créée. 
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A  prendre  lesétres  en  général,  le  total  de  la  quantité  de  rie  est 
àanc  tou)ours  le  même,  et  U  mort,  qui  Bemble  tout  détruire,  ne 
détruit  rien  de  cette  vie  primitive  et  commune  â  toutes  les  etpèces 
d'être*  organisés.  Comme  toutes  les  autres  puisnnceianborclonnées 
et  subalternes ,  la  mort  n'attaque  que  les  individus ,  ne  frappe  que- 
la  eur&ce,  ne  détruit  tjue  la  forme,  ne  peut  rien  sur  la  madère , 
et  ne  bit  aucun  tort  à  la  nature,  qui  n'en  brille  qae  davantage, 
qui  ne  lui  permet  pas  d'anéantir  les  espèces,  mais  la  laine  mois- 
sonner les  individus  et  les  détruire  avec  le  temps ,  pour  se  mon- 
trer elle-même  indépendante  de  U  mort  et  du  temps ,  pour  exercer 
à  chaque  instant  sa  puissance  toujours  active ,  manifester  sa  jfié- 
nitudepar  sa  fécondité,  et  faire  de  l'univers,  en  reproduisant,  en 
renouvelant  les  êtres  ,  un  théâtre  toujours  rempU,  un  spectade 
toujours  nouveau. 

Pour  que  les  ëties  se  succèdent,  il  est  donc  néceanire  qulls  ec 
détruisent  enti-e  eux;  pour  que  les  animaux  se  nourrissent  et  sub- 
sistent, il  dut  qu'ils  détruisent  des  végétaux  ou  d'autres  animaux  ; 
et  comme ,  avant  et  après  la  destruction,  la  quantité  de  vie  reste 
toujours  la  même,  il  semble  qu'il  devroit  être  indiGfêrent  à  la 
nature  que  telle  ou  telle  espèce  détruisit  plus  ou  moins  :  cepen- 
dant, comme  une  mère  économe  au  sein  même  de  l'abondance, 
elle  a  fixé  des  bornes  à  la  dépense  et  jn^venu  le  dégit  apparent» 
en  ne  donnant  qu'à  peu  d'espèces  d'animaux  l'instinct  de  se  nour- 
rir de  diair;  elle  a  même  réduit  à  un  assea  petit  nombre  d'indi- 
vidus ces  espèces  voracea  et  caiTUtsaières,  tandis  qu'ellea  multiplié 
bien  plus  abondamment  et  leaeipèces  et  les  individus  de  ceux  qui 
se  nourrissent  de  [Jantes, et  qnedanslesv^étaux  elle  semble  avoir 
prodigué  les  espèceB,  et  r^ndu  dans  chacune  avec  profusion  le 
nwnbre  et  la  iècondité.  L'homme  a  peut-être  beaucoup  contribué- 
A  seconder  ses  vues,  i  maintenir  et  même  à  établir  cet  ordre  sur 
la  terre;  car  dans  la  mer  on  retrouve  cette  indifférence  que  nous 
supposions  :  toutes  les  espèces  sont  presque  également  voraces  ; 
elles  vivent  sur  elles-mêmes  ou  sur  les  autres ,  et  s'entre-dévo- 
rent  perpétue^ement  sans  jamais  se  détruire,  parce  que  la  fé- 
condité y  est  BU»i  grande  que  U  déprédation,  et  que  presque 
toute  la  nourriture,  toute  la  consommation  tourne  au  profit  delà, 
reproduction. 

L'hmnme  sait  user  en  maître  de  sa  puissance  sur  les  animaux  ; 
il  a  choisi  ceux  dont  la  chair  flatte  son  goCkt,  il  en  a  &it  des  es- 
claves domestiques,  il  les  a  multî[4iés  plus  que  la  nature  ne  l'an- 
roit  &it ,  il  en  a  formé  des  troupeaux  nombreux ,  et ,  par  les  soins 
qu'il  prend  de  les  Ctire  naître,  il  semble  avoir  acquit  le  droît  de 
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te  les  immoler  :  mais  il  étend  ce  droit  bien  aa-delà  de  ses  besoins  ; 
ar,  indépendamment  de  oea  espèces  qu'il  s'est  assujetties,  et  dont 
il  dispose  à  son  gré,  il  fkit  aussi  la  guerre  aux  animaux  sauvages, 
aux  oiseaux ,  aux  poissons  ;  il  ne  se  borne  pas  même  k  ceux  du 
climat  quil  babite  ;  il  va  cbercher  au  loin,  et  jusqu'au  milieu  dea 
mers,  de  nouveaux  mets,  et  la  nature  entière  semble  suffire  à 
peine  à  son  intempérance  et  à  l'inconstante  variété  de  «es  appétits. 
L'homme  consomme,  engloutit  lui  seul  plus  de  chair  que  tous  les 
animaux  ensemble  n'en  dévorent  :  il  est  donc  le  plus  grand  des-  - 
tmcteur,  et  c'est  plus  par  abus  que  par  nécessité.  Au  lieu  de  Jouir 
modérément  des  biens  qni  lui  sont  ofièrts ,  au  lieu  de  les  dispenser 
avec  équité,  au  lieu  de  réparer,  à  mesure  qu^  détruit,  de  renou- 
veler lorsqu'il  anéantit^  l'homme  riche  met  toute  «a  gloire  à  con- 
sommer ,  toute  sa  grandeur  i  perdre  en  un  jour  &  sa  table  plus 
de  biens  qu'il  n'en  âudroit  pour  &ire  subsister  plusieurs  bmilles  : 
il  abuse  également  et  des  animaux  et  des  hommes,  dont  le  reste 
demeure  a&mé,  languît  dans  la  misère,  et  ne  travaille  que  pour 
satis&ire  à  l'appétit  immodéré  et  à  la  vanité  encore'  plus  insatiable 
de  cet  homme,  qni,  détruisant  les  autres  par  la  disette,  se  détruit 
lui-même  par  les  excis. 

Cependant  l'homme  pourroît ,  comme  l'animal ,  vivre  de  végé- 
taux :  la  chair,  qui  paroît  être  si  analogue  à  la  chair,  n'est  pas 
une  nourriture  meilleure  que  les  graines  ou  le  pain.  Ce  qui  jkit 
la  vraie  nourriture ,  celle  qui  contribue  à  la  nutrition ,  au  déve- 
loppement ,  à  l'accroissement  et  k  l'entretien  du  corps ,  n'est  pas 
cette  matière  brute  qui  oomposeà  nos  yeux  la  texture  de  la  chair 
ou  de  l'herbe  ;  mais  ce  sont  lea  molécules  organiques  que  l'une  et 
l'antre  contiennent ,  puisque  le  boeuf,  en  paissant  l'herbe,  acquiert 
autant  de  diair  que  l'homme  ou  que  les  animaux  qui  ne  vivent 
que  de  chair  et  de  sang.  La  seule  différence  réelle  qu'il  y  ait  enti'e 
ces  alimens,  c'est  qu'à  volume  égal,  la  chair,  le  blé,  les  graines, 
contiennent  beaucoup  plus  de  molécules  organiques  que  l'herbe, 
lea  iêuilles ,  les  racines  et  les  autres  parties  des  plantes ,  comme 
noos  nous  en  sommes  assurés  en  observant  les  infusions  de  ces 
diiISrente*  matières  :  en  sorte  que  l'homme  et  les  animaux  dont 
l'estomac  et  les  intestins  n'ont  pas  asses  de  capacité  pour  ad- 
mettre un  très-grand  volume  d'almiens ,  ne  pourroient  pas  prendre 
asses  d'herbe  pour  en  tirer  la  quantité  de  molécules  organiques 
nécessaire  à  leur  nutrition;  et  c'est  par  cette  raison  que  l'homme 
et  les  autres  animaux  qui  n'ont  qu'un  estomac  ne  peuvent  vivre 
que  de  chair  ou  de  graines,  qui,  dans  an  petit  volume,  contien- 
nent une  très-grande  quantité  de  ces  molécules  organiques  nu- 
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tritivea,  tandis  que  le  boeuf  et  les  autres  animaux  r 
ont  plusieurs  estomacs,  dont  l'un  est  d'une  très-grande  capacité, 
et  qui  par  conséquent  peuvent  se  remplir  d'un  grand  volume 
d'herbe,  en  liivnt  assez  du  molécules  organiques  pour  se  nourrir, 
croître  et  multiplier.  La  quantité  compense  ici  la  qualité  de  la 
nourriture:  mais  le  fond  en  est  le  même;  c'est  la  même  matîifrej 
ce  sontles  mêmes  molécules  organique*  qui  nourriasent  le  boeuf, 
l'homme  et  tous  les  animaiLZ. 

On  ne  manquera  pas  de  m'opposa  que  le  cheval  n'a  qu'un 
estomac,  et  même  assez  petit;  que  l'âne,  le  lièvre,  et  d'autres  ani- 
maux qui  vivent  d'herbe,  n'ont  aussi  qu'un  estomac,  et  que  par 
conséquent  cette  explication,  quoique  vivisemblable ,  n'en  est 
peul-^tre  ni  plus  vraie,  ni  mieux  fondée.  Cependant,  bien  loin 
que  ces  exceptions  apparentes  la  détruisent ,  elles  me  parotMCnt 
au  contraire  la  confirmer  :  car  quoique  le  c^heval  et  l'àne  n'aient 
qu'un  estomac,  ils  ont  de*  poches  dans  les  intestins,  d'une  si 
grande  capacité ,  qu'on  peut  les  comparer  k  la  panse  des  animaux 
Tuminaoa  ;  et  les  lièvres  ont  l'intestin  ccecum  d'une  si  grande  lon- 
gueur et  d'un  tel  diamètre,  qu'il  équivaut  au  moins  i  un  second 
estomac.  Ainsi  il  n'est  pas  étonnant  que  ces  animaux  puissent  se 
nourrir  d'herbe  ;  et  en  général  on  trouvera  toujours  que  c'est  de  la 
capacité  totale  de  l'estomac  et  des  intestins  que  dépend  dans  le* 
animaux  la  diversité  de  leur  manière  de  se  nourrir  :  car  les  ru- 
minans,  comme  le  bœuf,  le  bélier,  le  chameau,  etc. ,  ont  quatre 
esUMnacs  et  des  intestins  d'une  longueur  prodigieuse  ;  aussi  vivent- 
ils  d'herbe,  et  l'herbe  seule  leur  suffit  TjCS  chevaux,  lea  ânes,lea 
lièvres,  les  lapins,  les  cochons  d'Inde,  etc.,  n'ont  qu'un  estomac; 
mais  ils  ont  un  caecum  qui  équivaut  k  un  second  estomac ,  et  ils 
vivent  d'herbe  et  de  graines.  les  sangliers.  Us  hérissons,  les  écu- 
reuils, etc.,  dont  l'estomac  et  les  boyaux  sont  d'une  moindre  ca~ 
pacité,  ne  mangent  que  peu  d'herbe,  et  vivent  de  graines,  de 
fruits  et  déracines;  et  ceux  qui,  cocune  les  loups  ,  les  renards,  les 
tigres ,  etc. ,  ont  l'estomac  et  les  intestins  d'une  plus  petite  capacité 
que  tous  les  autres,  relativement  au  volume  de  leur  corps,  sont 
obligés,  pour  vivre,  de  choisir  les  nourritures  les  plus  succulentes, 
les  plus  abondantes  en  molécules  organiques,  et  de  manger  de  la 
chair  et  du  sang,  des  graines  et  des  fruit*. 

C'est  donc  sur  ce  rapport  physique  et  néceasaire ,  beaucoup  plus 
que  sur  la  convenance  du  goût,  qu'est  fondée  la  diversité  qne 
nous  voyons  dans  les  af^étits  des  animauit  :  car  si  la  nécessité  ne 
lesdéterminoil  pas  plus  sauvent  que  le  goût ,  comment  pourroient- 
ii^i.  dévorer  la  chair  inlècteet  oorrompue  arec  autant  d'avidité  qu* 
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In  chair  succulente  et  fraîche?  pourquoi  mangeroient-fli  également 
de  toutes  aortes  de  chair  ?  Noua  vt^na  que  lea  chiens  domestiques , 
qui  ont  de  quoi  choiair,  refusent  assez  constamment  certainea 
TÏaodea, comme  la  bécasse, la  gt-ire,  le  cocbonj  etc.,  tandis  quel» 
chiens  sauvages ,  les  loups ,  lea  renanis ,  etc. ,  mangent  également, 
et  la  chair  du  cochon,  et  la  bécasse,  etlesoiseaux  de  toute  espèce, 
et  même  lea  grenouilles ,  car  noua  en  avons  trouvé  deux  dans 
l'estomac  d'un  loup;  et  lorsque  la  chair  ou  le  poisson  leur  man- 
que, ils  mangent  dea  fruits,  des  grainea,  des  raisina,  elc,  et 
ils  préfèrent  toujours  tout  ce  qui,  dans  un  petit  volume,  con- 
tient une  grandequantité  de  parties  nutritives, c'est-A-dire,  démo- 
lécules  organiques  propres  &  k  nutrition  et  à  Fentretien  du  corps. 

Si  ces  preuves  ne  paraissent  pas  auffisantea ,  que  l'on  considërà 
encore  la  manière  dont  on  nourrit  le  bétail  que  l'on  veut  en~- 
graisser.  On  commence  par  la  castration;  ce  qui  aupprime  la 
voie  par  laquelle  les  molécules  <»^niqnes  s'écbaf^ienl  en  plus 
grande  abondance  :  ensuite,  au  lieu  de  laiaser  le  bœuf  à  sa  pAture 
ordinaire  et  A  l'herbe  pour  toute  nourriture,  on  lui  donne  du 
son ,  du  grain ,  des  navets ,  des  alimena  en  un  mot  plus  substantieb 
que  l'herbe,  et  en  très-peu.  de  temps  la  quantité  de  la  chair  de 
l'animal  augmente ,  les  sucs  et  la  graisse  abondent,  et  font  d'une 
chair  assez  dure  et  assez  sèche  par  elle-même  une  viande  suc- 
culente et  si  bonne ,  qu'elle  &it  la  base  de  nos  meilleurs  repaa. 

n  résulte  aussi  de  ce  que  nous  vencms  de  dire,  que  l'homme, 
dont  l'eatomacetles  intestins  nesontpas  d'une  très-grande  capacité 
relativement  au  volume  de  son  corps ,  ne  pourroit  pas  vivre 
d'herbe  seule  :  cependantU  est  prouvé  par  les  faits,  qu'il  pourroit 
lùen  vivre  de  pain ,  de  légumes  et  d'autres  graines  de  pknlea  , 
puisqu'on  connolt  des  nations  entières  et  des  ordres  d'hommes 
auxquels  la  religion  défend  de  manger  de  rien  qui  ait  eu  vie. 
Mais  ces  exemples ,  appuyés  même  de  l'autorité  de  Pythagore ,  et 
recomnumdés  par  quelques  médecina  trop  amis  de  la  diète ,  ne  me 
parussent  pas  suihsans  pour  nous  convaincre  qu'il  y  eût  à  gagner 
pour  la  santé  des  hommes  et  pour  la  multiplication  du  genre  hu-* 
main ,  à  ne  vivre  que  de  légumes  et  de  pain ,  d'autant  plus  que  ka 
gens  de  la  campagne,  que  le  luxe  des  villes  et  la  somptuosité  dç 
nos  laUes  réduisent  à  cette  &çon  de  vivre,  languissent  et  dépé- 
lissent  plus  tôt  que  les  hommes  de  l'état  mitoyen ,  auxquels  l'ina- 
mlion  et  les  excès  sont  également  inconnus. 

Après  l'homme,  les  animaux  qui  ne  vivent  que  de  chair  sont 
les  plus  grands  destructeurs;  ils  sonten  même  temps  et  les  enne- 
mis de  la  nature  et  les  rivaux  de  l'homme  :  ce  n'est  que  par  vuw 
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attention  toujours  nouvelle ,  et  par  des  «oins  prémédita  et  suivis, 
qu'il  peut  conserver  ses  troupeaux ,  ses  veuilles ,  etc. ,  en  les  met- 
tant à  l'abri  delà  serre  de  l'oiseau  de  proie ,  et  de  la  dent  carnassière 
<Iu  loup,  du  renard,  de  la  fouine,  delà  belette,  etc.  ;  ce  n'est  que 
par  une  guerre  continuelle  qu'il  peut  défendre  son  grain,  ses 
fruits,  toute  sa  subsistance,  et  même  ses  vêtemens,  contre  la 
voracité  des  rats,  des  chenilles,  des  scarabées,  des  mites,  etc.  :  car 
)rs  insectes  sont  aussi  de  ces  bêtes  qui  dans  le  monde  font  plus  de 
mal  que  de  bien;  au  lieu  que  le  boeuf,  le  mouton ,  et  les  autres 
animaux  qui  paissent  l'herbe,  non-seulement  sont  les  meilleurs, 
les  plus  utiles,  les  plus  précieux  pour  l'homme ,  puisqu'ils  le  nour- 
rissent, mais  sont  encore  ceux  qui  consomment  et  dépensent  le 
moins  :  le  bœuf  surtout  est  à  cet  égard  l'animal  par  excellence; 
carilrendàls  terre  tout  autant  qu'il  en  tire,  et  même  il  améliore 
le  fonds  sur  lequel  U  vit,  il  engraisse  son  pâturage  ;  au  lieu  que  le 
cheval  et  la  plupart  des  autres  animaux  amaigrissent  en  peu  d'an- 
nées les  meilleu)-es  prairies. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  avantages  que  le  bétail  procure 
à  l'homme  ;  sans  le  bceuf ,  les  pauvres  et  les  riches  auttiient  beau- 
coup de  peine  à  vivrez  la  terre  demeureroit  inculte;  les  champs  , 
et  même  les  jardins,  seroient  secs  et  stériles  :  c'est  sur  lui  que 
roulent  tous  les  travaux  de  la  campagne;  il  est  le  domestique  le 
plus  utile  de  la  ferme,  le  soutien  du  ménage  champêtre;  il  &it 
tonte  la  force  de  l'agriculture  :  autrefois  il  faisait  toute  la  richesse 
des  hommes,  et  au}ourd'hui  il  est  encore  la  base  de  l'opulence  des 
l'-lats ,  qui  ne  peuvent  se  soutenir  et  fleurir  que  par  la  culture  de» 
terres  et  par  l'abondance  du  bétail,  puisque  ce  sont  les  seuls  biens 
réels,  tous  les  autres,  et  même  l'or  et  l'argent,  n'étant  que  des 
biens  arbitraires ,  dea  représentations ,  des  monnole»  de  crédit, 
qui  n'ont  de  valeur  qu'autant  que  le  produit  de  la  terre  leur  eu 
donne. 

Le  boeuf  ne  convient  pas  autant  que  le  cheval,  l'âne,  le  cha- 
meau, etc.,  pour  porter  des  brdeaux;  la  forme  de  son  doa  et  de 
ses  reins  le  démontre  ;  mais  la  grosseur  de  son  cou  et  la  largeur  da. 
ses  épaules  indiquent  assez  qu'il  est  propre  h  tirer  et  k  porto-  le 
joug  :  c'est  aussi  de  cette  manière  qu'il  tire  le  plus  avantageuse- 
ment ;  et  il  est  singulier  que  cet  usage  ne  soit  pas  général,  et  qu« 
dans  des  provinces  entières  on  l'oblige  À  tirer  par  les  cornes  :  la 
seule  raison  qu'on  ait  pu  m'en  donner,  c'est  que  quand  il  est  attelé 
par  les  cornes ,  on  le  conduit  [dus  aisément;  il  a  la  tête  très-forte, 
et  il  ne  laisse  pas  de  tirer  assez  bien  de  cette  &çnn,  mais  avec  beau- 
coup moins  d'avantageque  quand  il  tira  par  tes  émules.  Il  seanble 
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avoir  été  bit  exprès  pour  la  charrue  ;  la  masse  de  son  corpa,  tii 
)t.-nteur  de  aes  mouvemeiu',  le  peu  de  hauteur  de  ses  jamhes ,  tout , 
jusqu'à  sa  tranquillité  et  à  aa  patience  dans  le  Iravail ,  semble 
concourir  k  le  rendre  propre  i  la  culture  des  champs,  et  plus 
capaUe  qu'aucun  antre  de  ralncre  la  résistance  constante  et  tou- 
joura  nouvelle  que  la  terre  oppose  à  seseRbrts.  Le  cheval ,  quoique 
peut-être  auaû  Ibrt  que  le  boeuf,  est  moins  propre  à  cet  ouvrage  : 
il  est  tropâevé  sur  ses  jambes;  ses  mouvemens  sont  trop  grands, 
trop  brusques;  et  d'ailleun  il  s'impatiente  et  ae  rebute  trop  ais^ 
ment  :  on  lui  ôte  même  toute  la  légèreté ,  toute  la  souplesse  de  ses 
mouvemens,  tonte  la  grAce  de  son  attitude  et  de  sa  démarche , 
lorsqu'on  le  réduit  à  ce  travail  pesant,  pour  lequel  il  fitut  plus  de 
constance  que  d'ardeur ,  plus  de  masse  que  de  vitesse ,  et  plus  da 
poids  que  de  ressort. 

Dans  les  espèces  d'anîmaax  dont  l'homme  a  &itde3  troupeaux, 
et  où  la  multiplication  est  l'objet  principal,  la  femelle  est  plua  né- 
cessaire, plus  utile  que  le  mile.  !«  produit  de  la  vache  est  un 
biea  qui  crott  et  qui  se  renouvtille  à  chaque  instant  :  la  chair  du 
veau  est  une  nourriture  aussi  abondante  que  saine  et  délicate  ;  le 
lait  est  l'aliment  des  en&ns,  le  beurre  l'assaisonnement  de  la  |4u- 
part  de  nos  mets,  le  fromage  la  nourriture  la  plus  ordinaire  des 
liabitansde  la  campagne.  Que  de  pauvres  &millea  sont  aujourd'hui 
réduites  à  vivre  de  leur  vache  !  Ces  mêmes  hommes  qui  tous  les 
jours,  et  du  matin  au  eoir'jgémissent  dans  le  travail  et  sont  courbés 
sur  la  chaiTue,  ne  tirent  de  la  terre  que  du  pain  noir,  et  sont 
oUigéa  de  céder  à  d'autres  la  âenr ,  la  substance  de  leur  grain  ;  c'est 
par  eux  et  ce  n'est  pas  pour  eux  que  les  moissons  sont  abondantes. 
Ces  mêmes  hommes  qui  élèvent,  qui  multiplient  le  bétail,  qui  le 
soignent  et  s'en  occupent  perpétuellement ,  n'osent  jouir  du  fruit 
de  leurs  travaux;  la  chair  de  ce  bétail  est  nne  nourriture  dont  ils 
«ont  forcés  de  s'interdire  l'usage,  réduits  par  la  nécessité  de  leur 
condition,  c'est-à-dire,  par  ladureté  des  autres  hommes,  à  vivre, 
comme  les  chevaux,  d'orge  et  d'avoine,  ou  de  légumes  grossiers 
et  de  lait  aigre. 

On  peut  aussi  &ire  servir  la  vache  k  la  charrue;  et  quoiqu'ellft 
ne  soit  pas  aussi  forte  que  le  boeuf,  elle  ne  laisse  pas  de  le  rem- 
placer souvent.  Mais  lorsqu'on  veut  l'emplojrer  À  cet  usage,  il  faut 
avoir  altention  de  l'assortir,  autant  qu'on  le  peut ,  avec  un  boeuf 
de  sa  taille  et  de  sa  force  ,  ou  avec  une  autre  vache ,  afin  de  con- 
server l'égalité  du  trait  et  de  maintenir  le  soc  en  équilibre  entre 
ces  deux  puissances  iumins  elles  sont  inégales,  et  plus  le  Iflbour  de 
la  terre  en  est  régulier.  A,u  reste,  on  emploieaouvent  six  et  jusqu'à 
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huit  boeufs  dans  les  terrains  fermes,  et  surloat  dans  Ie«  friebéaf 
qui  se  lèvent  par  grosses  mottes  et  par  quartiers ,  an  lieu  que 
deux  vaches  suffisent  pour  labourer  les  terrains  meubles  et  sa- 
Uonneux.  On  peut  aussi,  dans  ces  terrains  légers,  poussera  cha- 
que fois  le  sillon  beaucoup  plus  loin  que  dans  les  terrains  forts. 
Les  anciens  avoient  borné  à  une  longueur  de  cent  vingt  pas  la 
plus  grande  étendue  du  sillon  que  le  boeuf  devoit  tracer  par  une 
continuité  non  interrompue  d'efforts  et  de  mouremens  ;  après 
quoi,  disoient-ils,  il  faut  cesser  de  l'exciter,  et  le  laisser  reprendre 
haleine  pendant  quelques  momens  avant  de  poursuivre  le  même 
sillon  ou  d'en  commencer  un  autre.  Mais  les  anciens  feisoient  leurs 
délices  de  l'étude  de  l'agriculture,  et  mettoient  leur  gloire  à  la- 
bourer eui-méme»,  ou  du  mcànià  &Toriser  le  laboureur ,  à  épar- 
gner la  peine  du  caltivateur  et  dubceuf;  etparminonsceuxqui 
jouissent  le  plus  des  biens  de  celte  terre,  sont  ceux  qui  savent  le 
moins  estimer,  encourager,  soutenir  l'art  de  la  cultiver. 

Le  taureau  sert  principalement  à  la  propagatiou  de  l'espèce; 
et  quoiqu'on  puisse  aussi  le  soumettre  au  travail,  on  est  moins 
sûr  de  sou  obéissance ,  et  il  faut  être  en  garde  contre  l'usafre  qu'il 
peut  fiiîre  de  sa  force.  La  nature  a  fait  œt  animal  indocile  et  fier  ; 
dans  le  temps  du  rut  il  devient  indomptable ,  et  souvent  furieux  : 
mais  par  la  castration  l'on  détruit  la  source  de  ces  mouvemens 
imi^étueux ,  et  l'on  ne  retranche  rien  à  sa  force  ;  il  n'en  est  que 
plus  gros,  plus  massif,  plus  pesant,  et  plus  propre  à  l'ouvrage 
auquel  on  le  destine;  il  devient  aussi  plus  traitable,  plus  patient, 
plus  docile ,  et  moins  incommode  aux  autres.  Un  troupeau  de 
taureaux  ne  aeroit  qu'une  troupe  effrénée  que  l'homme  ne  poui^ 
tt>it  ni  dompter  ni  conduire. 

La  manière  dont  se  bit  cette  opération  est  assez  connue  des 
gi>ns  de  la  campagne  :  cependant  il  y  a  sur  cela  des  usages  tris- 
difiërens,  dont  on  n'a  peut-étte  pas  assea  observé  les  différens 
effets.  En  général,  Vàge  le  plus  convenable  à  la  castration  est  l'âge 
qui  précède  immédiatement  la  puberté.  Pour  le  boeuf,  c'nt  dix- 
huit  mois  ou  deux  ans  ;  ceux  qu'on  y  soumet  plus  tôt  périssent 
presque  tous.  Cependant  les  jeunes  veaux  auxquels  on  âte  le* 
testicules  quelque  temps  après  leur  naissance,  et  qui  survivent 
à  cette  opération  si  dangereuse  à  cet  âge,  deviennent  des  bœufs 
plus  grands,  plus  gros,  plus  gras,  que  ceux  auxquels  on  ne  Ciit 
la  castration  qu'à  deux,  trois  ou  quatre  ans;  mais  ceux-ci  paroiS' 
sent  conserver  plus  de  courage  et  d'aclivité,  et  ceux  qui  ne  la 
subissent  qu'à  l'âge  de  six,  srpt  ou  huit  ans,  ne  perdent  presque 
rien  des  autres  qualités  (lu  sexe  maijculiu  ;  iln  sont  plus  impétueux, 
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fdas  indociles,  que  les  antres  boeuË;  et  dans  le  temps  de  ta  cha~ 
leur  des  fenellea  ils  cherchent  encore  à  s'en  approcher  ;  mais  il 
&ut  avoir  soin  de  les  en  écarter  :  l'accouplem^it ,  et  même  le  seul 
attouchement  du  bœuf,  &ît  naître  à  la  vulve  de  la  vache  des  es- 
pèces de  cantonth  ou  de  verrues ,  qu'il  &ut  détruira  et  guérir  en 
y  appliquant  un  fer  rouge.  Ce  mal  peut  provenir  de  ce  que  ces 
boeufs ,  qu'on  n'a  que  bistoumés ,  c'est-à-dire  auxquels  on  a  seu- 
lement comprimé  les  testicules ,  et  serré  et  tordu  les  vaisseaux  qui 
y  aboutinent,  ne  laissent  pas  de  répandre  une  liqueur  apparem- 
ment à  demi  purulente ,  et  qui  peut  causer  des  ulcères  à  la  vulve 
de  la  vache  ,  lesqueb  dégénèrent  ensuite  en  camosités. 

Le  printemps  est  la  saiaon  oin  les  vaches  sont  le  plus  commu- 
nément en  chaleur  ;  ta  plupart,  dans  ce  pays-ci,  reçoivent  le  tau< 
reau  et  deviennent  pleines  depuis  le  i5  avril  jusqu'au  1 S  juillet; 
mais  il^ne  laisse  pas  d'y  en  avoir  beaocoup  dont  la  chaleur  est 
plus  tardive,  et  d'autres  dont  la  clialeur  est  plus  précoce.  Elles 
portent  neuf  mras ,  et  mettent  bas  au  commencement  du  dixième. 
On  a  donc  des  veaux  en  quantité  depuis  le  i5  janvier  jusqu'au 
i5  avril:  on  en  a  aussi  pendant  tout  l'été  asses  abondamment;  et 
raut<»niie  est  le  temps  oii.  ib  sont  le  plus  rares.  Les  signes  de  la 
chaleur  de  la  vache  ne  sont  point  équivoques  1  elle  mugit  alors 
lrè*-lréquemment  et  plus  violemment  que  dans  les  autres  temps; 
die  saute  sur  les  vaches,  sur  les  bceu£t,  et  même  sur  les  taureaux; 
la  vulve  est  gonflée  et  proéminente  au  dehors.  D  &u(  profiter  du 
temps  de  cette  forte  chaleur  pour  lui  donner  le  taureau  :  si  on 
Idiisoit  diminuer  cette  ardeur,  la  vache  ne  retiendroit  pas  aussi 
sûrement. 

Le  taureau  doit  Etre  choisi ,  comme  le  cheval  étalon,  parmi  les 
plus  beaux  de  son  espèce  .-  il  doit  être  gros,  bien  fait  et  en  bonne 
cliair;  il  doit  avoir  l'oeil  noir,  le  regard  fier,  le  front  ouvert,  la 
têle  courte,  les  cornes  grosses,  courtes  et  noires,  les  oreiltea  lon- 
gues et  veines ,  le  mulle  grand ,  le  nez  court  et  droit,  le  cou  charnu 
et  gros ,  les  épaules  et  la  poitrine  larges ,  les  reins  fermes ,  le  dos 
droit,  les  jambes  grosses  et  charaues ,  ta  queue  longue  et  bien  cou- 
verte de  poil,  l'allure  ferme  et  sûre,  elle  poil  rouge.  Les  vaches 
retiennent  souvent  dés  la  première,  seconde  ou  troisième  fois;  et 
sitôt  qu'elles  sont  pleines,  le  taureau  refuse  de  les  couvrir ,  quoi- 
qu'il y  ait  encore  apparence  de  chaleur  :  mais  ordinairement  la 
chaleur  cesse  presque  aussitôt  qu'elles  ont  conçu ,  et  dles  refusent 
aussi  elles-mêmes  les  approches  du  taureau. 

I^a  vaches  sont  aussi  sujettes  à  avorter  lorsqu'on  ne  les  ménage 
pas  et  qu'on  les  met  À-la  cliarrue,  au  chatroi,  etc.   11  but  même 
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les  «oigner  davantage  et  les  suivre  de  plus  prÈa  lorsqu'elles  sont 
pleines  que  dans  les  autres  temps ,  afin  de  les  empêcher  de  sauter 
des  }iaies,  des  fossés,  etc.  H  &at  aussi  les  mettre  dans  les  pâtu- 
rages les  plus  gras  et  dans  un  terrain  qui,  sans  être  trop  humide 
et  marécageux,  soit  cependant  tri-s-abondant  en  herbe.  Six  ae- 
mainesoudeuxmoisavantqu'elles  mettent  bas,  on  les  nourrira  plus 
largement  qu'à  l'oi'dinaire ,  en  leur  donnant  à  l'élable  de  l'herbe 
pendantrété,et  pendant  rhiverdu  son  le  malin,oa  delà  luzerne, 
du  sainfoin ,  etc.  On  cessera  aussi  de  les  traire  dans  ce  mêms 
temps  ;  le  lait  leur  est  alors  plus  nécessaire  que  jamais  pour  la 
nourriture  de  leur  foetus  :  aussi  y  a-t-il  des  vaches  dont  le  lût 
tarit  abwlument  un  mois  ou  six  semaines  avant  qu'elles  mettent 
bas.  Celles  qui  ont  du  lait  jusqu'aux  derniers  jours  sont  les  meil- 
leures mères  et  les  meilleures  nourrices  ;  mais  ce  lait  des  derniers 
temps  est  généralement  mauvais  et  peu  abondant.  Il  £iut  les  mê- 
mes attentions  pour  l'accouchement  de  la  vache  que  pour  celui  de 
la  jum^il;  etmêmeîl  parait  qu'il  en  &ut  davantage,  car  la  vache 
qui  met  bas  parait  être  plus  épuisée,  plus  &tiguée  que  la  jum^it. 
On  ne  peut  se  dispenser  de  la  mettre  dans  une  étable  séparée ,  oii  il 
&utqu'elle$oit  chaudement  et  commodément  sur  de  la  bonne  li- 
tiùre,  et  delà  bien  nourrir,  en  lui  donnant  pendant  dix  ou  douae 
jours  de  la  farine  de  fèves,  de  blé  ou  d'avoine,  etc.,  délayée  avec 
ile  l'eau  salée,  et  abondamment  de  la  luserne,  dusain(biii,ou  de 
bonne  herbe  bien  mare;  ce  temps  suffît  ordinairement  pour  la  ré- 
tablîr,  après  quoi  on  la  remet  par  degiés  à  la  viecommune  et  au 
pâturage:  seulement  il&utencoreavoir  l'attention  delui  laisser  tout 
•on  lait  pendant  les  deux  premiers  mois,  le  veau  pro&lera  davan~ 
tage;etd'ailleiu'slelait  de  ces  premiers  temps  n'est  pas  de  bonus 
qualité. 

On  laisse  le  jeune  veau  auprès  de  sa  mère  pendant  les  cinq  ou 
KX  premiers  jours ,  afin  qu'il  soit  chaudement  et  qu'il  puisse  téter 
aussi  souvent  qu'il  en  a  besoin  :  mais  il  croit  et  se  fortiBe  assez 
dans  ces  cinq  ou  six  jours  pour  qu'on  soit  dès-lors  obligé  de  l'eu, 
«éparer  si  l'on  veut  la  ménager;  car  ilTépuiseroit  s'il  éloit  toujours 
auprès  d'elle.  Il  suffira  de  le  laisser  téter  deux  ou  trois  fois  par 
jourjetsi  l'on  veut  lui  bireune  bonne  chair  et  l'engraisser  promp- 
tement,  on  lui  donnent  tous  les  jours  des  oeuls  crus,  du  lait 
'bouilli,  de  la  mie  de  pain  :  au  bout  de  quatre  ou  cinq  semaînca 
ce  veau  sera  excellent  k  manger.  On  pourra  donc  ne  laisser  téter  ' 
fjue  trente  ou  quarante  jours  le  veau  qu'on  voudra  h(Ter  au  bou- 
cher :  mais  il  làudra  laisser  au  lait  pendant  deux  mois  au  moins 
ceux  qu'on  voudi-a  nourrir;  pi  us  on  les  laissera  léier,plua  ils  de- 
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Tiendront  gros  et  forts.  On  préférera  pour  les  élever  ceux  qui  se- 
TODt  nés  aux  moia  d'avril,  mai  et  juin  :  les  veaux  qui  naissent 
plus  tard  ne  peuvent  acquérir  assez  de  force  pour  résister  aux  in- 
jures de  l'hiver  suivant;  ils  languissent  par  le  froid  et  périssent 
presque  tous.  A  deux ,  trois  ou  quatre  mois  on  sevrera  donc  les 
v«anx  qu'on  veut  nourrir;  et  avant  de  leur  ôter  le  lait  absolu- 
ment ,  on  leur  donnera  un  peu  de  bonne  herbe  ou  de  foin  fin,  pour 
qu'ib  commencent  à  s'accoutumer  h  cette  nouvelle  nourriture - 
■près  quoi  on  les  séparera  tout- à -&it  de  leur  mère,  et  on  ne  les 
en  laissera  point  approcher  nia  rétable,ni  au  pâturage,  où  cepen- 
«laiit  on  les  mènera  tous  les  jours  et  où  on  les  laissera  du  ntatiti 
au  soir  pendant  l'été  :  mais  dÈs  que  le  froid  commencera  à  se  faire 
sentir  en  automne,  il  ne  faudra  les  laisser  sortir  que  tard  dans  la 
matinée  et  les  ramener  de  bonne  heure  le  soir;  et  pendant  l'hi- 
ver, comme  le  grand  froid  leur  est  extrêmement  contraire ,  on  les 
tiendra  chaudement  dans  une  étable  bien  fermée  et  bien  garnie 
de  litière;  on  leur  donnera,  avec  l'herbe  ordinaire,  du  sainfoin, 
de  la  luzerne,  etc.,  et  on  ne  les  laissera  sortir  que  par  le  temps 
doux.  Il  leur  fout  beaucoup  de  soin  pour  passer  le  premier  hiver: 
c'est  le  temps  le  plus  dangereux  de  leur  vie;  car  ils  se  fortifieront 
asKE  pendant  l'été  suivnnt  pour  ne  plus  craindre  le  froid  du  s  e- 

i»  vache  est  à  dix~-huît  mois  en  pleine  puberté ,  et  le  taureau  à 
deux  ans  :  mais  quoiqu'ils  puissent  déjà  engendrer  à  cet  âge ,  on 
fera  bien  d'attendre  jusqu'à  trois  ans  avant  de  leur  permettre  de 
s'accoupler.  Ces  animaux  sont  dans  leur  plus  grande  force  depuis 
trois  ans  jusqu'à  neuf;  après  cela  les  vaches  et  les  taureaux  ne 
sont  plus  propres  qu'à  être  engraissés  et  livrés  au  boucher.  Comme 
ils  prennent  en  deux  ans  la  plus  grande  partie  de  leur  accroisse- 
ment, la  durée  de  leur  vie  est  aussi,  comme  dans  la  plupart  des 
autres  espèces  d'animaux,  à  peu  près  de  sept  fois  deux  ans;  et 
communément  ib  ne  vivent  guère  que  quatorze  ou  quinze  ans. 

Dans  tous  les  animaux  quadrupides,  la  voix  du  mâle  est  plus 
forte  et  plus  grave  que  celle  de  la  femeUe,  et  je  ne  crois  pasqu'ily 
ait  d'exception  à  cette  règle.  Quoique  les  anciens  aient  écrit  que 
]avache,lebaeaf,  el  même  le  veau,  avoientla  voix  plus  grave  que 
le  taureau,  il  est  très -certain  que  le  taureau  a  la  voix  beaucoup 
plusforte,  puisqu'il  sefait  ^tendre  de  bien  plus  loin  que  la  vache, 
le  boeuf  ou  le  veau.  Ce  qui  a  Sût  croire  qu'il  avoit  la  voix  moins 
grave,  c'est  que  son  mugissement  n'est  pas  un  son  simple,  mais 
un  «on  composé  de  deux  ou  trois  octaves,  dont  la  plus  élevée 
Irappe  le  plus  l'oreille  ;  et  en  y  faisant  attention ,  Von  entend  en 
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même  tempa  un  ton  grave,  et  plus  grave  que  celui  de  la  voix  Js 
la  vache,  du  boeuf  et  du  veau  ,  dont  les  mugUsemens  «mt  aussi 
1>ien  plus  courts.  Le  taureau  ne  mugit  que  d'amour;  la  vache  mu- 
git plus  souvent  de  peur  et  d'horreur  que  d'amour;  et  le  veau 
mugit  de  douleur,  de  besoin  de  nourriture,  et  de  désir  de  sa 
mère. 

Les  animaux  les  plus  peaans  et  les  ^us  paresseux  ne  sont  pas 
ceux  qui  dorment  le  plus  profondément  ni  le  plus  long-tempa.  Le 
bœuf  dort ,  mais  d'un  sommeil  court  et  léger;  il  se  réveille  au 
moindre  bruit.  Il  se  couche  ordiuairement  sur  ie  côté  gauche,  et 
le  rein  ou  rognon  de  ce  côté  gauche  est  touiours  plus  gros  et  plus 
chargé  de  graisse  que  le  rognon  du  côté  droit. 

Les  boeufs,  comme  les  autres  animaux  domestiques,  varient 
pour  la  couleur  :  cependant  le  poil  roux  paroït  être  le  plus  com- 
mun ;  et  plus  il  est  rouge ,  plus  il  est  estimé.  On  &il  cas  auiial  du 
poil  noir ,  et  on  prétend  que  les  boeufs  sous  poil  bai  durent  long- 
temps; que  les  bruns  durent  moins  et  se  rebutent  de  bonuii 
heure  ;  que  les  gris,  les  pommelés  et  les  bbncs,  ne  valent  rieu 
pour  le  travail,  et  ne  sont  propres  qu'à  être  engraissés.  Mais  de 
quelque  couleur  que  soit  le  poil  du  boeuf,  il  doit  être  luisant, 
épais,  et  doux  au  toucher;  car  s'il  est  rude,  mal  uni  ou  dégaru', 
on  a  raison  de  supposer  que  l'animal  soufi>e ,  ou  du  moins  qu'il 
n'est  pas  d'un  fort  tempérament.  Un  bon  bœuf  pour  la  charrutt 
ne  doit  être  ni  trop  gras,  ni  trop  maigre  :  il  doit  avoir  la  t^le 
courte  et  ramassée;  les  oreilles  grandes,  bien  velues  et  bien  unies; 
les  cornes  fortes  ,  luisantes  et  de  moyenne  grandeur  ;  le  front 
large,  les  yeux  gros  et  noirs,  le  mufle  gros  et  camus,  les  naseaux 
bien  ouverts,  les  dents  blanches  et  égales,  les  lèvres  noires,  le  cou 
charnu,  les  épaules  grosses  et  pesantes,  la  poitrine  large;  \e  fanon 
c'est-à-dire,  la  peau  du  devant  pendante  jusque  sur  les  genoux; 
les  reins  fort  larges,  le  ventre  spacieux  et  tombant,  les  flancs 
grands ,  les  hanches  longues ,  la  croupe  épaisse ,  les  jambes  et  les 
cuisses  grosses  et  nerveuses,  le  dos  droit  et  plein,  la  queue  pen. 
danle  josqu'à  terre  et  garnie  de  poils  touffus  et  fins,  les  pied» 
fermes.  Je  cuir  grossier  et  maniable,  les  muscles  élevés,  et  l'ongle 
court  et  large.  I)  &ut  aussi  qu'il  soit  sensible  à  l'aiguillon,  obéis- 
sant à  la  voix  et  bien  dressé.  Mais  ce  n'oit  que  peu  à  peu  ,  et  en 
a'y  prenant  de  bonne  heure,  qu'on  peut  accoutumer  le  b%uf  à 
porter  le  joug  volontiers,  et  à  se  laisser  conduire  aisément.  Déa 
l'Âge  de  deux  ans  et  demi  ou  trois  ans  au  plus  tard,  il  faut  com- 
mencer à  l'apprivoiser  et  à  le  subjuguer:  si  l'on  attend  plus  tard, 
il  devient  indocile,  et  souvent  iudoniptahle  :  la  patience,  la  dou- 
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c8ur,etinéineIeicaicMefl,K)Dt  les  seuls  moyens  qu'il  fiiut  employer; 
la  force  et  les  mauvais  traitemens  ne  serviraient  qu'à  le  relmter 
|Miur  toujours.  II  &ut  donc  lui  frotter  le  c»rps ,  le  caresser,  lui  don- 
ner de  temps  en  temps  de  l'orge  bouillie,  de*  fèves  concassées, 
et  d'autres  nourritures  de  cette  espèce,  dont  il  est  le  plus  friand  , 
et  lou  Les  mêlées  de  sel,  qu'ilaimebeauooup.  En  même  temps  on  lui 
liera  oouventles  comesi  quelques  jours  aprèii  on  le  mettra  au  jong, 
et  on  lui  fera  traSner  la  cliarrue  arec  un  autre  bœuf  de  même  laille 
et  qui  sera  tout  dressé  ;  on  aura  soin  de  les  attacher  ensemble  à  la 
mangeoire,  de  les  mener  de  même  au  pâturage,  afin  qu'ils  s» 
connoissent  et  s'Iiabituent  &  n'avoir  que  des  mouvemens  com- 
muns; et  l'on  n'emploiera  jamais  l'aiguillon  dans  les  commence- 
mens,  il  ne  serviroit  qu'à  le  rendre  plus  iutrailable.  H  £iudra 
aussi  le  ménager  et  ne  le  &tre  travailler  qu'à  petites  reprises ,  car 
il  se&ligue  beaucoup  tant  qu'il  n'est  pas  tout-à-fiiit  dressé;  et  par 
la  même  raison,  on  le  uourrira  plus  largement  alors  que  dans  les 
autres  temps. 

I^  boeuf  ne  doit  servir  que  depuis  trois  ans  jusqu'à  dix:  on  fera 
bien  de  le  tirer  alors  de  la  charrue  pour  l'engraisser  et  le  vendre  ; 
la  chair  en  sera  meilleure  que  si  l'on  allendoit  plus  long-tempe. 
On  reconnolt  l'âge  de  cet  animal  par  les  dents  et  par  les  cornes  : 
les  premières  dents  du  devant  tombent  à  dis  mois,  et  sont  rem- 
placée par  d'autres  qui  ne  sont  pas  si  blanches  et  qui  sont  plus 
larges;  à  seize  mois  les  dénis  voisines  de  celles  du  milieu  t  >mbent 
et  sont  aussi  remplacées  par  d'autres;  et  à  trois  ans  toutes  les  in- 
cisive* sont  renouvelées  :  elles  sont  alors  égales,  longues,  et  assea 
blanches.  A  mesure  que  le  boeuf  avance  en  âge  ,  elles  s'usent  et  de- 
viennent inégale*  et  noires  :  c'est  la  même  cliose  pour  le  taureau 
t;t  pour  la  vache.  Ainsi  la  castration  ni  le  sexe  ne  changent  rien 
à  la  crue  et  à  la  chute  des  dents.  Cela  ne  change  rien  non  plus  à 
la  chute  des  cornes;  car  elles  tombent  également  à  Irais  ans  au 
taureau,  au  bjcut'  et  à  ta  vache,  et  elles  sont  remplacées  par 
d'autres  cornes,  qui,  comme  les  secondes  dents,  ne  tombent  plus: 
eelksdu  bœuf  et  de  la  vache  deviennent  seulement  plus  grosses 
e(  plus  loaguea  que  celles  du  taureau .  L'accraissement  de  cet  se- 
condes cornes  ne  se  &it  pas  d'une  manière  uni&>rme  et  par  un 
développement  ég/d  ;  la  première  année,  c'est-à-dire,  la  qua- 
trième année  de  VÀge  du  boeuf,  il  lui  pousse  deux  petites  cornes 
pointues, nettes,  unies,  et  terminées  versla  tête  par  une  espèce  de 
bourrelet;  l'année  suivante  ce  bourrelet  s'éloigne  de  la  tète ,  poussé 
par  un  cjrlindre  de  corne  qui  sa  forme  et  qui  se  termine  aussi  par 
un  autre  bourrelet,  et  ainsi  de  suite  ;  car  tant  que  l'animal  vit. 
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les  corne»  croissent  :  ces  bourreleb  (levitunent  des  noeuds  annu- 
laires, qu'il  est  aisé  de  distinguer  dans  la  corne,  et  par  lesquels 
1  âge  se  peut  aioément  compter,  en  prenant  pour  trois  ans  la  pointe 
(le  la  corne  jusqu'au  premier  noeud,  et  pour  un  an  de  plus  cha- 
cun des  intervaUes  entre  les  auU'es  noeuds. 

Le  cheval  mange  nuit  et  jour,  lentement,  mais  presque  con- 
tinuellement; le  boeuf,  au  contraire,  mange '^'ite  et  prend  en  assez 
peu  de  temps  toute  la  nourriture  qu'il  lui  tâut,  après  quoi  il  cesse 
de  manger  et  se  couche  pour  ruminer  :  cette  différence  vient  de 
la  difTércnte  conFormation  de  l'estomac  de  ces  animauik.  Le  bœuf, 
dont  les  deux  premiers  est»maesne  forment  qu'un  même  sac  d'une 
très-grande  capacité,  peut  sans  inconvénient  prendre  à  la  fois 
beaucoup  d'herbe  et  le  remplir  en  peu  de  temps ,  pour  ruminer 
ensuite  et  digérer  à  loisir.  Le  cheval ,  qui  n'a  qu'un  petit  estomac , 
ne  peut  y  recevoir  qu'une  petite  quantité  d'herbe  et  le  remplir 
successivement  à  mesure  qu'eUe  s'affaisse  et  qu'elle  passe  dans  les 
intestins,  où.  se  fiiit  principalement  la  décomposition  de  la  nour- 
riture; car  ayant  observé  dans  le  boeuf  et  dans  le  cheval  le  pro- 
duit successif  delà  digestion,  et  surtout  la  décomposition  du  foin , 
nous  avons  vu  dans  le  bœuf  qu'au  sortir  de  la  partie  de  la  panse , 
qui  forme  le  second  estomac ,  et  qu'on  appelle  le  bonnet ,  il  est  ré- 
duit en  une  espèce  de  pftle  verte,  semblable  à  des  épinards  ha- 
chés et  bouilli»;  que  c'est  sous  cette  forme  qu'il  est  retenu  et  con- 
tenu dans  les  plis  ou  livrets  du  trMsième  estomac,  qu'on  appelle 
\e  feuillet;  que  la  décomposition  en  est  entière  dans  le  quatrième 
estomac,  qu'on  appelle  la  caillette;  et  que  ce  n'est,  pour  ainsi 
dire,  que  le  marc  qui  passe  dans  les  inleslîns:  ru  lieu  que  dans  le 
cheval  le  foin  ne  se  décompose  guère,  ni  dans  l'estomac,  ni  dans 
les  premiers  boyaux ,  où  il  devient  seulement  plus  souple  et  plus 
flexible ,  comme  ayant  été  macéré  et  pénétré  de  la  liqueur  active 
dont  il  est  environné;  qu'il  arrive  au  caecum  et  au  co1(hi  sans 
grande  altération;  que  c'est  principalement  dans  ces  deux  intes- 
tins, dont  l'énorme  capacité  répond  ii  celle  de  la  panse  des  rumi- 
nans,  que  sefaitdans  le  cheval  la  décomposition  de  la  nourriture, 
et  que  cette  décomposition  n'est  jamais  aussi  entière  que  celle  qui 
se  fait  dans  le  quatrième  estomac  du  bœuf 

Par  ces  mêmes  considérations,  et  par  la  seule  inspection  dea 
parties,  il  me  semble  qu'il  est  aisé  de  concevoir  comment  se  fuit 
la  rumination,  et  pourquoi  le  cheval  ne  rumine  ni  ne  vomit,  au 
lieu  que  le  boeufet  les  autres  animaux  qui  ont  plusieurs  eatomacs, 
aemblent  ne  digérer  l'herbequ'à  mesure  qu'ils  ruminent.  La  rumi- 
nation  n'est  qu'un  vomiasement  sans  effort,  occasioaé  par  U 


.dbvGoogk" 


DU  BŒUF.  Ht 

rèiction  da  {>remier  estomac  sur  les  tdimens  qu'il  contient,  i^» 
iMMif  remplit  oea  deux  premiers  estomacs, c'est-à-dire, la  panse  et 
le  bcHiiiel,  qui  n'est  qu'une  portion  de  la  panse ,  tout  autant  qu'ils 
peaT«nt  l'être  :  cette  membrane  tendue  réagit  donc  alors  avec 
force  sur  l'herbe  qu'elle  contient,  qui  n'est  que  très-peu  mâchée , 
à  peine  hachée,  et  dont  le  volume  augmente  beaucoup  par  la  fer- 
mentabon.  Si  l'aliment  éloit  liquide ,  cette  force  de  contraction 
le  feroit  passer  par  le  troisième  estomac,  qui  ne  communique  k 
l'autre  que  par  un  conduit  étroit ,  dont  même  l'orifice  est  situé  à 
U  partie  postérieure  du  premier,  et  presque  aussi  haut  que  celui 
de  l'aesopbage.  Ainsi  ce  conduit  ne  peut  pas  admettre  cet  aliment 
sec,  ou  du  moins  il  n'en  admet  que  la  partie  la  plus  coulante  ; 
il  est  donc  nécessaire  que  les  parties  les  plus  sèches  remontent  dans 
l'œsophage,  dont  l'orifice  est  plus  large  que  celui  du  conduit  .'elles 
y  remontent  en  effet;  l'animal  les  remâche,  les  macère,  les  im- 
bibe de  nouveau  de  sa  salive,  et  rend  ainsi  peu  à  peu  l'alimrnt 
^us  coulant;  il  le  réduit  en  pâte  assez  liquide  pour  qu'elle  puisse 
couler  dans  ce  conduit  qui  communique  au  troisième  estomac, 
ol\  elle  se  macère  encore  avant  de  passer  dans  le  quatrième;  et 
c'est  dans  ce  dernier  estomac  que  s'achève  la  décomposition  du 
foin,  qui  est  réduit  en  parfait  mucilage.  Ce  qui  conârme  la  vérité 
de  cette  explication,  c'est  que  tant  que  ces  animaux  tettent  ou 
sont  nourris  de  lait  et  d'au'res  alimens  hquides  et  coulons ,  ils  ne 
ruminent  pas,  et  qu'ils  ruminent  beaucoup  plus  en  hiver  et  lorr- 
qu'on  les  nouiTit  d'alimens  secs,  qu'en  été,  pendant  lequel  ils 
pussent  l'herbe  tendre.  Dans  le  cheval,  au  contraire-,  l'estomac 
est  très-petit,  l'orifice  de  l'œsophage  est  fort  étroit,  et  celui  du 
pylore  est  fort  large  :  cela  seul  suffiroit  pour  rendre  impossible  la 
rumination;  car  l'aliment  contenu  dans  ce  petit  estomac,  quoi-> 
que  peut-être  plus  fortement  comprimé  que  dans  le  grand  esto- 
mac du  boeuf,  ne  doit  pas  remonter,  puisqu'il  peut  aisément  des- 
cendre par  le  pylore ,  qui  est  fort  large.  11  n'est  pas  même  néces- 
saire que  le  foin  soit  réduit  en  pâte  molle  et  coulante  pour  y  en- 
trer; la  force  de  contraction  de  l'eslomac  y  pousse  l'aliment  encore 
presque  sec,  et  il  ne  peut  remonter  par  l'oesophage,  parce  que  ce 
conduit  est  fort  petit  en  comparaison  de  celui  du  pylore.  C'est 
donc  par  cette  différence  générale  de  conformation  que  le  bœuf 
rumine ,  et  que  le  cheval  ne  peut  ruminer  :  mais  il  y  a  encore 
une  diflerence  particulière  dans  le  cheval ,  qui  Bût  que  non-seu- 
lement il  ne  peut  ruminer,  c'est-Jt-dire,  vomir  sans  effort,  mais 
même  qu'il  ne  peut  absolument  vomir,  quelque  effort  qu'il  puisse 
&îre;  c'est  que  k  conduit  de  l'oesophage  arrivant  ti-è»-obliquc- 
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tuent  dam  l'estomac  du  cheval,  dont  les  membranei  forment  une 
épaisseur  considérable,  ce  conduit  &it  dans  cette  épaisseur  une 
espèce  de  gouttière  si  oblique ,  qu'il  ne  peut  que  se  serrer  davan- 
tage, au  lieu  de  s'ouvrir  parles  convulsions  de  l'estomac  Quoi- 
que cette  différence,  aussi  bien  que  les  autres  différences  de  con- 
formation qu'on  peut  remarquer  dans  le  corps  des  anin:aus , 
dépendent  toutes  de  la  nature  lorsqu'elles  sont  constantes,  cepen- 
dant il  y  a  dans  le  développeinent ,  et  surtout  dans  ci^lui  des  par- 
ties molles,  des  différences  constantes  en  apparence,  qui  n^n- 
moins  pourroient  varier,  et  qui  même  varient  par  les  circons- 
tances. La  glande  capacité  de  la  panse  du  bœuf,  par  exemple , 
n'est  pas  due  en  entier  à  la  nature  ;  la  panse  n'est  pas  telle  par  sa 
conformation  primitive,  elle  ne  le  devient  que  successivement  et 
par  le  grand  volume  des  alimens  ;  car  dans  le  veau  qui  vient  de 
naître,  et  même  dans  le  veau  qui  est  encore  au  lait  et  qui  n'a  pas 
mangé  d'herbe,  la  panse,  comparée  à  la  caillette,  est  beaucoup 
plus  petite  que  dans  le  bœuf  Cette  grande  capacité  de  la  panse  ne 
Tient  donc  que  de  l'extension  qu'occasione  le  grand  volume  des 
alimens  :  j'en  ai  été  convaincu  par  une  expérience  qui  me  paroît 
décbive.  J'ai  fait  nourrir  deux  agneaux  de  méine  âge  et  sevré»  en 
même  temps  ,  l'un  de  pain,  et  l'autre  d'herbe  ;  les  ayant  ouverts 
au  bout  d'un  an,  j'ai  vu  que  la  panse  de  l'agneau  qui  avoitvécu 
d'herbe  étoît  devenue  plus  grande  de  beaucoup  que  la  panse  de 
celui  qui  avoit  été  nourri  de  pain. 

On  prétend. que  les  bœufe  qui  mangent  lentement  résistent 
plus  long-temps  au  travail  que  ceux  qui  mangent  vite  ;  que  les 
boeufs  des  pays  élevés  et  secs  sont  plus  vifs,  plus  vigoureux  et  pina 
saint  que  ceux  des  pays  bas  et  humides;  que  tous  deviennent 
plus  forts  Iorsqu'<m  les  nourrit  de  foin  «ec  que  quand  on  ne  lemr 
donne  que  de  l'herbe  molle  ;  qu'ils  s'accoutument  plus  difficile- 
ment que  les  chevaux  au  changement  de  climat,  et  que  par  cette 
raison  l'on  ne  doit  jamais  acheter  que  dans  son  voisinage  des 
baeu&  pour  le  travail. 

En  hiver,  comme  les  boeufs  ne  font  rien ,  il  suffira  de  les  nour- 
rir de  paille  et  d'un  peu  de  foin  ;  mais  dans  le  temps  des  ouvrages 
on  leur  donnera  beaucoup  plus  de  foin  que  de  paille,  et  même 
un  peu  de  son  ou  d'avoine,  avant  de  les  Aire  IravaiQer  :  l'été,  si 
le  foin  manque,  on  leur  donnera  de  l'herbe  fralchemoit  coupée  ; 
ou  bien  de  jeunes  pousses  et  des  feuilles  de  frêne,  d'orme,  de 
chêne,  etc.,  mais  en  petite  quantité,  l'excès  de  cette  nourriture, 
qu'ils  aiment  beaucoup,  leur  causant  quelquefois  un  pissement 
de  sang.  1a  luzerne;  le  sainfoin,  la  vetce,  soit  en  vert  ou  en  sec. 
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tes  lupins ,  les  naTeb ,  l'orge  bouillie ,  etc. ,  «ont  aumi  de  trëa-bona 
alimens  pour  les  baeu&.  11  n'est  pas  nécessaire  de  régler  U  quan- 
tité de  leur  nourriture  ;  ils  n'en  prennent  jamsia  plus  qu'il  ne  leur 
en  làut,  et  l'on  fera  bien  de  leur  en  donner  toujours  assez  pour 
qu'ils  en  laisaent.  On  ne  les  mettra  au  pâturage  que  rers  1«  1 5  de 
mai  :  les  premières  herbes  lont  U'op  crues;  et  quoiqu'ib  les  man- 
gent avec  avidité ,  elles  ne  laissent  pas  de  les  incommoder.  On  les 
fera  pAturer  pendant  tout  l'été ,  et  ven  le  i5  octobre  on  les  re- 
mettra an  fourrage ,  en  observant  de  ne  les  pas  bire  passer  brus- 
quement du  vert  au  sec  et  du  sec  au  vert ,  mais  de  les  amener  par 
d^rés  à  ce  changement  de  nourriture. 

Ia  grande  chaleur  incommode  ce»  animaux,  peut-^tre  plus 
encore  que  le  grand  troid.  D  faut  pendant  l'été  les  mener  au  tra- 
Tsi]  dès  la  pointe  du  jour,  les  ramener  k  l'étable  ou  les  laisser  dans 
les  bois  pâturer  à  l'ombre  pendant  b  grande  chaleur,  et  ne  les 
remettre  à  l'ouvrage  qu'à  trois  ou  quatre  heures  du  soir.  An  prin- 
temps, en  hiver  et  en  automne,  on  pourra  les  Stire  travailler 
nus  interruption  depuis  huit  ou  neuf  heures  du  matin  jusqu'à 
cinq  ou  six  heures  du  soir.  Us  ne  demandent  pas  autant  de  soin 
que  les  dievanx;  cependant,  si  l'on  veut  les  entretenir  sains  et 
vigoureux,  on  ne  peut  guère  se  dispenser  de  les  étriller  tous  les 
jours ,  de  les  laver  et  de  leur  graisser  la  corne  des  pieds ,  etc.  Il 
&ut  aussi  les  &ire  boire  au  moins  deux  fois  par  jour  :  ils  aiment 
i'eau  nette  et  fratche,  au  lieu  que  le  che^  l'aime  trouble  et 
tiède. 

1a  nourritura  et  le  soin  sont  k  peu  près  les  mêmes  et  pour  la 
vache  et  pour  le  bœuf;  cependant  la  vache  à  lait  exige  des  atten- 
tiom  parttcnhëres ,  tant  pour  la  bien  choisir  que  pour  la  bien 
conduire.  On  dit  que  les  vaches  noires  sont  cdles  qui  donnent  le 
meilleur  lait,  et  que  les  blanches  sont  celles  qui  en  donnent  le 
plus;  mais,  de  quelque  poil  que  soit  la  vache  à  lait,  il  faut  qu'elle 
soit  en  bonne  chair,  qu'elle  ait  l'œil  vif,  la  démarche  légère , 
qu'elle  aoit  jeune,  et  que  son  lait  soit,  s'il  se  peut,  abondant  et  de 
bonne  qualité  ;  on  la  traira  deux  fois  par  jour  en  été ,  et  une  fois 
aeoieraent  en  hiver;  et  si  l'on  veut  augmenter  la  quantité  du  lait, 
il  n'y  aura  qu'à  b  nourrir  avec  des  alimens  pins  succulens  que  de 
l'herbe. 

l£  bon  bit  n'est  ni  trop  épab  ni  trop  clair  ;  sa  consistance  doit 
être  telle  que  l(»:8qu'on  en  prend  une  petite  goutte,  elle  conserve 
Kl  rondeur  sans  couler.  Il  doit  aussi  être  d'un  beau  Uanc  ;  celui 
qui  tire  sur  le  jaune  ou  sur  le  bleu  ne  vaut  rien.  Sa  saveur  doit 
être  douce,  sans  aucune  amertume  et  sans  ftcrelé  ;  il  faut  aussi 
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qu'3  soit  de  bonne  odeur  ou  sans  odeur.  Il  est  meilleur  au  mois 
de  mai  et  pendant  l'été  que  pendant  l'hiver,  et  il  n'est  parlkite- 
ment  bon  que  quand  la  vache  est  en  bon  âge  et  en  bonne  santé  : 
le  lait  de  jeunes  génisses  est  trop  clair,  celui  des  TieiUes  vaches  est 
trop  sec,  et  pendant  l'hiver  il  est  trop  épais.  Ces  différentes  qua- 
lités du  lait  sont  relatives  à  la  quantité  plus  ou  moins  grande  des 
parties  butireuses,  caséeuses  et  séreuses,  qui  le  composent.  Le  lait 
trop  clair  est  celui  qui  abonde  trop  en  parties  séreuses  ;  le  lait  trop 
épais  est  celui  qui  en  manque;  et  le  lait  trop  sec  n'a  pas  assez  de 
parties  butireuses  et  séreuses.  Le  lait  d'une  vache  en  chaleur  n'est 
pas  bon,  non  plus  que  celui  d'une  vache  qui  approche  de  son 
terme  ou  qui  a  mis  bas  depuis  peu  de  temps.  On  trouve  dans  le 
troisième  et  dans  le  quatrième  estomac  du  veau  qui  tette,  des  gru- 
meaux de  lait  caillé;  œs  grumeaux  de  lait,  séchés  à  l'air,  sont  la 
présure  dont  on  se  sert  pour  feire  cailler  le  lait.  Plus  on  garde 
cette  présure,  meilleure  elle  est,  et  il  n'en  faut  qu'une  très-petïte 
quantité  pour  &ire  un  grand  volume  de  fromage. 

Le*  vaches  et  les  bœufs  aiment  beaucoup  le  vin ,  le  vinaigre ,  le 
sel;  ils  dévorent  avec  avidité  une  salade  assaisonnée.  En  Espagne  et 
dans  quelques  autres  pays ,  on  met  auprès  du  jeune  veau  àl'étable 
une  de  ces  pierres  qu'on  appelle  aalègrea,  et  qu'on  trouve  dana 
le«  mines  de  sel  gemme  :  il  lèche  cette  pierre  salée  pendant  tout 
le  temps  que  sa  mère  est  au  pâturage;  ce  qui  excite  si  fbit  l'ap^ 
petit  ou  la  soif,  qu'au  moment  que  la  vache  arrive ,  le  jeune  veau 
se  jette  à  la  mamelle ,  en  tire  avec  avidité  beaucoup  de  lait ,  s'en~ 
graisseetcroit  bien  plus  vite  que  ceux  auxquels  on  ne  donnepoint 
de  sel.  C'est  par  la  même  raison  que  quand  les  boeuâ  ou  les  vaches 
•ont  dégoûtés,  on  leur  don  ne  de  l'herbe  trempée  dans  du  vinaigre 
ou  saupoudrée  d'un  peu  de  sel  :  on  peut  leur  en  donner  aussi  lors- 
qu'ils se  portent  bien  et  que  l'on  veut  exciter  leur  appétit  pour 
les  engraisser  en  peu  de  temps.  C'est  ordinairement  à  l'âge  de 
dix  ans  qu'on  les  met  à  l'engrais  :  si  l'on  attend  plus  tard,  on  est 
moins  sûr  de  réussir,  et  leur  chair  n'est  pas  si  bonne.  On  peut 
les  engraisser  en  toutes  saisons;  mais  l'été  est  celle  qu'on  préfère, 
parce  que  l'engrais  se  fait  à  moins  de  frais,  et  qu'en  commençant 
aux  mois  de  mai  ou  de  juin  ,  on  est  presque  sûr  de  les  voir  gras 
avant  la  fin  d'octobre.  Dès  qu'on  voudra  les  engraisser,  on  ces- 
sera de  les  feire  travailler  ;  on  les  fera  boire  beaucoup  plus  sou- 
vent ;  on  leur  donnera  de»  nourritures  succulentes  en  abondance  , 
quelquefois  mêlées  d'un  peu  de  sel,  et  on  les  laissera  ruminer  à 
loisir  et  dormir  k  l'étable  pendant  les  grandes  chaleurs  :  en  moins 
de  quatre  ou  cinq  moi<  iia  deviendront  ai  grasj  qu'ils  auront  de 
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b  peine  à  marclier ,  et  qu'on  ne  pourra  Us  conduire  au  loin  qu'à 
très-petites  journées.  Les  vaches  ,  et  même  le«  taureaux  bbtoiir- 
nn ,  peuvent  s'engraisser  ausai  ;  mais  la  chair  de  la  vache  est  plua 
sèche,  et  celle  du  taureau  bîstournés  est  plus  rouge  et  plus  dure 
que  la  chair  du  boeufj  et  elle  a  toujours  un  goût  désagn^ble  et 
fort 

Les  taareaiix,  les  vaches  et  les  hoeuia,  sont  fort  sujets  à  se  lé- 
cher, surtout  dans  le  temps  qu'ils  sont  en  plein  repos;  et  comme 
l'un  croit  que  cela  les  empêche  d'engraisser,  on  a  soin  de  frotter 
de  leur  fiente  tous  les  endroits  de  leur  corps  auxquels  ils  peuvent 
atteindre;  lorsqu'on  ne  prend  pas  cette  précaution,  ils  enlèvent  le 
poil  arec  la  langue,  qu'ib  ont  fort  rude,  et  ils  avalent  ce  poil  en 
grande  quantité.  Comme  cette  substance  ne  peut  se  digérer,  elle 
reste  dans  leur  estomac  et  y  foime  des  pelotes  rondes  qu'on  a  ap- 
pelées égagropiies,  et  qui  sont  quelquefois  d'une  grosseur  si  con- 
sidérable ,  qu'elles  doivent  les  incommoder  par  leur  volume ,  et  les 
empèdier  de  digérer  par  leur  s^onr  dans  l'estomac.  Ces  pelotes  se 
revêtent  avec  le  temps  d'une  croAte  brune  assez  solide,  qui  n'est 
cependant  qu'un  mucilage  épaissi,  mais  qui,  par  le  frottement  et 
lacoction,  devient  dur  et  luisant.  Elles  ne  se  trouvent  jamais  qtie 
dans  la  panoe  ;  et  s'il  entre  du  poil  dans  les  autres  estomacs ,  il  n'y 
séjourne  pas ,  non  plus  que  dans  les  boyaux  :  il  passe  appamn- 
ment  avec  le  marc  des  alimens. 

Les  animaux  qui  ont  des  dents  incisives,  comme  le  cheval  et 
l'àne,  aux  deux  mâchoires,  broutent  plus  aisément  l'herbe  courte 
que  ceux  qui  manquent  de  dents  incisives  à  la  mâchoire  supé- 
rieure; et  si  le  mouton  et  la  chèvre  la  coupent  de  très-près,  c'est 
parce  qu'ils  sont  petits  et  que  leurs  lèvres  sont  minces  :  mais  le 
boeuf,  dont  les  lèvres  sont  épaisses,  ne  peut  brouter  que  l'herbe 
longue,  et  c'est  par  cette  raison  qu'il  ne  dit  aucun  tort  au  pâtu* 
rage  sur  lequel  il  vit  :  comme  il  ne  peut  pincer  que  l'extrémité 
des  jeunes  berbes,  il  n'en  ébranle  point  la  racine  et  n'en  retarde 
que  très-peu  l'accroissement;  au  lieu  que  le  mouton  et  ta  chèvre 
le»  coupent  de  si  près ,  qu'ils  détruisent  la  tige  et  gâtent  la  racine. 
D'ailleurs  le  cheval  choisit  l'herbe  la  plus  fine,  et  laisse  grener  et 
êe  multiplier  la  grande  herbe  ,  dont  les  tiges  sont  dures  ;  au  lieu 
que  le  bœuf  coupe  ces  grosses  tiges  et  détruit  peu  i  peu  l'herbe  la 
plus  grossière  :  ce  qui  fait  qu'au  bout  de  quelques  années  la  prairie 
sur  laquelle  le  cheval  a  vécu  n'est  plus  qu'un  mauvais  pré,  au 
lieu  que  celle  que  le  boeuf  a  broutée  devient  un  pâturage  un. 

L'espèce  de  nos  bœuts,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles 
de  l'aurochs,  du  buflle  et  du  bison ,  paroit  êtce  originaire  de  nos 
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climats  tempéros,  la  grande  chaleur  les  incommodanl  autant  qne 
le  froid  excessif.  D'ailleurs  cette  espèce,  si  abondante  en  Europe  , 
ne  ae  Irouve  point  dans  les  pays  méridbnaux ,  et  ne  s'esl  pas 
étendue  au-delù  de  l'Arménie  et  de  la  Perse  en  Asie,  et  su-deli 
de  l'f^pte  et  de  la  Barbarie  en  Afrique  ;  car  aux  Indes,  aussi 
bien  que  dans  le  reste  de  l'Afrique,  et  même  en  Amériqae,  ce 
■ont  des  bisons  quiont  une  bosse  sur  le  doa,  ou  d'autres  animaux  ,1 
auxqueL  1rs  ^'oyagcurs  ont  donné  le  nom  de  hœuf,  mais  qui  sont 
d'une  espice  diUi-roiit^  de  celle  de  nos  bœufs.  Ceux  qu'on  trouve 
au  cip  do  Bounc-Espér.incc  et  en  plusieurs  contrées  de  l'Amé- 
rique, j  ont  été  IransporLés  d'Europe  par  les  Hollandais  et  par 
les  Es^iagDols.  En  gi!'néial ,  tlparoit  que  le»  pays  un  peu  froids  con- 
viennent mieux  à  nos  boeufs  que  les  pays  cliauds,  et  qu'ils  sont 
d'autant  plus  gros  et  plus  grands  que  le  climat  est  plus  humide 
et  plus  abondant  en  |»lurHges.  Les  Ucufs  de  Danemarck  ,  de  U 
Podolie,  de  l'Ukraine  et  de  la  Tartarie,  qu'lmbitent  lesCalmouks, 
■ont  les  plus  grands  de  tous  ;  ceux  d'Irlande  ,  d'Angleterre ,  de 
HoUandeet  dellongrie,sont  aussi  plus  grands  que  ceux  dePerse, 
do  Turquie,  deGrice,  d'Italie,  de  Fi-anceet  d'ENpagne^et  ceux 
de  Barbarie  sont  les  plus  petits  de  tous  ;  on  assure  même  que  lea 
Hollandais  tirent  tous  li's  ans  du  Danemarck  un  grand  nombre  dn 
vaches  grandes  etma'gres,  et  que  ces  vaches  donnent  en  Hollande 
beaucoup  plus  de  lait  que  les  vaches  de  Ft-ance.  C'est  appai-em- 
nitnt  cette  même  race  de  vaches  à  lait  (jn'on  a  tmn8]iortée  et  mul- 
tipliée en  Poitou,  en  Aiinls,  eldanslesmaralade  Charente,  oii  OU 
les  appelle  vacfu*  Jlandrinen.  C^s  vaches  sont  en  effet  beaucoup 
plus  grandes  et  plus  maigres  que  les  vaches  communes,  et  elles 
donnent  une  fois  autant  de  lait  et  de  beurre  ;  eUes  donnent  aussi 
des  veaux  beaucoup  plus  grands  et  plus  forts.  Elles  ont  du  lait  en 
tout  tempe,  et  on  peut  les  traire  toute  l'aune,  à  l'exception  de 
quatre  ou  cinq  jours  avant  qu'elles  mettent  bas  ;  mais  il  faut  pour 
ces  vaches  des  pâturages  e^cellcns  :  quoiqu'elles  ne  mangent  guère 
plus  que  les  vaches  communes ,  comme  elles  sont  toujours  maigres^ 
toute  fa  surabondance  de  la  nourriture  se  tourne  en  lait,  au  lieu 
que  tes  vaches  ordinaires  deviennent  grasMs  et  cessent  de  donner 
du  lait  dès  qu'elles  ont  vécu  pendant  quelque  temps  dans  des  pâ- 
turages trop  gras.  Avec  un  taureau  de  cette  race  et  des  vaches 
communes,  on  fait  une  autre  racequ'on  appelle  béiarde.Kt  qui 
est  plus  féconde  et  plus  abondante  en  lait  que  la  race  commune. 
Ces  vaches  bâtardes  donnent  souvent  deux  veaux  à  la  (bis ,  et 
fournissent  du  lait  pendant  toute  l'année.  Ce  sont  ces  bonnes 
vaches  à  lait  qui  font  une  partie  des  richesses  de  la  Hollande, 
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(Voit  il  lort  tons  les  ins  pour  des  sommes  considérables  de  beurre 
et  de  fromage.  Ces  Taches ,  qui  fournissent  une  ou  deux  fois  au- 
tant de  lait  que  les  vaches  de  France,  en  donnent  six  fois  autant 
que  celles  de  Barbarie. 

En  Irlande ,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Suisse  et  dans  le 
Mord,  on  aalc  et  on  fume  la  chair  du  bœuf  en  grande  quantité, 
soit  pour  l'usage  de  ta  marine,  soit  pour  l'avanlage  du  commerce. 
n  sort  aussi  de  ces  pays  une  grande  quantité  de  cuirs  :  la  peau 
du  bœuf,  et  même  celle  du  veau,  st-rvenl,  comme  l'on  «ait,  à 
une  infinité  d'usages.  La  graisse  est  aussi  une  matière  utile;  on 
la  mêle  avec  le  snifdri  mouton.  Le  fumier  du  boeuf  est  le  meil- 
leur engrais  pour  les  terres  sèche»  el  légères.  Ta  corne  de  cet  ani- 
mal est  le  premier  vaisseau  dans  lequel  on  ait  bu ,  le  premier  ins- 
trument dans  lequel  on  ait  soufflé  pour  augmenter  le  son,  la 
première  matière  transparente  que  l'on  ait  employée  pour  faire 
de»  vitres,  des  lanternes,  et  que  l'on  ait  ramollie,  travaillée, 
moulée,  pour  faire  des  bottes,  des  peignes,  et  mille  autres  ou- 
vrages. Mais  finissons;  car  l'histoire  naturelle  doit  finir  où  com- 
mence lliiatoire  des  arts. 

(te?*  Je  dois  ici  rectifier  une  erreur  que  j'ai  dite  au  sujet  âo 
l'accroissement  des  cornes  des  boeufs,  vaches  et  taureaux.  On 
m'avoit  assuré,  et  j'ai  dit  qu'elles  tombent  à  l'âge  de  trois  ans ,  et 
qu'elles  sont  remplacées  pur  d'autres  cornes  qui ,  comme  les  se- 
condes dents,  ne  tombent  plus.  Ce  fait  n'est  vrai  qu'en  gxirtie;  il 
est  fondé  sur  tme  méprise  dont  M.  Forsier  a  recherché  l'origine. 
Voici  ce  qu'il  a  bien  voulu  m'en  écrire. 

et  A  l'âge  de  trois  ans,  dit-il,  une  lame  très-minœ  se  sépare  de 
la  come  ;  cette  lame ,  qui  n'a  pas  plus  d'épaisseur  qu'une  feuille 
de  bon  papier  commun,  se  gerce  dans  toute  sa  longueur,  et  au 
moindre  Irotlement  elle  tombe;  mais  la  corne  subsiste,  ne  tombe 
pas  en  entier,  et  n'est  pas  remplacée  par  une  autre:  c'est  unesim- 
1^  exibliatioD,  d'où  se  forme  cette  espèce  de  bourrelet  qui  se 
trouve  depuis  l'Age  de  trois  ans  au  bas  des  rornes  des  taureaux , 
des  boenâ  et  des  vaches,  et,  chaque  année  suivante,  un  nou- 
veau bourrelet  est  formé  par  l'accroissement  et  l'addition  d'une 
nouvelle  lame  conique  de  corne,  formée  dans  l'Intérieur  de  la 
come  immédiatement  sur  l'os  qu'elle  enveloppe,  et  qui  pousse 
le  cône  oorné  de  trois  ans  un  peu  plus  avant.  Il  semble  donc  que 
la  lame  mince,  exfoliée  au  bout  de  trois  ans,  Ibrmoit  l'attache 
de  la  corne  à  l'os  frontal,  et  que  la  production  d'une  nouvelle 
lame  intéi-ieure  force  la  lame  extérieure,  qui  s'ouvre  par  unp 
fissure  ktngitudiiMle  et  tombe  au  premier  frotlsmenL  Id  premier 
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bourrelet  formé,  les  lames  intérieures  suivent  d'année  en  annré, 
et  poussent  la  corne  triennale  plu»  avant,  et  le  bourrelet  se  dé- 
tache de  même  par  le  frottement;  car  on  observeque  ces  animaux 
aiment  à  frotter  leurs  cornes  contre  les  arbres  ou  contre  les  bois 
dans  l'étable  :  il  y  a  même  des  gens  assez  soigneux  de  leur  bétail 
pour  planler  quelques  poteaux  dans  leur  pâturage,  afin  que  les 
bœufs  et  les  vnclies  puissent  y  frotter  leur»  cornes  :  sans  cette  pré- 
tBUlion,  ils  prétendent  avoir  i^emarqué  que  ce»  animaux  se  bat- 
Irnt  entre  eus  (wr  les  cornes,  et  cela  parce  que  la  démangeaison 
qu'ils  y  éprouvent,  les  force  k  chercher  les  moyens  de  la  faire 
cesser.  Ce  poteau  sert  au&ai  à  dter  les  vieux  poils,  qui,  poussés 
par  les  nouveaux,  causent  des  démangeaisons  k  la  peau  de  ces 


Ainsi  les  cornes  du  bœuf  sont  permanentes,  et  ne  tombent 
jamais  en  entier  que  par  accident,  et  quand  le  bœuf  se  heurte 
avec  violence  contre  quelque  corps  dur;  et  lorsque  cela  arrive, 
il  ne  reste  qu'un  petit  moignon  qui  est  fort  sensible  pendant  plu- 
sieurs jours;  et  quoiqu'il  se  durcisse,  il  ne  prend  jamais  d'accrois- 
sement, et  l'animal  est  écorné  pour  toute  la  vie. 


LE  BELIER  ET  LA  BREBIS. 


Ij'on  ne  peut  gutre  douter  que  les  animaux  actuellement  do- 
mestiques n'aient  été  sauvages  auparavant  :  ceux  dont  nous 
avons  donné  l'histoire  en  ont  fourni  la  preuve  ;  et  l'on  trouve  en- 
core aujourd'hui  des  chevaux ,  des  ânes  et  des  taureaux  sauvages. 
Maïs  l'homme,  qui  s'est  soumis  tant  de  millions  d'individus, 
peut-il  se  glorifier  d'avoir  conqui»  une  seule  espèce  entière?  Comme 
toutes  ont  été  créées  sans  sa  participation  ,  ne  peut-on  pas  croire 
que  toutes  ont  eu  ordre  de  croître  et  de  multiplier  sans  son  se- 
cours? Cependant,  si  l'on  &it  attention  à  la  foiblesse  et  à  la  stupi- 
dité de  la  brebis  ;  si  l'on  con»idère  en  même  temps  que  cet  animal 
Bans  défense  ne  peut  même  trouver  son  salut  dans  la  fîiile;  qu'tl 
a  pour  ennemis  tous  les  animaux  carnassiers,  qui  semblent  le  cher- 
cher de  préfifrence  et  le  dévorer  par  goût;  que  d'ailleurs  cette 
espèce  produit  peu,  que  chaque  individu  ne  vit  que  peu  de 
temps,  etc.,  on  seroit  tenté  d'imaginer  que  dès  les  commence- 
ment la  brebis  a  été  conliée  à  la  garde  de  l'homme,  qu'elle  a  «u 
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bourrelet  formé . . 
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beaoia  de  «a  protection  pour  lubslster,  et  de  ses  soins  pour  se  mul- 
tiplier, puiaqu'en  effet  on  ne  trouve  point  de  brebis  uuvages  dans 
lâ  déaerts  ;  que  dans  tous  les  lieux  où  l'homme  ne  commande  pas, 
k  lion,  le  tigre,  le  loup,  régnent  par  la  force  et  par  la  craaulé; 
que  cea  animaux  de  aang  et  de  carnage  vivent  plus  long-tempa 
et  multiplient  tous  beaucoup  jtua  que  la  brebis;  et  qu'en&n,  si 
l'on  abandonnoit  encore  aujourd'hui  dans  nos  campagnea  les  trou- 
peaux nombreux  de  cette  espèce  que  nous  avotu  tant  multipliée, 
ib  Beroient  bientôt  détruits  soua  nos  yeux,  et  l'espèce  entiers 
anéantie  par  le  nombre  et  la  voracité  des  espèces  ennemies. 

n  paroit  donc  que  ce  n'est  que  par  notre  secours  et  par  nos 
soins  que  cette  espèce  a  duré,  dure  et  pourra  durer  encore  :  il 
paroit  qu'elle  ne  subsisteroit  pas  par  elle-même.  La  brebis  est  abso- 
lument sans  ressource  et  sans  défense  :  le  bélier  n'a  que  de  foibles 
amies  ;  son  courage  n'est  qu'une  pétulance  inutile  pour  lui-même, 
et  incommode  pour  les  autres ,  et  qu'on  détruit  par  la  castration. 
Les  moulons  sont  encore  plus  timides  que  les  brebis;  c'est  par 
crainte  qu'ils  se  rassemblent  si  souvent  en  troupeaux  ;  le  moindre 
bruit  extraordinaire  suiBt  pour  qu'ils  se  précipitent  et  se  serrent 
les  uns  contre  les  autres  ;  et  cette  crainte  est  accompagnée  de  I» 
plus  grande  stupidité ,  car  ils  ne  savent  pMs  fuir  le  danger  :  ils  sem- 
blent même  ne  pas  sentir  l'inconmiodité  de  leur  situation;  ils  res- 
tent où  ils  Be  trouvent,  h  la  pluie,  à  la  neige;  ils  y  demeurent 
opiniàtrémrait  ;  et  pour  les  obliger  à  changer  de  lieu  et  à  prendre 
une  route ,  il  leur  &ut  un  chef,  qu'on  instruit  à  marcher  le  pre- 
mier, et  dof  t  ils  suivent  tous  les  mouvemeni  pas  à  pas.  Ce  dief 
demeurerait  lui-même,  avec  le  reste  du  troupeau,  sans  mouve- 
ment ,  dans  la  même  place ,  s'il  n'étoit  chassé  par  le  berger  oa 
excité  par  le  chien  commis  à  leur  garde ,  lequel  sait  en  effet  vdller 
à  leur  sûreté ,  les  défendre ,  les  diriger,  les  séparer,  les  rassembler 
et  leur  communiquer  les  mouvemena  qui  leur  manquent. 

Ceaont  donc  de  tous  les  animaux  quadrupèdes  les  plus  stupides; 
ce  sont  ceux  qui  ont  le  moins  de  ressource  et  d'instinct.  les  diè- 
vres,  qui  leur  ressemblent  à  tant  d'autres  égards,  ont  beaucoup 
plus  de  sentiment  ;  elles  savent  se  conduire,  elles  évitent  les  dan- 
gers, elles  se  familiarisent  aisément  avec  les  nouveaux  objets,  au 
lien  que  la  brebis  ne  sait  ni  fuir  ni  s'approcher  :  quelque  besoin 
qu'eik  ait  de  secours ,  elle  ne  vient  point  à  l'homme  aussi  volcHi- 
tiers  que  la  chèvre  ;  et ,  ce  qui  dans  les  animaux  paroit  être  le  der- 
nier degré  de  la  timidité  ou  de  l'insensibilité ,  elle  se  laisse  enlever 
«on  agneau  sans  le  défendre,  sans  s'irriter,  sans  résister,  et  sant 
oiarquer  sa  douleur  par  un  cri  différent  du  bêlement  ordinaire. 
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Maù  cet  animal  si  chétif  en  lui-même,  li  dépourvu  de  senti-' 
ment ,  si  dénué  de  qualités  intérieures ,  est  pour  l'homme  l'animal 
lu  plus  précieux,  celui  dont  l'utilité  est  la  plus  immédiate  et  la  plus 
étendue  :  seul  il  peut  suffire  aux  besoins  de  première  uécesstlé;  il 
fournit  tout  à  la  fois  de  quoi  se  nourrir  et  se  vdtir,  sans  compter 
les  avantages  particuliers  que  l'on  sait  tirer  du  suif,  du  lait,  de  I« 
peau,  el  même  des  boyaux,  des  os  et  du  fumier  de  cet  animal, 
auquel  il  Kmble  que  la  nature  n'ait ,  pour  ainsi  dire ,  rien  accordé 
en  propre ,  rien  donné  que  pour  le  rendre  à  l'homme. 

L'amour,  qui  dans  les  animaux  est  le  sentiment  le  plus  vif  et 
le  plus  général,  est  aussi  le  seul  qui  semble  donner  quelque  viva- 
cité, quelque  mouvement,  au  bélier;  il  devient  pétulant,  il  se 
bat ,  il  s'élance  contre  les  autres  béliers,  quelquefois  même  il  atta- 
que son  berger  :  mais  la  brebis,  quoiqu'en  chaleur,  n'en  paroit 
pas  plus  animée,  pas  plus  émue;  elle  n'a  qu'autant  d'instinct 
qu'il  m  faut  pour  ne  pas  refuser  les  approches  du  mftie,  pour 
choisir  sa  nourriture  et  pour  reconnoître  son  agneau.  L'instinct 
est  d'autant  plus  sûr  qu'il  est  plus  machinal,  et,  pour  ainsi  dire, 
plus  inné  :  le  jeune  agneau  cherche  lui-même  dans  un  nombreux 
ti-oupeau,  trouve  et  saisit  la  mamelle  de  sa  mère  sans  jamais  se 
méprendre.  L'on  dit  aussi  que  les  mouttnis  sont  sensibles  aux 
douceurs  du  chant,  qu'ils  paissent  avec  plus  d'assiduité,  qu'ils  se 
portent  mieux,  qu'ils  engraissent  au  son  du  chalumeau,  que  la 
musique  a  pour  eux  des  attraits;  mais  l'on  dit  encore  plus  sou- 
vent ,  et  avec  plua  de  fondement,  qu'elle  sert  au  moins  h  charmer 
l'ennui  du  berger,  et  que  c'est  à  ce  genre  de  vie  oisive  et  solitaire 
que  l'on  doit  rapporter  l'origine  de  cet  art. 

Ces  animaux ,  dont  le  naturel  est  si  simple,  sont  aussi  d'un  tem- 
pérament  très-foible,  ils  ne  peuvent  marcher  long-temps;  les 
voyagea  les  alFoibJissent  et  les  exténuent;  dès  qu'ils  courent,  ils 
palpitent  et  sont  bientôt  essoufflés;  la  grande  chaleur,  l'ardeur  du 
soleil,  les  incommodentaulant  que  l'humidité,  le  froid  et  la  neige; 
ils  sont  sujets  à  grand  nombre  de  maladies,  dont  la  plupart  sont 
contagieuses;  la  surabondance  de  la  graisse  les  fait  quelquefoia 
mourir,  et  loujours  elle  empêche  les  bi'ebis  de  produire;  elles 
mettent  bas  difficilement,  elles  avortent  fréquemmoit,  et  de- 
mandent plus  de  soin  qu'aucun  des  autres  animaux  domestiques. 

Lorsque  la  brebis  est  prête  à  mettre  bas,  il  &ut  la  séparer  du 
reste  du  troupeau  et  la  veiller,  afin  d'être  à  portée  d'aider  à  l'ac- 
couchement. L'agneau  se  présente  souvent  de  travers  ou  par  les 
pieds,  et  dans  ces  cas  la  mère  court  risque  de  la  vie  si  elle  n'est 
aidée.  Lorsqu'elle  est  délivrée ,  on  lève  l'agneau  et  on  le  met  droit 
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mraea  pieds;  on  tire  en  même  temps  le  lait  qai  est  contenu  daot 
les  mamelles  de  la  mère  :  ce  premier  lait  est  gâté,  et  feroit  beau- 
coup de  mal  à  l'agneau;  on  attend  donc  qu'elles  ae  remplissent 
d'un  nouveau  Lût  avant  que  de  lui  permettrede  téter  :  on  le  tient 
chaudemail,  et  on  l'enfei-me  pendant  trois  ou  quatre  jours  avec 
SB  mère,  pour  qnll  apprenne  i.  la  connoître.  Dans  ces  premiers 
temps,  pour  rétablir  la.  brebis ,  on  la  nourrit  de  bon  foin  et  d'orbe 
moulue,  ou  de  son  mêlé  d'un  peu  de  sel;  an  lui  &it  boire  de 
I'mu  un  peu  tiède  et  blanchie  avec  de  la  iàrine  de  Ué,  de  fëve* 
OB  de  millet  :  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours ,  on  pourra  la  re- 
mettre par  degrés  è  la  vie  commune,  et  la  faire  sortir  avec  les 
•ntres;  on  observera  seulement  de  ne  la  pas  mener  trop  loin  ponr 
ne  pas  écbaufTer  son  lait  :  quelque  temps  après,  lorsque  l'agneau 
qui  la  tette  aura  pris  de  la  force  et  qu'il  commencera  à  bondir,  oa 
pouris  lui  laisser  suivre  sa  mère  aux  champs. 

On  livre  ordinairement  au  boucher  tous  les  agneaux  qui  pa- 
nassent ibibles,  et  l'on  ne  garde  pour  les  élever  que  ceux  qui  sont 
les  [4us  vigoureux,  les  plus  gros  et  les  plus  chargea  de  laine  :  les 
agneaux  de  la  première  portée  ne  sont  jamais  si  bons  que  ceux 
de*  portées  suivanles.  Si  l'on  veut  élever  ceux  qui  naissent  aux 
mob  d'octobre,  novembre,  décembre,  janvier,  février,  on  les 
garde  i.  rétable  pendant  l'hiver  ;  on  ne  les  en  fait  sortir  que  le  soir 
et  le  matin  pour  téter,  et  on  ne  les  laisse  point  aller  aux  champs 
avant  le  commencement  d'avril  :  quelque  temps  auparavant  on 
leur  donne  tous  les  jours  un  peu  d'herbe ,  afin  de  les  accoutumer 
peu  à  peu  k  cette  nouvelle  nourriture.  On  peut  les  sevrer  à  un 
mois;  mais  il  vaut  mieux  ne  le  &ire  qu'à  six  semaines  ou  deux 
mois.  On  préfère  toujours  les  agneaux  blancs  et  sans  taches  aux 
agneaux  noirs  ou  tachés ,  la  laine  blanche  se  vendant  mieux  que 
la  laine  noire  ou  mêlée. 

La  castration  doit  se  bire  à  t'ige  de  cinq  ou  six  mois ,  oïl  même 
un  peu  plus  tard,  au  printemps  ou  en  automne,  dans  un  temps 
doux.  Cette  opération  se  fait  de  deux  manières  :  la  plus  ordinaire 
estrincisuMi;  on  tire  les  testicules  par  l'ouverture  qu'on  vient  de 
JàîrB,  et  on  les  enlève  aisém:ent  :  l'autre  se  fait  sans  incision  ;  on 
lie  seulement,  en  serrant  fortement  avec  une  corde,  les  bourses 
au-dessus  des  testicules,  et  l'on  détruit  par  cette  compression  les 
vaisseaux  qui  y  aboutissent.  La  castration  rend  l'agneau  malade 
et  Iriate,  et  l'on  fera  bien  de  lui  donner  du  son  mêlé  d'un  peu 
de  sel  pendant  deux  ou  trois  jours,  pour  prévenir  le  dégoût  qui 
souvent  succède  à  oet  état. 

Bufon.  6.  7 
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A  un  su,  lei  béliers ,  le«  brebù  et  les  moutons,  perdent  les  deux 
dents  de  devant  de  la  mâchoire  inférieure  :  ils  manquent,  comme 
l'on  sait,  de  dents  incisives  â  la  michoire  supérieure.  A  dix-huit 
mois,  les  deux  dents  voisines  des  deux  premières  tombent  ausoi, 
et  a.  trois  ans  elles  sont  toutes  remplacées  ;  elles  sont  alors  égales 
et  assez  blanches;  mais  à  mesure  que  l'animal  vieillit,  elles  so  dé- 
chaussent, s'émoussent,et  deviennent inégaleset  noires.  Oncon- 
jifAi  aussi  l'âge  du  bélier  par  les  cornes  ;  elles  paroissent  dès  k  pre- 
mière année,  souvent  dès  la  naissance,  et  croissent  tous  tes  ans 
d'un  annt^u  jusqu'à  l'extrémité  de  la  vie.  Communément  les  bre- 
bis n'ont  pas  de  cximes  ;  mais  elles  ont  sur  la  tète  des  proéminences 
osseuses  aux  mêmes  endroits  où  naissent  les  cornes  des  béliers.  Il 
▼  a  cependant  quelques  brebis  qui  ont  deux  et  même  quatre  cor- 
nes :  ces  brebis  sont  semblable*  aux  autres;  leurs  cornes  KOit  Ion- 
f;ues  de  cinq  ou  six  pouce* ,  moins  contournées  que  celles  dea 
bcliers;  et  lorsqu'il  y  a  quatre  cornas,  les  deux  cornes  extérieures 
sont  plus  courtes  que  les  deux  autres. 

Le  bélier  «<t  en  état  d'engendi-er  dès  l'âge  de  dix-huit  mob ,  et  à 
un  an  labrebis  peut  produire;  maison  fera  bien  d'attendre  que  la 
brebis  ait  deuxans,  et  quelebelier  en  ait  trois,  avantdeleurpei- 
mettre  de  s'accoupler- leproduit  trop  précoce,  et  même  le  premier 
produit  de  ces  animaux,  est  toujours  feible  et  mal  conditionné. 
"Çn  bélier  peut  aisément  suffire  k  vingt-cinq  ou  trente  brebis.  On 
Je  choisit  parmi  les  plus  forb  et  les  plus  beaux  de  son  espèce  :  il 
£iut  qu'il  ait  des  cornes,  car  il  y  a  des  béliers  qui  n'en  ont  pas; 
et  ces  béliers  sans  cornes  sont,  dans  ces  climats,  moins  vigoureux 
et  moins  propres  à  la  propagation.  Un  beau  et  bon  bélier  doit 
avoir  la  tëtelbrteet  grosse,  le  front  large,  les  yeux  gros  et  noirs, 
le  nez  amius ,  ks  oreilles  grandes ,  le  cou  épais ,  le  corps  long  et 
élevé,  les  reins  et  la  croupe  larges ,  les  testicules  gros  et  la  queue 
longue  :  les  meilleurs  de  tous  sont  les  blancs ,  bien  chargés  de 
liine  sur  le  ventre ,  sur  la  queue,  sur  la  lète,  sur  les  oreilles,  et 
jusque  sur  les  yeux.  Les  brebis  dont  la  laine  est  la  plus  abondante, 
la  plus  touffue ,  la  plus  longue ,  la  plus  soyeuse  et  la  plus  blanclie, 
sont  aussi  les  meilleures  pour  la  propagation  ,  surtout  si  elles  ont 
en  même  temps  le  corps  grand,  le  cou  épau  et  la  démarche  lé- 
gère. On  observe  aussi  que  celles  qui  sont  plutôt  maigres  que 
grasses  produisent  plus  sûrement  que  les  autres. 

La  saison  de  la  chaleur  des  brebis  est  depuis  le  commencement 
de  novembre  jusqu'à  la  fin  d'avril  :  cependant  elles  ne  laissent  pas 
^  concevoir  en  tout  temps,  si  on  leur  donne,  aussi  bien  qu'au 
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bélier,  des  nourriture*  qui  le*  échauffent,  comme  de  l'eau  salée  et 
du  pain  de  cbeneris.  On  les  Utsw;  couvrir  trois  ou  quatre  fois 
rhacune ,  après  quoi  on  les  sépare  du  bélier ,  qui  s'atlache  de  pré- 
iërence  aux  breUs  Agées  et  dédaigne  les  plus  jeunes.  L'on  a  soin 
de  ne  les  pas  exposer  k  la  pluie  ou  aux  orages  dans  le  temps  de 
l'aoconplemeot  1  l'humidité  les  empêche  de  retenir,  et  uo  coup 
de  tonnerre  auffil  pour  les  faire  avorter.  Un  jour  ou  deux  après 
qu'elles  ont  été  couvertes ,  on  les  remet  à  la  vie  commune ,  et  l'on 
cesse  de  leur  donner  de  Tenu  salée ,  dont  l'usage  continuel ,  aussi 
bten  que  celui  du  pain  de  chenevis  et  des  autres  nourritures 
chaudes,  ne  manqueroit  pas  de  les  Ëiire  avorter.  Elles  portent 
cinq  mois,  et  mettent  bas  au  commencement  du  sixième.  Elles  ne 
produisent  ordinairement  qu'un  agneau,  et  quelquefois  deux. 
Dans  les  dimats  chauds,  elles  peuvent  produire  deux  fois  par  an} 
mais  en  France  et  dan*  les  pajrs  plus  froids,  elles  ne  produisent, 
qu'une  fois  l'année.  On  donne  le  bélier  k  quelques-unes  vers  la  fiq 
de  juillet  et  au  commencement  d'aoAt ,  a6n  d'avoir  de*  agneaux 
dans  le  mois  de  janvier  ;  on  le  donne  ensuite  i  un  plus  gtnnd 
nombre  dans  les  mois  de  septembre ,  d'octobre  et  de  novembre , 
et  l'on  a  des  agneaux  abondanunent  aux  mois  de  février ,  de  mars 
et  d'avril  :  on  peut  aussi  en  avoir  en  quantité  aux  mois  de  mai, 
juin,  juillet,  août  et  septembre  j  et  ils  ne  sont  rares  qu'aux  mois 
d'octobre,  novembre  et  décembre.  La  brebis  a  du  lait  pendant 
sept  ou  huit  mois,  et  en  grande  abondance  :  ce  lait  est  une  assez 
bonne  nourriturepourlesenfan*  et  pour  les  gens  delà  campagne; 
on  en  fait  aussi  de  fart  bons  fromages ,  surtout  en  le  mêlant  avec 
celui  de  vache.  L'heure  de  traire  les  brebis  est  immédiatemoit 
avant  qu'elles  aillent  aux  champs,  ou  aussitàt  après  qu'elles  en 
■ont  revenues  :  on  peut  les  traire  deux  fois  par  jour  en  été,  et 
une  fois  en  hiver. 

I^a  brebis  engraissent  dans  le  temps  qu'elles  sont  pleines,  parce 
qu'elles  mangent  plus  alors  que  dans  les  autres  temps.  Comme 
elks  se  blessent  souvent  et  qu'elles  avortent  fréquemment,  elles 
deviennent  quelquefois  stériles  et  font  assez  souvent  de*  monstres  ] 
cependant ,  lorsqu'elles  sont  bien  soignées ,  elles  peuvent  produire 
pnidant  toute  leur  vie ,  c'est-A-dire  jusqu'à  l'âge  de  dix  ou  douze 
an*;  mais  ordinairement  elles  sont  vieilles  et  maléficiées  dès  l'dge 
de  sept  ou  huit  ans.  T^e  bélier  qui  vit  donze  ou  quatorze  ans,  n'est 
bon  que  jusqu'à  huit  pour  la  propagation  :  il  faut  le  butoumer 
àcetâge,  etTengraisser  avec  les  vieilles  brebis.  La  chair  du  bélier, 
quoique  bisloumé  et  engraissé ,  a  toujours  un  mauvais  goût  : 
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celle  {le  la  brebis  est  mollaue  et  insipide,  au  liea  que  celledumOu* 
ton  Bit-la  pltu  succulente  et  la  meilleure  de  loates  les  viandea 
communes. 

Les  gens  qui  veulent  former  ud  troupeau  et  en  tirer  du  pro&t, 
achètent  des  brebis  et  des  moutons  de  l'Bge  de  dix-huit  mois  ou 
deux  ans.  On  en  peut  mettre  cent  sous  U  conduite  d'un  seul 
berger  :  s'il  est  vigilant  et  aidé  d'un  bon  diien ,  il  en  perdra 
peu.  11  doit  les  précéder  lorsqu'il  les  conduit  aux  diamps,  et 
tes  accoutumer  à  entendre  sa  voix,  i  le  suivre  sans  s'arrêter  et 
sons  s'écarter  dans  les  blds,  dans  les  vignea ,  dans  les  bois  et  dans 
les  terres  cultivée* ,  où  ils  ne  manqneroient  pas  de  causer  du  dé- 
gât. Ltt  coteaux  et  les  plaines  élevées  au-dessus  des  collines  sont 
les  lieux  qui  leur  conviennent  le  mieux  :  on  évite  de  les  mener 
pattre  danslesendroita  bas,  Iiumideset  marécageux.  On  les  nour- 
rit pendant  l'hiver,  k  t'étable,  de  son,  de  navets,  de  foin,  da 
paille,  deluseme,  de  minfoin,  de  feuilles  d'orme ,  de  frêne,  etc. 
On  ne  laisse  pas  de  les  feire  sortir  tous  les  jours,  à  moins  que  le 
temps  ne  soit  fort  mauvais  ;  mais  c'est  plutôt  pour  les  promaner 
que  pour  les  nourrir;  et  dans  cette  mauvaise  saison  on  ne  lea 
conduit  aux  champs  que  sur  les  dix  heures  du  matin  :  on  les  y 
laisse  pendant  quatre  ou  cinq  heures ,  après  quoi  on  les  fait  boira 
et  on  les  ramène  vers  les  trois  heures  après  midi.  Au  printemps  et 
en  automne,  BU  contraire,  on  les  lait  sortir  aussitôtquele  soleila 
dissipé  la  gelée  ou  l'humidité,  et  on  ne  les  ramène  qu'au  soleil  cou- 
chant. 11  suffit  aussi,  dans  ces  deux  saisons,  de  les  faire  boire  une 
seule  fois  par  jour  avant  de  les  ramener  à  l'étahle,  où  il  faul  qu'ils 
trouvent  toujours  du  fourrage ,  mais  en  plus  petite  quantité  qu'en 
hiver.  Ce n'estquependantl'étéqu'ils  doivent prendreauxcbampa 
toute  leur  nourriture  ;  on  les  y  mène  deux  fois  par  jour,  et  oa 
les  &it  boire  aussi  deux  fois  :  on  tes  fait  sortir  du  grand  matin, 
on  attend  que  la  rosée  soit  tombée  pour  les  laisser  paître  pendant 
quatre  ou  cinq  heures,  ensuite  on  les  fait  boire  et  on  les  ramène 
à  la  bergerie  ou  dans  quelqueautre  endroit  il  l'ombre;  sur  les  trois 
ou  quatre  heures  du  soir,  lorsque  la  grande  chaleur  commence  k 
diminuer,  on  les  mène  paitre  une  seconde  fois  jusqu'Jk  la  fin  du 
pur  :  il  fàudroit  même  les  laisser  passer  toute  la  nuit  aux  champs, 
comme  on  le  fait  en  Angleterre ,  ai  l'on  n'avoit  rien  à  craindre  du 
loup  ;  ils  n'en  seroient  que  plus  vigoureux ,  plus  propres  et  plus 
sains.  Comme  la  chaleur  trop  vive  Us  incommode  beaucoup, 
et  que  les  rayons  du  soleil  leur  étourdissent  la  tête  et  leur  donnent 
dcs'vertiges,  on  fera  bien  de  choisir  les  lieux  opposés  au  aoleii,  et 
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de  ks  mCTter  le  malin  tnti  àet  coteaux  exposés  ku  levant ,  et  l'aprè*- 
niidi  sur  des  ooleanx  exposés  au  couchant,  afin  qu'ib  aient  en 
paiuant  la  tête  h  l'ombre  de  leur  corps;  enfin,  il  faut  éviter  de 
le»  fcire  passer  par  des  endroits  couverts  d'épinei,  de  ronce», 
d'ajoncs,  de  chardons,  si  l'on  veut  qu'ils  conservent  leur  laine. 
Dans  les  teirains  secs,  dans  les  lieux  élev^  ,  oà  le  serpolet  et 
les  autrea  herbes  odoriférantes  abondent,  la  chair  du  mouton  est 
de  bien  meilleure  qualité  que  dan»  les  plaines  bosses  et  dans  les 
ralléea  humides  ;  à  moins  que  ces  plaines  ne  soient  sablonneuses  et 
voisines  de  la  mer,  parce  qu'alors  toutes  les- herbes  sont  salées,  et 
la  chair  du  mouton  n'est  nulle  pari  aussi  bonne  que  dans  ces  pa- 
cagea ou  prés  salés  ;  le  lait  des  brebis  y  est  aussi  plus  abondant  et 
de  meiUeur  goiit.  Rien  ne  flatte  plus  l'appétit  de  ces  animaux 
que  le  sel i  rien  aussi  ne  leur  est  plu»  salutaire,  lonqu'il  leur  est 
donné  modéi-ément  ;  et  dan»  quelques  endroits  on  met  dans  la 
bei^erà  un  sac  de  sel  ou  une  pierre  salée,  qu'ils  vont  lécher  tour 
à  tour. 

Tons  les  ans  il  faut  trier  dans  le  troupeau  les  bêtes  qui  com- 
mencent &  vieillir ,  et  qu'on  veut  engraisser  :  comme  elles  de- 
mandent un  traitement  diffëi-ent  de  celui  des  autres,  on  doit  en 
faire  un  troupeau  séparé;  et  si  c'est  en  été,  on  les  mènera  aux 
champs  avant  le  lever  du  soleil ,  nûn  de  leur  faire  paître  l'herbe 
humide  et  chargée  de  rosée.  Rien  ne  contribue  plus  à  l'engrais 
des  moutons  que  l'eau  prise  en  grande  quantité,  et  rien  ne  s'y 
oppose  davantage  que  l'ardeuï  du  soleil  :  ainsi  on  les  ramènera  ù 
la  bergerie  sur  les  huit  ou  neuf  heures  du  matin  avant  U  grande 
chaleur ,  et  on  leur  donnera  du  sel  pour  les  exciter  à  boire  ;  on  les 
mènera  une  seconde  fois,  tur  Us  quatre  heures  du  soir ,  dans  les 
pacages  les  pins  frab  et  les  plus  humides.  Ces  petits  soins  conti- 
nnés  pendant  deux  ou  trois  moi»  suBisent  pour  leur  donner  toutes 
le»  apparences  de  l'embonpoint ,  et  même  pour  les  engraisser  au- 
tant qu'ils  peuvent  l'être  ;  mais  cette  graisse  qui  ne  vient  que  da 
la  ^nde  quantité  d'eaui  qu'ils  ont  bue,  n'est,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  bouffissure ,  un  oedème  qui  les  féroil  périr  de  pour- 
riture en  peu  de  temps ,  et  qu'on  ne  provient  qu'en  les  tuant  im- 
médiatement après  qu'ils  se  sont  chargés  de  cette  fausse  graisse  ; 
leur  chair  même ,  loin  d'avoir  acquis  des  socs  et  prb  de  la  fermeté, 
n'en  e«t  souvent  qne  plus  insipide  et  plus  fade  :  il  feut,  lorsqu'on 
veut  ienr  faire  une  bonne  chair,  ne  te  pas  borner  &  leur  laisser 
paître  la  rosée  et  boire  beaucoup  d'ean ,  mais  leur  donner  en  même 
lemjw  des  nourritures  plus  succulentes  que  l'herbe.  On  peut  le» 
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engraÎMcr  en  biver  et  dans  toutes  les  saisons ,  en  les  metlant  dans 
une  élable  Ji  part ,  et  en  les  nourrissant  de  farines  d'orbe ,  d'avoine, 
de  froment,  de  fèves,  etc.,  mêlées  de  sel,  afin  de  les  exciter  h 
boire  plua  souvent  et  plus  abondamment  :  mai*  de  quelque  ma- 
nière et  dans  quelque  saison  qu'on  les  ait  engraissés ,  il  &ut  s'en 
débire  ausûtâc  ;  car  on  ne  peut  jamais  les  engraisser  deux  fois ,  et 
fis  périssent  presque  tous  par  des  maladies  du  foie. 

On  trouve  souvent  des  vers  dans  le  tbie  des  animaux.  On  peut 
voir  la  description  des  vers  du  foie  desmoutonset  des  bœufs  dans 
le  Joumaldea  Savant  * ,  et  dans  les  Éphémiridei  tf  Allemagne. 
On  crofoit  que  ces  vers  singuliers  ne  se  trouvoient  que  dans  la 
foie  des  animaux  rumioans  ;  mais  M.  Daubenton  en  a  trouvé  de 
tout  semblables  dans  le  foie  de  l'dne,  et  il  est  probable  qu'on  en 
trouvera  de  semblables  aussi  dans  le  foie  de  plusieurs  autres  ani- 
maux. Mais  on  prétend  encore  avoir  trouvé  des  papillons  dans 
le  foie  des  moulons.  M.  Rouillé ,  ministre  et  secrétsire-d'état  des 
affaires  étrangères,  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  une  lettre 
qni  lui  a  été  écrite  en  1 749 ,  par  M.  Cachet  de  Beaufort ,  docteur 
en  médecine  à  Monder  en  Taranlaise ,  dont  voici  l'extrait  :  «  L'on 
«  a  remarqué  depuis  kmg-temps  que  les  moutons  (qui  dans  nos 
«  Alpes  sont  les  meilleurs  de  l'Europe  )  maigrissent  quelquefois  & 
M  vue  d'oeil,  ayant  les  yeux  blancs,  chassieux  et  concentrés,  le 
«  sangséreux,8anspresqueaucune partie rougesenaible,lalangue 
a  aride  et  resserrée ,  le  nez  rempli  d'un  mucus  jaunâtre,  glaireux 
fl  et  purulent,  avec  une  débilité  extrÂme,  quoique  mangeant 
«  beaucoup ,  et  qu'enfin  toute  l'économie  ani  maie  tamiboit  en  dé- 
A  cadence.  Plusieurs  recberbhes  exactes  ont  appris  que  ces  sni- 
«  maux  avoient ,  dans  le  Ibie ,  des  papillons  blancs  ayant  des  ail» 
«  assorties ,  la  tSte  semi-ovale ,  velue ,  et  de  la  groneur  de  ceux 
«  des  vers  à  soie  :  plus  de  soixante-dix  que  j'ai  fait  sortir  en  com- 
'  «  i»imant  ks  deux  lobes,  m'ont  convaincu  de  la  réalité  du  fait 
<(  Le  foie  se  dilatoit  en  même  temps  sur  toute  la  partie  craivexe., 
a  L'on  n'en  aremarqaéquedansles  veines,et  jamaisdanslesar- 
(t  tères;  on  en  a  trouvé  de  petits,  avec  de  petits  vers,  dans  leçon- 
«  duit  cynique.  I^  veine-porte  et  la  capsule  de  Glissoa ,  qui 
«  paroissent  s'y  manifester  comm*  dans  l'honune,  eéd<»ent  an 
«  loucher  le  plus  doux.  Le  poumon  et  les  autres  viscères  étoient 
«  sains,  'etc.  »  Il  serait  à  désirer  que  M.  le  docteur  Cachet  de 
Reaufbrt  nous  eût  donné  une  deso'Iption  plus  détaillée  de  ces  pa-- 
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pilkms,  afin  d'âter  le  soupçon  qu'on  doit  avoir,  que  cm  aniniaux 
qu'il  a  Toa  ne  sont  que  les  vers  ordinaires  du  foie  du  mouton, 
qui  sont  fiirt  plats,  fort  larges,  et  d'une  figure  si  singulière,  que 
du  premier  coup  d'oeil  on  les  prendroit  plutât  pour  des  feuilles 
que  pour  de»  vers. 

Tous  les  ans  on  &it  la  tonte  de  la  laine  des  moutons,  des  bre- 
In*  et  des  agneaux  :  dans  les  pays  chauds ,  oii  l'on  ne  craint  pas 
de  mettre  l'animal  tout-à-&it  nu,  l'on  ne  coupe  pas  la  laine,  mais 
on  l'arrache,  et  on  en  fait  souvent  deux  récolte*  par  an  ;  en 
France ,  et  dans  les  chmats  plus  Iroids ,  on  se  contente  de  la  cou- 
per une  fois  par  an,  avec  de  grands  ciseaux,  et  on  laisse  aux 
montons  une  partie  de  leur  toiaon,  afin  de  les  garantir  de  l'in- 
tempérie du  climat.  Ceat  au  mois  de  mai  que  se  fait  cette  opéra- 
tion, après  les  avoir  bien  lav^,  afin  de  rendre  la  laine  aussi 
nette  qu'elle  peut  l'être  :  an  mois  d'avril  il  &it  encore  trop  froid  ; 
et  si  l'on  attendoit  tes  mois  de  juin  et  de  juillet ,  la  laine  ne  croî- 
Inrit  pas  assez  pendant  le  reste  de  l'été  pour  les  garantir  du  froid 
pendant  l'hiver.  La  laine  des  moutons  est  ordinairement  plus 
abondante  et  meilleure  que  celte  des  l>rebiii.  Celle  du  cou  et  du 
dessus  du  doa  est  ta  hine  de  la  première  qualité;  celle  des  cuisses, 
delà  queue,  du  ventre,  delà  gorge,  etc.,  n'est  pas  si  bonne,  et 
celle  que  l'on  prend  sur  des  bêtes  mortes  ou  malades  est  la  plus 
mauvaise.  On  préfère  aussi  la  laine  blanche  k  la  grise,  à  la  brune 
«t  à  la  noire ,  parce  qu'à  la  teinture  elle  peut  prendre  toutes  sortes 
de  coulenra.  Pour  la  qualité ,  la  laine  tisse  vaut  mieux  que  la  laine 
crépue;  <m  prétend  même  que  les  moutons  dont  la  laine  est  trop 
frisée ,  ne  se  portent  pas  aussi  bien  que  les  autres.  On  peut  en- 
core tirer  des  moutons  un  avantage  considérable  en  les  fiûsant 
parquer,  c'est-à-dire,  en  les  laissant  séjourner  sur  les  terres  qu'on 
veut  ara^orer:  il  fiiut  pour  cela  enclore  le  terrain,  et  y  ren- 
fermer te  troupeau  toutes  les  nuits  pendant  l'été  ;  le  Aimîer  ,  l'u- 
rine et  la  chaleur  du  corps  de  ces  animaux  ranimeront  en  peu  de 
temps  tes  terres  épuisées  ,  ou  froides  et  înfertilea.  Cent  moutons 
amélioreront  en  un  été  huit  arpens  de  terre  pour  six  ans. 

I«s  andens  ont  dit  que  tous  les  animaux  runtinans  avoient  du 
suif:  cependant  cela  n'est  exactement  vrai  que  de  la  chèvre  et  du 
mouton;  et  celui  du  mouton  est  plus  abondant,  plus  blanc,  plus 
sec,  plus  ferme  et  de  meilleure  qualité  qu'aucun  autre.  La  graisse 
difi%re  du  suif  en  ce  qu'elle  reste  toujours  molle ,  au  lieu  que  le 
suif  durcit  en  se  refroidissant.  C'est  surtout  autour  des  reins  que 
le  suif  s'amasse  en  grande  quantité ,  et  le  rein  gauche  en  est  tou- 
tou» plus  chargé  que  le  droit  :  il  y  en  a  aussi  beaucoup  dani 
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^'épiploon  et  autour  des  intestiiu  ;  maû  ce  luif  n'est  pas ,  &  Ibem— 
coup  près ,  auwi  ferme  ai  ausai  bon  que  celui  dea  reins ,  de  la 
queue  et  des  autres  parties  du  corps.  Les  moutons  n'ont  pas 
d'autre  graisse  que  le  suif;  et  cette  matière  domine  ai  fort  dan» 
l'habitude  de  leur  corpa ,  que  toutes  les  exti^nnt^  de  la  chair 
en  sont  garnies  :  le  sang  même  en  contient  une  assez  grand» 
quantité;  et  la  liqueur  séminale  en  est  si  fort  chargée,  qu'elle 
parolt  Être  d'une  oonsiatance  différente  de  celle  de  la  liqueur 
séminale  des  autres  animaux.  La  liqueur  de  l'homme,  celle 
du  chien,  du  cheval,  de  l'àne,  et  probablement  celle  de  tou* 
les  animaux  qui  n'ont  pas  de  anif,  se  liquéfie  par  le  froid ,  sa 
délai*  à  l'air ,  et  devient  d'autant  plus  fluide  qu'il  y  a  plus  de 
temps  qu'elle  est  sortie  du  corps  de  l'animal  ;  k  liqueur  séminnte 
du  bélier,  et  probablement  celle  du  bouc  et  des  autres  animaux 
qui  ont  du  suif,  au  lieu  de  te  déjayer  à  l'air ,  ae  dnrdt  comme 
le  suif,  et  perd  toute  sa  liquidité  avec  sa  chaleur.  J'ai  reconnu 
cette  différence  en  observant  au  microscope  ces  liqueurs  sémi- 
nales :  celle  du  bélier  se  fige  quelques  secondes  après  qu'elle  est 
•ortie  du  corps;  et  pour  y  voir  les  molécules  organiques  Tivan tes 
qu'elle  contient  en  prodigieuse  quantité,  il  iâut  chauffer  le  porte- 
objet  du  microscope ,  afin  de  laconserrerdana  son  état  de  fluidité. 
Le  goût  de  la  chair  de  mouton,  la  finesse  de  la  laine,  la  quan- 
tité de  suif,  et  même  la  grandeur  et  la  grosseur  du  corps  de  ces 
animaux,  varient  beaucoup  suivant  les  différeni  pays.  En  France, 
le  Berri  est  la  province  où  ils  sont  plus  abondans;  ceux  des  en- 
virons de  Beauvais  sont  les  plus  gras  et  les  plus  chargés  de  suif, 
aussi  bien  que  ceux  de  quelques  endroits  de laNonnandie;  ilssont 
très-boQs  en  Bourgogne ,  mais  les  meilleurs  de  tous  sont  ceux 
des  côtes  sablonneuses  de  nos  provinces  maritimes.  Les  laines 
d'Italie,  d'£spagne,  et  même  d'Angleterre,  sont  [âus  fines  que 
les  laines  de  France.  11  y  a  en  Poitou ,  en  Provence,  aux  environs 
de  Bayonne ,  et  dans  quelques  autres  endroits  de  la  France ,  des 
brebis  qui  paroissent  être  de  races  étrangères,  et  qui  scmt  plus 
grandes,  plus  fortes ,  et  plus  chargées  de  laine  que  celles  de  la 
race  commime  :  ces  brebis  produisent  aussi  beaucoup  plus  f\\\e 
les  autres ,  et  donnent  souvent  deux  agneaux  k  la  fois  ou  deux 
agneaux  par  an.  Les  béliers  de  cette  race  engendrent  avec  les 
brebis  ordinaires;  ce  qui  produit  une  race  intermédiaire  qui 
participe  des  deux  dont  elle  soK.  En  Italie  et  en  Espagne,  il  y  s 
encore  un  plus  grand  nombre  de  variétés  dans  les  races  des  brebis  : 
mais  toutes  doivent  être  regardées  comnie  ne  formant  qu'une 
seule  et  même  espèce  avec  nos  brebis ,  et  celte  espèce  si  aboa- 
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Atate  flt  n  nriée  ne  a'éUnd  guère  au-deU  de  l'Europe.  Les  ani^ 
maux  à  longue  et  large  queue ,  qui  «ont  communt  en  Afrique  et 
en  Asie ,  et  auxquels  les  voyngeurs  ont  donné  le  nom  de  mou- 
taoÊ  de  Barbarie  ,  paroiasent  être  d'une  espèce  différente  de  nos 
montons ,  aussi  biea  que  la  vigogne  et  le  Inraa  d'Amérique. 

Cotams  la  Uine  blanche  est  plus  estimée  que  la  noire,  on  dé- 
truit presque  partout  avec  soin  les  agneaux  noin  ou  tachés;  ce- 
pendant il  7  a  des  endroits  où  presque  tontes  tes  brebis  sont 
noires ,  et  partout  on  voit  souvent  naître  d'un  bélier  blanc  et 
d'une  brebis  blanche  des  agneaux  noirs.  En  France ,  il  n'y  a  qu« 
des  moutons  blancs  ,  bruns ,  noire  et  tachés  ;  en  Espagne ,  il  y  a 
des  moulons  roux  ;  en  Ecosse  ,  il  y  en  a  de  jaunes  ;  mais  ces  di^ 
-  (ërences  et  ces  variétés  dans  la  couleur  sont  encore  plus  acci- 
dentelles que  les  différences  et  les  variétés  des  races,  qui  ne  vien- 
nent cependant  que  de  la  différence  de  la  nourriture  et  de  l'ia- 
finenoe  du  climat. 


LE  BOUC  ET  LA  CHÈVRE. 


I^XKnqUK  les  espèces  dans  les  animaux  soient  toutes  séparées  par 
un  intervalle  que  la  nature  ne  peut  franchir ,  quelques-unes  sem- 
blent se  rapprocher  par  un  si  grand  nombre  de  rapports,  qu'il 
ne  reete,  pour  ainsi  dire,  entre  elles  que  l'espace  nécessaire  pour 
tirer  la  ligne  de  séparation  ;  et  lorsque  nous  compa  rons  ces  eapèces 
voisines ,  et  que  nous  les  conndérons  relativement  à  nous ,  les 
unes  se  présentent  comme  des  espèces  de  première  utilité,  et  les 
autres  semblent  n'être  que  des  espèces  auxiliaires,  qui  pourroieut , 
à  bien  des  égards,  remplacer  les  premières,  et  nous  servir  aux 
mêmes  usages.  L'âne  pourroit  presque  remplacer  le  cheval;  et  de 
même,  s!  l'espèce  de  la  brebis  venoit  à  nous  manquer,  celle  de 
la  chèvre  pourroit  y  suppléer.  La  chèvre  fournit  du  lait  cmume 
la  brebis,  et  même  en  [Jus  grande  abondance;  elle  donne  aussi 
du  suif  en  quantité;  son  poil,  quoique  plus  rude  que  la  laine,  sert 
a  faire  de  très-bonnes  étoffes;  sa  peau  vaut  mieux  que  celle  du 
mouton  :  la  chair  du  chevreau  approche  assez  de  celle  de  l'a- 
gneau, etc.  Ces  espèces  auxiliaires  sont  plus  agrestes,  plus  robustes , 
que  les  espèces  principales  :  l'àne  et  la  chèvre  ne  demandent  pas 
autant  de  soin  que  le  cheval  et  la  brebis;  partout  ib  trouvent  à 
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vivre  et  broutent  également  les  plante*  de  toutes  espèce*,  ks 
herbes  grossières,  lesarbriaseaux  chargés  d'épines  ;  ils  sont  moins 
aSêcIsês  de  l'intempérie  du  dimat,  ils  peuvent  mieux  se  passer  du 
Becx>un  de  l'homme  :  moins  ils  nous  appartiennent ,  plus  ils  semr 
blent  appartenir  à  b.  nature;  et  au  lieu  d'imaginer  que  ces  e^>èce* 
subalternes  n'ont  été  produites  que  par  la  dégénératiott  des  espèces 
premières,  au  lieu  de  regarder  l'âne  comme  un  cheval  dégénéré , 
il  j  auroit  plus  de  raison  de  dire  que  le  cheval  est  un  àae  per- 
fectionné; que  la  brebis  n'est  qu'une  e^ièce  de  chèvre  plus  déli- 
cate que  nous  avons  soignée,  perfectionnée,  propagée  pour  notre 
utilité;  e[  q#en  généraltes  espèces  les  plus  pariàites,  surtout  dans 
les  animaux  domestiques,  tirent  leur  origine  de  l'espèce  moin* 
par&ile  des  animaux  sauvages  qui  en  approchent  le  plus,  la 
nature  seule  ne  pouvant  tkire  autant  que  la  nature  et  l'h<mun» 
réunis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  chèvre  est  une  espèce  distincte,  et  peut- 
être  encore  plus  Soignée  de  -celle  de  la  brebis  que  l'espèce  de  l'âne 
ne  l'est  de  celle  du  chevsl.  Le  bouc  s'accouple  volontiers  avec  h 
brebis,  comme  Viae  avec  la  jument;  et  le  bélier  se  joint  avec  la 
chèvre,  comme  le  cheval  avecTânesse  :  mais  quoique  ces  accou- 
plemens  soient  assez  fréquena ,  et  quelquefois  prolifiques ,  il  ne  s'est 
point  formé  d'espèce  intermédiaire  entre  la  chèvre  et  la  brebis  : 
ces  deux  espèces  sont  distinctes,  demeurent  constamment  séparées 
et  toujours  à  la  même  distance  l'une  de  l'autre  ;  elles  n'ont  donc 
point  été  altérées  par  ces  mélanges;  elles  n'ont  point  fait  de  nou- 
velles souches  et  de  nouvelles  races  d'animaux  miti^rens  :  elles 
n'ont  produit  que  des  différences  individuelles,  qui  n^Quent  pas 
sur  l'unité  de  chacune  des  espèces  primitives ,  et  qui  confirment 
au  contraire  la  réalité  de  leur  différence  caractéristique. 

Mais  il  y  a  bien  des  cas  où  nous  ne  pouvons  ni  diàtingner  ces 
caractères,  ni  prononcer  surleurs  différences  avec  autant  de  certi- 
tude ;  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  où  nous  sommes  oUigés  de 
suspendre  notre  jugement;  et  encore  une  infinité  d'autres  sur 
lesquels  nous  n'avons  aucune  lumière  :  car,  indépendamment  de 
l'incertitude  où  nous  jette  la  contrariété  des  témoignages  sur  les 
&its  qui  nous  ont  été  transmis,  indépendamment  du  doute  qui 
résulte  du  peu  d'exactitude  de  ceux  qui  ont  observé  la  nature ,  le 
plus  grand  obstacle  qu'il  y  ait  à  l'avancement  de  nos  connois- 
sances,  est  l'ignorance  presque  forcée  dans  laquelle  nous  sommes 
d'un  très-grand  nombre  d'effets  que  le  temps  seul  n'a  pu  présenter 
Jinosyeux,etqui  ne  se  dévoileront  même  àceuicdelaposténtequo 
par  des  expériences  cl  des  observations  combinées;  en  attendant 
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nous  crroiu  àana  lea  ténëbrea ,  ou  noua  marchons  avec  perpleiilc 
entre  des  préjuge  et  des  probabilités,  ignorant  même  jusqu'à  la 
possibilité  des  dioses,  et  confondant  à  tout  moment  les  opinions 
de*  hommes  avec  les  actes  de  la  nalure.  Les  exemples  se  présentent 
en  Ibule;  mais  sans  en  prendre  ailleurs  quedans notre  sujet,  noua 
savons  que  -le  bouc  et  la  brebis  s'accouplent  et  produisent  en- 
semUe  :  mais  perscmne  ne  nous  a  dit  encore  s'il  en  r^ulte  un 
mulet  stérile,  ou  un  animal  tëoond  qui  putne  &ire  souche  pour 
des  générations  nouvelles  on  semblables  aux  premières.  De  même , 
quoique  nous  sachions  que  le  bélier  s'accouple  arec  la  chèvre, 
noua  ignorons  s'ils  produisent  ensemble,  et  quel  est  ce  produit; 
nous  croyons  que  les  mulets  en  général ,  c'est-à-dire  les  animaux 
qui  viennent  du  mélange  de  deux  espèces  différentes  ,  sont  sté- 
riles, parce  qu'il  ne  paroît  pas  que  les  mulets  qui  viennentde  l'âne 
et  de  la  jument,  non  plus  que  ceux  qui  viennent  du  cheval  et  de 
l'ànesse ,  produisent  rien  entre  eux  ou  avec  ceux  dont  ils  vien- 
nent :  cependant  cette  opinion  est  mal  fondée ,  peut-être  ;  les  an^ 
dens  disent  poaîtiTement  que  le  mulet  peut  produire  à  l'âge  da 
sept  ans ,  et  qu'il  produit  avec  la  jumeul;  ils  nous  disent  que  la 
mule  peut  concevoir,  quoiqu'elle  ne  puisse  perfectionner  son  IruiL 
Il  seroit  donc  nécessaire  de  détruire  ou  de  confirmer  ces  fitits,  qui 
r^Mndent  de  l'obscurité  sur  la  distinction  réelle  des  animaux  el 
sor  la  théorie  de  la  génération.  D'ailleurs,  quoique  noua  con- 
noiasions  asses  distinctement  les  espèces  de  tous  les  animaux  qnî 
nous  avoiûnent,  nous  ne  savons  pas  ce  que  prodoîroit  leur  mé- 
lange entre  eux  ou  avec  des  animaux  étrangers  ;  nous  ne  sommes 
que  très-mal  informés  des  juman,  c'est-à-dire,  du  produit  de 
la  vadie  et  de  l'âne,  ou  de  la  jument  et  du  taureau  :  nous  igno- 
nms  n  le  wkbn  ne  produiroit  pas  avec  le  cheval  ou  l'âne;  si 
ranimai  k  large  queue,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  mouton 
de  Barbarie,  ne  produiroit  pas  avec  notre  brebis;  si  le  chamois 
n'est  pas  une  chèvre  sauvage ,  s'ilne  formeroit  pas  avec  nos  chèvres 
quelque  race  inlermédiaire;  si  les  singes  diffèrent  réellement  par 
ks  espèces,  ou  s'ils  ne  font,  comme  les  chiens,  qu'une  seule  et 
mime  eqtèce,  mais  variée  par  un  grand  nombre  de  races  diffé- 
rent» ;  si  le  chien  peut  produire  avec  le  renard  et  le  loup;  si  le 
cerf  produit  avec  la  vache,  la  biche  avec  le  daim,  etc.  Notre  igno- 
rance sur  tous  ces  &itB  est,  comme  je  l'ai  dit,  presque  fiwcée, 
.les  expériences  qui  pourroient  les  décidw  demanduit  plus  da 
Urnxf»,  de  soins  et  de  dépense,  que  la  vie  et  la  fintnne  d'un 
homme  ordinaire  ne  peuvent  te  permettre.  J'ai  employé  quelques 
années  à  Sure  des  tentatives  de  cette  esptee;  j'en  rendiai  compta 
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lorsque  je  parlerai  des  muieb  :  mais  je  conviendrai  d'avance 
qu'elles  ne  m'ont  fourni  que  peu  de  lumières,  et  que  la  plupart  de' 
ceséprauves  ont  élé  sans  succès. 

De  là  dépendent  cependant  la  connoïssance  entière  des  ani- 
maux, la  division  exacte  de  leurs  espèces,  et  l'intelligence  par- 
faite de  leur  histoire,-  de  ïk  dépendent  aussi  la  manière  de  l'écrir» 
et  l'art  de  la  traiter  :  mais  puisque  nous  sommes  priv^  de  ces 
connoissances  si  nécessaires  à  notre  objet  j  puisqu'il  ne  nous  est 
pas  possible,  faute  de  &its,  d'établir  des  rapports  et  de  fonder 
nos  raisonnemenu,  noiu  ne  pouvons  mieux  &ire  que  d'aller  pB& 
à  pas ,  de  considérer  chaque  animal  individuellement ,  de  regarder- 
comme  des  espèces  différentes  toutes  colles  qui  ne  se  mêlent  pas 
sous  nos  yeux,  et  d'écrire  leur  histoire  par  articles  séparés,  en 
nous  réservant  de  les  joindre  ou  de  les  ibndre  ensemble,  dès<{ue, 
par  notre  propre  expérience  ou  par  celle  des  autres,  nous  serons, 
plus  instruits. 

C'est  par  cette  raiscm  que,  quoiqu'il  y  ait  plusieurs  animaux 
qui  ressemblent  à  la  brebis  et  à  la  chèvre,  nous  ne  parlons  ici  que 
de  la  chèrre  et  de  la  brebis  domestiques.  Nous  ignorons  si  le* 
espèces  étrangères  pourraient  produire  et  former  de  nouvellea 
races  avec  ces  espèces  communes.  Noua  sommes  donc  fondés  à  les 
regardercomme  des  espèces  diSerentes ,  jusqu'à  cequ'i)  soit  prouvé 
par  le  fait,  que  les  individus  de  chacune  de  ces  espèces  étrangères 
peuvent  se  mêler  avec  l'espèce  commune,  et  produire  d'autres  in- 
dividiu  qui  produiroient  entre  eux  ,  ce  caractère  seul  constitusnt 
la  réalité  et  l'unité  de  oe  que  l'on  doit  eppder  espèce  tant  dans 
les  animaux  que  dans  les  végétaux. 

1m  chèvre  a  de  sa  nature  plus  de  sentiment  et  de  ressource  quo 
la  brebis  :  elle  vient  à  l'homme  volontiers ,  die  se  fimiiliarise  aisé- 
ment ,  elle  est  sensible  aux  caresses  et  capable  d'attachement  ;  eUe 
est  aussi  plus  forte,  plus  légère,  plus  agile  et  moins  timide  que 
la  brebis;  elle  est  vive,  capricieuse,  lascive  et  vagabonde.  Ce  n'est 
qu'avec  peine  qu'on  la  conduit  et  qu'on  peut  la  réduire  en  trou- 
peau; elle  aime  à  s'écarter  dans  les  solitudes,  à  grimper  sur  lea 
lieux  escarpés,  à  se  placer  et  même  à  dormir  sur  la  pointe  dea 
rocher»  et  sur  le  bord  des  précipices  :  elle  cherche  le  mâle  avec 
empressement;  elle  s'accoupk  avec  ardeur,  et  produit  de  très- 
bonne,  heure:  elle  est  robuste,  aisée  à  nourrir;  presque  tontes  lea 
herbes  lui  sont  bonnes,  et  il  y  en  a  peu  qui  l'inrommodent.  l« 
tempérament ,  qui  dans  tous  les  animaux  influe  beaucoup  sur  1« 
naturel,  ne  partit  cependant  pas  dans  la  chèvre  différer  essentiel- 
lement de  celui  de  la  brebis.  Ces  deux  espèces  d'animaux,  dont 
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l'arftaniaBtîon  intérieure  est  presque  entièrement  aemblablej  sa 
nourriasent,  croiaaenl  et  multiplient  de  la  même  manière,  et  se 
Teaaemblent  encore  parle  caractère  des  maladies,  qui  sont  le* 
mêmes,  à  l'exception  de  quelques-unes  suxqudies  \a  chivre  n'e&t 
pas  sujette  :  elle  ne  craint  pus,  comme  la  brebis,  la  trop  grande 
chaleur  ;  elle  dort  au  soleil ,  et  s'expow  volontiers  à  ses  rayons  les 
plus  vih,  sans  en  être  incommodée,  et  «ans  que  cette  ardeur  lui 
cause  ni  étourdissemens  ni  vertij^  :  elle  ne  s'eAraie  point  des 
t>rsge8,ne  s'impatiente  pas  à  la  pluie;  mais  elle  parait  être  aensible 
à  la  rigueur  du  Troid.  Les  mouvemensextërieun,  lesquels, comme 
noua  faToasdit,  dépendent  beaucoup  moins  de  la  conformation 
du  corps  que  de  la  force  et  de  la  variété  des  sensations  relatives  à 
Tappétit  et  au  désir,  sont,  par  cette  raison ,  beaucoup  moins  me- 
surés, beaucoup  plus  vifs  dans  la  chèvre  que  dans  la  brebis.  L'in- 
constance de  toa  naturel  se  marque  par  l'irrégularité  de  ses 
actions;  elle  marche,  elle  s'arrête,  elle  oourt,  elle  bondit,  nlle 
saute, s'npproche,  s'éloigne,  se monti-e,  se  cache,  ouliiît,  comme 
par  caprice  et  sans  autre  cause  déterminante  que  celle  de  la  viva- 
cité bizarre  de  son  sentiment  intérieur  ;  et  toute  la  souplesse  des 
«rganes,  tout  le  nerf  du  corps,  suffisent  à  peine  à  la  pétulance  et 
à  la  rapidité  de  ces  mouvemens ,  qui  lui  sont  naturels. 

On  a  des  preuves  que  ces  animaux  sont  naturellement  amis  de 
Hiomme,  et  que  dans  les  lieux  inhabités  ils  ne  deviennent  point 
sauvages.  En  i6g$  ,  un  vaisseau  anglais  ayant  relâché  à  l'ile  de 
Bonavista,  deux  nègres  se  présentèrent  à  bord  et  offrirent  gratis 
aux  Anglais  autant  de  boucs  qu'ils  en  voudroient  emporter.  A 
l'étonnement  que  le  capitaine  marqua  de  cette  offre,  les  nègres 
répondirent  qu'il  n'yavoit  que  douse  personnes  dans  toute  l'ile, 
que  Us  boucs  et  les  chèvres  s'y  étoient  multipliés  jusqu'à  devenir 
incommodes,  et  qne  ,  loin  de  donner  beaucoup  de  peine  à  les 
prendre,  ils  siuvoient  les  hommes  avec  une  sorte  d'obstination, 
comme  les  animaux  domestiques. 

Le  bouc  peut  engendrer  à  un  an ,  et  la  chèvre  dès  l'àge  de  sept 
mois;  mais  lea  fruits  de  cette  génération  précoce  sont  feibles  et 
déiêctueux ,  et  l'on  attend  ordinairement  que  l'un  et  l'autre  aient 
dix-huit  mois  ou  deux  ans  avant  de  leur  permettre  de  se  joindre. 
Le  bouc  est  un  assez  bel  animal,  très- vigoureux  et  très-chaud  : 
un  seul  peut  suffire  à  plus  de  cent  cinquante  chèvres  pendant 
deux  ou  trois  mois;  mais  cette  ardeur  qui  le  consume  nedureque 
trois  ou  quatre  ans, et  ces  animaux  sont  énervés,  et  même  vieux, 
dès  l'âge  de  cinq  ou  six  ans.  Lorsque  l'on  veut  donc  Ikire  choix 
d'uu  bouc  pour  la  propagatîoii ,  il  &ut  qu'il  aoit  jeune  et  de  bonno 
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figura,  c'est-à-dire,  âgé  de  deur  ans ,  la  taille  grande,  le  cou  court 
et  charnu,  la  tête  légère ,  les  oreilles  pendantes,  les  cuisses  grosses, 
les  jambes  fermes,  le  poil  noir,  épais  et  doux,  la  barbe  longue  et 
bien  garnie.  Il  y  a  moins  de  choix  à  faire  pour  les  cbiivres;  seule- 
ment on  peut  obserrer  que  celles  dont  le  corps  est  grand,  la  croupe 
large,  les  caisses  fournies,  la  démarche  légfere,  les  numdies 
grosses ,  lespislongs,  le  poil  doux  el  touffu ,  sont  les  meilleures.  Elles 
■ont  ordinairement  en  chaleur  aux  mois  de  septembre ,  octobre 
et  novembre;  et  même,  pour  peu  qu'elles  approchent  du  mile 
en  tout  autre  temps,  elles  sont  bientôt  disposées  à  le  recevoir,  et 
elles  peuvent  s'accoupler  et  produire  dans  toutes  les  saisons  :  ce- 
pendant elles  retiennent  plus  sûrement  en  automne  ;  et  l'on  pré- 
fera  encore  les  mois  d'octobre  et  de  'noveml»re  par  une  autra 
raison,  c'est  qu'il  est  bon  que  les  jeunes  chevreaux  trouvent  de 
l'herbe  tendre  lorsqu'ils  commencent  à  pattre  pour  la  première  (ôia. 
lies  chèvres  portent  cinq  mois,  et  mettent  bas  au  commencement 
du  sixième;  elles  allaitent  leur  petit  pendant  un  mois  ou  cinq 
semaines  :  aimi  l'on  doit  compter  environ  six  mois  et  demi  entre 
le  temps  auquel  on  les  aura  &it  couvrir  et  celui  oii  le  chevreau 
pourra  commencer  i  paître. 

fxirsqu'on  les  conduit  avec  les  moutons,  elles  ne  restent  pas  k 
leur  suite  ;  elles  précèdent  toujours  le  troupeau.  S  vaut  mieux  les 
mener  séparément  paîtra  sur  les  collines  ;  elles  aiment  mieux  les 
lieux  élevés  et  les  montagnes,  même  les  plus  escarpées;  elles  trou- 
vent autant  de  nourriture  qu'il  leur  en  faut  dans  les  bruyères , 
dans  les  friches,  dans  les  terrains  incultes  et  dans  les  terres  sté- 
riles. K  faut  les  éloigner  des  endroits  cultivés,  les  empérlier  d'en- 
trer dans  les  blés ,  dans  les  vignes,  dans  les  bois  ;  e^les  font  un 
grand  dégât  dans  les  taillis;  les  arbres  dont  elles  broutent  avec 
avidité  les  jeunes  pousses  et  les  écorces  tendres ,  périssent  presque 
tous.  Elles  craignent  les  lieux  humides,  les  prairies  marécageuses, 
les  pâturages  gras.  On  en  élève  rarement  dans  les  pays  de  plaines  ; 
elles  rfy  portent  mal,  et  leur  chair  est  de  mauvaise  qualité.  Dans 
la  plupart  des  climats  chauds ,  l'on  nou  rrit  des  chèvres  en  grande  - 
quantité ,  et  on  ne  leur  donne  point  d'étable  :  en  France ,  elles 
périroient  ai  on  ne  les  mettoit  pas  à  l'abri  pendant  l'hiver.  On 
peut  se  dispenser  de  leur  donner  de  la  litière  en  été  ;  mais  il  leur 
en  &ut  pendant  l'hiver  :  et  comme  toute  humidité  les  incommode 
beaucoup,  on  ne  les  laisse  pas  coucher  sur  leur  fumier ,  et  on  leur 
donne  sauvent  de  la  litière  fraîche.  On  les  fait  sortir  de  grand 
matin  pour  les  mener  aux  cliamju;  l'herbe  chargée  de  rosée, 
qui  n'est  pas  bonne  pour  les  moutons ,  fuit  grand  bien  aux  cLè- 


.dbvGoogk" 


DU  BOUC  ET  DE  LA  CHÈVRE.  m 

net.  Comme  elles  sont  indociles  et  vagabondes,  un  homme ,  quel- 
que robuste  et  quelque  agile  qu'il  soit ,  n'en  peut  guère  conduire 
que  cinquante.  On  ne  les  laisse  pas  sortir  pendant  les  neigea  et  les 
frimas  -,  on  les  nourrit  à  l'élaUe  d'herbes  et  de  petites  branches 
d'arbres  cueillies  en  automne,  ou  de  choux ,  de  navets  et  d'autres 
légumes.  Plus  elles  mangent,  plus  la  quantité  de  leur  lait  aug- 
mente ;  et  pour  entretenir  et  augmenter  encore  cette  abondance 
àe  lait,  on  les  Ut  beaucoup  boire,  et  on  leur  donne  quelquefois 
du  salpêtre  ou  de  l'eau  salée.  On  peut  commencer  à  les  traire 
quinse  jours  après  qu'elles  ont  mis  bas  :  elles  donnent  du  lait  en 
quantité  pendant  quatre  k  ànq  mois,  et  elles  en  donnent  soir 
et  matin. 

Ia  chèvre  ne  produit  ordinairement qu'ittit^evreau,  quelque- 
ibis  deux,  très-rarement  trois,  et  jamais  plus  de  quatre  ;  elle  ne 
produit  que  depuis  l'âge  d'un  an  ou  dix-huit  mois ,  jusqu'à  sept 
ans.  Le  bouc  pourroit  engendrer  jusqu'à  cet  âge ,  et  peut-ttre  au- 
deU,  si  on  le  ménageoit  davantage;  mais  communément  il  ne 
sert  que  jusqu'à  l'âge  de  cinq  ans  :  on  le  réforme  alors  pour  l'en- 
graisser avec  les  vieiUes  chèvres  et  les  jeunes  chevreaux  mâles,  que 
l'on  coupe  à  l'âge  de  six  mois ,  afin  de  rendre  leur  chair  plus  suc- 
culente et  plus  tendre.  On  les  engraisse  de  la  même  manière  que 
l'on  engraisse  les  moutons;  mais  quelque  soin  qu'on  prenne  et 
quelque  nourriture  qu'on  leur  donne,  leur  chair  n'est  jamais 
aussi  bonne  que  celle  du  mouton,  si  ce  n'est  dans  les  climats  IrÈs- 
chauds,  où.  la  chair  du  mouton  est  fade  et  de  mauvais  goût.  L'o- 
deur forte  du  boucnevient  pa«desacbair,mai«desapeau.  On 
ne  laissepas  vieillir  ces  animaux,  qui  pourroient  peut-être  vivre 
dix  ou  douze  ans  :  on  s'en  défait  dès  qu'ils  cessent  de  produire; 
et  plus  ils  sont  vieux,  plus  leur  chair  est  mauvaise.  Communé- 
ment les  boucs  et  les  chèvres  ont  des  cornes;  cependant  il  y  a, 
.  quoiqu'en  moindre  nombre,  des  chèvres  et  des  boucs  sans  cornes, 
lia  varient  aussi  beaucoup  par  la  couleur  du  poil.  On  dit  que  les 
blanches  et  c^es  qui  n'ont  point  de  cornes ,  sont  celUs  qui  doQ'> 
nent  le  plus  de  lait,  et  que  les  noires  sont  les  plus  fortes  et  ies  plus 
robustes  de  toutes.  Ces  animaux,  qui  ne  coûtent  presque  rien  à 
nourrir,  ne  laissent  pas  de  faire  un  produit  assex  considérable  ; 
on  en  vend  la  chair,  le  suif,  le  poil  et  la  peau.  Leur  lait  est  plus 
sain  et  meilleur  que  celui  de  la  brebis  ;  il  est  d'usage  dans  la  mé- 
decine ;  il  se  caille  aisément ,  et  l'on  en  fait  de  très-bons  fromages. 
Comme  il  ne  contient  que  peu  de  parties  butireuses ,  l'on  ne  doit 
pas  en  séparer  la  crème.  Les  chèvres  se  laissent  t^r  aisément , 
même  par  les  enfans ,  pour  lescjuels  leur  lait  est  upe  tràs-bonna 


.dbvGoogk" 


112  HISTOIRE  NAtURELLE 

nourriture;  elles  «ont,  comme  lea  vaches  et  les  brebis,  sujettes  i 
être  tétée*  par  la  couleuvre,  et  encore  par  un  oiseau  connu  sou» 
le  nom  de  tette-chèvre  ou  crapaud-volant,  qui  s'attache  à  leur 
mamelle  pendant  la  nuit ,  et  leur  fait ,  dit-oa ,  perdre  leur  lail. 

Le»  chèvres  n'ont  point  de  dents  incisives  à  la  mâchoire  supé- 
rieure ;  celles  de  la  m&cJioîre  infërieure  tombent  et  se  renouvdlenl 
dans  le  même  temps  et  dans  le  même  ordre  que  celle»  de»  brebis  : 
les  noeuds  de»  corne»  et  dès  dentspeuvent  indiquer  l'âge.  Le  nom- 
bre des  dents  n'est  pas  constant  dans  les  chèvres  ;  elles  en  ont  ordi- 
nairement moins  que  les  boucs ,  qui  ont  aussi  le  poi|  plus  rude, 
la  barbe  elles  cornes  plus  langues  que  les  chèvres.  Ces  animaux  , 
comme  les  bœufs  et  les  moutons^  ont  quatre  estomacs  et  rumi- 
nent :  l'espèce  en  est  plus  répandue  que  celle  de  labrebîsj  on  trouve 
deschèvressemblablesauxnàtres  dans  plusieurs  partiesdumonde: 
elles  sont  seulement  plus  petites  en  Guinée  et  dans  les  autres  pays 
chauds;  elles  sont  plus  grandes  en  Hoscovie  et  dans  les  autres  cli- 
mats froids.  Les  chèvres  d'Angora  ou  de  Syrie,  à  ordlles  pen- 
dantes ,  sont  de  la  même  espèce  que  les  nôtre»  ;  elles  se  mêlent  et 
produisent  ensemble ,  même  dans  nos  climats.  Le  mâle  a  les  cornes 
à  peu  pris  aussi  longues  que  le  bouc  ordinaire ,  mais  dirigées  et 
contournées  d'une  manière  difTérente  ;  elles  s'étendent  horivonta- 
lement  de  chaque  càté  de  la  tète ,  et  forment  de»  spirales  &  peu  près 
«Hnme  un  tire-bourre.  Lea  cornes  de  la  femelle  sont  courte»  et 
se  recoorbent  en  arrière,  en  bas  et  en  avant,  de  sorte  qu'elles 
aboutissent  auprès  de  l'oeil;  et  il  paroît  que  leur  contour  et  leur 
direction  l'arient.  Le  bouc  et  la  chèvre  d'Angora  que  nous  .avons 
vus  à  la  ménagerie  du  roi ,  les  avoient  telle»  que  nous  venons  de 
les  décrire;  et  ces  chèvres  ont,  comme  presque  tous  les  autres 
animaux  de  Syrie,  le  poil  très-long,  très-fbumi,  et  si  fin  qu'on 
en  fait  des  étoSê»  aussi  belles  et  aussi  lustrées  que  nos  étofitt  de 


LE  COCHON, 
LE  COCHON  DE  SIAM    £T  LE  SANGLIER. 


Plous  mettons  ensemble  le  cochon,  le  cochon  de  Siam  et  le  aiii- 
glier ,  parce  qiu;  tous  trois  ne  font  qu'une  seule  et  même  eqjèce  : 
l'un  est  l'animal  sauvage,  les  deux  autres  sont  l'anîmaldomatique; 
et  quoiqu'ils  différent  par  quelque»  marques  extérieure»,  peut- 
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èlre  aussi  par  quelques  habitudes,  comme  ce»  diffërencet  ne  sont 
pas  essentielles ,  qu'elles  sont  seulement  relatiTes  à  leur  condition, 
que  leur  naturel  n'est  pas  mime  fort  altéré  par  l'état  de  doœesti- 
cilé,  qu'enSs  ils  produisent  ensemble  des  individus  qui  peuvent 
en  produire  d'autres,  caractère  qui  constitue  l'unité  et  la  cons- 
tance de  l'espèce,  nous  n'avons  pas  dû  les  séparer. 

Ces  animaux  sont  singuliers  ;  l'eqièce  en  est ,  pour  ainsi  dire, 
unique  ;  elle  est  isolée  ;  elle  semble  exister  [dus  solitairement  qu'au- 
.cune  autre;  elle  n'est  voisine  d'aucune  espèce  qu'on  puisse  regar- 
der comme  principale  ni  comme  accessoire,  telle  que  l'espèce  du 
cberal  relativement  à  celle  de  l'àne,  ou  l'espèce  de  k  chèvre  rela- 
tivement à  la  brebis  :  elb  n'est  pas  sujette  k  une  grande  variété 
de  races  comme  celle  du  chien  ;  elle  participe  de  plusieurs  npèces, 
et  cependant  elle  difïère  esscnliellement  de  toutes.  Que  ceux  qui 
veulent  réduire  la  nature  à  de  petits  systèmes,  qui  veulent  ren- 
fermer son  immensité  dans  les  bornes  d'une  formule ,  considèrent 
avec  nous  cet  animal ,  et  voient  s'il  n'échappe  pas  k  toutes  leurs 
méthodes.  Par  les  extrémités  il  ne  ressemble  point  à  ceux  qu'ils  ont 
appelés  aolipèdt»,  puisqu'il  a  le  pied  divisé;  il  ne  ressemble  point 
k  ceux  qu'ils  ont  appelés  pieds  fourcha» ,  puisqu'il  a  réellement 
quatre  doigts  au  dedans,  quoiqu'il  n'en  paroisse  que  deux  à  l'ex- 
térieur ;  il  ne  ressemble  point  à  ceux  qu'ils  ont  appelés _^êipideê, 
puisqu'il  ne  marche  que  sur  deux  doigts,  et  que  les  deux  autres 
ne  sont  nidéveloppésmposéscommeceuxde8fissipèdes,nim6m« 
assez  allongés  pour  qu'il  puisse  s'en  servir.  Il  a  donc  des  caractères 
équivoques,  des  caractères  ambigus ,  dont  les  uns  sont  apparent  et 
les  autres  obscurs.  Dira-t-on  que  c'est  une  erreur  de  la  nature; 
que  ces  phalanges,  ces  doigts,  qui  ne  sont  pas  assea  développés  à 
l'extérieur,  ne  doivent  point  être  comptés?  Mais  cette  erreur  est 
oonAlante.  D'ailleurs  cet  animal  no  ressemble  point  aux  pieiU 
foitrchui  par  tes  autres  os  du  pied ,  et  il  en  diffère  encore  par  le* 
caractères  les  plus  frappans  :  car  oeux-d  ont  des  cornes  et  manquent 
de  dents  incisives  à  k  mâchoire  supérieure;  ils  ont  quatre  estomacs, 
ils  ruminent,  etc.  Le  cochon  n'a  point  de  coi'nes;iladesdentseu 
haut  comme  en  bas;  il  n'a  qu'un  estomac;  il  ne  rumine  point  :  il 
est  donc  évident  qu'il  n'est  ni  du  genre  des  wtipidu ,  ni  de  cdui 
AespUda  fourchât  s  il  n'est  pas  non  plus  d«  celui  des  fitêiptdei , 
puisqu'il  diffère  de  ces  animaux  ncm-seulement  par  l'extrémité 
du  pied ,  mais  encore  par  les  dents ,  par  l'estomac,  par  les  intes- 
tins ,  par  les  parties  intérieures  de  k  génération ,  etc.  Tout  ce  que 
l'on  pourroit  dire ,  c'est  qu'il  feit  la  nuance ,  i  certains  égai-di , 
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entre  lea  iolipèdes  et  les  piedt  fourchus,  et  k  d'autres  égards,  entre 
les  pUds  fourchas  et  Xafiasipédes;  car  il  difffere  moinfl  des  soli~ 
pide»  que  de»  autres  par  l'ordre  et  le  nombre  des  dents.  II  leur 
ressemble  encore  par  l'allongement  des  mâchoires  :  il  n'a,  comme 
eux,  qu'un  estomac,  qui  seulement  est  beaucoup  plus  grand; 
mais  par  un  appendice  qui  y  tient ,  aussi  bien  que  par  la  position 
des  intestins,  il  semble  se  rapprodier  des pUdt  Jhurchas  ou  ru-~ 
minant.  Il  leur  ressemble  encore  par  les  parties  extérieure*  de  Ix 
génération  ,  et  en  mSme  temps  il  ressemble  xax  fissipèdês  par  Is 
forme  des  jambes,  par  Hiabitude  du  corps,  par  le  produit  nom- 
breux de  la  génération.  Arislote  est  le  premier  qui  ait  diviaé  tes 
animaux  quadrupèdes  en  salipèdes  ,  pieds  fourchu»  etfiatipèdesi 
et  il  convient  que  le  cochon  est  d'un  genre  ambigu  i  mais  la  seule 
raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  dans  ITUyrie,  la  Péonie,  et  dans 
quelques  autres  lieux,  il  se  trouve  des  cochons  solipèdes.  Cet  ani- 
mât est  encoi-e  une  espèce  d'exception  k  deux  régies  générales  de  la 
nftture  ;  c'est  que  plus  les  animauxsont  gros,  moins  ils  produisent, 
et  que  les  fissipèdes  sont  de  tous  les  animaux  ceux  qui  produisent 
le  plus.  Le  cochon ,  quoique  d'une  taiUe  fort  su-dessus  de  la  mé- 
diocre ,  produit  plus  qu'aucun  de  tous  les  animaux  fissipèdes  on 
autres.  Par  cette  fécondité,  aussi  bien  que  par  la  conformation 
des  tenlictdes  ou  ovaires  de  la  truie,  0  semble  même  Ikire  l'extré- 
mité des  espèces  vivipares,  et  s'approcher  des  espèces  ovipares. 
Enfin  il  est  en  tout  d'une  nature  équivoque ,  ambiguë;  ou,  pour 
mieux  dire,  il  paroit  tel  à  ceux  qui  croient  que  l'ordre  hypothé- 
tique de  leurs  idées  &it  l'ordre  réel  des  choses ,  et  qui  ne  voient 
dans  la  chaîne  infinie  des  êtres  que  quelques  points  apparena 
auxquels  ils  veulent  tout  rapporter. 

Ce  n'est  point  en  resserrant  la  sphère  de  la  nature  et  en  la  ren- 
fermant dans  un  cercle  étroit  qu'on  pourra  la  connottre  ;  ce  n'est 
point  en  la  faisant  agir  par  des  vues  particulières  qu'on  saura  la 
juger  ni  qu'on  pourra  la.  deviner  ;  ce  n'est  point  en  lui  prêtant 
nos  idées  qu'on  approfondira  les  desseins  de  son  auteur.  Au  lieu 
de  resserrer  les  limites  de  sa  puîasance,  fl  &ut  les  reculer,  les 
étendre  jusque  dans  l'immensité;  il  Siut  ne  rien  voir  d'impos- 
sible, s'attendre  à  tout,  et  supposer  que  tout  ce  qui  peut  être  est. 
Les  espèces  ambiguës,  les  productions  irrégulières,  les  êtres  ano- 
maux ,  cesseront  dès-lors  de  nous  étonner ,  et  se  trouveront  aussi 
nécessairement  que  les  autres  dans  l'ordre  infini  des  choses  ;  ils 
remplissent  les  intervalles  de  la  chaîne;  ils  en  forment  les  noeuds,  lea 
p(iinlsintermédiaires;ilsen  marquent  aussi  les  extrémités.  Ces  êtres 
conl^KJui'  l'esprit  humain  des  exemplaires  précieux,  uniques,  o&  la 
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utnre , paroiawnt  moiiu  oon£>rme  ji  elle-nième,MmoDtreplasà 
découvert, oA  noiu  pauroiu  reotnmottre  des  caractfarea  ungulien, 
et  des  traits  fugitif  qui  noua  indiquent  que  aes  fins  aont  bien  pjiu 
fiéDéralea  que  nos  vues,  et  que  si  elle  ne  fait  rien  en  vain,  elle  ne 
fait  rien  non  plu*  dana  lea  deawins  que  noua  lui  supposona. 

En  effet,  ne  doit-on  pas  &ire  des  réflexions  sur  ce  que  noua 
venona  d'exposer?  Ne  doit -on  pas  tirer  des  inductions  de  cette 
lÎDgulière  conformation  du  cochon?  Il  ne  parott  paa  avoir  ét^ 
formé  nir  un  plan  original,  particulier  et  parfiùt,  puiaqu'îl  est 
un  composé  dea  autres  animaux  :  il  a  évidemment  de*  partiea 
inuttlea,  ou  plutôt  dea  partiea  dont  il  ne  peut  faire  usage,  des 
doigts  dont  tous  les  os  aont  partaitement  formés,  et  qui  cepen- 
dant ne  lui  serrent  à  rien.  Ia  nature  est  donc  bien  éloignée  de 
■'anu  jettir  à  des  <»usea  finales  dana  )a  composîtioD  dea  êtres  :  pour- 
quoi n'y  mettroit-elle  paa  quelquefois  des  partiea  surabondantes , 
puisqu'elle  manque  ai  souvent  d'y  mettre  dea  partiea  easentiellea  7 
Combien  n'y  a-t-il  pas  d'animaux  priva  de  sena  et  de  memlnes  ■ 
Pourquoi  veut-on  que  dans  chaque  individu  toute  partie  soit 
utile  aux  antres  et  nécessaire  au  tout?  Ne  luffit-il  pas,  pour 
qu'elles  se  trouvent  ensemble,  qu'elles  ne  se  nuisent  pas ,  qu'dles 
puissent  croître  sans  obstacle,  et  te  développer  sans  s'oblitérer 
mutudlement?  Tout  ce  qui  ne  se  nuit  point  aaseï  pour  se  dé- 
truire ,  tout  ce  qui  peut  subsister  ensemUe,  subsiste;  et  peut-<tre 
y  a-t-il  dans  la  plupart  des  êtres  moins  de  partiea  relalivea,  atiles 
ou  nécesmires ,  que  de  parties  indiSirentea ,  inutiles  ou  surabon- 
dantes. Mais  comme  nous  voulons  toujours  tout  rapporter  1  un 
certain  but,  lorsque  les  parties  n'ont  pas  des  uHges  apparens, 
nous  leur  supposons  des  usages  cachés;  nous  imaginons  des  rap- 
ports qui  n'ont  aucun  fondement,  qui  n'existent  point  dans  la 
nature  des  choses,  et  qui  ne  servent  qu'à  l'obscurcir  :  nous  ne 
faisons  fies  attention  que  nous  altérons  la  philosophie,  que  nous 
en  dénaturon*  l'objet ,  qui  est  de  connoltre  le  comment  des  choses, 
la  manièi-e  dont  la  nature  agît,  et  que  nous  substituons  à  cet 
objet  réel  une  idée  vaine ,  en  cherchant  à  deviner  le  pourquoi  des 
■  &ita,  la  fin  qu'elle  se  propose  en  agissant. 

Cest  pour  cela  qu'il  &ut  recueillir  avec  soin  les  exemples  qui 
■'opposent  k  cette  prétention ,  qu'il  &ut  insister  sur  les  &its  ca- 
pables de  détruire  nn  préjugé  général  auquel  nons  nous  livrcots 
par  goût,  une  erreur  de  méthode  que  nous  adoptons  par  choix, 
quoiqu'elle  ne  tende  qu'A  vmler  notre  ignorance,  et  qu'elle  soit 
inutile  et  même  opposée  à  la  recherche  et  à  la  découverte  des  effets 
de  la  nature.  Nous  pouvons,  sans  sortir  de  notre  sujet,  dcmncr 


.dbvGoogk" 


ii6  HISTOIRE  NATURELLE 

d'aulrea  exemples  par  lesquels  ces  fin»  que  nous  supposona  si  vaî— 
Dément  k  la  nature,  iiont  évidemment  démentîeB. 

Les  phalanges  ne  sont  faites,  dit-on,  que  pour  former  des  doigts  : 
cepeni^nt  il  y  a  dans  le  cochon  des  phalanges  inutiles,  puisqu'elles 
ne  fonnent  pas  des  doigts  dont  il  puisse  se  servir  ;  et  dans  les  ani- 
maux à  pied  fourchu,  il  y  a  de  pedls  os  '  qui  ne  forment  pas 
même  des  phalanges.  Si  c'est  là  le  but  de  la  nature ,  n'est-il  pas 
évident  que  dans  le  cochon  elle  n'a  e^culé  que  la  moitié  de  son 
projet ,  et  que  dans  les  autres  à  peine  l'a-t-clle  commoicé? 

L'allantoïde  est  une  membrane  qui  se  trouve  dans  le  produit 
de  la  génération  de  la  truie,  delà  jument,  de  la  vache,  et  de  ^u- 
Heun  autres  animaux  :  cette  membrane  tient  au  fond  de  la  veaaie 
du  fœtus;  elle  est  fiiite,  dit-on,  pour  recevoir  l'urine  qu'il  rend 
pendant  son  séjour  dans  le  ventre  de  la  mère  :  et  en  effet  on  trouva 
à  l'inslant  de  la  naissance  de  l'animal  une  certaine  quantité  de 
liqueur  dans  cette  membrane;  mais  cette  quantité  n'est  pas  con- 
sidérable :  dans  k  l'ache,  où  elle  est  peut-être  plus  abondante  que 
dans  tout  autre  animal,  elle  se  réduit  à  quelques  pintes,  et  la  ca- 
pacité de  l'allantoïde  est  si  grande ,  qu'il  n'y  a  aucune  proportioa 
entre  ces  deux  objets.  Cette  membrane,  lorsqu'on  la  rempUt  d'air, 
forme  une  espèce  de  double  poche  en  forme  de  croissant ,  longue 
de  treize  à  quatorze  pieds  sur  neuf,  dix,  onze,  et  m£me  douxs 
pouces  de  diamètre.  Faut-il,  pour  ne  recevoir  que  trois  ou  quatre 
pintes  de  liqueur,  un  vaisseau  dont  la  capacité  contient  plusieurs 
pieds  cubes  ?  la  vessie  seule  du  foetus ,  si  elle  n'eût  pas  été  percés 
par  le  fond,  sufiBsoit  pour  contenir  cette  petite  quantité  de  liqueur, 
comme  elle  suffit  eu  effet  dans  l'homme  et  dans  les  espèces  d'ani- 
maux où  l'on  n'a  pas  encore  découvert  l'allantoïde.  Celte  mem- 
bivue  n'est  donc  pas  faite  dans  la  vue  de  recevoir  l'urine  du  foe- 
tus, ni  même  dans  aucune  autre  de  nos  vues  :  car  cette  grand* 
capacité  est  non-seulement  inutile  pour  cet  ol^et ,  mais  aussi  pour 
tout  autre,  puisqu'on  ne  peut  pas  même  supposer  qu'il  soit  pos- 
sible qu'elle  se  remplisse,  et  que  û  cette  membrane  étoit  pleine, 
elle  tbrmeroit  un  volume  presque  aussi  gros  que  le  corps  de  l'ani- 
mal qui  la  contient,  et  ne  pourroit  par  conséquent  y  âtre  conte-  t 
nue;  et  comme  elle  se  déchire  au  moment  de  la  naissance,  et 
qu'on  la  jette  avec  les  autres  membranes  qui  servoient  d'enve- 
loppe au  foetus,  il  est  évident  qu'elle  est  encore  plus  inutile  alon 
qu'elle  ne  l'étoit  auparavant. 

Le  nombre  des  mamelles  est,  dit -on,  relatif,  dans  chaque  e»- 
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pice  d'animal,  an  nombre  de  petit*  que  la  femelle  doit  produim 
et  aDaîter.  Mail  pourquoi  le  mâle,  qui  ne  <loit  rien  produire, 
a-t-î]  ordinairement  le  mâmC  nombre  de  mamelles?  et  poui'quoi 
dam  la  truie ,  qui  souvent  produit  dbc-huit  et  même  vingt  petits, 
n'y  a-t-il  que  douse  mamelles,  soureiit  moins,  et  jamais  plus? 
Ceci  ne  prouve-t-il  pas  que  ce  n'est  pas  par  des  causes  finales  que 
nous  pouvons  juger  des  ouvrages  de  la  nature;  que  nous  ne  de- 
vons pas  lui  prêter  d'aussi  petites  vues,  la  &ire  agir  par  des  con- 
venances morales ,  mais  examiner  comment  elle  agit  en  efièt,  et 
emfdojer  pour  la  connoitre  tous  les  rapports  physiques  que  nous 
présente  l'immense  variété  de  ses  productions  ?  J'avoue  que  celte 
méthode,  la  seule  qui  puisse  nous  conduire  à  quelques  connois- 
sances  réelles,  est  incmnparablement  pins  difficile  que  l'autre,  et 
qn'il  y  a  une  infinité  de  &its  dans- la'  nature  auxquels,  comme 
aux  exemples  précédons ,  il  ne  parott  guère  possible  de  ^'appliquer 
avec  succès.  Cependant ,  au  lieu  de  chercher  à  quoi  sert  la  grande 
capacité  de  l'allantoïde ,  et  de  trouver  qu'elle  ne  sert  et  ne  |)eut 
servir  à  rien ,  il  est  clair  qu'en  ne  doit  s'appliquer  qu'à  rechercher 
les  raiforts  physiques  qui  peuvent  nous  indiquer  quelle  en  peut 
être  l'origine.  En  observant,  par  exemple,  que  dam  le  produit 
de  la  génération  des  animaux  qui  n'ont  pas  une  grande  cejwcité 
d'eatomac  et  d'intestins,  l'allantoïde  est  ou  très-petite  ou  nulle; 
qae  par  conséquent  la  production  de  celle  membrane  a  quelque 
rapport  avec  cette  grande  capacité  d'intestins,  etc.  ;  de  même,  en 
considérant  que  le  nombre  des  mamelles  n'est  point  égal  au  nom- 
bre des  petits,  et  en  convenant  seulement  que  les  animaux  qui 
produisent  le  plus  sont  aussi  ceux  qui  ont  des  mamelles  en  plus 
grand  nombre,  on  pourra  penserque  celte  production  nombreuse 
dépend  de  la  oonibnnation  des  parties  intérieures  de  la  généra- 
tion ,  et  que  les  mamelles  étant  aussi  des  dépendances  extérieures 
de  œs  mêmes  parties  de  la  génération ,  il  y  a  entre  le  nombre  ou 
l'intlre  de  ces  parties  et  celui  des  mamelles  un  rapport  physique 
qu'il  faut  lécher  de  découvrir. 

Mais  je  ne  &is  ici  qu'indiquer  la  vraie  rOute ,  et  ce  n'est  pas  le 
lieu  de  la  suivre  plus  loin.  Cependant  je  ne  puis  m'empêcber 
d'observer,  en  passant,  que  j'ai  quelque  raison  desupposer  que 
la  production  nombreuse  dépend  plutôt  de  la  conformation  des 
parties  intérieures  de  la  génération  que  d'aucune  antre  cause;  car 
ce  n'est  point  de  la  quantité  plus  abondante  des  liqueurs  sémi- 
nale* que  dépend  le  grand  nombre  dans  la  production ,  puisque 
lecbeval,  le  cerfjle  bélier,  le  bouc,  et  les  autres  animaux  qui  ont 
one  trif-grande  abondance  de  liqueur  séminale,  no  protliiisent 
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qu'en  petit  nombre;  tandù  que  le  chien,  le  cbat,  et  d'autres  atiî- 
maox  qui  n'ont  qu'une  moindre  quantité  de  liqueur  téminale  re- 
lativement à  leur  volume,  produisent  en  grand  nombre.  Ce  n'e^t 
pas  non  l^ns  de  la  fréquence  desaccouplemensque  ce  nombre  dé- 
pend; car  l'on  est  asauré  que  le  cochon  et  le  chien  n'ont  bcMiiit 
que  d'un  seul  aooonplement  pour  produire,  et  produire  en  grand 
nombre.  Ia  longue  durée  de  l'accoujdemeut ,  ou,  pour  mieux 
dire,  du  tempa  de  l'émission  de  la  liqueur  séminale,  ne  p^rott 
pas  non  plus  être  la  cnuoe  à  laquelle  on  doive  rapporter  cet  effet  ; 
car  le  chien  ne  demeure  accouplé  long-temps  que  parce  qu'il  est 
retenu  par  un  obstade  qui  naît  de  la  conformation  même  des 
parties;  et  quoique  lecochoD  n'ait  point  cet  obstacle ,  et  qu'il  de- 
meure accouplé  plus  long-temps  que  la  plupart  des  autres  ani- 
maux ,  on  ne  peut  en  rien  condure  pour  la  nombreuse  produc- 
tion ,  puisqu'on  voit  qu'il  ne  but  au  coq  qu'un  instant  pour  fé- 
conder toot  les  aeu&  qu'une  poule  peut  produire  en  un  moùi. 
J'aurai  occasion  de  dévdopper  davantage  les  idées  que  j'accuntulc 
ici,  dans  la  seule  vue  de  fiûre  sentir  qu'ime  simple  probabilité,  un 
soupçon ,  pourvu  qu'il  ^oit  (bndé  sur  des  rapports  physiques ,  ré- 
païul  plus  de  lumière  et  produit  plus  de  fruit  que  toutea  les  causes 
finales  réunies. 

Aux  singularités  que  nous  avotia  déjà  rapportées,  nous  devons 
en  ajouter  une  autre;  c'est  que  la  graisse  du  cochon  est  diifêrente 
de  celle  de  presque  tous  les  autres  animaux  quadi-upèdes ,  non- 
seulement  par  sa  consistance  et  sa  qualité,  mais  aussi  par  sa  poai- 
tion  dans  le  corpt  de  l'animal.  La  graisse  de  l'homme  et  des  ani- 
maux qui  n'ont  point  de  suif,  comme  le  dùen ,  le  cheval,  etc. , 
est  mêlée  avec  la  chair  aases  égalemotit  ;  le  suif  dans  le  bélier,  le 
bouc,  le  cerf,  etc.,  ne  se  trouve  qu'aux  extrémités  de  la  chair: 
mais  le  lard  du  cochon  n'est  ni  mêlé  avec  la  chair,  ni  rama^aé  aux 
extrémités  de  la  chair  ;  il  la  recouvre  partout ,  et  forme  nne  cou- 
che épaisse ,  distincte  et  continue  entre  la  chair  et  la  peau.  Le  co- 
chon a  cela  de  commun  avec  la  baleine  et  les  autres  animaux  cé- 
tacés ,  dont  U  graisse  n'est  qu'une  espice  de  lard  1  peu  près  de  la 
même  consistance,  mais  jdus  huileux  que  celui  dn  cochon.  Ce 
krd ,  dans  les  animaux  cétacés ,  ferme  aussi  sous  la  peau  une 
couche  de  plusieurs  pouces  d'épaisseur  qui  enveloppe  la  chair. 

Encore  une  singularité,  même  plus  grande  que  lea  autres; 
c'est  que  le  cochon  ne  perd  aucune  de  ses  premières  dents.  Lea 
autres  animaux,  comme  le  cheval,  l'âne,  le  bceuf,  la  brebis,  la 
chèvre,  le  chien ,  et  même  l'homme,  perdent  tous  leurs  premièrea 
dents  incisives  :  ces  dents  de  lait  tombant  avant  la  puberté,  et 
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■ont  bientât  remplacées  par  d'autrea.  Dan*  le  cochon,  au  con- 
tnire ,  le»  dents  de  lait  ne  tombent  jamaja  ;  elles  croissent  même 
pendant  toute  la  vie.  11  a  six  dents  au  devant  de  la  mAchoire  in- 
fêrieure ,  qui  sont  intôsives  et  tranchantes  ;  il  a  auwi  à  la  mtehoire 
Mipérieure  «x  dents  cotreapondantes  :  mats,  par  une  imperfec- 
tion qui  n'a  pas  d'exemple  dans  la  nature,  ces  dx  dtmla  de  la  mâ- 
choire supérieure  sont  d'une  forme  très-différente  de  celle  des 
dents  de  k  mâchoire  inférieure  ;  au  lieu  d'être  inciiîres  et  tran- 
chantes ,  eUes  sont  longues ,  t^lindriques ,  et  émoussées  &  U  pointe, 
en  sorte  qu'elles  forment  un  angle  presque  droit  avec  celles  de  la 
mâchoire  inférieure,  et  qu'elles  ne  s'appliquent  que  très-obli- 
quement les  unes  contre  les  autres  par  leurs  extrémités. 

Il  n'y  a  que  le  cochon,  et  deux  ou  trois  autres  espèces  d'ani- 
maux ,  qui  aient  des  défenses  ou  des  dents  canines  très^ongées  ; 
elles  diflèrent  dM  autres  dents  en  ce  qu'elles  sortent  au  dehcHV  et 
qu'dlea  croissent  pendant  toute  la  vie.  Dans  l'éléphant  et  la  vache 
marine  ,  eUea  sont  cylindriques  et  longues  de  quelques  pieds  : 
dans  le  sanglier  et  le  cochon  mftle,  elles  se  courbent  eo  pardon 
de  cercle,  elles  sont  plates  et  tranchantes ,  et  j'en  ai  vu  de  neuf 
à  dix  pouces  de  longueur.  Elles  sont  enfoncées  trè»-profbndément 
dans  l'alvéole,  et  elles  ont  aussi,  comme  celles  de  l'éléphant,  une 
cavité  â  leur  extrémité  supérieure  :  mais  l'éléphant  et  la  vache 
marine  n'ont  de  défenses  qu'à  la  mâchoire  supérieure;  ils  manquent 
même  de  dents  canines  à  la  mâchoire  inférieure  ;  au  lieu  que  le 
cochon  mftle  et  le  san^ier  en  ont  aux  deux  mâchoires,  et  celles 
de  la  mâchoire  inférieure  sont  plus  utiles  k  l'animal;  elles  sont 
aussi  plus  dangereuses,  car  c'est  avec  les  défenses  d'en  bas  que  le 
umglier  Ueaae. 

Xa  truie,,  la  laie  et  le  cochon  coupé,  ont  aussi  ces  quatre  dents 
canines  k  la  mâchoire  inférieure;  mais  elles  croissent  beaucoup 
moins  que  celles  du  mâle ,  et  n«  sortent  presque  point  au  dehors. 
Outre  ces  seize  dents,  savoir,  douze  incisives  et  quatre  canines 
ils  ont  encore  vingt-huit  dents  màchelières;  ce  qui  fait  en  tout 
quarante-quatre  denb.  Le  sanglier  a  les  défenses  plus  grandes ,  le 
boutoir  plus  fort  et  la  hure  |dus  longue  que  le  cochon  domes- 
tique; il  a  aussi  les  pieds  plus  gros,  les  pinces  plus  séparées,  et  le 
poil  toujours  noir. 

De  tous  les  quadrupèdes,  le  cochon  paroît  être  l'animal  le  plus 
brut  :  les  imperfections  de  la  fijrme  semblent  inÛuer  sur  le  nati  « 
rd  ;  tontes  ses  habitudes  sont  grossières ,  tous  ses  goûts  sont  im- 
ntraides,  toutes  ses  sensations  se  réduisant  à  une  luxure  furieuse 
et  à  tme  gourmandise  brutale,  qui  lui  fait  dévorer  indistinctement 
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toat  cequi  aeprésente,  et  même  sa  progéniture  au  moment  qu'elle 
vient  de  naître.  Sa  voracité  dépend  apparemment  du  besoîii  con- 
tinuel qu'il  a  de  remplir  la  grande  capacité  de  son  ettonmc;  et  k 
grosdèreté  de  ses  appétita ,  de  fhébétation  des  sens  du  goût  et  du 
toucher.  La  rudesse  du  poil ,  U  dureté  de  la  peau ,  l'épaisseur  de 
la  graisse,  r^ident  ces  animaux  peu  sensibles  aux  coups  :  l'on  a 
vu  des  souris  se  loger  sur  leur  dos  ,  et  leur  manger  le  lard  et  la 
peau  sons  qu'ils  pm-ussent  le  sentir.  Ils  ont  donc  le  toucher  fort 
obtus ,  et  le  godt  aussi  grossier  que  le  toucher  :  leurs  autres  sens 
■ont  IXKu;  les  chasseurs  n'igntwent  pas  que  les  sangliers  voient, 
entendait  et  sentent  de  Ibrt  loin,  puisqu'ils  sont  obligés,  pour  les 
surprendre,  de  les  attendre  en  silence  pendant  la  nuit ,  et  de  M 
placer  au-dessous  du  vent  pour  dérober  à  leur  odorat  les  ^ana- 
tioDs  qui  les  frappent  de  loin,  et  toujours  assex  vivement  pour 
leur  &ire  sur-le-champ  rebrousser  chemin. 

Cette  imperfection  dans  les  sens  du  goût  et  du  toucher  est  en- 
core augmentée  par  une  maladie  qui  les  rend  ladres,  c'est-à-dire , 
presque  absolument  ins^uibles,  et  de  laquelle  il  &ut  peut-être 
moins  chercher  la  première  origine  dans  la  texture  de  ht  chair  ou 
de  la  peau  de  cet  animal,  que  dans  sa  malpropreté  naturdle , 
«t  dans  la  corruption  qui  doit  résulter  des  nourritures  infectes 
dont  il  se  ram^ûit  quelquefois;  car  le  sanglier,  qui  n'a  point  de 
pareilles  ordures  k  dévorer,  et  qui  vit  ordinairement  de  grains,  de 
fruits ,  de  gland  et  de  racines,  n'eat  point  sujet  k  cette-  maladie, 
non  plus  que  le  jeune  cochon  pendant  qu'il  tette  :  on  ne  la  pré- 
vient même  qu'en  tenant  le  cochon  domestique  dans  une  étable 
propre,  et  en  lui  donnant  abondamment  des  nourritures  saines. 
Sa  chair  deviendra  même  excellente  au  goût ,  et  le  lard  ferme  et 
cassant,  si ,  comme  je  l'ai  vu  pratiquer ,  on  le  tient  pendant  quinsse 
jours  ou  trois  semaines ,  avant  de  le  tuer ,  dans  une  étable  pavée 
et  toujours  propre,  sans  litière,  en  ne  lui  donnant  alors  pour 
toute  nourriture  que  du  grain  de  froment  pur  et  sec,  et  ne  le 
laissant  boire  que  très-peu.  On  choisit  pour  cela  un  jeune  cochon 
d'un  an,  en  bonne  chair  et  à  moitié  gras. 

Ia  manière  ordinaire  de  les  engrainer  est  de  leur  donner  abon- 
damment de  l'orge,  du  gland,  des  choux,  des  légumes  cuits,  et 
beaucoup  d'eau  mêlée  de  son  :  en  deux  mois  ils  sont  gras  ;  le  lard 
est  abondant  et  épais,  mais  sans  être  bien  ferme  ni  bien  blanc; 
et  la  chair  ,  quoique  bonne ,  est  toujours  un  peu  fiide.  On  peut  en- 
core les  engraisser  avec  moins  de  dépense  dans  les  campagnes 
où  il  y  a  beaucoup  de  glands ,  en  les  menant  dans  les  forêts  pen- 
dant l'automne,  lorsque  les  glands  tombent^  et  que  la  «hàtaigna 
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«t  la  fidne  qattlent  leun  enveloppes.  Ils  mangent  Clément  ds 
tous  les  fruits  aauvages,  et  iU  engruatent  en  peu  de  temps,  sur- 
tout si  le  soir,  k  leur  retour,  on  leur  donne  de  l'eau  tiède  mêlée 
d'un  peu  de  son  et  de  farine  d'ivraie;  cette  boisson  les  fait  dor- 
mir, et  augmente  tellement  leur  embonpoint ,  qu'on  en  a  tu  ne 
pouvoir  i^os  marcher ,  ai  presque  se  remuer.  Da  engraissent  ausn 
beaucoup  plus  promptement  en  automne  dans  le  temps  des  pre- 
miers froid»,  tant  k  cause  de  l'abondance  des  nourritures,  que 
parce  qu'alors  la  tranqnration  est  moindre  qu'en  été. 

On  n'attend  pas,  éomme  pour  le  reste  du  bétail ,  que  k  cochon 
soîtlgé  pour  l'oigraisaer  :  plus  il  vieillit,  pbia  cela  est  difficile,  et 
m(ûns  SB  chair  est  bonne.  La  castration ,  qui  doit  toujours  précé- 
der l'oi^rais ,  se  bit  ordinairement  à  l'âge  de  six  mois,  au  prin- 
temps ou  en  automne,  et  jamais  dans  le  temps  des  grandes  chaleurs 
ou  des  grands  froids,  qui  rendraient  également  la  plaie  dange- 
reuse ou  difficile  à  guérir  ;  car  c'«t  ordinairement  par  incision  que 
se  fiiit'oette  opération,  quoiqu'on  la  fasse  aussi  quelque&îs  par 
une  simple  ligature,  comme  nous  l'avons  dit  au  sujet  des  mou-- 
toBÈ.  Si  la  castration  a  été  &ite  au  printemps,  on  les  met  k  l'en- 
grais dés  l'automne  suivante,  et  il  est  assez  rare  qu'on  les  laissa 
vivre  deux  ans  ;  cependant  ils  croissent  encore  beaucoup  pendant 
la  seconde,  et  ils  continueroient  de  croître  pendant  la  troisième, 
la  quatrième ,  la  cinquième ,  etc. ,  année.  Ceux  que  l'on  remarque 
parmi  les  autres  par  la  grandeur  et  la  grosseur  de  leur  corpulence, 
ne  sont  que  des  cochons  plus  âgés,  que  l'on  a  mis  plusieurs  fois  à 
la  glandée.  H  paroit  que  la  durée  de  leur  accroissement  ne  te 
borne  pas  i  quatre  ou  cinq  ans  :  les  veiratt  ou  cochons  mâle», 
que  l'on  garde  pour  la  propagation  de  l'espèce ,  grossissent  encore 
i  cinq  ou  six  ans;  et  plus  un  sanglier  est  vieux,  plus  il  est  gros, 
dur  et  pesant. 

Ij  durée  de  la  vie  d'un  sanglier  peut  s'étendre  jusqu'à  vingt- 
dnq  on  trente  ans.  Aristote  dit  vingt  ans  pour  les  cochons  en 
général,  et  il  ajoute  que  les  mâles  engendrent  et  que  les  femelles 
produisent  jusqu'à  quinae.  Ils  peuvent  s'accoupler  dès  l'ige  de 
neuf  mois  on  d'un  an;  mais  il  vaut  mieux  attendre  qu'ils  aient 
dix-huit  mois  ou  deux  ans.  La  première  portée  de  la  truie  n'est 
pas  nombreuse;  lea  petits  sont  Ibibles,  et  même  impar&its,  quand 
elle  n'a  pas  un  an.  Elle  est  en  chaleur,  pour  ainsi  dire,  en  tout 
temps  !  eDe  recherche  les  approches  du  mâle,  qumqu'élle  soit 
jdeine  ;  ce  qui  peut  passer  pour  excès  parmi  les  animaux ,  dont  la 
femelle,  dans  presque  toutes  les  espèces,  refuse  le  mâle  aussitôt 
qu'elle  a  conçu.  Cette  chaleur  de  le  truie,  qui  est  presque  <xmû- 
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nuelle,  «e  marque  cependant  par  des  accès  et  aiissi  par  des  mou- 
vemens  immodérée,  qui  finissent  toujours  par  se  vautrer  dans  la 
boue;  elle  répand  dans  ce  temps  une  liqueur  blanchâtre  assez 
épaisse  et  assez  abondante.  Elle  porte  quatre  mois,  met  bas  au 
commencement  du  cinquième ,  et  bientôt  elle  recherche  le  niAle , 
devient  pleine  un«  seconde  fois ,  et  produit  psr  conséquent  deux 
fois  l'année.  La  laie,  qui  ressemble  à  lous  autres  égards  à  la  truie, 
ne  porte  qu'une  ibis  l'an,  apparemment  par  la  disette  de  nourri- 
ture, et  par  la  nécessité  où  elle  se  trouve  d'olkiler  et  de  nourrir  pen- 
dant lonft-tempa  lous  les  petits  qu'elle  a  produit»  ;  au  lieu  qu'on  ne 
souffre  pas  que  la  truie  domestique  nourrisse  tous  ses  petits  pen- 
dant plus  de  quinee  jours  ou  trois  semaines  :  on  ne  lui  en  laisse 
alors  que  huit  ou  neuf  à  nourrir,  on  vend  les  autres;  à  quina» 
jours  ils  sont  bons  à  manger:  et  comme  l'on  n'a  pas  besoin  de  beau- 
coup de  femelles,  et  que  ce  sontles  cochons  coupés  quirapportent 
leplus  de  profit,  et  dont  la  chair  est  la  meilleure,  on  sedéfitit  dea 
cochons  de  lait  femelles  ,  et  on  ne  laisse  à  la  mère  que  deux  fe- 
melles avec  sept  ou  huit  mâles. 

Le  mâle  qu'on  choisit  pour  propager  l'espèce  ,  doit  avoir  lo 
cor[>s  court,  ramassé,  et  plutôt  carré  que  long,  la  tête  grosse,  le 
groin  court  et  camus ,  les  oreilles  grandes  et  pendantes ,  les  yeux 
petits  et  ardens,  le  cou  grand  et  épais,  le  ventre  avalé,  les  fesses 
larges,  les  jambes  courtes  et  grosses,  les  soies  épaisses  et  noires  ; 
les  cochons  blanc*  ne  sont  jamais  aussi  forts  que  les  noirs.  La 
truie  doit  avoir  le  corps  long,  le  ventre  ample  et  large ,  ses  ma- 
melles longues  :  il  faut  qu'elle  soit  aussi  d'un  naturel  tranquille  et 
d'une  race  féconde.  Dès  qu'elle  est  pleine ,  on  la  sépare  du  mâle ,' 
qui  pourroit  la  bleaser;  et  lorsqu'elle  met  bas,  on  la  nourrit  lar- 
gement ,  on  la  veille  pour  l'empccher  de  dévorer  quelques-uns  de 
ses  petits,  et  l'on  a  grand  soin  d'en  éloigner  le  père,  qui  les  mé- 
nageroit  encore  moins.  On  la  fait  couvrir  au  commencement  du 
printemps ,  afin  que  les  petits  naissant  en  été  aient  le  temps  de 
grandir,  de  se  fortifier  et  d'engraisser  avant  l'hiver  ;  mais  lorsque 
l'on  veut  la  &ire  porter  deux  fois  par  an,  on  lui  donne  le  miJe 
au  mois  de  novembre,  afin  qu'elle  mette  boa  au  mois  de  mars,  et 
on  la  fiiit  couvrir  une  seconde  fois  au  commencement  de  mai.  Il 
y  A  même  des  truies  qui  produisent  régulièrement  lous  le»  cinq 
mois.  La  laie,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  produit  qu'une 
fois  par  an,  reçoit  le  mâle  au  moi*  de  JHQvier  ou  de  février,  et  met 
bas  en  mai  ou  juin;  elle  allaite  ses  petits  pendant  trois  ou  quatre 
mois,  elle  les  conduit,  elle  les  suit,  et  les  empêche  de  se  séparer 
ou  de  s'écarter,  jusqu'à  ce  qu'il*  aient  deux  ou  trob  ans  ;  et  il 
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n'est  jxis  rare  de  voir  ilt's  laies  accompagna  en  même  lemi»  de 
leurs  petits  de  l'année  el  de  ceux  de  l'année  précédente.  On  ne 
MMifire  pu  que  la  truie  domestique  allaite  tea  petits  pendant  plus 
de  deux  mois  ;  on  commence  même ,  au  bout  de  trois  semaines ,  à 
les  mener  aux  champs  avec  la.  mère,  pour  les  accoutumer  pea 
H  peu  &  se  nourrir  comme  elle  :  on  les  sÈvre  cinq  semaines  après, 
et  on  leur  donne  soir  et  matin  du  petit-lait  mêlé  de  son,  ou  seu- 
lement de  l'eau  tiède  avec  des  légumes  bouillis. 

Ces  animaux  aiment  beaucoup  les  vers  de  terre  et  certaines  ra- 
cines, comme  celles  de  la  carotte  saurage  :  c'est  pour  trouver  ces 
vers  et  pour  couper  ces  racines,  qu'ils  fouillent  la  terre  avec  leur 
boutoir.  Le  sanglier,  dont  la  hure  est  plus  longue  et  plus  forte 
que  odle  du  cochon,  fouille  plus  profoiidémeut;  il  fouille  naasi 
presque  toujours  en  ligne  droite  dans  le  même  sillon,  au  lieu  que 
le  cochon  fouille  ci  et  là ,  et  plus  l^èrement.  Comme  il  Ciit  beau- 
coup de  dégit ,  Il  &ut  l'éloigner  des  terrains  cultivés,  et  ne  la 
mener  que  dans  les  bois  et  sur  les  terres  qu'on  laisse  reposer. 

On  appdle,  tsx  termes  de  chasse,  bileg  de  compagnie,  les  san- 
gliers qui  n'ont  pas  passé  trois  ans,  parce  que  jusqu'à  cet  âge  ils 
ne  se  séparent  pas  les  uns  des  autres,  et  qu'ils  suivent  tous  leur 
mère  commune  :  ils  ne  vont  seols  que  qoand  ils  sont  assez  forts 
pour  ne  plus  craindre  les  loups.  Ces  animaux  forment  donc  d'eux- 
mêmes  des  espèces  de  troupes,  et  c'est  de  là  que  dépend  leur  sA- 
relé  :  lorsqn'ils  sont  attaqués,  ib  résistent  par  le  nombre,  ils  se 
secourent,  se  déftmdent;  les  plus  gros  iônt  bre  en  se  pressant  en 
rond  les  nns  contre  les  autres,  et  en  mettant  les  plus  petits  au 
centre.  Les  cochons  domestiques  se  défendent  aussi  de  la  même 
manière,  et  l'on  n'a  pas  besoin  de  chiens  pour  les  garder  ;  maïs 
comme  ils  sont  indociles  et  durs,  un  homme  agile  etrobusten'en 
peut  guère  conduire  que  cinquante.  En  automne  et  en  hiver ,  on 
les  mène  dans  les  forêts  où  les  fruits  nauvages  sont  abondans;  l'été, 
on  les  conduit  dans  les  lieux  humides  et  marécageux,  oiiils  trou- 
vent des  vers  et  des  racines  en  quantité  ;  et  au  printemps,  on  Ira 
laisse  aller  dans  les  cliamps  et  sur  les  terres  en  friche.  On  les  lait 
sortir  deux  fois  par  jour,  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au  mots 
d'octobre;  on  les  laisse  paîtra  depuis  le  matin,  après  que  la  rosée 
est  dissipée,  jusqu'à  dix  heures,  et  depuis  deux  heures  après  midi 
jusqu'au  soir.  En  hiver,  on  ne  les  mène  qu'une  fois  par  jour  dans 
les  beaux  temps;  la  rosée,  la  neige  et  la  jJuîe  leur  sont  contraires. 
IJorsqu'il  survient  un  ora^e  ou  seulement  une  pluie  fort  abon- 
dante, il  est  assez  ordinaire  de  les  voir  déserter  les  uns  après  les 
autres,  et  s'enfuir  en  courant  el  toujours  criant  jusqu'à  la  port" 
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de  leur  étable;  les  plus  jeunes  soitt  ceux  qai  crient  le  plus  et  I« 
plus  li&ut  :  ce  cri  eat  différent  de  Leur  grognement  oïdinaire,  c'est 
un  cri  de  douleur  semblable  aux  premiers  cris  qu'ils  felt»it  lors- 
qu'on les  guTOtte  pour  les  égorgo*.  Le  mâle  crie  moins  que  h  fe- 
melle. II  est  rare  d'entendre  le  san^ier  jeter  un  cri ,  si  ce  n'eat 
lorsqu'il  se  bat  et  qu'un  autre  le  blesse;  la  laie  crie  plus  souvent  : 
et  quand  ils  sont  eurpris  et  effrayés  subitement ,  ils  soufflent  avec 
tant  de  violence,  qu'on  les  entend  à  une  grande  distance. 

Quoique  ces  animaux  soient  fort  goumiandii,  ils  n'attaquent  ni 
nedérorent  pas,  comme  les  lonps,  les  autres  animaux;  cependant 
ils  mangent  quelquefois  de  la  chair  corrompue  :  on  a  vu  des  aan- 
glien  manger  de  la  chair  de  cheval,  etnousavcHis  trouvé  dans 
Leur  estomac  de  la  pean  de  chevreuil  et  des  pattes  d'oiseau  ;  mais 
c'est  peut-être  plutôt  nécessité  qu'instinct.  Cependant  on  ne  peut 
nier  qu'ils  ne  soient  avides  de  nng  et  de  chair  sanguinolente  et 
fraîche,  puisque  les  cochons  mangent  leurs  petits,  et  même  des 
eniànsau  berceau  :  dèsqu'ils  trouvent  quelque  chosede  succulent, 
d'humide,  de  gras  et  d'onctueux,  ib  le  lèchent  et  finissent  bienlM 
par  l'avaler.  J'ai  vu  plusieurs  fois  un  troupeau  entier  de  ces  ani- 
maux s'arrêter,  ii  leur  retour  des  champs,  autour  d'un  monceau 
déterre  ^aise  nouvellement  tirée;  tous  léchoienl  cette  terre,  qui 
n'étoit  que  très -légèrement  onctueuse,  et  quelques -uns  en  ava- 
loient  une  assez  grande  quantité.  Leur  gourmandise  est,  cotnme 
l'on  voit,  aussi  grossière  que  leur  naturel  est  brutal  :  ils  n'ont  au- 
cun sentiment  bien  distinct;  les  petits  reconnoissent  à  peine  leur 
mère,  ou  du  moins  sont  fort  sujets  à  se  méprendre,  et  k  téter  la 
première  truie  qui  leur  laisse  saUir  ses  mamelles.  La  crainte  et  la 
nécessité  donnent  apparemment  un  peu  plus  de  sentiment  et  d'ins- 
tinct aux  cochons  sauvages  ;  il  semble  que  les  petits  soient  fidÈle- 
ment  allachés  à  leur  mère,  qui  parait  être  aussi  plus  attentive  À 
leurs  besoins  que  ne  l'est  la  truie  domestique.  Dans  le  temps  du 
rut,  le  mâle  cherche,  suit  la  femelle,  et  demeure  ordinairem^it 
trente  jours  avec  elle  dans  les  bois  les  plus  épais ,  les  plus  solitaires 
et  les  plus  reculés.  Il  est  alora  plus  farouche  que  jamais,  et  il  de- 
vient même  furieux  lorsqu'un  autre  mAle  veut  occuper  sa  place; 
ils  se  battent,  se  blessent  et  se  tuent  quelquefois.  Four  la  laie  , 
elle  ne  devient  furieuse  que  quand  on  attaque  ses  petits;  et  en  gé- 
néra], dans  presque  tous  les  animaux  sauvages,  le  mnle  devient 
plus  ou  moins  féroce  lorsqu'il  cherche  à  s'accoupler,  et  la  femelle 
lorsqu'elle  a  mis  bas. 

On  chasse  le  sanglier  à  fbrce  ouverte,  avec  des  chiens,  ou  bien 
on  le  tue  par  surprise  pendant  la  nuit  au  clair  de  la  lune  :  comm» 
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il  ne  luit  que  lentement,  qu'il  laisse  une  odeur  très-  forte,  qu'il . 
*e  défend  contre  les  chien*  et  les  bleue  loujoun  dangei«uaement, 
il  ne  £iat  pas  le  chasser  avec  les  bons  chiens  courans  destinés  pour 
lecerf  et  le  chevreuil;  cette  citasse  leur  gàteroit  le  nA,etleBac- 
Eoutumeroit  k  aller  Ienteiii«it  :  dea  matins  un  peu  dressés  suffi- 
sent pour  la  chasse  du  sanglier.  Il  ne  &ut  attaquer  que  les  plus 
vieux,  on  les  connoit  aisément  aux  traces  :  un  jeune  «nglier  de 
trois  ans  est  difficile  à  forcer,  parce  qu'Q  court  Irèa-loin  sans  s'ar- 
titer ,  au  lien  qu'un  sanglier  plus  kgé  ne  fuit  pas  loiu ,  se  laisse 
chasser  de  près ,  n'a  pna  grand'peur  des  chiens ,  et  s'arrête  souven  I 
pour  leur  faire  té(e.  Le  jour ,  il  reste  ordinairement  dans  sa  liau^, 
au  plus  épais  et  dans  le  plus  fort  du  bois;  le  soir,  à  la  nuit,  il  en 
sort  pour  chercjier  sa  nourriture  :  en  été ,  lorsque  les  grains  sont 
rnârs,  il  estasses  &cïleâe  le  surprendre  dans  les  blés  et  dans  les 
avoines  où  il  fréquente  toutes  les  nuits.  Dès  qu'il  est  tué,  les  chafr- 
seursont  gruid  soin  de  lui  couper  les  «uîlM,  c'est-à-dire,  les  tes- 
ticules, dont  l'odeur  est  si  forte,  que  si  l'on  passe  seulement  cinq 
ou  six  heures  sans  les  ôter,  toute  la  chair  en  est  infectée.  Au  reste  ^ 
il  n'y  a  que  b  bure  qui  soit  bonne  dans  un  vieux  sanglier;  au 
lieu  qae  toute  la  chair  du  marcassin,  et  celle  du  jeune  sanglier 
qui  n*e  pas  encore  un  an ,  est  délicate  et  même  assez  fine.  Celle 
du  verrat ,  ou  cochon  domestique  mâle,  est  encore  plus  mauvaise 
que  celle  du  sanglier;  ce  n'est  que  par  la  castration  et  l'engrais 
qu'on  la  rend  bonne  k  manger.  Les  anciens  éloient  dans  l'usage 
de  Elire  la  castration  aux  jeunes  marcassins  qu'on  pou  voit  enlever 
à  leur  mère,  après  quoi  on  les  reporloit  dans  les  bois  :  ces  san- 
gliers coupés  grossissent  beaucoup  plus  quelesautres,  et  leurchair 
est  meQleure  que  celle  des  cochons  domestiques. 

Four  peu  qu'on  ait  habité  la  campagne,  on  n'ignore  pas  le* 
profits  qu'on  tire  du  cochcm  :  sa  cbair  se  vend  k  peu  près  autant 
que  celle  du  boeuf  ;  le  lard  se  vend  au  double,  et  même  au  triple; 
le  sang,  les  boyaux,  les  viscères,  les  pieds,  la  langue,  se  prépa- 
rent et  se  mangent.  Le  fumier  du  cocboa  est  plus  froid  que  celui 
des  autres  animaux ,  et  l'on  ne  doit  s'en  servir  que  pour  les  terre* 
trop  cbaude*  et  trop  sèches.  I^  graisse  des  intestins  et  de  ré|H- 
{doou,  qui  est  diâïreBte  du  lard,  fait  le  sain-doux  et  le  vieux- 
oing.  La  peau  a  ses  usages,  on  en  &it  des  cribles;  comme  l'on  bit 
aussi  des  vergettes,  des  brosses,  des  pinceaux,  avec  les  soies.  La 
chair  de  cet  animal  prend  mieux  le  sel,  le  salpêtre,  et  se  conserve 
salée  plus  long-temps  qu'aucune  autre. 

Cette  espèce,  quoiqu'abondante  et  fort  répandue  en  Europe, 
en  Airique  et  en  Ane,  ne  s'est  point  troavie  dans  Le  continent  do 
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Non  veau-Monde  ;  elle  y  a  été  transporta  par  les  Espagnols,  qui 
ont  jeté  des  cochona  noirs  dans  le  continent  et  dans  presque 
toutes  les  grandes iles  de  l'Amérique;  ils  seaantmulti|diés,etM)nt 
devenus  sauvages  en  beaucoup  d'endroits  :  ils  ressemblent  k  nos 
sangliers;  ils  ont  le  corps  plus  court,  la  hure  plus  grosse  et  la  peau 
jJusépaisae,  que  les  cochons  domestiques,  qui,  dans  les  climats 
chauds,  sont  tous  noirs  comme  les  sangliers. 

Par  un  de  ces  préjugés  ridicules  que  la  seule  superstition  peut 
£ure  subsister,  les  Mahométans  sont  privés  de  cet  animal  utile  : 
on  leur  a  dit  qu'il  étoit  ùnmcinde;  ils  n'osent  donc  ni  le  toucher, 
ni  s'en  nourrir  Les  Chinois,  au  contraire,  ont  beaucoup  de  goût 
pour  la  chair  du  cochon  ;  ils  en  élèvent  de  nombreux  troupeaux; 
c'est  leur  nourriture  la  plus  ordinaire ,  et  c'est  ce  qui  les  a  empé- 
chts,dit-on,  de  recevoir  la  loi  de  Mahomet.  Ces  cochons  de  la 
Chine,  qui  sont  aussi  ceux  de  Slam  et  de  l'Inde,  sont  un  peu  dlf- 
f[*reosde  ceux  de  l'Europe;  ils  sont  plus  petits,  ils  ont  les  jambes 
beaucoup  plus  courte»  ;  leur  chair  est  plus  blanche  et  plus  délicate  : 
on  les  connolt  en  France,  et  quelques  personnes  en  élèvent;  ils 
se  mêlent  et  produisent  avec  les  cochons  de  la  race  commune.  Les 
nègres  élèvent  aussi  une  grande  quantité  de  cochons  ;  et  quoiqu'il 
y  en  ait  peu  chez  les  Maures  et  dans  tous  les  pays  habités  par  les 
Mahométans,  on  trouve  en  Afrique  et  en  Asie  des  sangliers  aussi 
abondamment  qu'en  Europe. 

Ces  animaux  n'aficctent  donc  point  de  climat  particulier;  seu- 
lement il  paroit  que  dans  les  pays  froids  le  sanglier ,  en  devenant 
animal  domestique,  a  plus  dégénéré  que  dans  les  pays  chauds.  Un 
degré  de  température  de  plus  suffit  pour  changer  leur  couleur  : 
les  cochons  sont  communément  blancs  dans  nos  provinces  sep- 
tentrionales de  France,  et  même  en  Vivarais,  tandis  que  dans  I> 
province  duDauphiné,  qni  en  est  très-voisine,  ilssonttous  noirs; 
ceuxde  languedoc,  de  Provence,  d'Espagne,  d'Italie,  des  Indes, 
de  la  Chine  et  de  l'Amérique ,  sont  aussi  de  la  même  couleur  :  le 
cochon  de  Siam  ressemble  plus  que  le  cochon  de  France  au  san- 
glier. Un  des  signes  les  plus  évidens  de  la  dégénératïon,  sont  les 
oi-etlles  ;  elles  deviennent  d'autant  plus  souples  ,  d'autant  plus 
iiiulles,  plus  inclinées  et  plus  pendantes,  que  l'animal  est  fia»  al- 
téré, on,  si  l'on  veut,  plus  adouci  par  l'éducation  et  par  l'état  de 
domesticité  :  et  en  effet,  le  cochon  domestique  a  les  oreilles  beau- 
coup moins  roides,  beaucoup  plus  longues  et  plus  indînées ,  que 
le  sanglier,  qu'on  doit  regarder  comme  le  modèle  de  l'espèce. 

Q;:;^  Je  n'ai  rien  k  ajouter  aux  faits  historiques  que  j'ai  donnés 
■ur  U  rucc  de  nos  cocluini  d'Europe,  et  sur  râlle  des  cochons  de 
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Siam  ou  de  la  Chine,  qui  toutes  trois  se  mêlent  ensemble,  et  ne 
font  par  conséquent  qu'une  seuleet  même  espèce,  quoique  la  race 
des  cochons  d'Europesoil considérablement  pluÉgraDdequerauh'e 
par  la  grosseur  et  la  grandeur  du  corps  ;  elle  pourroit  même  le 
devenir  encore  plus,  si  on  laissoit  vivre  ces  animaux  pendant  lui 
plus  grand  nombre  d'années  dans  leur  état  de  domesticité.  M.  Col- 
linson ,  de  la  Société  royale  de  Londres,  m'a  écrit  qu'un  cochon 
engraissé  par  les  ordres  de  M.  Joseph  I,eaatann,  et  tué  par  le  sieur 
Mrch ,  bouchera  Cougleton  en  Che»terdiire ,  pesoït  huit  cent  cin- 
quante livres;  savoir,  l'un  des  côtéstrois  cent  treize  livres,  l'autre 
cdté  trois  cent  quatorze  livres,  et  la  tête,  l'épine  du  dos,  la  graisse 
intérieure,  les  intestins,  elc,  deux  cent  vingt't|;oîs  livres. 

SUR  LE  COCHON  DE  SIAM  ou  DE  LA  CHINE. 

Q;:^  L'espèce  du  cochon  est,  comme  nous  l'avoD»  dît,  l'une  des 
plus  universellement  répandues.  MM.  Cook  et  Forster  Vont  trou- 
vée aux  îles  de  la  Société,  aux  Marquises,  aux  îles  des  Amis,  aux 
nouvelles Bébridea.  r  11  n'y  a,  diseat-ils,  dans  toutes  ces  iles  de 
«  la  mer  du  Sud,  que  deux  espèces  d'animaux  domestiques,  le 
«  cochon  et  le  chien.  La  race  des  cochons  est  celle  de  la  Chine 
«  (  ou  de  Siam  )  ;  ils  ont  le  corps  et  les  jambes  courtes,  le  ventre 
a  pendant  jusqu'à  terre ,  les  oreilles  droites ,  et  trËs-peu  de  soi», 
n  Je  n'en  ai  jamais  mangé,  dit  M.  Forster,  qui  fût  aussi  succu- 
a  lente  et  qui  eût  la  graisse  d'un  goât  aussi  agréable.  Gettequalité 
<i  ne  peut  être  attribuée  qu'à  l'excellente  nourriture  qu'ils  pren- 
a  nent  -.  ils  se  nourrissent  surtout  de  fruits  i  pain,  fnis,  ou  de 
«  ta  pâte  aigrie  de  ce  fruit ,  d'ignames ,  etc.  U  y  en  a  une  grande 
«  quantité  aux  îles  de  la  Société  :  on  en  voit  autour  de  presque 

«  toutes  les  cabanes Ils  sont  abondans  aussi  aux  Marquises  et 

<c  à  Amsterdam ,  l'une  des  ile«  des  Amis;  mais  ils  sont  plus  rares 
«  aux  îles  occidentales  des  nouvelles  Hébrides,  u 

LE  COCHON  DE  GUINÉE. 

Quoique  cet  animal  diflère  du  cochon  ordinaire  par  quelque» 
caractères  assez  marqués ,  je  présume  néanmoins  qu'il  est  de  la 
même  espèce,  et  que  ces  différences  ne  sont  que  des  variétés  pro- 
duites par  l'influence  du  climat;  noua  en  avons  l'exemple  dans 
le  cochon  de  Siam,  qui  diffère  aussi  du  cochon  d'Europe,  et  qui 
cependant  est  certainement  de  ta  mêmee^»ËDe,  puisqu'ils  se  mêlent 
et  produisent  ensemble.  Le  cochon  de  Guinée  est  à  peu  pris  de 
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k  même  figure  que  notre  cochon ,  et  de  la  même  groueur  que  fo 
cochon  de  Siam ,  c'eat-à-dire ,  plus  petit  que  notre  «angher  ou  que 
notre  cochon.  Il  eat  originaire  de  Guinée,  et  a  été  transporté  au 
Brésil,  où  il  s'est  multiplié  comme  dans  son  pays  natal;  il  y  est 
domeatique  et  tout-â-&it  priré;  il  a  le  poil  court,  roux  et  bril- 
lant; il  n'a  point  de  soii»,  pas  même  sur  le  dos;  le  cou  seulement 
et  la  croupe  près  de  l'origine  de  la  queue  sont  couverts  de  poils  un 
peu  plus  longs  que  ceux  du  reste  du  corps  :  il  n'a  pu  la  tête  si 
jpxmae  que  le  cochon  d'Europe ,  et  il  en  diS^re  encore  par  la  forme 
des  oreilles,  qu'il  a  très-kingues,  très-pointues  et  couchées  en  ar- 
rière le  long  du  cou;  sa  queue  est  auaai  beaucoup  plus  longue, 
elle  touche  presque  à  terre ,  et  elle  est  sans  poil  jusqu'à  son  extré- 
mité. Au  reste ,  cette  race  de  cochon ,  qui  selon  Marcgrave  est  ori^ 
ginaire  de  Guinée,  se  trouve  aussi  en  Asie,  et  particulièrement 
dans  l'île  de  Java ,  d'où  il  parait  qu'elle  a  été  transportée  au  cap  de 
Bonne-Espérance  par  Us  Hdlandais. 

LE  SANGLIER  DU  CAP  VERT. 

Il  y  a  dans  les  terres  voisines  dn  cap  Vert  un  autre  oodim  ou 
sanglier,  qui,  par  le  nombre  des  dents  et  par  l'énormité  detdeux 
défenses  de  la  mâchoire  supérieure ,  nous  parott  être  d'une  race  et 
peut-être  même  d'une  eap^  différente  de  tous  les  autres  cochons, 
et  s'approcher  un  peu  du  babirouasa.  I^es  défenses  du  dessus  re»- 
semblent  plus  A  des  cornes  d'ivoire  qu'à  dea  dents;  elles  ont  un 
demi-pied  de  longueur,  et  cinq  pouces  de  ciroonfêrence  à  la  base, 
et  elles  sont  courbées  et  recourbées  à  peu  près  comme  les  corne* 
d'un  taureau.  Ce  caractère  seul  ne  suffîroit  pas  pour  qu'on  dâl 
regurda  ce  sanglier  comme  une  espèce  particuhère;  mais  ce  qui 
semble  fonder  oette  pjrésomption ,  c'est  qu'il  difière  encore  de  tous 
les  autres  cochons  par  la  longue  ouverture  de  ses  narines,  par  la 
grande  largeur  et  la  forme  de  ses  mâchoires  ,  et  par  le  nombre  et 
k  figure  des  dents  màchelières.  Cependant  nous  avona  vu  les 
défenses  d'un  sanglier  tué  dans  nos  boisde  Bourgogne,  quiappro- 
choient  un  peu  de  celles  de  ce  sanglier  du  cap  Vert  :  ces  défenses 
avoient  environ  trois  pouces  et  demi  de  long  sur  quatre  poueea 
de  circonfei'ence  à  la  base  ;  elles  étoieni  contournées  comme  les 
cornes  d'un  taureau,  c'est-â-dire,  qu'elles  avoient  une  doubla 
courbore ,  «n  lieu  que  les  défenses  ordinaires  n'ont  qu'une  simi^ 
courbure  en  portion  de  cercle;  dles  paroissent  élre  ansai  d'im 
ivoire  solide ,  et  il  est  certain  que  ce  sanglier  devoit  avoir  la  mâ- 
choire pluf  larga  que  les  autre*  :  ainsi  nous  pouronc  présumer, 
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BTBc  quelque  fendement ,  que  ce  lûiglier  du  cap  Vert  est  un» 
tiinple  variété,  une  race  particulière  dans  l'eapèce  du  unglie^ 


f^^  Noua  avanM  donné  une  notioe  au  Bujet  d'un  animal  qui  oe 
trouve  en  Afrique,  et  que  noua  avona  appelé  tangiier  du  ct^ 
Ytrt.  Nous  avons  dit  que,  par  l'énonnité  des  deux  défenses  de  la 
mâchoire  ■npérieure,  il  nous  poroinott  être  d'une  race  et  peut- 
être  même  d'une  espèce  difiTéreate  de  tons  les  autres  cochons,  des- 
quels il  diffère  encore  par  la  longue  ouverture  de  ses  narines,  et 
par  la  grande  largeur  et  la  forme  deses  mâchoires  ;  que  néanmoins 
nous  avions  vu  lea  défenses  d'un  sanglier  tué  dans  no*  bois  de 
Bourgogne,  qui  approchoieut  un  peu  de  celles  de  ce  sanglier  du 
cap  Vert,  puisque  ces  défenses  avoient  eaiviron  trois  pouces  et 
demi  de  long,  sur  quatre  poucea  de  circonférence  à  la  base,  etc.  ; 
ce  qui  nous  &i>oit  présumer,  avec  quelque  fondement,  que  ce 
sanglier  du  cap  Vert  pouvoit  être  une  simple  variété  et  non  pas 
une  espèce  particulière  dans  le  genre  des  cochons.  M.  AUamand , 
très-célùbre  professeur  en  histoire  naturelle  à  Ley de,  eut  la  bonté 
de  nous  envoyer  la  gravure  de  cet  animal,  et  ensuite  il  écrivit  à 
M.  Daubenton  dans  Ua  termes  suivons  : 

«  Je  croisavec  vous, Monsieur, quelesanglierreprésenté  dans 
«  la  planche  que  je  vous  ai  envoyée,  est  le  même  que  celui  que 
a  vous  avex  désigné  par  le  nom  de  sanglier  du  eap  Vwt.  Cet 
«  animal  est  encore  vivant  (  5  mai  1767  )  dans  la  ménagerie  de 
«  M.  le  prince  d'Orange.  Je  vais  de  temps  en  temps  lui  rendra 
«  visite ,  et  cela  toujours  avec  un  nouveau  plaisir.  Je  ne  puis  me 
tt  lasser  d'admirer  la  forme  singulière  de  sa  tète.  J'ai  écrit  au  gou- 
«  vemeur  du  cap  de  Bonne-Espérance,  pour  le  prier  de  m'en 
«  oivoyer  un  autre,  s^  est  possible;  ce  que  je  n'ose  pas  espérer', 
«  parce  qu'au  Cap  même  il  a  passé  pour  un  monstre,  tel  que 
B  personne  n'en  avoit  jamais  vu  de  semblable.  Si,  contre  tonte 
a  espérance,  il  m'en  vient  un,  je  l'enverrai  en  France ,  afin  que 
«  M.  de  Bufibn  et  vous  le  voyiez.  On  a  cherché  à  accoupler  celai 
«  que  nous  avons  ici  avec  une  truie;  mais  de*  qu'elle  s'est  prê- 
te aeDtée,fl  s'est  jeté  sur  elle  avec  fureur,  et  l'a  éventrée.  s 

C'est  d'après  cette  planche  gravée,  qui  nous  a  été  envoyée  par 
M.  Allamand  ,  que  nous  avons  îàx.  dessiner  et  graver  ce  même 
animal  dont  nous  donnons  ici  la  figure.  Nous  avons  retrouvé 
dans  les  MUcellanea  et  les  SpiciUgla  zoologica  de  H.  Pallas,  et 
aussi  dans  les  descriptions  de  M.  Voomaër ,  la  même  planche  gra-- 
vée  ;  et  ces  deux  derniers  auteurs  ont  chacun  donné  une  descrip- 
tion de  cet  animal  :  aussi  M.  iJlUDund,par  une  lettre  datée  d» 

Buffon.  6.  9 
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,X>eydeU  3i  octobre  1766,  écriToitAH.Diiubentoti,  qu'un  jeuno 
médecin  établi  à  la  Haye  en  avoit  donné  la  âesciipUon  dans  un 
ouvrage  qui  probablement  ne  doub  étoit  paa  encore  parvenu  , 
et  qu'ii  en  avoit  fait  faire  la  planche.  Ce  jeune  médecin  eat  pro- 
baÛement  M.  Pallaa  ,  et  c'eat  À  lui  pnr  conséquent  auquel  le  pu- 
blic a  la  première  obligatim  de  la  connoicsance  de  cet  animal- 
M.  AJlamand  dit,  dans  la  même  lettre ,  que  ce  qu'il  y  a  de  plua 
«ingulier  dana  c»  cochon,  c'eat  lu  télé;  qu'elle  diffère  beaucoup 
de  celle  de  ooa  cochona,  aurtout  par  deux  appendicea  extraordi- 
naires en  forme  d'oreillea  qu'il  a  à  càté  des  yeux. 

Noua  observerons  ici  que  le  premier  fait  mpporté  par  M.  Alla, 
mand ,  du  dédain  et  de  la  cruauté  de  ce  sanglier  enyera  la  truie 
en  chaleur,  Mmble  prouver  qu'il  est  d'une  espèce  diflërente  du 
noa  cochona.  Ia  diaconvenance  de  la  forme  de  ta  tête,  tant  t'i 
l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  parott  le  prouver  ausai.  Cependant, 
comme  il  est  beaucoup  ]dua  voiaia  dii  cochon  que  d'aucaa  autre 
animal ,  et  qu'il  se  trouve  non-aeulement  dans  les  terres  voinue* 
du  cap  Vert ,  mais  encore  dans  celles  du  cap  de  Bonne-Espérance , 
noua  l 'appellerons  U  iangti*r  d'^fnqtu;  et  nous  allons  en  don- 
ner l'histoire  et  b  description  par  extrait,  d'aprËsMM.  Pallaset 
Vosmaër. 

Celui-ci  l'appelle  porc  à  large  groin  on  sanglier  iTAJrique ,-  il  la 
distingue,  avec  raison,  du  porc  de  Guinée  à  longues  oreilles  poîn- 
tues,  et  du  pécari  ou  lajacu  d'Amérique;  et  aussi  du  bebirautsa 
des  Indes. 

H  M.  de  Buflbn,  dit-il,  parlant  d'une  partie  des  mâchoires, 
«  de  la  quene  et  des  pieds  d'un  sanglier  extraordinaire  du  cap 
'C  Vert,  qu'on  conserve  dans  le  Cabinet  du  Roi,  dit  qu'il  y  a  des 
u  dents  de  devant  à  ces  mâchoires;  or  elles  manquent  à  notre 

Et  de  là  M.  Vosmaër  insinue  que  ce  n'est  pas  le  même  animal; 
cependant  on  vient  de  voir  que  M.  AUamand  pense,  comme  moi, 
que  ce  sanglier  du  cap  Vert ,  dont  je  nbvois  vu  qu'une  partie  de 
]a  tSte ,  te  trouve  néanmoins  être  le  même  porc  à  large  groin  que 
M.  Voamaër  dit  être  inconnu  à  tous  les  naturalistes. 

M.  Tulbagh,  gouverneur  du  cap  de  Bonne-Espérance,  qui  a 
envoyé  ce  sanglier,  a  écrit  qu'il  avoit  été  pris  entre  la  Cafrerio 
et  le  pays  des  grands  Namaquas ,  &  environ  deux  cents  lieues  du 
Cap,  ajoutant  que  c'étoit  le  premier  de  celle  espèce  qu'on  eût  vu 
en  vie.  M.  Vosmaër  reçut  aussi  la  peau  d'un  animal  de  même 
espèce,  qui  paroisMÎt  diff^vr,  à  plusieurs  égards,  de  celle  de 
l^animal  vivant. 
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n  On  BToit  mis  cet  animal  dans  nue  cage  de  bois;  et  comme 
R  j'étoia  prévenu,  dit  M.  Vosmoër,  qu'il  n'étoit  pas  méchant, 
«  je  Sb  ouvrir  la  porte  de  n  âge.  D  sortit  sani  donner  aucune 
«  marque  de  colère;  il  coaroit  bcauliasant  gaiment  ou  furetant 
«  pour  trouver  quelque  nourriture ,  et  prenoit  avidement  ce  que 
a  nous  lui  présentioai  ;  ensuite,  l'ayant  laiHéseul  pendant  quel- 
u  ques  momens,  je  le  trouvai,  &  mon  retour,  fort  occupé  â  fouil- 
x  1er  en  terre,  o&,  nonobstant  le  pavé  fait  de  petites  brique*  bien 
«  liées,  ilavoitdéjà&it  un  trou  d'une  grandeur  incroyable,  pour 
a  se  rendre  maître,  comme  noua  le  découvrîmes  ensuite,  d'une 
«  rigole  très-profonde  qui  passoit  au-dessous.  Je  le  fis  interrompre 
a,  dans  son  travail,  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine,  et 
a  avec  l'aide  de  plusieurs  hommes,  qu'on  vint  à  bout  de  vaincre 
a  sa  t^sistance,  et  de  le  fitire  rentrer  dans  sa  cage,  qui  étoît  à 
n  claire-voie.  U  marqua  son  chagrin  par  des  cris  aigus  et  lamen- 
tt  tables.  On  peut  croire  qu'il  a  été  pris  jeune  dans  les  bois  de 
te  l'AJrique ,  car  il  parojt  avoir  grandi  considérablement  ici  ;  il  est 
A  encore  vivant  (  dit  l'auteur  dont  l'ouvrage  a  été  imprimé  en 

0  1767  ).  H  a  très-bien  passé  l'hiver  dernier,  quoique  le  froid 
«  ait  été  fort  rude ,  et  qu'on  l'ait  tenu  enfermé  la  pliw  grande 
«  partie  du  temps. 

a  n  semble  l'emporter  en  agilité  sur  les  porcs  de  notre  pays  ; 
u  il  ac  laisse  &t>tter  volontiers  de  la  main  et  même  avec  un  bâton: 
d  il  semble  qu'on  lui  &it  encore  plus  de  plaisir  en  le  frottant  ru- 
n  dément  ;  c'est  de  cette  manière  qu'on  est  venu  à  bout  de  le  &ire 
a  demeurer  tranquille  pour  le  dessiner.  Quand  on  l'agace  ou 
n  qu'on  le  pousse,il  se  recule  en  arrière,  &isant  toujours  ikce  du 
«  côté  qu'il  se  trouve  assailli,  et  secouant  ou  heurtant  vivement 
a  de  la  tète.  Après  avoir  été  long-temps  enfermé ,  si  on  le  lâche ,  il 
tr  parolt  fort  gai;  il  sauteet  donne  lachasaeaux  daims  elauxautivs 
(c  animaux,  en  redressant  la  queue,  qu'autrement  il  porte  pen- 
te dante.  11  exhale  une  forte  odeur ,  que  je  ne  puis  comparer ,  et 
a  que  je  ne  trouve  pas  désagréable.  Quand  on  le  frotte  de  la 
tt  main,  cette  odeurapproche  beaucoup  decelledu  fromage  vert. 
a  II  mange  de  toute  sorte  de  graines;  sa  nourriture  à  bord  du 
K  vaisseau  étoit  le  maïs  et  de  la  verdure  autant  qu'on  en  avoit; 

1  depuis  qu'il  a  goûté  ici  de  l'orge  et  du  blé  sarrasin,  avec  les- 
K  quels  on  nourrit  plusieurs  autres  animaux  de  la  ménagerie,  il 
t  s'est  décidé  préiërablement  pour  cette  mangeaiUe,  et  pour  lea 
I  racines  d'herbes  et  de  plantes  qu'il  fouille  dans  la  terre.  Le  pain 
(  de  seigle  est  ce  qu'il  aime  le  mieux;  il  suit  les  personnes  qui  en 
I  ont.  Lorsqu'il  ma  nge ,  il  s'appuie  fort  en  avant  sur  ses  genoux 
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«  courbéa  ;  œ  qu'il  bit  auwi  en  buvant,  en  humant  l'eau  de  h 
a  auriâce,  et  il  se  tient  Murent  dans  cette  poaition  sur  ]e«  ge- 
«  DOUX  (les  pieds  de  devant.  Il  a  l'ouïe  et  l'odoral  très-bon»;  mai* 
n  il  «  la  vue  bornée ,  tant  par  la  petitesse  que  par  la  situation  de 
a  ses  yeux,  qui  l'empêchent  de  bienapercevoir  les  objets  qui  sont 
(c  autour  de  lui ,  les  yeux  se  trouvant  non-seulement  placés  beau- 
K  coup  plus  haut  et  plus  près  l'un  de  l'autre  que  dans  lea  autrea 
«  porcs,  mais  étant  encore  à  câté  et  en-dessoiu  plus  ou  moina 
K  ofTusqurâ  par  deux  lambeaux  que  bien  des  gens  |a«nnent  pour 
<c  da  doubles  oreilles.  Il  a  plus  d'intelligâoce  que  le  porc  ordî- 
«  naire. 

a.  La  tête  est  d'une  figure  affivuae  ;  la  fiinne  aplatie  et  large  du 
(C  Des ,  jointe  à  la  longueur  extraordinaire  de  la  tète,  à  son  large 
(C  groin,  aux  lambeaux  singuliers,  aux  protubérances  pointues, 
<[  saillantes  des  deux  côtés  de  ses  yeux ,  et  à  ses  fbrLee  défenses, 
o  tout  cela  lui  donne  un  aspect  des  plus  monstrueux,  i* 

Dimension» pritaê  [^pied  du  R^n.) 

ptod).  poàtat. 

Lon(snir  du  corpantin. 4  3, 

Biulnr  du  Inio  d*  dnaot, i  3. 

HiDlenr  <1u  tniD  de  dcrritn • t  |,  i>/,(. 

Li  plu  gnodc  ^paiucut  du  «oipt. 3  t. 

L>  Dioindra  épiiiHur  du  corp«,  [>[ti  da  ciùiKa.  .........  i  ta  ff,. 

L<Iii|«uriliUt«tciiuqu'cDti(luorcUln. I  3. 

Largeur  d«  Il  t^tefdtra  leilaubekqL *  o  ■/g. 

Largnrdneioinnitiilodtl»»! ■  «  <!/,«. 

LoDgacoT  dt  lu  quua ■  lo  *)/ic 

«  La  fijrme  du  corps  approche  assez  de  celle  de  notre  cochon 
«  domestique.  11  me  parolt  plus  petit ,  ayant  le  dot  plus  aplati 
K  en-dessus ,  et  les  pieds  plus  courts. 

a  La  tête,  en  comparaison  de  celle  des  antres  porcs,  est  diT- 
«  forme,  tant  par  la  structure  que  par  sa  grandeur.  Le  museau 
«  est  fort  large,  aplati  et  très-dur.  Le  nez  est  mobile,  k  côté  un 
a  peu  recourbé  vers  le  bas  et  coupé  obliquement.  Les  narines 
a  sont  grandes,  Soignées  l'une  de  l'autre;  eller  ne  se  voient  que 
c  quand  onsoulèvela  tcte.  \m  Itvresupérieureest  dure  et  épaisse 
a  à  c6té,  près  des  défenses,  par-dessus  et  autour  desquelles  elle 
«  est  fort  avancée  et  pendante,  formant,  surtout  derrière  les 
«  déEènses,  une  fraise  demi-ovale  pendante  et  cartilagineuse,  qui 
R  couvre  les  coins  du  museau. 

a  Cet  animal  n'a  point  de  dents  de  devant,  ni  en  dessus  ni  en 
<  dessous;  mais  les  gencives  antérieures  sont  Usses^  amnuUea  et 
«  dures. 
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«  lisa  cléiènses,  à  la  mnchoire  supérieure ,  lont  à  leur  boae  d'un 
«  bon  pouce  d'épaioieiir ,  racourbées  et  uilkntes  de  cinq  pouces 
«  et  demi  dans  leur  ï'igaa  courbe,  fort  écartées  en  dehors  et  se 
<  tormiiwnt  en  une  pointe  obtase  ;  elles  «ont  aussi ,  à  côté  de  cba- 
«  cane,  pourvues  d'une  espèce  de  nie  ou  cannelure  t  celles  de 
«  la  mâchoire  iniërieure  sont  beaucoup  plus  petites,  moins  re- 
(t  courbées,  prpsque  triangulaires  et  usées  par  leur  frottement 
«  continuel  contrelesdéfenies supérieures;  elles  paroisaent  comme 
«  obliquement  coupé(«.  Il  y  a  des  dents  molaires;  mais  elln  sont 
«  fort  eu  arrière  dans  le  museau ,  et  la  résistance  de  l'animal  nous 
«  a  empêchés  de  les  voir, 

«  Les  yeux,  à  proportion  de  Is  tête,  sont  petits,  placés  plus 
«  haut  dans  la  tête  et  plus  près  l'un  de  l'autre  et  des  oreilles  que 
«  dans  le  porc  commun.  L'iris  est  d'un  brun  foncé,  sur  une  cor- 

■  née  blanche.  Les  paupières  supérieures  sont  garnies  de   ^Is 

■  bruns,  roides,  droits  et  fort  serrés,  plus  longs  au  milieu  que 
«  des  deux  côtés;  les  paupières  inférieures  en  sont  dépourvues. 

«  Les  oreilles  sont  assez  grandes,  plus  ronde*  que  pointues, 
a  en  dedans  fort  velues  de  poil  jaune  ;  elles  se  renversent  en  ar- 
«  rière  contrv  le  corpi.  Sous  les  yeux,  on  aperçoit  une  espèce  de 
«  petit  sac  bulbeux  ou  glanduleux,  et  immédiatement  au-des- 
«  sousse  font voirdeuxpellicules rondes,  plates,  épaisses, droites 
«  et  horÏBonlales,  que  j'appelle  ^m&eaux  i/ss^ewx.' leur  longueur 
«  et  largeur  est  d'environ  deux  pouces  un  quart....  Sur  une  ligne 
s  droite  entre  ors  pellicules  et  le  museau,  paroit,  de  chaque  c6tÂ 
«c  de  la  l^te,  une  protubérance  dure,  ronde  et  pointue,  saillants 
«  en  debors- 

«  La  peau  semUe  fort  épaisse  et  remplie  de  lard  aux  endroits 
a  ordinaires,  mais  détendue  au  cou ,  aux  aines  et  au  &non;  en 
«  quelques  endroits,  elle  paroit  légètement  cannelée,  inégale  et 
«  comme  si  la  peau  supérieure  muoit  par  intervalles.  Sur  tout  le 
«  corps  se  montrent  quelques  poils  clair-semés ,  comme  en  petite 
«  brosM  de  trois,  quatre  et  cinq  poils,  qui  sont  plus  ou  moins 
«  kmgs  et  posés  en  ligne  droite ,  les  uns  près  des  autres.  Le  front, 
«  entre  les  oreilles,  paraît  ridé,  et  il  est  garni  de  poils  blancs  et 
a  bruns  fort  serrés,  qui  ,  partant  du  centre,  s'aplatissent  ou 
«  s'abaissent  de|4usen  plus.  Delà,  vers  )e  bas  du  museau,  des- 
c  cend  au  milieu  de  la  tète  une  bande  étroite  de  poils  noirs  et 
a  gris,  qui,  parlant  du  milieu,  s'abattent  de  chaque  côté  de  la 
*  tête;  du  reste,  ils  sont  clair-semés.  Cest  principalement  sur  la 
se  nuque  du  cou  et  sur  la  partie  antérieure  du  dos  qu'il  y  a  le  plus 
«  de  soies,  qui  sont  aussi  les  plus  serrée*  et  les  plus  longues  :  leur 
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<c  couleur  eatle  brunabscuret  le  gris;quelque»-iinefl  ont  jusqu'à 
a  sept  ou  huit  pouces  de  longueur  &vec  l'cpaiaieur  de  celle*  de» 
«  porcs  commuai,  et  se  fendent  de  mtoe.  Toutes  ces  toies  ne 
a  sont  pea  droites ,  mais  légèrement  indinéea.  Plus  loin ,  sur  le 
(t  dos,  elles  s'éckircisseait  et  diminuent  tellement  en  nombre , 
«  qu'elles  laistent  voir  partout  U  peau  nue.  Du  reste,  les  flancs, 
(c  le  poitrail  et  le  ventre,  les  càtà  de  la  tËle  et  le  cou,  stmt  garnis 
«  de  petites  soies  blanches. 

«  Les  pieds  sont  conformesàceux  de  nos  porcs, divisésen  deux 
«  ongles  pointus  et  noirs.  Les  &ux  onglets  posent  aussi  à  terre, 
«  mais  sont  pendaus  la  plupart  du  temps.  La  queue  est  nue, 
«  perpendiculairement  pendante ,  rase ,  et  se  termine  presque  en 
«  pointe.  Les  testicules  sont  adbéreus  à  la  peau  du  ventre  entre 
«  les  cuisses  ;  le  prépuce  est  Wt  vaste  au  bout. 

(c  IjB  couleur  de  l'animal  est  noirâtre  à  la  t£te,  maïs  d'un  gris 
«  roux  clair  sur  le  reste  du  dos  et  du  ventre. 

a  Compan^  avec  la  peau  d'un  autre  sujet  de  même  espèce ,  et 
«  venu  de  même  du  cap  de  Bonne-Espérance,  M.  Vounaër  a 
«  remarqué  que  la  tète  de  ce  dernier  étoit  plus  petite  et  le  museau 
«  moins  large.  Il  lui  manquoit  lesdeuxlambeauxsouslesyeux; 
a  cependant  on  7  voyait  de  petites  éminences  qui  en  paroissent 
«  être  les  bases  on  principes  :  mais  il  n'y  avoit  point  ces  protu- 
u  bérances  rondes  et  pointues  qui  sont  placées  en  ligne  droite 
«  entre  ces  lambeaux  des  yeux  et  le  museau  ;  en'  revanche ,  les 
«  défenses  sont  beaucoup  plus  grandes-,  les  supérieures,  qui  ont 
«  des  deux  càtés  une  profonde  fossette  ou  cannelure ,  et  qui  ae 
a  terminent  en  pointes  aiguës,  sortant  de  plus  de  six  pouces  et 
R  demi  des  ofilés  du  mnseau ,  et  les  iniërieures  de  deux  pouces  et 
tt  demi  ;  celles-ci,  par  leur  frottement  contre  les  premières ,  sont 
«  obliquement  usées,  et  par-là  for!  aiguës.  La  grandeur  des  dé- 
a  fenses  du  demi»:  sujet  montre  assez  que  cette  peau  ne  peut  être 
M  d'un  jeune  animal.  An  reste,  je  n'ai  trouvé  aucune  diflËrence 
a  aux  pieds.  » 

M.  Vosmaër  termine  ainsi  cette  description,  et  soupçonne  que 
ce.s  différences  qu'il  vient  d'indiquer,  peuvent  provenir  de  la  dif- 
férence du  sexe.  Pour  moi,  je  ne  suis  pas  enoors  convaincu  que 
ce  sanglier  d'Afrique,  malgré  la  première  répugnance  qu'il  a 
marquée  pour  La  truie  qui  lui  a  été  présentée ,  ne  soit  uneaimple 
variété  de  notre  <»chon  d'Europe.  Nous  voyons,  sous  nos  yeux, 
cette  même  espèce  varier  beaucoup  en  Asie ,  à  Siam  et  à  la  Chine; 
et  les  grosses  défenses  que  j'ai  trouvées  sur  une  tête  énorme  d'un 
sanglier  tué  dat)s  mes  propres  bois  il  y  a  environ  trente  ans,  dé- 
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îenaa  qui  étoient  presque  aiuei  grasseï  que  c«llei  £i  Ktnglier  da 
Cap,  me  laiuent  toujours  dons  l'incertitade,  si  ce  sont  en efièt 
deux  espèces  diiïérentes  ou  deux  variétés  de  1b.  même  espèce,  pn> 
duites  par  La  seule  inBuence  du  climat  et  de  1a  Dourritut«. 

Au  reste,  je  trouve  une  note  de  M.  Gomtnerson,  dans  laqnell* 
il  est  dit  que  l'on  voit  à  ModagSKar  dea  cocfaosu  sauvage*  dont  la 
léte,  depuis  les  oreilles,  jusqu'aux  yeux,  est  de  la  figure  ordinaire  ; 
maïs  qu'au-dessous  des  yeux  est  tm  renfort  qui  va  en  diminuant 
jusqu'au  bout  du  groin,  de  manière  qu'il  semble  que  ce  soient 
deux  tètes ,  dont  la  moitié  de  l'une  est  enchâssée  dans  l'antre  ; 
qu'au  reste  la  chair  de  ce  cochon  est  ^aireuse  et  a  peu  de  goût 
Cette  notice  me  fait  croire  que  l'animal  que  j'ai  d'aboid  indiqué 
sous  le  iMMn  de  aanglûr  du  oap  Vtrt,  parce  que  la  t^  bous  aivoit 
élé  envoyée  des  terres  rwines  de  ce  cap,  qu'ensuite  je  nomn» 
êongUer  d'Afrique ,  parce  qu'il  exiate  dans  les  terres  du  cap  d» 
Bonne-Espérance,  se  trouve  aussi  dans  l'île  de  Mada^pacar. 

Dans  le  temps  même  que  je  revoyoîs  la  feuille  précédente ,  et 
que  j'en  oorrigeois  l'épreuve  pour  l'împsessiaa,  iln'est  arrivé  de 
Hollande  une  nouvel^  édition  de  mon.  omnige  sur  ilustoire  oa- 
turdle ,  et  j'ai  trouvé ,  dam  le  quineième  volume  de  cette  édition , 
des  additions  tzËe-imponantes,  &ites  par  M.  Allamand,  dont  je 
viens  de  parler.  Quoique  ce  quinzième  volume  soit  imprimé  à 
Amsterdam  en  1771 ,  je  n'en  ai  eu  conooiamnce  qu'aujourdliui 
a3  joillet  177^ ,  et  j'»voBe  que  c'est  avec  la.  plus  grande  satis&c- 
lion  que  j'ai  paitnuru  l'édition  litière ,  qui  est  bien  soignée  à 
Ions  ^rds  -  j'ai  trouvé  les  notes  et  les  additions  de  M.  Alla- 
mand  si  judicdeusea  et  si  bien  écrites,  que  je  me  fais  un  grand 
plaisir  de  les  adopter  ;  je  les  insérerai  donc  dans  ce  volume ,  à  la 
suite  des  artidea  auxquels  ces  abservalions  ont  rapport.  Je  me  se- 
rois  dispensé  de  radier  ce  que  l'on  vient  de  lire,  j'aurois  même 
évitéqu^uea  recherches  p^Mes  et  plusieurs  discussiona  que  j'ai 
été  contraint  de  &ire,.si  j'avois  eu  plus  tôt  ooimoiisance  de  ce  Ira" 
vail  de  M.  Allamand.  Je  crois  que  l'on  en  sera  aussi  satis&it  que 
moi  ;  et  je  vaîsjcommencer  par  donner  ici  ce  que  ce  savanthomma 
a  dit  an  sujet  du  sanglier  d'A&ique. 

DU  SANGLIER    D'AFRIQUE. 

Addition  de  Piditeur  hoUandaU  ( M.  Uprofeiteur  Az,hAMdvilt). 

B  Dans  llustoireque  M.  de  Bufiôn  nous  a  domiée  du  cochon  ^ 
H  il  a  démontré  que  cet  animal  échappe  à  toutes  les  méthodes  de 
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«  ceux  qui  veulent  réduire  ]t»  productions  de  la  Nature  en  claisfi 
K  et  eu  genres,  qu'ils  distinguent  par  des  caractères  tii-és  de  queU 
<c  ques-unea  de  leurs  parties.  Quoique  le«  raisons  par  lesquelles  il 
a  appuie  ce  qu'il  avance,  soient  sans  réplique,  elles  auroienl  ac- 
te qnis  un  nouveau  d^ré  de  force  s'il  avoit  ooniiu  l'animal  repré- 
a  sente  dans  notre  ouvrage.  (Voyez  |^nche  3.  ) 

u  C'est  uu  sanglier  qui  aétéenvoyé,en  i765,ducapdeBonne- 
n  Espérance  à  la  ménageriedu  prince  d'Orange,  et  qui  jusqu'alors 
a  a  été  inconnu  de  tous  les  naturalistea.  Outre  toutes  les  ^ingiila- 
a  rites  qui  font  de  notre  codon  d'Europe  un  animal  d'une  espèce 
(c  isolée,  celui-ci  nous  offre  de  nouvelles  Aiomalies qui  ledistin- 
«  guent  de  tous  les  autres  du  même  genre;  car  non-seulement  il 
K  8  la  tëtedifféreniment  figurée,  mais  enoire  il  n'a  point  de  dents 
B  incisives,  d'où  la  plupart  des  nomenclateurs  ont  tiré  les  carac- 
M  tèrea  distinctiis  de  cette  aorte  d'animaux,  quoique  leur  nombre 
«  ne  soit  jwînt  constant  dans  nos  cochons  domestiques. 

A  M.  Tulbegh,  gouverneur  du  cap  de  Bonne-Espéranoe,  qui 
K  ne  perd  aucune  occasion  de  rassembler  et  d'envoyer  en  Europe 
u  tout  ce  que  U  contrée  où  il  habite  fournit  de  curieux ,  est  celui 
u  à  qui  Ton  est  redevable  de  ce  sanglier.  Dans  la  lettre  dont  il 
«  l'accompagna ,  il  marquoit  qu'il  avoit  été  pris  fort  avant  dans 
«  les  terres ,  à  environ  deux  cents  lieues  du  Gap ,  et  que  c'étoit  le 
n  premier  qu'on  y  eût  vu  vivant.  Cependant  il  en  a  envoyé  un 
«  autrerannéepassée,quivitencore,  et  eni757  il  en  avoit  envoyé 
a  une  peau,  dont  on  n'a  pu  conserver  que  la  tête ,  cequisemble 
a  indiquer  que  cesanimaux  ne  sont  pas  rares  dans  leur  paysnatal. 
«  Je  ne  sais  si  c'est  d'eux  que  Kolbe  a  voulu  parler,  quand  il 
«  dit  :  On  ne  voit  que  rarement  des  cochons  sauvages  dan»  le» 
H  contrée*  qi^ occupent  lee  MoUandtna;  comme  il  n'y  a  que  peu 
A  de  boia,  qui  tant  leur  retraite  ordinaire,  ils  ne  tant  pas  tentés 
(C  d'y  venir  :  bailleurs ,  les  lions ,  les  tigres  et  autres  animaux 
«  de  proie  les  détruisent  si  bien ,  qu'ils  ne  sauraient  beaucoup 
K  multiplier. 

«  Comme  il  n'ajoute  i  cela  aucune  description,  on  n'en  peut 
«  rien  conclure;  et  ensuite  il  range  au  nombre  des  coclums  du 
tt  Cap,  le  grand  fourmilier  ou  letunandna,  qui  est  un  animal 
«  d'Amérique  qui  ne  ressemble  en  rien  au  cochon .  Quel  cas  peut- 
«  on  faire  de  ce  que  dit  un  auteur  aussi  mal  instruit  7 

«  Notre  sanglier  africain  ressemble  à  celui  d'Europe  par  le 
.  «  corps;  mais  il  en  diffère  par  la  tête,  qui  est  d'une  grosseur 
n  monstrueuse.  Ce  qui  frappe  d'abord  les  yeux,  ce  sont  deux 
«  énormes  dé&Qses  ^ui  sortent  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  b\K- 
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c  pérîenre ,  et  qui  sont  dirigées  preaque  perpendiculairement  en 
<(  haut.  EUea  ont  prêt  de  sept  poucca  de  longueur ,  et  se  terminent 
a  m  une  pointe  émouaaée.  Deux  semblables  dent»,  mais  plus  pe- 
s  litet,  et  surtout  plus  minces  dans  leur  c6lé  intérieur,  sortent 
s  de  la  mâchoire  inférieure,  «.-t  s'appliquent  exaclement  au  c6té 

■  extérieur  des  défenses  supérieures,  quand  la  gueule  est  fermée; 
«  ce  sont  là  de  puissantes  armes  dont  il  peut  se  servir  utilement 

■  dans  le  pays  qu'il  habite ,  où  il  est  vraisemblablemeut  exposé 

■  souventauxattaques  desbétescarnassifres. 

a  Sa  tête  est  fort  large,  et  plate  par-devant  ;  elle  se  termine  en 
a  un  aniple  boutoir  ,  d'un  diamètre  presque  égal  à  la  largeur  de 
«  la  tSte,  et  d'une  dureté  qui  approche  de  celle  de  la  corne:  il^en 

■  sert,  comme  nos  cochons  ,  pour  creuser  la  terre.  Ses  yeux  sont 
«  petits  et  placés  sur  le  devant  de  la  tète ,  de  &Qon  qu'il  ne  peut 
K  gaète  Tmr  de  côté,  mais  seulement  devant  aoi;  ils  sont  moins 

■  distàns  l'un  de  l'autre  et  des  oreille*  que  dans  le  sanglier  euro- 
o  péen  :  an-dessons  est  nn  enfoncement  de  la  peau ,  qui  forme 
«  une  espèce  de  sac  très-ridé.  Ses  oreilles  sont  fort  garnies  de  poil 
«  en  dedans.  Un  peu  plus  bas ,  presque  k  côté  des  yeux ,  la  peau 
«  s'élËve  et  forme  deux  excroissances  qui,  vues  d'une  certaine 
a  distance ,  ressemblent  tout-à-fait  à  deux  oreilles  ;  elles  en  ont  la 
a  figure  et  la  grandeur  ;  et  sans  être  fort  mobiles ,  elles  fbrment 
d  presque  un  même  plan  avec  le  devant  de  la  lête  :  au-dessoue, 
a  entre  ces  excroissances  et  les  défenses,  il  y  a  une  grosse  verrue 
a  à  chaque  côté  de  la  tête.  On  comprend  aisément  qu'une  teUe 

■  configuration  doit  donner  k  cet  animal  une  physionomie  très- 

■  singulière.  Quand  on  le  regarde  de  front,  on  croit  voir  qnatro 
a  oreilles  sor  une  tête,  qui  ne  ressemble  à  celle  d'aucun  autre 
«  animal  connu ,  et  qui  inspire  de  la  crainte  par  la  grandeur  de 
a  ces  défenses.  MM.  Pallas  et  Vosmaër,  qui  nous  en  ont  donné 
a  une  bonne  description,  disent  qu'il  étoit  fort  doux  et  tr^-ap- 
II  privoisé  quand  il  arriva  en  Hollande;  comme  il  avoit  été  plu- 
n  sieura  moûsur  un  v&isseau,  et  qu'il  avoit  été  pris  asttee  jeune , 
V  il  étoit  presque  devenu  domestique  :  cependant ,  si  on  le  pour- 
«  auivoit,  et  s'il  ne  connoissoit  pas  les  gens,  il  se  retiroit  lente- 
a  ment  en  arrière,  en  présentant  le  front  d'un  air  menaçant, 
«  et  ceux-là  même  qu'il  voyait  Ions  les  jours  dévoient  s'en 
«  défier.  L'homme  à  qui  la  garde  en  étoit  confiée,  en  a  &it  nn« 
«  triste  expérience  :  cet  animal  se  mit  un  jour  de  mauvaise  hu- 
«  meur  contre  lui ,  et  d'un  conp  de  ses  défenses ,  il  lui  fit  une 
«  tai'ge  blessure  k  la  cuisse,  dont  il  mourut  le  lendemain.  Pour 
K  prévenir  de  psreîli  accidens  daoa  la  suite ,  on  fut  obligé  de  l'ôter 
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«  de  la  ménagerie ,  et  de  le  tenir  dans  un  endroit  renrermé ,  où 
n  penonne  ne  pouvoit  en  approcher.  Il  est  mort  au  bout  d'un* 
a  année ,  et  sa  dépouille  m  voit  dans  le  cabinet  d'histoire  natu- 
a  relie  du  prince  d'Orange.  Cdui  qui  l'a  remplacé,  et  qui  est  ac- 
«  tuellement  dans  U  même  ménagerie,  est  encore  fort  jeune;  ses 
«  défenses  n'ont  guère  plus  de  deux  pouces  de  longueur.  Quand 
«  on  le  laisse  sortir  du  Ueu  où  on  le  renferme,  il  témoigne  sa  joie 
a  par  des  bonds  et  des  sauts,  et  en  courant  avec  beaucoup  plui 
•(  d'agilité  que  nos  cochons;  il  tient  alors  sa  queue  élevée  et  fort 
a  droite.  C'est  poiur  cela,  sans  doute,  que  les  habîtans  du  Cap  lui 
a  ont  donné  le  nom  de  harliooper,  ou  de  coureur. 

(c  On  ne  peut  pas  douter  que  cet  animal  ne  &sse  un  genre  trè»- 
a  distinct  de  ceux  qui  ont  été  connus  jusqu'à  pn^nt  dans  la  race 
«  des  cochons  :  quoiqu'il  leur  ressemelle  pac  le  corps,  le  défaut  àa 
«  dents  incisives,  et  la  singulière  configuration  de  sa  tète*,  sont 
«  des  caractères  distinctifs  trop  marqués  pour  qu'on  puisse  les  at- 
«  tribuerauz  changemens  opéré*  par  le  climat,  et  cela  d'autant 
a  plus  qu'il  y  a  en  A&ique  des  cochons  qui  ne  difièrent  en  rim  des 
«  nôtres ,  que  par  la  taille  qui  est  plus  petite.  Ce  qui  confirme  ce 
«  que  je  dis  ici,  c'est  qu'il  ne  paroit  pas  qu'il  puisse  multiplier 
«  avec  nos  cochons  ;  du  moins  a-1>«n  lieu  de  le  présumer  par 
"  l'expériencequ'onenafàite.  On  lui  donna  une  truie  de  Guinée; 
«  après  qu'il  l'eut  flairée  pendant  quelque  temps,  il  la  poursuivit 
«  jusqu'à  ce  qu'il  la  tint  dans  un  endroit  d'oii  elle  ne  pouvoit  pas- 
«  s'échapper,  et  là  il  l'ér entra  d'un  coup  de  dents.  Il  ne  fit  pas. 
«  meilleur  accueil  à  une  truie  ordinaire  qu'on  lui  présenta  quel- 
«  que  temps  après  ;  il  la  maltraita  si  fort ,  qu'il  làllut  bîentât  la  r&* 
«  drer  pour  lui  sauver  la  vie. 

a  n  est  étonnant  que  cet  animal ,  qui ,  comme  je  l'ai  remarqué, 
«  parait  n'être  pas  rare  dans  les  lieux  dont  il  est  originaire ,  n'ait 
«  été  décrit  par  aucun  voyageur,  ou  que,  s'ils  en  ont  parlé,  ce 
A  soit  en  termes  si  vagues ,  qu'on  ne  peut  s'en  former  aucune  idée. 
«  Flaccourt  dit  qu'il  y  a  à  Madagascar  des  sangliers  qui  ont  deux 

■  cornes  à  câté  du  nez ,  qui  sont  comme  deux  calloùlés ,  et  que  ces 
«  animaux  sont  presque  aussi  dangereux  qu'en  France.  M.  de 
■f  Bufibn  croit  qu'il  s'agit  dans  ce  passage  du  babiroussa ,  et  peut- 
a  être  a-t-îl  raison,  peut-être  aussi  j  est-il  question  de  notre  san— 

■  glier  :  ces  cornes  qui  ressemblent  à  deux  callositës,  peuvent 

■  aussi  bienètrelesdéfensesdecesanglierqueoeUesdnbabirouna, 
«  mais  trts-mal  décrites  ;  et  ce  que  Flaccourt  ajoute ,  que  ces  ani- 
«  maux  sontdangereux,  semble  mieux  convenir  à  notre  sanglier 
«  aTricain.  M.  Adanson,  en  parlant  d'un  sanglier  qu'il  a  vu  au 
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«  Sén^[al ,  «'exprime  en  ces  ternies,  :  i' aperçai ,  dit-D ,  un  da 
a  et*  inorma»  langlUrê  particulière  à  Pj4Jriqu«,  «t  dontj»  ne 
«  tache  pat  qu'aucun  naturaiiile  ail  encore  parlé.  Il  était  noir 
a  comtne  le  sanglier  d'Europe ,  maie  ^une  taille  infiniment  plut 
ff  haute.  Il  at^it  quatre  grande»  dif ente»,  dont  lea  deux  aapirieure» 
a  étaient  recourbée»  en  demi-cercle  ver»  le  front ,  où  elle»  imilcieni 
R  le»  corne*  que  portent  d'autres  animaux.  M.  de  Bufibn  suppoK 
a  encore  que  M.  Adaïuon  a  voulu  parler  du  babirouna  ;  et  suu 
n  aoD  autorité,  je  serois  porté  à  croire  que  cet  auteur  a  indiqué 
B  notre  sanglier  :  car  je  ne  comprenda  paa  oonunent  il  a  pu  dire 
a  qu'aucun  naturalitte  n'en  a  parlé,  s'il  a  eu  le  babiroussa  en  rue; 
a  il  est  trop  versé  dans  lliisloire  naturelle  pour  ignorer  que  cet 
«  animal  a  été  souvent  décrit ,  et  qu'on  trouve  la  léte  de  sera. 
«  squelette  dans  presque  tous  les  cabinets  de  l'Europe. 

«  Mais  peut-être  aussi  j  a-t-il  ea  Afriqœ  une  autre  espèce  de 
a  sanglierquinenousestpasencine connue,  et quiesicellequiaété 
M  aperçue  par  M.  Adanson.  Ce  qui  me  le  fait  soupçonner,  est  la 
«  description  que  M.  Daubenton  a  donnée  d'une  partie  des  mâ- 
a  choira  d'un  sanglier  du  cap  Vert  :  ce  qu'il  en  dit  prouve  clai- 
«  rement  qu'il  di&êre  de  nos  sangliers,  et  seroittout-à-&il8ppU- 
«  cable  à  celui  dont  il  est  ici  question ,  s'il  n'avoit  pas  des  denta 
a  incisives  dans  chacune  de  ces  mAcboira.  » 

Je  souscris  bien  Tolontiers  k  la  plupart  des  réflexions  que  fiiit 
ici  M,  Âllamand  :  seulement  je  peniste  à  croire,  comme  il  l'a  cru 
d'abord  lui-même,  que  le  sanglier  du  cap  dont  nous  avons  parié, 
et  des  m&cboires  duquel  M.  Daubenton  a  donné  la  description, 
est  le  même  animal  que  celui-ci ,  quoiqu'il  n'eât  point  de  dents 
incisives  ;  il  n'y  a  aucun  genre  d'animaux  où  l'ordre  et  le  nombre 
deadotls  varient  plusquedans  le  cochon.  Cette  difiërence  seule 
ne  me  parolt  donc  pas  suffisante  ponr  &ire  denx  espèces  dis- 
tinctes du  sanglier  d'Afrique,  et  de  celui  du  cap  Tert,  d'au- 
tant que  tous  les  autres  caractères  de  la  tète  paroissent  être  les 

Nous  avons  dit  ci-dessus,  page  i35 ,  que  le  sanglier  du  cap 
Vert,  dont  M.  Daubenton  a  donné  la  description  des  mâchoires, 
nous  paroissoit  être  le  même  animal  que  celui  dont  nous  avons 
donné  la  figure  sous  le  nom  de  sanglier  d^ Afrique.  Nous  sommes 
maintenant  bien  assurés  que  ces  deux  «TiTmaiiT  forment  deux  es- 
pèces très-distinctes.  Elles  diflèrent  en  effet  l'une  de  l'autre  par 
|dusieurs  canu:tères  remarquables,  surtout  par  la  conformation, 
tant  intérieure  qu'extérieure  de  k  tête,  et  particulièrement  par 
le  dé&ut  de  dents  incisives  qui  manquent  conslamment  ta  aan- 
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)^er  d'Afrique,  tandu  qu'on  en  trouve  nx  dana  la  mâchoire 
inférieure  du  aonglier  du  cap  Vert ,  et  deux  daUA  la  mâchoire 
supérieure . 

Le  nnglier.  du  cap  Vert  a  la  tête  longue  et  le  museau  d^lié,  au 
lieu  que  celui  d'Afrique  ou  dT.thiopie  a  le  muanu  trèa-targe  et 
aplati.  Les  oreilles  sont  droites,  relevées  et  pointues;  lessoîes  qui 
les  garnissent  sont  très-longues,  ainsi  que  colles  qui  couvrent  le 
corps,  particulièrement  sur  les  épaulrs ,  le  ventre  etlescuûsea, 
oli  elles  sont  plus  longues  que  partout  ailleurs.  La  queue  est  me- 
nue ,  terminée  par  une  grone  toufié  de  soies,  et  ne  descend  que 
jusqu'à  la  langueur  des  cuisse:*.  On  le  renoon're  non-seulement  au 
cap  Vert,  mais  sur  toute  la  càte  occidentale  de  l'Afrique,  jusqu'au 
cap  de  Bonne-Espérance.  11  paroît  que  c'est  cette  pspèce  de  nangtier 
que  M.  Adanson  a  vue  au  Sénégal ,  et  qu'il  a  désignée  sous  le  nom 
de  tria-grand  tanglier  d'Afriqul. 


LE  CHIEN. 


J^A  grandeur  de  la  taille,  l'élégance  de  la  forme,  la  force  du 
corps,  la  liberté  des  mouvemens ,  toutes  les  qualité*  extérieure* 
ne  sont  pas  ce  qu'Q  y  a  de  plus  noble  dans  an  £tre  animé  :  et 
comme  nous  préférons  dans  l'homme  l'esprit  à  la  Bgure,  le  cou- 
rage &  la  force,  les  sentimensi  la  beauté,  nous  jugeons  aussi  que 
les  qualités  intérieures  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé  dans  l'ani- 
mal ;c'est  par  elles  qu'il  diSëre  de  l'automate,  qu'il  s'élève  au -dessus 
du  végétal  et  s'approche  de  nous  :  c'est  le  sen liment  qui  anoblit  son 
être,  qui  le  régit,qui  le  vivifie,  qui  commande  aux  organes,  i-end 
les  membres  acti&,  fiiît  naître  le  désir,  et  donne  à  la  matière  le 
mouvement  progressif,  la  volonté,  ta  vie. 

La  perfection  de  l'animal  dépend  donc  de  la  perferlion  du  sen- 
timent; plus  il  est  étendu,  plus  l'animal  a  de  fecultés  et  de  res- 
sources ;  plus  il  existe ,  plus  il  a  de  rapports  avec  le  reste  de  l'uni- 
■vtn  :  et  lorsque  le  sentiment  est  délicat ,  exquis  ,  lorsqu'il  peut 
encore  être  perfectionné  par  l'éducalioD,  l'animal  devient  digne 
d'entrer  en  société  avec  l'homme  ;  il  sait  concourir  k  ses  desseins  , 
veiller  A  sa  sûreté,  l'aider,  le  défendre,  le  flatter;  îl  sait,  par  des 
services  assidus,  par  des  caresses  réitérées,  se  concilier  son  maître, 
le  captiver ,  et  de  son  tyran  se  faire  un  protecteur. 

Le  chien,  indépendamment  de  la  beauté  de  sa  forme,  delà 
vivacité,  de  la  force ,  de  la  légèreté ,  a  par  excellence  toutes  lea 
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qalitéaiotérienraqui  peuvent  lui  attirer  les  regards  de  l'homme. 
IJn  naturel  ardent ,  colère ,  latme  lerooe  et  aanguinaire,  rend  la 
chien  nuTage  redoutable  à  tous  les  animaux,  et  cède  dans  le  chien 
âomeadque  aux  seutimena  lei  plua  doux,  au  plaisir  de  s'allacher 
et  au  désir  de  plaire;  il  vient  en  rampant  mettre  aux  pieds  da 
•cm  mattre  son  couraj;e ,  sa  force ,  ses  talens;  il  attend  ses  ordres 
pMir  en  bire  uwge,  il  le  consulte,  il  l'interroge,  il  le  supplie; 
un  coup  d'oeil  suffît ,  il  entend  les  signes  de  m  volonté.  Sans  avoir, 
comme  l'homme,  la  lumière  de  la  pensée,  il  a  toute  la  chaleur  da 
smtiinenti  il  a  de  plus  que  lu!  la  fidélité,  la  constance  dans  ie« 
afiêctions  :  nulle  ambition,  nul  intérêt,  nul  désir  de  vengeance , 
nulle  crainte  qne  celle  de  déplaire;  il  est  tout  zèle,  toute  ardeur  et 
totite  obéissance.  Plus  sensible  au  souvenir  des  bienfaits  qu'à  celui 
des  ootrages,  il  ne  se  rebute  pas  par  les  mauvais  traitemens;  il  les 
snbît,  les  oublie,  ou  ne  s'en  souvient  que  pour  s'attacher  davan- 
tage :  loin  de  s'irriter  ou  de  fuir ,  il  s'expose  de  lui-même  à  de 
nouvelles  épreuves;  il  lèche  cette  main,  instrument  de  douleur, 
qui  vient  de  le  frapper  ;  il  ne  lui,  oppose  que  la  plainte ,  et  1a 
désarme  enfin  par  la  patience  et  la  soumission. 

Plus  docile  que  l'homme,  plus  souple  qu'aucun  des  animaux, 
non'Senlement  le  cfaien  s'instruit  en  peu  de  temps,  maismème 
n  se  conforme  aux  mouvemens,  aux  manières,  à  tontes  les  liabï- 
tudea  de  ceux  qui  lui  commandent  :  il  prend  le  ton  de  la  maison 
qu'il  habite  ;  comme  les  autres  domestiques  ,  il  est  dédaigneux 
chea  les  grands,  et  rustre  &  la  campagne.  Toujours  empressé  pour 
s(Hi  maitre  et  prévenant  pour  ses  seuls  amis,  il  ne  £iit  aucune 
attention  aux  gens  ïndifTérens ,  et  se  déclare  contre  ceux  qui  par 
état  ne  sont  bits  que  pour  imjrartuner;  il  les  connolt  aux  vllo- 
mens,âlavoix,è  leurs  gestes,  et  les  empêche  d'approcher.  Lors- 
qu'on lui  a  confié  pendant  la  nuit  la  garde  de  la  maison,  il  devient 
plus  fier,  et  quelquefois  fërocej  il  veille,  il  ikit  la  ronde;  il  sent 
de  loin  les  étrangers;  et  pour  peu  qu'ils  s'arrêtent  ou  tentent  de 
franchir  les  barrières ,  il  s'élance ,  s'oppose ,  et  par  des  aboiement 
réitéras ,  des  efibrts  et  des  cris  de  colère ,  il  donne  l'alarme ,  avertît 
et  combat  :  aussi  furieux  contra  les  hommes  de  pruieque  contre  les 
animaux ca massiers ,  il  se  précipite  sureux,  les  blesse,  les  déchire, 
leur  6te  ce  qu'ils  s'eflbrçoient  d'enlever;  nuis,  content  d'avoir 
vaincu,i]sereposesurle3dépouilles,n'f  touche  pas,  même  pour 
satisfiiire  son  appétit,  et  donne  en  fnèiat  temps  des  exemples  da 
courage,  de  tempérance  et  de  fidélité. 

On  sentira  de  quelle  importance  cette  espèce  est  dans  l'ordre 
de  la  nature,  en  supposant  un  instant  qu'elle  n'eût  jamais  existé. 
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CcHDtnent  l'homme  aurait-il  pu,  sans  le  secoun  du  chien  ,  con- 
quérir, dompter,  réduire  en  esclavage  le»  autres  animaux?  com- 
ment poarroit-il  encore  aujourd'hui  découvrir,  chasser,  détruire 
les  bêtes  sauvages  et  nuisibles?  Pour  se  mettre  en  sûreté ,  et  pour 
se  rendre  maître  de  l'univers  vivant,  il  a  fallu  commencer  par  se 
&îre  un  pBTtiparmi  les  animaux,  se  concilier  avec  douceur  et  par 
caresses  ceux  qui  se  sont  trouvés  capables  de  s'attacher  etd'obéir, 
afin  de  les  opposer  aux  autres.  lie  premier  art  de  l'homme  a  donc 
été  l'éducation  du  chien ,  et  le  fruit  de  cet  art  la  conquête  et  la 
posseanon  paisible  de  la  terre. 

La  plupart  des  animaux  ont  plus  d'agilité ,  pins  de  vitesse , 
plus  de  force ,  et  même  plus  de  courage,  que  l'homme:  la  natur« 
les  a  mieux  munis,  mieux  armés.  Usant  aussi  les  sens,  et  surtout 
l'odorat ,  plus  par&its.  Avoir  gagné  une  espèce  courageuse  et  docile 
comme  celle  du  chien ,  c'est  avoir  acquis  de  nouveaux  sens  et  les 
faculté»  qui  nous  manquent.  Les  machines,  les  instrumens  que 
nous  avons  imaginés  pour  perfectionner  nos  autres  sens,  pour  en 
augmenter  l'étendue,  n'approchent  pas,  même  pour  l'utilité,  de 
ces  machines  toutes  faites  que  la  nature  nous  présente ,  et  qui ,  en 
suppléant  à  l'imperfection  de  notre  odorat,  nous  ont  fourni  de 
grands  et  d'étemels  moyens  de  vaincre  et  de  régner  :  et  le  chien , 
fidèle  à  l'homme,  conservera  toujours  une  portion  de  l'empire, 
un  degré  de  supériorité  sur  les  au  très  animaux;  illeur  commande, 
il  règne  lui-même  à  U  tête  d'un  troupeau;  il  s'y  lait  mieux  en- 
tendre que  la  voix  du  berger  ;  la  sûreté ,  l'ordre  et  la  discipline , 
sont  les  fruits  de  sa  vigilance  et  de  son  activité;  c'est  un  peuple 
qui  lui  est  soumis ,  qu'il  conduit,  qu'il  prol^,  et  contre  lequel  il 
n'emploie  jamais  U  force  que  pour  y  maintenir  la  paix.  Mais  c'est 
surtout  à  la  guerre,  c^est  contre  les  animaux  ennemis  ou  indé- 
pendans  qu'éclate  son  courage,  et  que  son  intellig^ce  se  déploia 
toute  entière  ;  les  talens  naturels  se  réunissent  ici  aux  qualités 
acquises.  Dès  que  le  bruit  des  annes  se  fait  entendre ,  dès  que  le 
son  du  cor  ou  la  voix  du  chasseur  a  donné  le  signal  d'une  guerre 
prochaine,  brillant  d'une  ai-deur  nouvelle ,  le  chien  marque  sa  joie 
par  les  plus  vi&  transports;  il  annonce,  par  ses  mouvemens  et  par 
ses  cris,  llmpatience  de  combattre  et  le  désir  de  vaincre  ;  mar- 
chant ensuite  en  silence,  il  cherche  i  reconnoitre  le  pays,  à 
découvrir,  à  surprendre  l'ennemi  dans  son  fort  ;  il  recherche  êeâ 
traces ,  il  les  suit  pas  k  pas ,  et  par  des  accens  différens  indi- 
que le  temps ,  la  dislance ,  l'espèce,  et  même  l'âge  de  celui  qu'il 
poursuit. 

Intimidé,  pressé ,  ^désespérant  de  [trouver  son  salut  dans  la 
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fuite,  l'anin»!  se  sert  ausù  de  toutes  sea  bcultés ,  Q  oppose  la  raie 
à  la  aa^dté.  Jamaù  les  ressources  de  l'itutînct  ne  furent  plua 
B^mirables  :  pour  &ire  perdre  sa  tnce,  il  va,  vient  et  revient  sur 
«es  pas  ;  il  fiiit  des  bonds,  il  voudrait  se  détacher  de  la  terre  et 
•opprimer  les  espaces  :  il  franchit  d'un  saut  les  routes,  les  haies  ; 
pane  k  la  nage  les  ruisseaux,  les  rivières  :  mais,  toujours  pour- 
suivi, et  ne  pouvant  anéantir  son  corps ,  il  cherche  à  en  mettre 
un  autre  à  sa  place  ;  il  va  lui-m^e  troubler  le  repos  S'un  voisin 
plusieuneet  moins  expérimenté,  le  £iire  lever,  marcher, fuir 
avec  lui ,  et  lorsqu'ils  ont  confondu  leurs  traces  ,  lorsqu'il  croit 
l'avoir  substitué  h  sa  mauvaise  fortune  ,  il  le  quitte  plus  brusque' 
ment  encore  qu'il  ne  l'a  joint,  afin  de  le  rendre  seul  l'objet  et  la 
victime  de  l'enneini  trompé. 

Hais  le  chien ,  par  cette  supériorité  que  donnent  l'exercice  et 
l'éducation ,  par  cette  finesse  de  sentiment  qui  n'appartient  qu'à 
lui,  ne  perd  pas  l'objet  de  sa  poursuite;  il  démêle  les  points  com- 
muns ,  délie  les  noeuds  du  fil  tortueux  qui  seul  peut  y  conduire; 
it  voit  de  l'odorat  tous  les  détours  du  labyrinthe,  toutes  les  busses 
routes  où  l'on  a  voulu  l'égarer  ;  et  loin  d'abandonner  l'ennemi 
pour  an  ûidiSSrent ,  après  avoir  triomphé  de  la  nue ,  il  s'indigne, 
il  redoubled'ardeur,arriveenfin,rattaque,  et,  le  mettant  à  mort, 
étanche  dans  le  sang  sa  soif  et  sa  haine. 

I«  penchant  pour  la  chasse  ou  la  guerre  nous  est  commun  avec 
les  animaux  :  l'homnie  sauvage  ne  sait  que  combattre  et  chasser. 
Tona  les  animaux  qui  aiment  la  chair,  et  qui  ont  de  la  force  et 
des  armes,  chassent  naturellement.  Le  lion,  le  tigre,  dont  la  force 
est  si  grande  qu'ils  sont  sûrs  de  vaincre,  chassent  seuls  et  sans  art; 
les  loups,  les  renards,  les  chiens  sauvages,  se  réunissent,  s'enten- 
dent, s'aident,  se  relaient,  et  partagent  la  proie;  et  lorsque  l'édu- 
cation a  perfectionné  ce  talent  natui-el  dans  le  chien  domestique, 
lorsqu'on  lui  a  apjiHis  ài'éprimer  son  ardeur,  à  mesurer  ses  mou- 
vemms ,  qu'<Hi  l'a  accoutumé  à  une  marche  régulière  et  k  l'espèce 
de  discipline  nécessaire  à  cet  art,  il  chasse  avec  méthode,  et  tou- 
jours avec  succès. 

Datis  les  pays  déserU,  dans  les  contrées  dépeuplées,  il  y  a  des 
-chiens  sauvages  qui,  pour  les  mœurs,  ne  difEèrent  des  loups  qoç 
par  la  bcilité  qu'on  trouve  à  les  apprivoiser  :  ils  se  réunissent 
aussi  en  plus  grandes  troupes  pour  chasser  et  attaquer  en  force  Im 
aangUers,  les  taureaux  sauvages,  et  même  les  lions  et  les  tigres. 
Ea  Amérique ,  ces  chiens  sauvages  sont  de  races  ancietmement 
domestiques  ;  ils  y  ont  été  transportés  d'Europe  ;  et  quelques-uns 
^rant  été  oubliés  ou  abandonnés  dans  ces  désert»,  s'y  sont  mulli- 
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j>U6b  nu  potnl  qu'ik  se  répftndent  par  troupe»  dam  ks  MintréeA 
habitées ,  oà  ils  attaquent  le  bélail  et  insultent  même  les  hommes. 
On  est  donc  olilifié  de  les  écarter  par  la  force ,  et  de  les  tuer  comme 
les  autres  bé tes  féroces;  et  les  chiens  sont  teUen  effet  tant  qu'ib  ne 
connoissent  pas  les  hommes  :  mais  loi-squ'on  les  approche  avec 
douwur,  ib  s'adoucissent,  devienoeat  bienlôt  fiinulîera,  et  de- 
meurent fidëlem^it  attachés  à  leurs  maîtres;  au  lieu  que  le  loup  , 
quoique  pris  jeune  et  élevé  dans  les  maisons ,  n'est  doux  que 
dans  le  premier  âge,  ne  perd  jamais  son  goût  pour  la  proie,  et 
se  livre  tôt  ou  tard  h  aon  penchant  pour  la  rapine  et  la  des~ 
truction. 

L'on  peut  dire  que  le  chien  est  le  seul  animal  dont  la  fidélité 
•oit  à  l'épreuve;  le  seul  qui  connoisse  toujours  son  maitre  et  1^ 
amis  de  la  maison  ;  le  seul  qui,  lorsqu'il  arrive  un  inconnu ,  s'en 
aperQoive  ;  le  seul  qui  entende  son  nom ,  et  qui  reconnoisse  la 
voix  domestique;  le  seul  qui  ne  se  confie  point  à  lui-même;  le 
•eul  qui,  lorsqu'il  a  perdu  son  maître  et  qu'il  ne  peut  le  trouver, 
l'appelle  par  ses  gémissemens  ;  le  seul  qui ,  dans  un  voyage  long 
qn'U  n'aura  Êit  qu'une  fois ,  se  souvienne  du  chemin  et  retrouve 
la  roule  ;  le  aeul  enfin  dont  les  talen*  naturels  soient  évidess  et 
l'éducation  toujours  heureuse. 

Et  de  même  que  de  tous  les  animaux  Je  chien  est  celui  dont 
le  naturel  est  le  plus  susceptible  d'impression ,  et  se  modifie  le 
plus  aisément  par  les  causes  morales,  il  est  aussi  de  tous  celui  dont 
la  nature  est  le  plus  sujette  aux  variétés  et  aux  altérations  causées 
par  les  înBuences  physiques  :  le  tempérament,  les  ËcnlLés ,  les  ha< 
bitudes  du  corps ,  varient  prodigieusement;  la  forme  même  n'est 
pas  constante  :  dans  le  même  pays  un  chien  est  trfewlifférent  d'un 
autrechieu,  et  l'espèce  est,  pour  ainsi  dire,  toute  différente  d'elle- 
même  dans  les  diflërens  climats.  De  là  cette  confusion,  ce  mélange 
et  cette  variété  de  races  si  nombreuses ,  qu'on  ne  peut  en  &ire 
rénumération  :  de  ]k  ces  difFérences  si  marquées  pour  la  grandeur 
de  la  taille,  la  figure  du  corps,  l'allongement  du  museau, la  forme 
de  la  tête,  la  longueur  et  la  direction  des  oreilles  et  de  la  queue, 
la  couleur,  la  qualité,  la  quantité  du  poil,  etc;  en  sorte  qu'il  ne 
reste  rien  de  constant,  rien  de  commun  k  ces  animaux  que  la  con- 
formité de  l'organisation  intérieure,  et  la  faculté  de  pouvoir  tous 
produire  ensemble;  et  comme  ceux  qui  diflêrent  le  plus  les  uns 
des  autres  à  tous  égards ,  ne  laissent  pas  de  produire  des  individus 
qui  peuvent  se  perpétueren  produisant  eux-mêmes  d'autres  indi- 
vidus, il  est  évident  que  tous  les  chiens,  quelque  différens,  quel- 
que variés  qu'ils  soient,  ne  font  qu'une  seule  et  même  esp^. 
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Hau  ce  qui  eit  difficile  à  Miinr  d&ns  cette  nointireiue  variété  de 
ïaca  difiërentes ,  c'est  te  caracl^  de  la  race  primitive ,  de  la  nca 
originaire,  de  la  race  mère  de  toute»  les  autres  races  :  comment 
reconniritre  les  eSets  produits parl'iiiilueiice  du  climat,  de  la  nour- 
riture ,  etc.  ?  comment  les  distinguer  encore  des  autres  effets ,  o\x 
plutôt  de*  résultais  qui  proriennent  du  mélange  de  ces  diSSrentes 
raœs  entre  elles ,  dans  l'état  de  liberté  ou  de  domesticité  7  En 
eSèt,  toutes  ces  caïuea  altèrent  avec  le  temps  les  formes  les  plus 
constantes,  et  l'empreinte  de  la  nature  ne  conserre  pas  toute  sa 
pureté  dans  les  objets  que  l'homme  a  beaucoup  maniés.  Les  ani- 
maux assez  indépendans  pour  choisir  eux-mêmes  leur  climat  et 
leur  nourriture ,  sont  ceux  qui  conservent  le  mieux  cette  empreinte 
originaire;  et  l'on  peut  croire  que,  dans  ces  espèces,  le  premier, 
le  plus  ancien  de  tous ,  nous  est  encore  aujourd'hui  assez  ËdËle- 
ment  représenté  par  ses  desoendans  :  mais  ceux  que  l'homme  s'est 
soumis  ,  ceux  qu'il  a  transportés  de  climats  en  climats ,  ceux 
dont  il  a  changé  la  nourriture ,  les  habitudes  et  la  manière  de 
vivre ,  ont  aussi  dà  changer  pour  la  forme  plus  que  tous  les  autres; 
et  l'on  trouve  en  effet  bien  plus  de  variété  dans  les  espèces  d'ani- 
maux domestiques  que  dans  celles  des  animaux  sauvages  :  et 
comme,  parmiles  animaux  domestiques,  le  chien  est  de  tous  celui 
qui  s'est  attaché  à  l'homme  de  plus  près  ;  celui  qui ,  vivant  comme 
l'homme,  vit  aussi  le  phis  irréguhèrement;  celui  dans  lequel  le 
sentiment  domine  assez  pour  le  rendre  docile ,  obéissant,  et  sus- 
ceptible de  toute  impression  et  même  de  toute  contrainte,  il  n'est 
pas  étonnant  que  de  tous  les  animaux  ce  soit  aussi  celui  dans 
lequel  on  trouve  les  plus  grandes  variétés  pour  la  figure,  pour  la 
taille,  pour  la  couleur  et  pour  les  autres  qualités. 

Quelques  circonstances  concourent  encore  i  cette  altération.  Le 
chien  vit  assez  peu  de  temps;  il  produit  souvent  et  en  assez  grand 
nombre;  et  comme  il  est  perpétuellement  sous  les  yeux  de 
l'homme,  dès  que,  par  un  hasardasses  ordinaire  â  la  nature,  il  se 
sera  trouvé  dans  quelques  individus  des  singularités  ou  des  variétés 
apparentes,  on  aura  tâché  de  les  perpétuer  en  unissant  ensemble 
ces  individus  singuHers,  comme  on  le  bit  encore  aujourd'hui  lors- 
qu'on veut  se  procurer  de  nouvelles  races  de  chiens  et  d'autres 
animaux.  D'ailleurs,  quoique  toutes  les  espèces  soient  également 
anciennes, le  nombre  des  générations,  depuis  la  création,  étant 
beaucoup  plus  grand  dans  les  espèces  dont  les  individus  ne  vivent 
que  peu  de  temps,  les  variétés,  les  altérations ,  la  dégénération 
même,  doivent  eu  être  devenues  plus  sensibles,  puisque  ces  ani- 
maux sont  plus  loin  de  leur  wnche  que  ceux  qut  vivent  plit» 
Bufon.  6.  lo 
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]ong-terapa.  Llomme  est  aujourd'hui  huit  fbù  [dus  pr^  d'Adam 
que  le  chien  ne  l'ett  du  premier  chien,  puiique  lliomine  vit 
quatre-vingti  ant,  et  qne  le  chien  o'ea  vit  qne  dix.  Si  donc,  par 
quelque  cauM  que  ce  puiiae  Être,  ces  deux  espèces  tendoient  éta- 
lement à  d^énérer,  cette|dtératii»i  leroit  aujourd'hai  huit  foia  pîua 
marqua  dans  le  chien  que  dans  l'homme. 

Les  petits  animaux  éphémères,  ceux  dont  la  vie  est  si  courte 
qu'ils  se  renouvellent  tous  les  ans  par  la  f^ération ,  sont  infini- 
ment i^iu  sujets  que  les  autres  animaux  aux  variétés  et  aux  alté- 
ratioDs  de  loat  genre.  11  en  est  de  même  des  plantes  annuelles  en 
oomparaùiOQ  des  autres  végétaux  ;  il  y  en  a  même  dont  la  nature 
est,  pour  ainsi  dire,  artîficàelle  et  bcdce.  Le  blé,  par  exeni|Je, 
est  une  plante  que  l'homme  a  changée  au  point  qu'elle  n'existe 
nulle  part  dans  l'état  de  nature  :  cm  voit  bien  qu'il  a  quelque  rap- 
port avec  l'ivraie,  avec  les  gramens,  les  diiendents  et  quelques 
■uti»  herbes  de*  prairies  ;  mais  on  ignore  à  laquf^e  de  ces  herbes 
on  doit  le  rapporter  :  et  comme  il  se  renouvelle  tous  les  ans  ,  et 
que,  servant  de  nourriture  à  l'honune ,  il  est  de  toutes  les  plantes 
celle  qu'il  a  le  plus  travaillée,  il  est  aussi  de  toutes  cellee  dont  la 
nature  est  le  plus  altérée.  L'homme  peut  donc  non-seulement 
£iire  servir  à  ses  besoins,  à  son  usage,  tous  tes  individus  de  l'uni- 
vers; mats  il  peut  encore,  avec  le  temps,  changer,  modifier  et 
perfectionner  les  espèces  :  c'est  même  le  {dus  beau  droit  qu'il  ait 
■UT  la  nature.  Avoir  transformé  une  berbe  siérib  en  blé,  est  une 
espèce  de  créatioii  dont  cependant  il  ne  doit  pas  s'enorgueiUîr, 
puisque  ce  n'est  qu'à  la  sueur  de  son  front  et  par  des  cultures 
réitérées  qu'il  peut  tirer  du  aein  de  la  terre  ce  pain  souvent  amer 
qui  &it  sa  subsistance. 

Les  espèces  que  l'homme  a  beaucoup  travaillées,  tant  dans  les 
végétaux  que  dans  Us  animaux,  sont  donc  oelles  qui  de  toutes 
■ont  le  plus  altàées  ;  et  comme  quelquefois  elles  le  sont  au  point 
qu'on  ne  peut  reconnaître  leur  forme  primitive,  comme  dans  le 
b)é,qui  ne  ressemble  plus  à  la  plante  dont  il  a  tiré  «on  origine, 
il  ne  seroit  pas  impossible  que  dans  la  nombreuse  variété  dea 
chiens  que  nous  voyons  aujourd'hui,  il  n'y  en  eât  pas  un  seul 
de  semblable  au  pmnier  chien ,  ou  plutôt  au  premier  animal  de 
cette  espèce,  qui  s'est  peut-être  beaucoup  altérée  depuis  la  créa- 
tion ,  et  dont  la  souche  a  pu  par  conséquent  être  très  -  diflérente 
des  races  qui  subsistent  actuellement,  quoique  ces  races  en  soient 
oi-igiuairement  toutes  Clément  provenues. 

La  nature  cependant  ne  manque  jamais  de  reprendre  ses  droits 
dis  qu'on  la  laisse  agir  en  liberté.  Le  froment  jeté  sur  une  terre 


.dbvGoogk" 


DU  CHIEN.  147 

înnilte  dégénère  à  la  première  année  :  ai  Ton  recuetQoit  ce  gniln 
dt^éré  pour  le  jeter  de  même ,  le  produit  de  cette  aeconde  gé- 
nératHHi  aeroit  encore  plua  alttïré;  et  au  bout  d'un  certain  nombre 
d'annéeaetde  reproductions  l'homme  verroit  reparoîlre  la  plante 
originaire  du  froment,et  «uroît  combien  il  &ut  de  tempsà  la  na- 
ture pour  détruire  le  produit  d'un  art  qui  la  contraint,  et  pour  ae 
rébabililer.  Cette  expérience  «eroit  aaa&t  facile  à  &ire  our  le  bié  et 
sur  les  autres  plantes  qui  tous  les  ans  se  reproduisent,  pour  ainij 
dira ,  d'elles  -  mêmes  dans  le  même  lieu  ;  mais  il  ne  aeroit  guËre 
possible  de  la  tenter  avec  quelque  espérance  de  succès  siix  les  ani- 
maux qu'il  faut  rechercher  ,  a|^reiller,  unir,  et  qui  sont  diffi- 
ciles i  manier,  parce  qu'ils  nous  échappent  tous  plus  ou  moins 
par  leur  mouvement,  et  par  la  répugnance  souvent  invincible 
qu'ils  ont  pour  les  choses  qui  sont  contraires  à  leurs  habitudes  ou 
à  leur  naturel.  On  ne  peut  donc  pas  espérer  de  savoir  jamais  par 
cette  voie  quelle  est  la  race  primitive  des  chiens ,  non  plus  que 
celle  des  autres  animaux,  qui,  comme  le  chien^  sont  sujets  à  des 
variétés  perman^ites  ;  mais  au  défaut  de  ces  connoissances  de 
faits  qu'on  ne  peut  acquérir,  et  qui  G^)endant  seroient  néce»* 
■aires  pour  arriver  i  la  vérité ,  on  peut  rassembler  des  indices  et 
en  tirer  des  ccmséquences  vraisemblables. 

Les  chiens  qui  ont  été  abandonnés  dans  les  solitudes  de  l'Ame* 
rique,  et  qui  vivent  en  chiens  sauvages  depuis  cent  ânquante  ou 
deus:  cents  ans,  quoique  originaires  de  races  altérées,  puisqu'ils 
sont  prorenus  des  chiens  domestiques,  ont  dû,  pendant  ce  long 
espace  de  temps ,  se  rapprocher ,  au  moins  en  partie ,  de  leur 
forme  primitive.  Cependant  les  voyageurs  nous  disait  qu'ils  res- 
semblent à  nos  lévriers  ;  ils  disent  la  même  chose  des  chiens  sau- 
vages ou  devenus  sauvages  k  Congo  ,  qui ,  comme  ceux  d'Amé- 
rique, se  rassemblent  par  ti-oupes  pour  &ire  ia  guerre  aux  tigres, 
aux  lions,  etc.  Mais  d'autres,  sans  comparer  les  chiens  sauvages 
de  Saint-Domingue  aux  lévriers ,  disent  seulement  qu'ils  ont  pour 
l'ordinaire  la  tête  plate  et  longue ,  le  museau  effilé  ,  l'air  sauvage  , 
le  corps  mince  et  décharné ,  qu'ils  sont  très-légers  à  la  course, 
qu'ils  chassent  en  perfection ,  qu'ils  s'apprivoisent  aisément  en  les 
prenant  tout  petits.  Ainsi  ces  chiens  sauvages  sont  extrêmement 
maigres  et  l^ers  ;  et  comme  le  lévrier  ne  diSère  d'ailleurs  qu'assez 
peu  du  mâtin  ou  du  chien  que  nous  appelons  chitn  de  berger , 
on  peut  croire  que  ces  chiens  sauvages  sont  plutôt  de  cette  espèce 
que  de  vrais  lévriers  ;  parce  que  d'autre  c6té  les  anciens  voyageurs 
ont  dit  que  les  chiens  naturels  du  Canada  «voient  les  oreilles 
droites  comme  les  renards,  et  reasembloient  aux  mâtins  de  mé> 
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diocre  grandear  de  nos  villRgeois,  c'est-à-dire,  à  noa  cbiem  dA 
berger  ;  que  ceux  dea  sauvnges  des  Ântillea  avoient  «usai  U  tête 
et  les  oreilles  fort  longuet,  et  approchoient  de  la  fbiTne  de«  re- 
nards; que  les  Indiens  du  Pérou  n'avoient  pas  tontea  les  espèces 
de  cbienaquenousavonsen  Europe,  qu'ils  en  aroietit  seulement 
de  grands  et  de  petits  qu'ils  nommoient  o/co  ;  que  ceux  de  l'isthme 
de  l'Amérique  étoient  laids,  qu'ils  a  voient  le  poil  rude  et  long,  oe 
qui  suppose  aussi  les  oreilles  droites.  Ainsi  on  ne  peut  guère  dou- 
ter que  les  chieus  originaires  d'Amérique,  et  qui,  avant  k.  dé- 
couverte de  ce  nouveau  monde,  n'avoient  eu  aucune  communi- 
Gadon  avec  ceux  de  nos  climats,  ne  fussent  tous,  pour  ainsi  dire, 
d'une  seule  et  même  race,  et  que  de  toutes  les  races  de  nos  chiens 
celle  qui  en  approche  le  plus  ne  soit  celle  des  chiens  à  musean 
effilé]  à  oreilles  droites  et  à  long  poil  rude  comme  les  chiens  de 
lierger;  et  ce  qui  me  &it  croire  encore  que  les  chiens  devenus 
sauvages  à  Saint-Domingue  ne  sont  pas  de  vrais  lévriers ,  c^est  que 
comme  les  lévriers  «ont  aases  rares  en  France,  on  en  tire,  pour  lo 
roi,  de  Constantinople  et  des  autres  endroits  du  Levant,  et  que  je 
ne  sache  pas  qu'on  en  ait  jamais  &it  venir  de  Saint-Domingue  ou 
de  noa  autres  (xilonies  d'Amérique.  D'ailleurs,  en  recherchant 
dans  la  même  vue  ce  que  les  voyageurs  ont  dit  de  la  forme  des 
chiens  des  diflerens  pays ,  on  trouve  que  les  chiens  des  pays  froids 
ont  tous  le  museau  long  et  les  oreilles  droites;  que  ceux  de  la  La- 
poniâ  sont  petits,  qu'ils  ont  le  poil  long ,  le*  oreilles  droites  et 
le  museau  pointu  ;  que  teux  de  Sibérie ,  et  ceux  que  l'on  a|^lle 
chUni-Iaupa  i  sont  plus  gi'os  que  ceux  de  la  lAponie,  mais  qu'ils 
ont  de  même  les  oreilles  droites,  le  poil  rude  et  le  museau  pointu; 
que  ceux  d'Islande  sont  aussi  à  très  -  peu  près  semblables  à  ceux 
de  Sibérie;  et  que  de  même  dans  les  climats  chauds,  c»mme  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  les  chiens  naturels  du  pays  ont  le  mu- 
seau pointu,  les  oreilles  droites,  la  queue  longue  et  traînante  k 
terre ,  le  poil  clair,  mais  long  et  toujours  hérissé  ;  que  ces  chiena 
sont  excellens  pour  garder  les  troupeaux,  et  que  par  conséquent 
ils  ressemblent,  non-seulement  par  h  figure,  mais  encore  par 
l'instinct,  à  nos  chiens  de  berger  ;  que  dans  d'autres  climats  encora 
plus  chauds,  comme  à  Madagascar,  À  Maduré,  à  Calicut,  à  Ma- 
labar, lee  chiens  originaires  de  ces  pays  ont  toiu  le  museau  long, 
les  oredles  droites,  etressemblent  encore  à  nos  chiens  de  berger; 
que  quand  même  on  y  transporte  des  mâtins ,  des  épegneuls,  des 
barbets,  des  dogues,  des  chiens  courons,  des  lévriers,  etc.,  ils 
dégénèrent  k  la  seconde  ou  i  la  troisième  génération;  qu'enfin 
dans  Idi  p^  excessivement  chauds,  comme  en  Guinée,  cette  de* 
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gméntion  est  encore  plus  prompte,  puûqu'aa  bout  d«  trois  ou 
quatre  ans  Os  perdent  leur  voix,  qu'ils  ne  produisait  plus  que 
des  chiens  &  oreilles  droites  comme  celles  des  renards;  que  les 
chiens  du  pajri  sont  fort  laids;  qu'ils  ont  le  museau  pointu ,  les 
oreUleslongueset  droites,  la  queue  longue  et  poiatae,  sans  aucun 
poil,  la  peau  du  corps  nue,  ordinairement  tachetée,  et  quelque- 
fois d'une  seule  couleur  ;  qu'enfin  ils  sont  désagréables  à  la  vue  , 
et  plus  encore  au  toucher. 

On  peut  donc  déjà  présumer  avec  quelque  vraisemblance  que 
le  chien  de  berger  est  de  tous  les  chiens  celui  qui  approche  le 
plus  de  la  race  primitive  de  cette  espèce,  puisque  dans  tous  1m 
pays  habité»  par  des  hommes  sauvages,  ou  même  à  demi  civili- 
sés, les  chiens  ressemblent  k  cette  sorte  de  chiens  plus  qu'à  aucune 
autre;  que  dans  le  oonlinent  entiei'  du  Nouveau-Monde  il  n'y 
«1  avoit  pas  d'autres;  qu'on  les  retrouve  setds  de  même  au 
nord  et  au  midi  de  notre  continent,  et  qu'en  France,  où  on  les 
appelle  communément  lAiam  de^  Brie ,  et  dans  les  autres  climats 
tempérés,  ils  sont  encore  en  grsnd  nombre,  quoiqu'on  se  soit 
beaucoup  plus  occupé  à  &ire  naitre  ou  multiplier  les  autres  races 
qui  avoient  plus  d'agrémens ,  qu'A  conserver  celle-ci ,  qui  n'a  que 
de  l'utiliLé,  et  qu'on  a  par  cette  raison  dédaignée  et  abandonnée 
aux  paysans  chargés  du  soin  des  troupeaux.  Si  l'on  considère 
aussi  que  ce  chien,  malgré  sa  laideur  et  «on  air  triste  et  sauvage, 
est  cependant  supérieur  par  l'instinct  à  tous  les  autres  chiens; 
qu'il  a  un  cara<:tère  décidé  auquel  l'éducation  n'a  point  de  part; 
qu'il  est  le  seul  qui  naisse,  pour  ainsi  dire,  tout  élevé,  et  qn«, 
guidé  par  le  seul  naturel,  il  s'attache  de  lui-m6me  à  la  garde  des 
troupeaux  avec  une  assiduité,  une  vigilance,  une  fidélité  singu- 
lière ;  qu'il  les  conduit  avec  une  intelligence  admirable  et  non  com- 
muniquée; que  ses  talens  font  l'étonnement  et  le  repos  de  sou 
maitre,  tandis  qu'il  fiiut  au  contraire  beaucoup  de  tempe  et  de 
peines  pour  instruire  les  autres  chiens  et  les  dresser  aux  usages 
auxquels  on  les  destine;  on  se  con&rmera  dans  l'opinion  que  ce 
chien  est  le  vrai  chien  de  la  nature,  celui  qu'elle  nous  a  donné 
pour  la  plus  grande  utilité ,  celui  qui  a  le  plus  de  rapport  avec 
l'ordre  général  des  ^tres  i~ivans,  qui  ont  mutuellement  besoin  Les 
uns  des  autres  ;  celui  enfin  qu'on  doit  regarder  comme  la  souche 
et  le  modèle  de  l'espèce  entière. 

Et  de  raéme  que  l'espèce  humaine  parott  agreste,  contrefaite 
et  rapetissée  dans  les  climats  glacés  du  nord,  qu'on  ne  trouve 
d'abord  que  de  petits  hommes  fort  laids  en  I^ponie,  en  Groen- 
land ,  et  dans  tqus  les  pays  oà  le  iroid  ^t  excessif,  nuis  qu'ensuite 
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d&ns  le  cliniat  voisin  et  moïna  rigourenx  on  voit  tout  i  coup  jar— 
roitre  la  belle  race  de«  Finlanddia,  des  Danois,  etc.,  qui,  parleur 
£gnre,  leur  couleur  et  leur  j^nde  taille,  sont  peut-être  les  plua. 
beaux  de  tous  les  hommes;  on  trouve  aussi  dans  l'eapèce  des  chiens 
le  même  ordre  et  les  mêmes  rapports.  Les  chiens  de  Laponîe  sont 
trës-laida,  tris-petits, et  n'ont  pas  plus  d'un  pied  de  longueur. 
Ceux  de  Sibérie,  quoique  moins  laids,  ont  encore  les  oreilles 
droites,  l'air  agreste  et  sauvage,  tandis  que  dans  le  climat  voisin  , 
où  l'on  trouve  les  beaux  hommes  dont  nous  venons  de  parier,  on 
trouve  aussi  les  chiens  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  grande  taille. 
Les  chiens  de  Tartane ,  d'Albanie ,  du  nord  de  la  Grèce,  du  Dane- 
marck,  de  llrlande,  sont  les  plus  grands,  les  plus  forts  et  tes  plus 
puissans  de  touslea  chiens  :  on  s'en  sert  pour  tirer  des  voitures. Ce* 
'chietts^que  nous  appelons  cAMn«<f/r^nd«j  ont  une  origine  très- 
ancienne,  et  se  sont  maintenus,  quoiqa'en  petit  nombre,  dans  le 
climat  dont  ils  sont  originaires.  Les  ancieni  les  appeloient  chiens 
d'Epîre,  chiens  d'Albanie;  et  Pline  rapporte,  en  termes  aussi  élé- 
gans  qu'énergiques ,  te  combat  d'un  de  ces  chiens  contre  un  lion, 
et  ensuite  contre  un  éléphant.  Ces  chiens  sont  beaucoup  plu& 
grands  qne  nos  plus  grands  mâtins.  Comme  ils  sont  fort  rares  en 
France,  je  n'en  ai  jamais  vu  qu'un,  qui  me  parut  avoir,  tout 
«suis,  prts  de  cinq  pieds  de  hauteur,  et  ressembler  pour  la  forme 
«a  chien  que  nous  appdons  grand  danois  i  mais  il  eo  diffôroît 
beaucoup  par  l'énormité  de  sa  taille  :  il  étoit  tout  blanc  et  d'un  na- 
turel doux  et  tranquille.  On  trouve  ensuite  dans  les  endrcùts  plus, 
tempérés,  comme  en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne,  en 
Espagne,  en  Italie,  des  hommes  et  des  chiens  de  toutes  swtes  d^ 
races.  Cette  variété  provient  en  partie  de  Finfiuence  du  cliniat, 
et  en  partie  du  concours  et  du  mélange  des  races  étrangères  ou 
différeotes  entre  elles ,  qui  ont  produit  en  très-grand  nombre  des 
nCes  métives  ou  mélangées  dont  nous  ne  parlerons  point  ici, 
parce  que  M.  Daubenton  les  a  décrites  et  rapportées  chacune  aux 
rftces  pures  dont  elles  proviennent  ;  mais  nous  observerons,  au- 
tant qu'il  nous  sera  possible ,  les  ressemblances  et  les  diflërences 
que  l'abri ," le  soin,  la  nourriture  et  le  climat,  ont  produites  parmi 
ces  animaux. 

Le  grand  danois,  le  mfttin  et  le  lévrier,  quoique  diiTérens  au 
premier  coup  d'œil ,  .ne  font  cependant  que  le  même  chien  :  lo 
grand  danois  n'est  qu'un  mâtin  plus  fourni ,  plus  étoffé  ;  le  lévrier 
un  mÂtin  plus  délié ,  plus  effilé ,  et  tous  deux  plus  soignés  ;  et  il 
ny  a  pas  plus  de  différence  entre  un  chien  grand  danois,  un  ma- 
tin el  un  lévrier,  qu'entre  nu  Hollandais,  un  Français  et  un  Ita- 
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lien.  En  supposant  donc  le  mâtin  originaire  on  plutôt  naturel  èo 
France,  il  aura  produit  le  grand  danois  dana  un  climat  plus  froid, 
et  te  lévrier  dans  un  diiuat  plus  chaud  :  et  c'est  ce  qui  se  trouve 
auMÎ  vérifié  par  le  &it  ;  car  les  grands  danois  noua  viennent  du 
nord ,  et  les  lévriers  nous  viennent  de  Constandnople  et  du  Le- 
vant. Le  chien  de  bei^er ,  le  chien-loup ,  l'antre  apèce  de  chien- 
loup  que  nous  appellerons  chien  de  Sibérie,  ne  font  aussi  tous 
trois  qu'un  même  chien  :  on  pourroit  même  y  joindre  le  chien 
de  lAponie,  celui  de  Canada,  celui  des  Hottentob,  et  tous  les 
autres  chiens  qui  ont  les  oreilles  droites  ;  ils  ne  diEF^rent  en  eSèt 
du  .chien  de  berger  que  par  la  taille,  et  parce  qu'ils  sont  plus  ou 
moins  étoffés,  et  que  leur  poil  est  plus  ou  moins  rude,  plus  ou 
moins  long  et  plus  ou  moins  fourni.  Le  chien  courant ,  le  braque, 
le  basset,  le  barbet,  et  même  l'épagneul,  peuvent  encore  être  re- 
gardés comme  ne  disant  tous  qu'un  même  chien  :  leur  forme  et 
leur  instinct  sont  k  peu  près  les  mêmes,  et  ils  ne  difilrent  entre 
eux  que  par  la  hauteur  des  jambes  et  par  l'ampleur  des  oreilles, 
qui,  dans  tous,  sont  cependant  longues,  mollee  et  pendantes.  Gea 
chiens  sont  naturels  à  oe  climat,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  doive 
en  séparer  le  braque,  qu'on  appelle  chien  da  Bengale,  qui  ne 
diffère  de  notre  braque  que  par  la  robe.  Ce  qui  me  fait  yeaaer 
que  ce  (^ien  n'est  pas  originaire  de  Bengale  ou  de  quelque  autre 
endroit  des  Indes,  et  que  ce  n'est  pas, comme  quelques-uns  le 
prétendent ,  le  chien  indien  dont  les  anciens  ont  parlé,  et  qu'ils 
disoient  être  engendré  d'un  tigre  et  d'une  chienne,  c'est  que  ce 
même  chien  étoit  connu  en  Italie  il  y  a  plus  de  cent  cinquante 
ans,  et  qu'on  ne  le  regarde! t  pas  comme  un  chien  venu  des  Indes, 
mais  comme  un  braque  ordinaire.  Canis  tagax  (vnïgpbrachus) , 
dit  AIdrovande,  on  unius  vel  varii  colorU  aU  panira  rf/ert;  in 
Ilaiia  eligilur  varius  el  maculosœ  lynci  persimili»,  ciim  tamen 
niger  eolor  vel  albuf  autfulvus  non  ait  apernendus. 

L'Angleterre,  la  France,  l'Allemagne,  etc.,  paroissent  avoir 
produit  le  chien  courant,  le  braqneet  le  basset  :  ces  chiens  même 
dégénèrent  dés  qu'ils  sont  portés  dans  des  climats  plus  cliauds, 
comme  en  Turquie ,  en  Perse  ;  mais  les  épagneuls  et  les  barbets 
sont  originaires  d'Espagne  et  de  Barbarie,  oà  la  température  du 
climat  bit  que  le  poil  de  tous  les  animaux  est  plus  long,  plus 
soyeux  et  plus  fin,  que  dans  tous  les  autres  pays.  Le  dogue,  le 
chien  que  l'on  appelle  petU  danois  (  mais  fort  improprement , 
puisqu'il  n'a  d'autre  rapport  avec  le  grand  danois  que  d'avotr  le 
poil  court  ),  le  chien  turc,  et,  si  l'on  veut  encore,  le  chien  d'Is- 
lande, ne  font  aussi  qu'un  mâme  chien ,  qui ,  transporté  dans  un  , 
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climat  trèi-froid  comme  l'Islande,  aura  pris  une  forte  fburmre 
de  poil ,  et  dans  lea  climat*  trè»<:hauda  de  l'Afrique  et  des  Iodes 
aura  quitté  sa  robe;  cxr  le  diien  sans  poil,  appelé  chUn-turc,  est 
encore  mal  nommé  :  ce  n'est  point  dans  le  climat  tempéré  de  la 
Turquie  que  les  chî»is  perdent  leur  poil  ;  c'est  en  Guinée  et  dans 
les  climats  les  plus  chauds  des  Indes  que  ce  changement  arrive  ; 
et  le  chien-turc  n'est  autre  chose  qu'un  petit  danois ,  qui ,  trans- 
porté dans  les  pays  exceasivement  chauds,  aura  perdu  son  poil , 
et  dont  la  race  aura  eiuuile  été  transportée  en  Turquie,  où  Tort 
aura  eu  soin  de  les  multiplier.  Les  premiers  que  l'on  ait  vus  eu 
Europe,  au  rapport  d'Aldrorande,  furent  appoirtés  de  son  temps 
en  Italie,  où  cependant  ils  ne  purent,  dit-il,  ni  durer  ni  multi- 
plier, parce  que  le  climat  étoit  beaucoup  trop  froid  pour  eux;  mais 
comme  il  ne  donne  pas  la  description  de  ces  chiens  nus ,  nous  ne 
sayons  pas  s'ils  étoient  semblables  à  ceux  que  nous  appelons  au~ 
jourd'hui  chient-lurct ,  et  si  l'on  peut  par  conséquent  les  rappor- 
ter au  petit  danois,  parce  que  tous  les  chiens,  de  quelque  race  et 
de  quelque  pays  qu'ils  soient,  perdent  leur  poil  dans  les  climats 
excessivement  chauds,  et,  comme  nou«  l'avons  jdit,  ils  perdent 
aussi  leur  voix.  Danf  de  certains  pays  ils  sont  tout-à-fait  mueU, 
dans  d'autres  ils  ne  perdent  que  ta  &culté  d'aboyer;  îb  hurlent 
comme  lea  loups ,  ou  glapissent  comme  les  renards,  llssembleiil 
par  cette  altération  se  rapprocher  de  leur  état  de  nature;  car  il<t 
changent  aussi  pour  la  forme  et  pour  l'instinct  :  ils  deviennent 
laids  et  prennent  tous  des  oreilles  droites  et  pointues.  Ce  n'est  aussi 
que  dans  les  climats  tempérés  que  les  chiens  conservent  leur  ar- 
deur, leur  courage ,  leur  sagacité ,  et  les  autres  talens  qui  leur  sont 
naturels.  Ils  perdent  donc  tout  lorsqu'on  lea  transporte  dans  des 
climats  trop  chauds  :  mais  comme  si  la  nature  ne  vouloit  jamais 
rien,  fidre  d'absolument  inutile,  il  se  trouve  que  dans  ces  même» 
pays  où  les  chiens  ne  peuvent  plus  servir  à  aucun  des  usages  aux- 
,quds  nous  les  employons,  on  les  recherche  pour  la  table,  et  que 
les  nègres  en  préfèrent  la  chair  à  celle  de  tous  les  autres  animaux. 
On  conduit  le*  chiens  au  marché  pour  les  vendre  :  on  les  achète 
plus  cher  que  le  mouton,  le  chevreau,  plus  cher  même  que  tout 
autre  gibier;  enfin  le  mets  le  plus  délicieux  d'un  festin  chez  les 
ntgres,  est  un  chien  râti.  On  pourroit  croire  que  le  goût  si  décidé 
qu'ont  ces  peuples  pour  la  cliair  de  cet  animal  vient  du  cbange- 
ment  de  qualité  de  celte  mênie  chair,  qui,  quoique  très-mauvaise 
à  manger  dans  nos  cliniats  tempérés,  acquiert  peut-élre  un  autre 
goût  dans  ces  climnts  brOIans  :  mais  ce  qui  me  fait  penser  que 
cda  déjiend  plutôt  d«  la  nature  de  l'homme  que  de  celle  du  chieu , 
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c'est  que  les  nuvagea  du  Canada,  qui  habitent  un  pap  froid ,  ont 
le  même  goAt  que  les  nègres  poilr  la  chair  du  chien ,  et  que  nos 
ini&sianniiirca  en  ont  quelquefois  mangé  sans  dégoût.  «  Les  chiens 
(c  servent  en  guise  de  nioulOQ  pour  être  ntangéa  en  fastin ,  dit  la 
tt  P.  Sabard  Tlieodat.  Je  me  suis  trouvé  diverses  fois  à  des  festins 
a  de  cliien.  J'avoue  véritablement  que  du  commencement  cel^ 
«  me  (âisoit  horreur;  mais  je  n'en  eus  pas  mangé  deux  fois,  que 
u  j'en  trouvai  la  chair  bonne,  et  de  goût  un  peu  approchant  de 
K  celle  du  porc.  » 

Dans  nos  climats,  les  animaux  sauvages  qui  approchent  le  plu> 
du  chien,  et  surtout  du  chien  à  oreilles  droites,  du  chien  de  ber- 
ger, que  je  regarde  comme  la  souche  et  le  type  de  l'espèce  entière, 
,  sont  le  renard  et  le  loiip;  et  comme  la  conformation  intérieure 
esl  presque  entièrement  la  même,  et  que  les  diSërences  eiktérieurea 
sont  assez  légères,  j'ai  voulu  essayer  s'ils  pourroient  produire  en- 
semble :  j'espérois  qu'au  moins  on  parviendroit  à  les  faire  accou- 
jler,  et  que  s'ils  ne  produisoient  pas  des  individus  féconds,  ils 
engendreraient  des  esptccs  de  mulets  qui  auroient  participé  de  la 
nature  des  deux.  Pour  cela,  j'ai  &it  élever  une  louve  prise  dans 
los  baie  à  l'âge'de  deux  ou  trois  mois ,  avec  un  mâtin  de  même 
lige.  Ils  cloicnt  enfermés  ensemble  et  seuls  dans  une  assez  grande 
cour,  où  aucune  autre  bête  ne  pouvoit  enti'er,  et  où  ils  avoient 
tiD  abri  pour  se  retirer.  Ils  ne  connoissoient  ni  l'un  ni  l'autre  au- 
cun individu  de  leur  espèce ,  ni  même  aucun  homme  que  celui 
qui  étoit  chargé  du  soin  de  leur  porter  tous  les  jours  A  manger. 
On  les  a  gardés  trois  ans,  toujours  avec  la  même  attention,  et 
Kins  les  contraindre  ni  les  enchaîner.  Pendant  la  première  année, 
res  jeunes  animaux  jouoicnt  perpétuellement  ensemble,  et  pa- 
roissoient  s'aimer  beaucoii]!.  A  la  seconde  année  ils  commencèrent 
pir  se  disputer  la  nourriture,  quoiqu'on  leur  en  donnAl  plus  qu'il 
ne  leur  en  falloif.  La  querelle  venoîl  toujours  de  la  louve.  On  leur 
portoit  de  la  viande  et  des  os  sur  un  grand  plat  de  bois  que  l'on 
posoit  a  terre  :  dans  l'Instant  mîme  la  louve,  au  lieu  de  se  jeter 
sur  la  viande ,  commençoit  par  écacler  le  chien,  et  prenoit  en~ 
suite  le  plat  par  la  tranche  si  adroitement ,  qu'elle  ne  kissoi^  rien 
tomber  de  ce  qui  étoit  dessus,  et  emportoit  le  tout  en  fuyant;  et 
comme  elle  ne  pouvoït  sortir,  je  l'ai  vue  souvent  faire  cinq  ou  sir 
fois  de  snile  li;  lonr  de  la  cour,  tout  le  loug  des  murailles,  tou- 
jours tenant  le  plat  de  niveau  entre  ses  dents,  et  ne  le  reposer  à 
terre  que  pour  repr^dre  haleine  et  pour  se  jeter  sur  la  viande 
avec  voracité,  et  sur  le  chien  avec  fureur  lorsqu'il  vou loi t  appro- 
cher. Le  chien  étoit  plus  fort  que  la  louve;  uiab  comme  il  étoil 
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plus  doux ,  ou  plutôt  moins  féroce,  on  craignit  pour  «a  vie,  et  on 
lui  mit  un  collier.  Après  la  deuxième  année ,  les  querelles  éloient 
encore  plus  vives  et  les  combats  plus  fréquena,  et  oa  mit  aussi  un 
collier  k  la  louve,  que  le  chien  commençoit  k  ménager  beaucoup 
moins  que  dans  les  premiers  temps.  Pendant  ces  deux  ans  il  n'y 
«ut  pas  le  moindre  sif^e  de  chaleur  ou  de  désir,  ni  dans  l'un  ni 
dans  Fautre  :  ce  ne  fut  qu'à  la  £n  de  la  troisième  année  que  ces 
animaux  commencèrent  à  ressentir  les  impressioDs  de  l'ardeur 
du  rut ,  mais  sans  amour  ;  car,  loin  que  cet  état  les  adoucit  ou  les 
rapprochât  l'un  de  l'autre,  ils  n'en  devinrent  que  plus  intraitables 
et  plut  féroces  :  ce  n'étoient  plus  que  des  hurlemens  de  douleur 
mêlés  k  des  cris  de  colère;  ils  maigrirent  loua  deux  en  moins  de- 
trois  semaines,  sans  jamais  s'approcher  autrement  que  pour  se- 
déchirer  :  enfin  ils  s'acharnèrent  si  fort  l'un  contre  l'autre,  que  le 
chien  tua  la  louve,  qui  étoit  devenue  la  plus  maigre  et  ta  plus 
foible  ;  et  l'on  fut  obbgé  de  tuer  le  chien  quelques  jours  apr^ , 
parce  qu'au  moment  qu'on  voulut  le  mettre  eu  liberté,  il  St  un 
grand  dégât  en  se  lançant  avec  fureur  sur  les  volailles,  sur  les 
chiens,  et  même  sur  les  hommes. 

J'avois  dans  le  même  temps  des  renards,  deux  màles  et  une 
femelle ,  que  l'on  avoit  pris  dans  des  pièges,  et  que  je  £iisois  gar- 
der loin  les  uns  des  autres  dans  des  lieux  séparés.  J'avois  fait  atta- 
cher l'un  de  ces  renards  avec  une  chaîne  légère,  mais  assez  lon- 
gue, et  on  lui  avoit  bnli  une  petite  hutte  oà  il  se  mettoit  à  l'abri. 
Je  le  gardai  pendant  plusieurs  mois  :  il  se  porloit  bien  ;  et  quoi- 
qu'il eût  l'air  ennuyé  et  les  yeux  toujours  fb:éa  sur  la  campagne 
qu'il  voyoit  de  sa  hutte ,  il  ne  laissoit  pas  de  manger  de  très-grand 
appétit.  On  lui  présenta  une  chienne  en  chaleur  que  l'on  avoit 
gardée,  et  qui  n'a^'oit  pas  été  couverte;  et  comme  elle  ne  vouloit 
pas  rester  auprès  du  renard,  on  prit  le  parti  de  l'enchaîner  dans 
le  même  lieu ,  et  de  leur  donner  largement  à  manger.  Le  renard 
ne  la  mordit  ni  ne  la  maltraita  point  :  pendant  dix  jours  qu'ils 
demenrèrent  ensemble,  il  n'y  eut  pas  la  moindre  querelle,  ni  le 
jour,  ni  la  nuit,  ni  aux  heures  du  repas  ;  le  renard  s'approchoit 
même  assez  (iimilièrement  :  mais  dès  qu'il  avoit  flairé  de  trop 
-près  sa  compagne,  le  signe  du  désir  disparoîssoit ,  et  il  s'en  re- 
lournoit  tristement  dans  sa  hutte.  Il  n'y  eut  donc  point  d'accou- 
plement Lorsque  la  chaleur  de  cette  chienne  fut  passée,  on  hii 
en  substitua  une  autra  qui  venoit  d'entrer  en  chaleur,  et  ensuite 
une  troisième  et  une  quatrième  ;  le  renard  les  traita  toutes  avec 
la  même  douceur,  mai»  avec  la  même  imlifTcrence  ;  et  afin  de 
m'assuL-LT  si  c'éloit  la  i-épiTgnnnce  naturelle  ou  rétal  de  contraiuto 
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oïl  il  étoit  qoi  l'empMioit  de  s'accoupler,  je  lui  fia  amener  nna 
lèntelle  de  Km  espèce.  Il  la  convrit  dès  le  même  jour  plus  d'une 
foi»,  et  nous  trouv&mes,  en  la  disséquant  quelques  semaines  sprfs, 
qu'elle  étoit  pleine,  et  qu'elle  ouroit  produit  quatre  petits  renards. 
On  présenta  an  même  successivement  &  l'autre  renard  plusieurs 
chiennes  en  cbalenr  ;  on  les  enfermoit  avec  lui  dans  une  oour  où 
ils  n'étaient  point  enchaînés  :  il  n'y  eut  ni  haine,  ni  amour,  ni 
combat,  ni  careues;  et  ce  renard  mourut  au  bout  de  quelques 
mois  de  dégoât  ou  d'ennui. 

Ces  épreuves  nousapprenoent  au  motnaqne  le  renard  et  le  loup 
ne  sont  pas  tout-à'&it  de  la  même  nature  que  le  chien  ;  que  ces 
espèces  non-seulement  sont  différentes,  mais  séparée*  et  assez 
éloigiiées  pour  ne  pouvoir  les  rapprocher ,  du  moins  dans  ces  cli- 
mats; que  par  conséquent  le  chien  ne  tire  pas  son  origine  du  re- 
nard ou  du  loup ,  et  que  les  nomenclateurs  qui  ne  regardent  cea 
deux  animaux  que  comme  des  chiens  sauvages,  ou  qui  ne  pren- 
nent le  chien  que  pour  un  loup  ou  un  renard  devenu  domestique, 
et  qui  leur  donnent  k  tous  trois  le  nom  commun  de  chien ,  se 
trompent,  pour  n'avoir  pas  asaex  consulté  la  nature. 

B  y  a  dans  les  climats  plus  chauds  que  le  notre  une  espèce  d'à' 
nimal  £Éroce  et  cruel,  moins  différent  du  chien  que  ne  le  sont  le 
renard  on  le  loup.  Cetanimal,  qui  s'appelle  >^c^Ve  ou  Chacal,  a 
été  remarqué  et  assee  bien  décrit  par  quelques  voyageurs.  On  en 
trouve  en  grand  nombre  en  Asie  et  en  Afrique,  aux  environs  de 
IVébisrade ,  autour  du  mont  Caucase,  en  Mingrélie,  enTfatolie, 
en  Hircanie,  en  Perse,  aux  Indes,  à  Surate,  àGoH,  à  Guzarate, 
à  Bengale,  au  Congo,  en  Guinée  ,  et  en  plusieurs  autres  endroits  : 
et  qucnque  cet  animal  sent  regardé,  par  les  naturels  des  pays  qu'il 
habite ,  comme  un  chien  sauvage ,  et  que  son  nom  même  le  dé- 
signe; comme  il  est  très-douteux  qu'il  se  mêle  avec  les  chiens  et 
qu'il  puisse  engendrer  ou  produire  avec  eux,  nous  en  ferons  ITiia- 
toire  h  part,  comme  nous  ferons  aussi  celle  du  loup,  celle  du  re- 
nani,  et  celle  de  tous  les  autres  animaux  qui,  ne  se  mêlant  point 
ensemble ,  font  autant  d'espèces  distinctes  et  séparé». 

Ce  n'est  pas  que  je  prétende  d'une  manière  déciaire  et  absolue 
que  Tadive,  et  même  que  le  renard  et  le  loup  ne  soient  jamais , 
dans  aucun  temps,  ni  dans  aucun  climat,  mêlés  avec  les  chiens, 
I«8  anciens  l'assurent  aasez  positivemeftt  pour  qu'on  puisse  encore 
avoir  sur  cela  quelques  doutes ,  malgré  les  épreuves  que  je  viens 
de  rapporter;  et  j'avoue  qu'il  feudroit  un  plu»  grand  nombre  de 
pareilles  épreuves  pour  acquérir suroe  lait  une  certitude  entière. 
Arislote,  dont  je  suis  très  -  pprlé  à  respecter  le  témoignage,  dit 
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précûément  '  qu'il  est  rare  ijue  les  animaux  qui  sont  d'espèce* 
tUflérentes  se  mêlait  eosemble;  que  cependant  il  est  certain  que 
cela  arrive  dans  les  chiens,  les  renards  et  lea  loups;  que  les  chiens 
indiens  proviennent  d'une  aulre  bêle  sauvage  semblable  et  d'un 
chien.  On  pourrait  croire  que  c«tte  bête  sauvage ,  à  laquelle  il  ne 
donne  point  de  nom,  est  l'adive  :  mais  il  dit  dans  un  autre  en- 
droit '  que  ces  chiens  indiens  viennent  du  tigre  et  du  chîen:  ce 
qui  me  paroit  encore  plus  difficile  à  croire,  parce  que  le  tigre  est 
d'une  nature  et  d'une  forme  bien  plus  ditti-rentes  de  celles  du 
chien  que  le  loup,  le  renard  ou  l'adive.  11  faut  convenir  qu'Aris- 
tote  semble  lui-même  in&rmer  son  témoignage  r  cet  t^gard  ;  car, 
aprèsuvoir  dit  que  les  chiens  indiens  viennent  d'une  bâte  sauvage 
semblable  au  loup  et  au  renard ,  il  dit  ailleurs  qu'ils  viennent  du 
tigre;  et  sans  énoncer  si  c'est  du  tigre  et  de  la  chienne ,  ou  du  chien 
et  de  la  tigresse,  il  ajoute  seulement  que  la  chose  ne  réussit  pas 
d'abord,  mais  seulement  à  la  troisième  |X>rtée;  que  de  la  première 
fois  il  ne  résulte  encore  que  des  tigres;  qu'on  attache  les  chien* 
dans  li;s  déserts,  et  qu'à  moins  que  le  tigre  ne  soit  en  chaleur,  ils 
sont  souvent  dévoréâ;  que  ce  qui  fait  que  l'Afrique  produit  sou- 
vent des  prodiges  et  des  monsli-es,  c'est  que  l'eau  y  étant  tréa-rare 
bt  la  chaleur  fort  grande,  les  animaux  de  dilTéi'entes  espèces  se 
l«ncontrent  assemblés  en  grand  nombre  dans  le  même  heu  pour 
boire;  que  c'estlà  qu'ils  se  familiarisent,  s'accouplent  et  produi- 
sent. Tout  cela  me  paroit  conjectural,  incerlain,  et  même  assez 
suspect  pour  n'y  pas  ajouter  foi  ;  car  plus  on  observe  la  nature 
des  animaux,  plus  on  voit  que  l'indice  le  plus  sûr  pour  en  joger, 
c'est  l'instinct.  L'examen  le  plus  attentif  des  parties  intérieures 
ne  nous  découvre  que  tes  grosses  dilFérences  :  le  cheval  et  l'àne, 
qui  se  ressemblent  parlaitement  par  la  conformation  des  parties 
intérieures,  sont  cependant  des  animaux  d'une  nature  dilTérentej 
le  taureau,  le  bélier  et  le  bouc,  qui  ne  difl'èrent  en  rien  les  uns 
des  autres  pour  la  conformation  intérieure  de  lous  les  viscères, 
sont  d'espèces  encore  plus  éloignées  que  l'âne  et  le  cheval  ;  et  il  eo 
est  de  même  du  chien,  du  renard  et  du  loup.  L'inspection  de  la 
forme  extérieure  nous  éclaire  davantage  :  mais  comme  dans  plu- 
sieurs espèces,  et  surtout  dans  ctlles  qui  ne  sont  pas  éloignées , 
il  y  a  même  ii  l'extérieur  beaucoup  plus  de  i-esaemblance  que  de 
différence,  celte  inspection  ne  suffit  pas  encore  pour  décider  si  ces 
espèces  sont  diiférentes  ou  les  mêmes;  enfin  lorsque  les  nuances 
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■ont  encore  plas  légèrea,  nous  ne  pouvons  les  saisît'  qn'en  oombi- 
nanl  les  rapports  de  l'instinct.  "C'est  en  effet  par  le  naturel  drB 
animaux  qu'on  doit  juger  de  leur  nature;  et  sil'onsuppoooitdenx 
animaux  tout  semblables  pour  la  forme,  mais  tout différena pour 
le  naturel,  ces  deuT  animaux  qui  ne  voudroient  pas  se  joindre  , 
etqui  ne  pourroient  produire  ensem^ble,  «croient,  quoique  sem- 
blables ,  de  deux  espèces  différentes. 

Ce  même  moyeu  auquel  on  est  obligé  d'avoir  recours  pour  juger 
de  la  différence  des  animaux  dans  les  espèces  voisines ,  est,  à  plus 
forte  raison  ,  celui  qu'on  doit  employer  dé  préférence  à  tous  au" 
Ire*,  lorsqu'on  veut  ramener  à  des  points  fixes  les  nombreuses  va.-' 
riétés  que  l'on  trouve  dans  la  même  espace.  Nous  en  connoissona 
trente  dans  celle  du  chien ,  et  assurément  nous  ne  les  connoissona 
pas  tontes.  De  ces  trente  variétés ,  il  y  en  a  dix-sept  que  l'on  doit 
rapporter  à  t'inflaence  du  climat;  savoir,  le  chien  de  berger,  ]« 
chien-loup,  le  chien  de  Sibérie,  le  chien  d'Islande  et  le  chien  de 
I^ponie,  le  mâtin  ,  les  lévriers,  le  grand  danois  et  le  chien  dlr- 
lande,  le  chien  courant,  les  braques,  les  bassets,  les  épagneuls  et 
le  barbet,  le  petit  danois,  le  chien  -  tun  et  le  dogue  :  les  treize 
autres,  qui  sont  le  chien-turc  métis,  le  lévrier  à  poil  de  loup,  la 
chien-bouffe,  le  chien  de  Malte  ou  bichon,  le  roquet,  le  dogue 
de  forte  race,  Ied<^uinou  mopse,  le  chien  de  Calabre,  leburgos, 
le  chien  d'Alicante ,  le  chien-lion,  le  petit  barbet,  et  Le  chien  qu'on 
appelle  artois,  issois  ou  quatre-vingts,  ne  sont  que  des  métis  qui 
proviennent  du  mélange  des  premiers;  et  en  rapportant  chacun 
de  cea  diiens  métisaux  deux  races  dont  ils  sont  issus,  leur  nature 
est  dès  -lors  assez  connue.  Mais  à  l'égard  des  dix  -  sept  premières 
races,  si  l'on  veut  connoitre  les  rapports  qu'elles  peuvent  avoir 
entre  elles,  il  faut  avoirégard  à  l'instinct,  àk  forme  et  à  plusieurs 
autres  circonstances.  J'ai  mis  ensemble  le  chien  de  berger ,  le  chien* 
loup,  le  ^hien  de  Sibérie ,  le  chien  de  Laponie  et  le  chien  dis- 
lande, paire  qu'ils  se  ressemblent  plus  qu'ils  ne  ressemblent  aux 
autres  par  la  figure  et  par  le  poil ,  qu'ils  ont  tous  cinq  le  musean 
pointu  À  peu  près  comme  le  renard  ,  qu'ils  sont  les  seuls  qui  aient 
les  oreilles  droites ,  et  que  leur  instinct  les  porte  à  suivre  et  garder 
les  troupeaux.  Le  matin ,  le  lévrier,  le  grand  danois  et  le  chien 
d'Irlande,  ont,  outre  la  ressemblance  de  la  forme  et  du  long  mu- 
seau, te  même  naturel;  ils  aiment  à  courir,  à  suivre  les  chevaux, 
les  équipages  :  ib  ont  peu  de  nez,  et  chassent  plutàt  à  vue  qu'i^ 
l'odorat.  Les  vrab  chiens  de  chasse  sont  lei  chiens  cournns,  I>m 
braques ,  les  basse's ,  les  épagneuls  et  les  barbets  :  quoiqu'ils  dînè- 
rent un  peu  par  h  forme  du  corps,  ils  ont  cependant  tous  le  m»- 
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seau  gros;  el  comme  leur  instinct  est  le  même  ,  cm  nepeutguèiw 
«e  tromper  en  les  mettant  ensemble.  L'épagneul,  par  exemple,  a 
été  appelé  par  quelques  naturalistes,  canU  avitériiu  UntatrU,  et 
le  barbet,  canU  aviariu»  aquaticuê;  et  en  effet,  la  aeiùe  diffé- 
rence qu'il  y  ait  dans  le  naturel  de  ces  deux  chiens,  c'est  que  la 
barbet,  avec  son  poil  touffu,  kmg  et  frisé,  va  plus  Tolontiers  à 
l'eau  que  l'^gneul ,  qui  a  le  poil  lisse  et  moins  fourni ,  ou  que 
les  tnùs  autres,  qui  l'ont  trop  court  et  trop  clair  pour  ne  pas 
craindre  de  se  mouiller  la  peau.  EnBn  le  petit  danois  et  le  chieo-- 
turv  ne  peuvent  manquer  d'aller  ensemble,  puisqu'il  est  aréré 
que  le  chien-turc  n'est  qu'un  petit  danois  qui  a  perdu  son  poil.  Il 
ne  i«ste  que  le  dogue,  qui,  par  son  museau  court,  semble  se  rap' 
procher  du  petit  danois  plus  que  d'aucun  autre  chien ,  mais  qui 
en  difiWe  à  tant  d'autres  ^ards,  qu'il  paroit  seul  former  une 
Tariété  différente  de  toutes  les  autres,  tant  pour  ta  forTne  que 
pour  l'instinct.  Il  semble  aussi  afEecter  un  climat  particulier  :  il 
-rient  d'Angleterre,  et  l'on  a  peine  4  «m  maintenir  la  raoe  en 
France;  les  métis  qui  en  proviennent  ,  et  qui  sont  le  dogue  de 
Ibrte  race  et  le  doguin,  y  réussissent  mieux.  Tous  ces  chiens  ont 
te  nex  si  court,  qu'ils  ont  peu  d'odorat,  et  souvent  beauconp  d'o- 
deur, n  paroît  aussi  que  la  finesse  de  l'odorat,  dans  les  chkos ,  dé- 
pend de  la  grosseur  plus  que  de  la  longueur  du  museau,  parcs 
que  le  lévrier ,  le  m&tin  et  le  grand  danois ,  qui  ont  le  museau 
fort  allongé,  ont  beaucoup  moins  de  nez  que  le  chien  courant, 
le  braque  et  le  basset ,  et  même  que  l'épagneul  et  le  barbet ,  qui 
ont  tous,  À  proportion  de  leur  taille,  le  museau  moins  long,  mais 
plus  gros  que  tes  premiers. 

La  plus  ou  moins  grande  perfection  des  sens,  qui  ne  &it  pas 
dans  l'homme  une  qualité  érainente  ni  même  remarquaUe ,  &it 
dans  les  animaux  tout  leur  mérite ,  et  produit  comme  cause  tons 
Ira  talens  dont  leur  nature  peut  être  susceptible.  Je  n'entre[H«a- 
drai  pas  de  &ire  id  l'énuméradon  de  tontes  les  qualités  d'un  chien 
de  chasse;  on  sait  assez  combien  l'excellence  de  l'odorat,  jointe  à 
l'éducation,  lui  donne  d'avantage  et  de  supériorité  sur  les  autres 
animaux  :  mais  ces  détails  n'appartiennent  que  de  loin  it  l'histoire 
naturelle;  et  d'ailleurs  les  ruses  et  les  moyens,  quoiqu'émanés  de 
la  simple  nature,  que  les  animaux  sauvages  mettent  en  œuvre 
pour  se  dérober  à  la  recherche  ou  pour  éviter  la  poursuite  et  les 
atteintes  des  chiens ,  sont  peut-être  plus  merveilleux  que  les  mé- 
thodes les  plus  fines  de  l'art  de  la  chasse. 

Le  chien,  lorsqu'il  vient  de  naître,  n'est  pas  encore  entiére- 
■nent  achevé.  Daiu  cette  espèce,  comme  dans  celle  de  tous  les  anî- 
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imax  qui  produùent  en  gi-aiid  nombre,  les  petits,  au  moment 
de  leur  naûsance,  ne  sont  pas  auMi  parfaits  que  dans  les  animaux 
qui  n'en  produisent  qu'un  ou  deux.  Le*  chiens  naissent  commu- 
nément avec  le» yeux  fermés:  lesdeux  paupières  ne  sont  pas  sim- 
plement coHéet ,  mais  adhérentes  par  une  membrane  qui  se  dé- 
chire lorsque  le  muscle  de  la  paupière  supérieure  ert  devenu  a»ea 
fortpourlareleveretvaincre  cet  obstacle;  et  la  plupart  des  chiens 
n'ont  les  y^eux  ouverts  qu'au  dixième  ou  douzième  jour.  Dans  ce 
même  temps,  les  os  du  crâne  ne  sont  pas  achevés;  le  corps  est 
bouffi,  le  museau  gonflé,  et  leur  forme  n'est  pas  encore  bien  dca- 
sinée  :  mais  en  moins  d'un  mois  ils  apprmnent  k  ftire  usage  de 
tous  leurs  sens ,  et  prennent  ensuite  de  la  force  ei  un  prompt  ac- 
croissement. Au  quatrième  mois  ils  perdent  quelqueo-unesdeleun 
dents,  qui,  comme  dans  les  autres  animaux ,  sont  bientàt  rem- 
placées par  d'autres  qui  ne  tombent  plus.  Us  ont  en  tout  qua- 
rante-deux dents;  savoir,  six  incisives  en  haut  et  six  en  bas,  deux 
canines  en  haut  et  deux  en  bas,  quatorze  mâchelières  en  haut  et 
douze  en  bas  ;  mais  cela  n'est  pas  constant;  il  se  trouve  des  chiens 
qui  ont  plus  ou  moins  de  dents  màchehëres.  Dans  ce  premier  âgei 
les  mâles  comme  les  femelles  s'accroupissent  un  peu  pour  pîsaer  : 
ce  n'est  qu'à  neuf  ou  dix  mois  que  les  mâles,  et  même  quelques 
lêmelles,  commencent  à  lever  la  cuisse;  et  c'est  dans  ce  même 
temps  qu'ils  commencent  à  être  en  état  d'engendrer.  Le  mâle  peut 
s'accoupler  en  tout  temps  ;  mais  la  femelle  ne  le  reçoit  que  dans 
des  temps  marqués  :  c'est  ordinairement  deux  fois  par  an,  et  plus 
fréquemment  en  hiver  qu'en  été.  Ia  chaleur  dure  dix ,  douze  et 
quelquefois  quinze  jours  :  elle  te  marque  par  des  signes  extérieurs; 
les  parties  de  la  génération  sont  humides,  gcmflées  et  proémi- 
nentes au-dehors,  il  y  a  un  petit  écoulement  de  sang  tant  que 
cette  ardeur  dure ,  et  cet  écoulement ,  aussi  bien  que  le  gonfle- 
ment delà  vulve,  commence  quelques  jout-s  avant  l'accouplement. 
Lemâleaent  de  loin  k  femelle  dans  cet  état,  et  la  recherche;  mais 
ordinairement  elle  ne  se  livre  que  six  ou  sept  jours  après  qu'elle 
a  commencé  k  entrer  en  chaleur.  On  a  reconnu  qu'un  seul  accou- 
[dement  suffit  pour  qu'elle  conçoive,  même  en  grand  nombre  : 
cependant,  forsqu'on  la  laisse  en  liberté,  elle  s'accouple  plusieurs 
fois  par  jour  avec  tous  les  chiens  qui  se  présentent;  on  observe 
aeulement  que  lorsqu'elle  peut  choisir ,  elle  préfère  toujours  ceux 
delà  plus  grosse  et  de  la  plus  grande  taille,  quelque  laids  et  quel- 
que disproportionnés  qu'ils  puissent  être  :  aussi  arrive- 1- il  assea 
oouventquedepetiteschiennesqiH  (Hit  reçu  des  mâtins,  périssent 
en  lâisant  leurs  petits. 


.dbv  Google 


i6o  HISTOIRE  NATURELLE 

Une  «}i09e  que  tout  le  monde  sait,  et  qui  cependant  n'en  est 
paa  moina  une  singularilê  de  la  nature ,  c'est  que  dans  l'accouple*- 
ment  ces  animaux  ne  peuTent  se  séparer,  m^e  après  la  consom- 
mation de  l'acte  de  la  génération  :  tant  que  l'état  d'érection  et  de 
gonflement  subeiete,  ils  sont  forcés  de  demeurer  unis;  et  cela  dé- 
pend «ans  doule  de  leur  confortnalion.  I^  chien  a  non-seulement, 
comme  plusieurs  autres  animaux,  un  os  dans  la  verge;  mais  les 
corps  caverneux  forment  dans  le  milieu  une  esj>èce  de  bourrelet 
fort  apparent,  et  qui  se  gonfle  beaucoup  dans  l'érection.  IjR 
chienne ,  qui  de  toutes  les  femelles  est  peut-être  celle  dont  le  cli- 
toris est  le  plus  considérable  et  le  plus  gros  dans  le  temps  de  la 
cfaaleur,  présente  de  «on  coté  un  bourrelet,  ou  plutôt  nne 
tumeur  ferme  et  saillante,  dont  le  gonflement,  aussi  bien 
que  celui  des  parties  voisines,  dure  peut-êlre  bien  pliia  long- 
temps que  celui  du  mile,  et  suffit  peut-être  aussi  pour  !e  retenir 
malgré  lui  :  tar  au  moment  que  l'acte  est  consommé ,  il  change 
de  position  ;  il  se  remet  à  pied  pour  re  i-ejiost^^r  sur  ses  quatre 
jambes  ;  il  a  même  l'air  triste  ,  et  les  riloris  pour  se  séparer  ne 
viennent  jamais  de  la  femelle. 

Leachiennes  portent  neuf  semaines,  c'est-à-dire,  soixanle-troïs 
jours,  quelquefois  soi\ante-deux  ou  soixante-un ,  et  jamais  moina 
de  soixaiile  :  elles  produisent  sic ,  sept,  et  quelquefois  jusqu'à 
douze  petits  ;  celles  qui  sont  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  forte 
taille  produisent  en  plus  grand  nombre  que  les  petites,  qui  sou- 
vent ne  font  que  quatre  ou  cinq,  et  uielquefois  qu'un  ou  deux 
petits,  surtout  dans  les  premières  portées,  qui  sont  toujours 
Dioins  nombreuses  que  les  autres  dans  tous  les  animaux. 

F  «s  chiens ,  quoique  très-ardens  en  amour ,  ne  laissent  pas  de 
durer  ;  il  ne  paroJt  pas  même  que  l'âge  diminue  leur  ardeur  :  ils 
s'accouplent  et  produisent  pendant  toute  la  vie ,  qui  est  ordinai- 
ri-ment  bornée  à  quatorze  ou  quinze  ans,  quoiqu'on  en  ah 
gardé  quelques-uns  jusqu'à  vingt.  La  durée  de  la  vie  est  dans  le 
chien,  comme  dcins  les  autres  animaux,  propwtionnelle  an 
temps  de  l'accroissement  :  il  est  environ  deux  ans  à  croître;  il 
vit  aussi  sept  (ois  deux  ans.  L'on  peut  connoStre  son  flge  par  les 
denta ,  qui ,  dans  la  jeunesse ,  sont  blandies ,  tranchantes  et 
pointues,  et  qui,  à  mesure  qu'il  vieillit,  deviennent  noires, 
mousses  et  inégales.  On  le  connoît  aussi  par  le  poil  ;  car  il  Wan- 
chit  sur  le  museau  ,  sur  le  front  et  autour  des  yeux. 

Ces  animaux,  qui,  de  leur  naturel,  sont  très-vigihns,  très- 
actifs,  et  qui  «ont  ùita  pour  le  plus  gmnd  mouvement,  dcnden- 
nent  dans  nos  maisons,  par  la  surrh.irge  de  la  nourriture,  si  pe-' 
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sans  et  si  pamseux,  qn'ilg  pauent  toute  leur  vie  k  ronfler,  dormir 
et  ntanger.  Ce  sommeil  presque  contmuel  est  accompagné  de 
rêves,  et  c'est  peut-être  une  douce  manière  d'exister.  Ils  sont  na- 
turellement  Toraces  ou  gourmands,  et  cependant  ib  peuvent  se 
ptwer  de  nourriture  pendant  long-temps.  IL  y  a  dans  les  JlfômoirM 
dt  l' académie  de»  SciericM  l'histoire  d'une  chienne  qui ,  ayant  été 
oubliée  dans  une  maison  de  campagne,  a  vécu  quarante  jours  sans 
antre  nourriture  que  l'étoffe  ou  la  laine  d'un  matelas  qu'elle  ayoit 
déchiré.  Il  paroit  que  l'eau  leur  est  encore  plus  nécessaire  que  U 
nourriture.  Ss  boîvmt  souvent  et  abondamment  :  on  croit  mémo 
vulj^rement  que  quand  ils  manquent  d'eau  pendant  long-temps, 
ib  deviennent  enragea.  Une  chose  qui  leur  est  particulière,  c'est 
qu'ils  paraissent  fsire  des  efforts  et  souffrir  toutes  les  fois  qu'ils 
rendent  leun  excrémens  :  ce  n'est  pas ,  comme  le  dit  Aristote, 
parce  que  les  intestins  deviennent  [dus  étroits  en  approchant  de 
l'anus;  il  estcertain,auoonti'aire,  que  dans  le  chien,  comme  dans 
ks  autres  aniçisux ,  les  gros  boyaux  s'élargissent  toujours  de  plus 
en  plus ,  et  que  le  rectum  est  plus  large  que  le  colon.  I«  séche- 
resse du  tempérament  de  cet  animal  suffit  pour  produire  cet 
eflèt,  et  les  étranglemens  qui  se  trouvent  dans  le  colon  sont  trop 
loin  pour  qu'on  puisse  l'attribuer  à  la  conformation  des  intestins. 

Pour  donner  une  idée  plus  nette  de  l'ordre  des  chiens,  de  leur 
génération  danslesdiflérens  climats,  et  du  mélange  de  leurs  races, 
je  joins  ici  une  table,  ou,  si  l'on  veut,  une  espèce  d'arbre  généa- 
logique, où  l'on  pourra  voir  d'un  coup  d'oeil  toutes  ces  variétés. 
Cette  table  est  orientée  comme  les  cartes  géographiques,  et  l'on 
a  suivi ,  autant  qu'il  étoit  possible  ,  la  position  respecti^'e  des 
climats. 

Le  chien  de  berger  est  la  souche  de  l'arbre.  Ce  chien,  trans- 
porté dans  les  climats  rigoureux  du  Nord,  s'est  enlaidi  et  rape- 
tissé chez  les  Idpons,  et  paroit  s'être  maintenu  et  même  perfec- 
tionné en  Islande,  en  Russie  ,  en  Sibérie,  dont  le  dimat  est  un 
peu  moins  rigoureux ,  et  où  les  peuples  sont  un  peu  plus  civi- 
lisés. Ces  changemens  sont  arrivés  par  la  seule  inBuence  de  ces 
climats ,  qui  n'a  pas  produit  une  grande  altération  dans  la  forme  ; 
car  tous  ces  chiens  ont  les  oreilles  droites ,  le  poil  épais  et  long , 
l'air  sauvage,  et  ils  n'aboient  pas  aussi  fréquemment  ni  de  ht 
même  manière  que  ceux  qui,  dans  les  climats  plus  favorables, 
se  sont  perfectiomiés  davantage.  Le  chien  dislande  est  le  seul  qui 
u'ait  pas  les  oreilles  entièrement  droites  ;  elles  sont  un  peu  pliéea 
par  leur  extrémité  :  aussi  l'Islande  est  de  tous  ces  pays  du  Nord 
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l'un  des plasanciennementbabil^ par  des  hommesàdetmcivilùés» 
Le  même  chîen  de  bercer,  tranaporté  dans  des  dimats' teni'- 
pérés  ,  et  cbee  des  peuples  entièrement  policés,  comme  en  Angle- 
terre, en  France,  en  Allemagne,  aura  perdu  aon  air  sauvagC) 
ses  oreilles  droitM,  son  poil  rude,  épais  et  long,  et  sera  devenu 
dogue,  chien  courant  et  mâtin,  par  la  seule  inËuence  de  ces  cli- 
mat*. lie  mâtin  et  le  dogue  ont  encore  les  oreilles  enpartiedroitea; 
elles  nesont  qu'à  demi  pendantes,  etilsresseiTiblentasseï  parleurs 
mœurs  et  par  leur  naturel  sanguinaire,  au  chien  duquel  ils  tïrrait 
leur  arigtne.  Le  chien  courant  est  celui  des  troi«  qui  s'en  éloigne 
le  jdus  :  les  oreilles  longues,  entièrement  pendantes,  la  douceur, 
la  docilité,  et,  si  on  peut  le  dire,  la  timidité  de  ce  chien,  sont  au- 
tant de  preuves  de  la  grande  dégénération,  ou,  si  l'on  veut,  de  la 
grande  perfection  qu'a  produite  ime  longue  domestidté,  jointe  à 
une  éducation  soignée  et  suivie. 

Ije  chien  couraqt,  le  braque  et  le  basset  ne  fi>Dt  qu'une  seule 
et  même  race  de  chiens  ;  car  l'on  a  remarqué  que  dans  la  même 
portée  il  se  trouve  assea  souvent  des  chiens  oouraus,  des  braques 
et  des  bassets ,  quoique  la  lice  n'ait  été  couverte  que  par  l'un  do 
ces  trois  chiens.  J'ai  accolé  le  braque  de  Bengale  au  braque  com- 
mun, parce  qu'il  n'en  diâëreen  effet  que  par  la  robe,  qui  estmou- 
clietéei  et  j'ai  joint  de>mènie  le  basset  k  jambes  torses  au  basset 
ordinaire ,  parce  que  le  défaut  des  jambes  de  cechien  ne  vient  ori- 
ginairement que  d'une  maladie  semblable  au  rachitîs,  dont  quel- 
ques individus  ont  été  attaqués,  et  dont  ils  ont  transmis  le  l'ésul- 
lat,  qui  est  la  déformation  des  os,  à  leurs  descendans. 

Le  chien  courant,  transporté  en  Espagne  et  en  Barbarie,  oà 
presque  tous  les  animaux  ont  le  poil  fin,  long  et  fourni,  sera  de- 
venu épagneul  et  barbet  :  le  grand  et  le  petit  épagneul ,  qui  ne 
diflêrent  que  par  la  taille,  transportés  tn  Angleterre ,  ont  changé 
de  couleur  du  blanc  au  noir,  et  sont  devenus,  par  l'influence  du 
climat ,  grand  et  petit  gredins ,  auxquels  on  doit  joindre  le  py- 
rame,  qui  n'est  qu'un  gredinnoîr  comme  les  autres,  mais  marqué 
de  feu  aux  quatre  pattes,  aux  yeux  et  au  museau. 

T^e  malin,  transporté  au  Nord,  est  devenu  grand  danois,  et, 
transporté  au  Midi,  est  devenu  lévrier.  Les  grands  lévriers  vien- 
nent du  Levant;  ceux  de  taille  médiocre,  dllalie;  el  ces  lévriers 
dTtalie,  transportés  en  Angleterre,  sont  devenus  levrons ,  c'est- 
à-^ire ,  lévriers  encore  plus  petits. 

Le  grand  danois,  transporté  en  Irlande,  en  ITInraine,  en  Tar- 
tarie ,  en  Epiro ,  en  Albanie ,  est  devenu  chien  d'Irlande,  et  c'est 
le  plus  gi'and  de  tous  les  chien*. 
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T«  âogue,  traïuporté  d'.^ngleterre  en  Danemani ,  eat  devenu 
]>etit  danois;  et  ce  mente  pelit  danois,  traiiiparté  dans  les  climats 
chauds ,  est  devenu  chien  turc.  Toutes  ces  races,  avec  leurs  varié- 
tés, n'ont  été  produites  que  par  l'inQuence  du  climat ,  jointe  à  1k 
douceur  de  l'abri,  à  l'efifet  de  la  nourriture  et  au  résultat  d'un* 
éducation  soignée.  I^es  autres  chiens  ne  sont  pas  de  races  pures, 
et  proviennent  du  mélange  de  ces  premières  races.  Pai  marqut 
par  des  lignes  ponctuéesla  double  origine  de  ces  races  métives. 

Le  lévrier  et  le  mâtin  ont  produit  le  lévrier  métis,  que  l'on  ûp- 
pelle  aussi  levrUr  à  poil  de  loup.  Ce  métis  a  le  museau  moini 
efRIé  que  ie  franc  lévrier  ,  qui  est  très-rare  en  France. 

Le  grand  danois  et  le  grand  épagneul  ont  piYiduit  ensembi* 
le  chien  deCalabre,  qui  esl  un  beau  chien  A  longs  poils  touffus» 
et  plus  grand  par  la  taille  que  les  plus  gros  màttns. 

L'épagneul  et  le  basset  produûent  un  autre  chien  que  l'on 
appelle  burgos. 

L'^Mgneul  et  le  petit  danois  produisent  le  chien-Uon,  qni  est 
maintenant  fort  rare. 

Les  chiens  à  longs  poils,  fins  et  frisés,  qne  l'on  appelle  £<)u^«f 
«tqui  tont  de  la  taille  des  plus  grands  barbets,  viennent  du  graud 
épagneul  et  du  barbet. 

Le  petit  barbet  vient  du  petit  épagneul  et  du  barbet. 

Ije  dc^ue  produit  avec  le  mfltin  un  chien  métis  que  l'on  appellt 
^(^tts  c^yôr/s  nu-« ,  qui  est  beaucoup  plus  gros  que  le  vrai  dogue , 
ou  dogue  d'Ajigleterre ,  et  qui  tient  plus  du  dogue  que  du 
mâtin. 

Le  doguin  vient  du  dogue  d'Angleterre  et  du  petit  danois. 

TouiceichienBsontdes  métis  simples,  et  viennent  du  mélange 
de  deux  races  pures;  mais  il  y  a  encore  d'autres  chiens  qu'on 
pourrait  appeler  (^ufr^«w'ù,  parce  qu'ils  viennent  du  mélange 
d'une  nce  pure  et  d'une  race  déjà  mêlée. 

Le  roquet  est  un  douUe  métis  qni  vient  du  doguin  et  du  petit 
danois. 

Le  chien  d'Allcante  est  aussi  un  double  métis  qui  vient  du  do- 
gain  et  du  petit  épagneul. 

Le  chien  de  Malte  ou  Ijichon  est  tacore  un  double  métis  qui 
vient  du  petit  épagneul  et  du  petit  barbet. 

£n6n  il  y  a  de»  chiens  qu'on  pourroit  appeler  tripla  métis, 
parce  qu'ils  viennent  du  mélange  de  deux  races  déjà  mèleM  toutes 
deux  ;  tel  esl  le  chien  d'Artois,  issoit  ou  qualre-vingls,  qui  vient 
du  dc^uin  et  du  roquet  ;  teb  sont  encore  li»  chiens  que  l'on  ap- 
pelle vul^ûrement  chîeiu  dt»  tum,  qui  ressemblent  à  tous  les 
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chiens  en  général  sang  reâserabler  k  aucun  en  particulier ,  parce 

qu'iUproviennentdumélange  de  races  déjà  pluaieun  fois  mêlées. 

Q^^  M.  de  Maillj,  de  Tscadéinie  de  Dijon ,  connu  par  plu- 
sieurs bons  ouvrages  de  littérature  ,  m'a  communiqué  un  fiiit 
qui  mérite  de  trouver  place  dans  l'histoire  naturdle  du  chien. 
Voici  l'extrait  de  la  lettre  qu'il  m'a  écrite  à  ce  sujet,  le  6  oc- 
tobre 177a  . 

«  Le  curé  de  Norges,  près  de  Dijon,  possède  une  chienne  qui, 
a  sans  avoir  porté  ni  mis  bas ,  a  cependant  tous  les  symptômes  qui 
«  caractérisent  ces  deux  manières  d'être.  Elle  entre  en  chaleur 
«  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  tous  les  autres  animaux 
«  de  son  espèce,  avec  celte  différence,  qu'elle  ne  soufTre  aucun 
«  mâle  :  elle  n'en  a  jamais  reçu.  Au  bout  du  temps  ordinaire  de 
«  sa  portée,  «es  mamdles  se  remplissent  comme  gî  elle  éloît  en 
«  gésine ,  sans  que  son  lait  soit  provoqué  par  aucune  traite  par- 
ti ticulière,  comme  il  arrive  quelquefois  à  d'autres  animaux  aux- 
n  quels  on  en  tire ,  ou  Quelque  substance  fort  semblable,  en  &ti- 
«  guant  leurs  mamelles.  Il  n'y  a  rien  ici  de  pareil;  tout  se  fiiit 
a  selon  l'ordre  de  la  Nature,  et  le  lait  paroîl  être  n  bien  dans  son 
«  caractère,  que  cette  chimne  a  déjà  allaité  des  petits  qu'on  lui 
«  a  donnés,  et  pour  lesquels  elle  a  autant  de  tendresse,  de  soina 
«  et  d'attention ,  que  si  elle  étoit  leur  véritaMe  mère.  Hle  est 
u  actuellement  dans  ce  cas,  et  je  n'ai  l'honneur  de  vous  assurer 
«c  que  ce  que  je  vois.  Une  choae  plus  singulière,  peut-être,  est  que 
«  la  mSme  chienne ,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  allaita  deux  chats, 
«  dont  l'un  contracta  si  bien  les  inclinations  de  sa  nourrice ,  que 
«  son  cri  s'en  ressentit;  au  bout  de  quelque  temps,  on  s'aperçut 
a  qu'il  ressembloit  beaucoup  plus  à  l'aboiement  du  chien  qu'au 
«  miaulement  du  chat.  » 

Si  ce  &it  de  la  production  du  lait,  sans  accouplement  et  sans 
prégnation,  étoit  plus  fréquent  dans  les  animaux  quadrupèdes 
femelles,  ce  rapport  les  rapprocherait  des  oiseaux  femelles  qui  pro- 
duisent des  œuls  sans  le  concours  du  mâle. 

VAIUÉTi:s  SANS   LES  CmZNS. 

11  y  Bvoit,  ces  années  dernières ,  k  In  foire  Saint-Germain ,  un 
chien  de  Sibérie,  qui  nous  a  paru  assez  diSerent  de  celui  qoi  est 
gravé  planche  5 ,  pour  que  nous  en  ayons  retenu  une  courte  des- 
cription. D  éloil  couvert  d'un  poil  beaucoup  plus  long,  et  qui 
tomboit  presque  à  terre.  Au  premier  coup  d'oeil,  il  ressembloit  à 
un  gros  bichon;  mais  aes  oreilles  étoient  droites  et  en  même  temps 
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bniieoup  plus  grande*.  H  étoit  tout  blanc,  et  avoît  vingt  pouces, 
et  demi  de  longueur  depuis  le  t»ut  du  nez  jusqu'à  l'extrémité  du 
corps,  onze  pouces  neuf  lignes  de  hauteur,  mesuré  aux  jambes  do 
derrière,  et  onze  pouces  trois  lignes  à  celles  de  devant;  l'oeil  d'un 
brun  châtain;  le  bout  du  nez  noirâtre,  ainsi  que  le  tour  des  na- 
rines et  le  bord  de  l'ouverture  <Ie  la  gueule.  Les  oreitlss  qu'il  porte 
toujours  droites,  sont  très  -garnies  de  poil  d'un  blanc  jaune  en 
dedans,  et  &uve  sur  les  bords  et  aux  extrémités.  lies  longs  poils 
qui  lui  couvrent  la  tète,  lui  cachent  en  partie  les  yeux,. et  tom- 
bent jusque  sur  le  nez;  les  doigts  et  les  ongles  des  pieds  sont  aussi 
caché»  par  les  longs  poils  des  j.ambes ,  qui  sont  de  la  même  gran- 
deur que  ceux  du  corps,;  la  queue,  qui  se  recourbe  oomme  c^e 
du  cfaien-loup,  est  aussi  couverte  de  trés-grands  poils  pendons, 
longs  en  général  de  sept  à  huit  pouces.  C'est  le  chien  le  plus  vêtu 
et  le  mieux  fourré  de  tous  les  chiens. 

D'autres  chiens  amenés  à  Paris  par  des  Russes,  en  i75g,  et  aux- 
queb  ils  donnoieat  le  nom  de  cAteru  de  Sibiri»,  étoient  d'une 
race  trè^difTérente  du  précédent.  Ils  étoient  de  grosseur  égale,  le 
mâle  et  la  femelle,  à  peu  près  de  la  grandeur  des  lièvres  de 
moyeone  taille ,  le  nez  pointu ,  les  oreilles  demi-droites ,  un  peu 
pliées  par  le  milieu.  Ds  n'étoient  point  effilés  comme  les  lièvres , 
mais  bien  ronds  sous  le  venti-e.  I^eur  queue  avoit  environ  huit  à 
neuf  pouces  de  kmg,  assez  grosse  et  obtuse  à  son  extrémité.  Ils 
étoient  de  couleur  noire  et  sans  poils  blancs;  la  femelle  en  avoit  seu- 
lement une  touffe  grise  au  milieu  de  la  tête ,  et  te  mâle  une  touffe 
de  même  couleur  au  bout  de  la  queue.  Ils  étoient  si  caressans, 
qu'ils  en  étoient  incommodes,  et  d'une  gourmandise  ou  plutôt 
d'une  voracité  si  grande,  qu'on  ne  pouvoit  jamais  les  rassasier; 
ils  étoient  ea  même  temps  d'une  malpropreté  insupportable,  et 
perpétuellement  en  quête  pour  assouvir  leur  faim.  Leurs  jambes 
n'étoient  ni  trop  grosses  ni  trop  menues  ;  mais  leurs  pattes  étoient 
brges,  plates  et  même  fort  épatées  ;  enfin  leurs  doigts  étoient  unû 
par  une  petite  ipembnine.  Leur  voix  étoit  très-forte.  Ils  n'avoient 
nulle  inclination  à  mordre,  et  caressoient indistinctement  tout 
le  monde;  mais  leur  vivacité  étoit  au-dessus  de  toute  expression  *. 
D'après  cette  nolice,  il  parolt  que  ces  chiens  prétendus  de  Sibérie 
sont  plutôt  de  la  race  de  ceux  que  j'ai  appelés  chUna  ^{Islande, 
dont  la  figure  est  gravée /i^nc^  5 ,  qui  présentent  un  grand  nom- 
bre de  caractères  semUables  À  ceux  qui  sont  indiqués  dans  la  des- 
cription ci-dessus. 

■  Eunit  d'un<  IcUn  <li  U.  Puumat ,  de  raciUimlc  de  Dijau,  i  91.  Je  Buffon  , 
ea.  ilaM  du  1  mui  1 77S. 
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-  «  Je  me  suis  inTormé  ^  m'écrit  M.  Cnllinson ,  des  chi^n  de  Sî-> 
«  bérie.  Ceux  qui  tirent  des  traîneaux  et  des  charrettes  tout  de 
«  mëdiocre  grandeur;  il»  ont  le  nez  pointu ,  les  oreilles  droites  et 
n  longues;  ils  portent  leur  queue  recourbée;  quelques-uns  sont 
K  comme  des  loups,  et  d'autres  comme  des  renards;  et  il  est  œr- 
«  tain  que  ces  chiens  de  Sibérie  s'accouplent  arec  des  loups  et  de* 
«  renards.  Je  voù ,  continue  M.  GoUinson ,  par  vos  expériences  , 
«  que  quand  ces  animaux  sont  contraints,  ils  ne  veulent  pas  s'ao- 
u  coupler  ;  niais  en  liberté  ils  y  consentent .-  je  l'ai  tu  moi-même 
«  en  Angleterre  pour  le  chien  et  la  louve;  mais  je  n'ai  trouvé 
H  personne  qui  m'ait  dit  avoir  tu  l'accouplement  des  chiens  et 
«  des  renards  :  cependant,  par  l'espèce  que  j'ai  Tue  venir  d'une 
K  chiennequivivoit  en  liberté  dans  les  bois,  je  ne  peux  pas  dou- 
«  ter  de  raccoupJentent  d'un  renard  avec  cette  chienne.  Il  y  a  des 
a  gens  à  la  campagne  qui  connoissent  cetle  espèce  de  mulet,  qu'il» 
«  appellent  chien-renard  *.  » 

La  plupart  des  chiens  du  Groenland  sont  blancs,  mais  il  s'en 
ti'ouve  aussi  de  noirs  et  d'un  poil  très-épais.  Ik  hurient  et  gro- 
gnent plutôt  qu'ils  n'aboient  ;  ils  sont  stupides,  et  ne  sont  pro- 
pres a  aucune  sorte  de  chasse  ;  on  s'en  sert  néanmoins  pour  tirer 
des  traîneaux,  auxquels  on  les  attelle  au  nombre  de  quatre  ou  six. 
Les  Groenlandois  en  mangent  la  chair,  et  se  font  des  babils  do 
leurs  peaux. 

Les  chiens  du  Kamtschatfca  sont  grossiers,  rudes  et  demi-sau- 
vages comme  leurs  maitres.  Ils  sont  communément  blancs  ou 
noirs ,  plus  agiles  et  plus  vifi  que  nos  chiens.  Ils  mangent  beau- 
coup de  poisson.  On  les  fitit  servir  à  tirer  des  tmîncaux.  On  leur 
donne  toute  libeité  pendant  l'été  :  on  ne  les  rassemble  qu'au  mois 
d'octobre  potu-  les  atteler  aux  traîneaux  ;  et  pendant  rbîver  on  les 
nourrit  avec  une  espèce  de  pSte  Taite  de  poisson  qu'on  laisse  fer- 
menter dans  une  fosse.  On  lait  ^Mufiêret  presque  cuira  ce  mé- 
lange avant  de  le  leur  donner. 

n  parott ,  par  c«s  deux  derniers  passages  tiré*  des  voyageurs , 
que  la  race  des  chiens  de  Groenland  et  de  Kamtschalka ,  et  peut- 
être  des  autres  climats  septentrionaux,  reuemble  plus  aux  chiens 
d'Islande  qu'à  toutes  aiitres  races  de  chiens;  car  Ta  description  que 
nous  avons  donnée  ci-dessus  des  deux  diiens  amenés  de  Rnssie  k 
Paris ,  aussi  bien  que  les  notices  qu'on  vient  de  lire  sur  les  diiens 
de  Groenland  et  sur  ceux  du  Kamlscfaatka,  conviennent  assez 

■  Leur*  lit  tin  H.  ColliuoB  k  M.  de  Bndon,  diUa  àt  Lsadm,  9  (<tttiaï 
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entre  elles ,  et  peuvent  se  rapporter  également  à  twtre  chien  d'I»- 
lande. 

Quoique  noua  ayons  donné  toutes  les  variétés  constantes  que 
nous  avons  pu  rassembler  dans  l'espèce  du  chien ,  il  en  reste  néanr 
moins  quelques-unes  que  nous  n'avons  pu  nous  procurer.  Par 
exemple,  il  y  a  une  nce  de  chiens  sauvages  dont  j'ai  vu  deux 
individus,  et  que  je  n'ai  pas  été  k  portée  de  décrire  ni  de  foire 
dessiner.  M.  Aubry,  curé  de  Saint-Louis,  dont  tous  les  savons 
connoiasent  le  beau  cabinet,  et  qui  joint  à  beaucoup  de  ixmnois- 
sances  en  histoire  naturelle ,  le  goût  de  les  rendre  utiles  par  la 
communicalion  franche  et  honnête  de  ce  qu'il  possède  en  ce  genre, 
nous  a  souvent  fourni  des  animaux  nouveaux  qui  nous  étoient 
inconnus  ;  et ,  au  sujet  des  chiens ,  il  nous  a  dit  avoir  vu ,  il  y  a 
plusieurs  années ,  un  chien  de  la  grandeur  à  peu  près  d'un  épn- 
gneul  de  la  moyenne  espèce,  qui  avoit  de  longs  poils  et  une 
grande  barbe  au  menton.  Ce  chien  provenoit  de  paréos  de  même 
race,  qui  avoient  autrefois  été  donnés  à  Louis  XFV  par  M.  le 
comte  de  Toulouse.  M.  le  comte  de  LnsMÎ  eul  aussi  de  ces  mêmes 
chiens;  mais  00  ignore  ce  que  celte  race  singulière  est  devenue. 

A  l'égard  des  chiens  sauvages,  dans  lesquels  il  se  trouve,  comme 
dans  les  chiens  domestiques,  des  races  diverses,  je  n'ai  pas  eu 
d'autres  informations  que  celles  dont  j'ai  fait  mention  dans  mon 
ouvrage;  seulement  M.  le  vicomte  de  Querhoent  a  eu  la  bonté  de 
me  communiquer  une  note  au  sujet  des  chiens  sauvages  qui  se 
trouvent  dans  les  terres  voisines  du  cap  de  Bonne- Espérance.  Il 
dit  c  qu'il  y  a  au  Cap  des  compagnies  très-nombreuses  de  chiens 
«  sauvages,  qui  sont  de  la  taille  de  nos  grands  chiens,  et  qui  ont 
n  le  poil  marqué  de  diverses  couleurs.  Ils  ont  les  oreiUes  droites , 
a.  courent  d'une  grande  vitesse,  et  ne  s'établissent  nulle  part  iixe- 
«  ment.  Us  détruisent  une  quantité  étonnante  de  bâtes  (àuves. 
a  On  en  tue  rarement, etils  se  prennent  difficilement  aux  piéj;es; 
a  ntr  ils  n'approchent  -pas  aisément  des  choses  que  l'homme  a 
«  touchées.  Comme  on  rencontre  quelquefois  de  leurs  petits 
«  dans  les  bois,  on  a  tenté  de  les  rendre  domestiques;  mais  ils 
A  sont  si  méchans  étant  grands,  qu'on  y  a  renoncé.  » 

t:?'  On  a  TU  dans  l'histoire  et  la  description  que  j'ai  données 
des  diSerentes  races  de  chiens,  que  celle  du  chien  de  berger  pa- 
roît  être  la  souche  ou  tige  commune  de  toutes  les  autres  races,  et 
j'ai  rendu  cette  conjecture  probable  par  quelques  fails  et  par  plu- 
sieurs comparaisons.  Ce  chien  de  berger,  que  je  regsrdc  comme 
le  vrai  chien  de  nature ,  se  trouve  dans  presque  tous  les  pays  du 
monde.  MM.  Cook  et  Forster  nous  disent  n  qu'ils  reiuai'qucrent  i 
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«  la  NouTellè-ZélaDde  un  grand  nombre  de  chiens  qne  tea  habi— 
n  tans  du  pays  paroutent  aimer  beaucoup,  et  qu'îb  tenaient  atla- 
a  cbés  dans  leurs  piroguet  par  le  milieu  du  Tentre.  Ces  chiens 
a  étoient  de  l'èapèce  à  longa  poils ,  et  ils  resaembloient  beaucoup 
R  au  chien  de  berger  de  M.  de  BufTon.  Ils  étoient  de  divènei  cou- 
«  leurs,  le»  un»  taché»,  ceux-ci  entièrement  noirs,  et  d'aulyes 
n  parfaitement  blancs.  Ce«  chien*  se  nourrissent  de  poisson  ou 
«  de»  mêmes  alimens  que  leurs  maîtres,  qui  ensuite  les  tuent 
«  pour  manger  leur  chair  et  se  vêtir  de  leurs  peaux.  De  plusieurs 
«  de  ces  animaux  qu'ib  aovu  vendirent ,  les  vieux  ne  voulurent 
«  rien  manger;  mais  les  jeunes  s'accoutumèrent  à  nos  provi- 

«  A  la  Nouvelle-Zélande,  disent  les  mêmes  voyageurs,  et  Mii- 
«  vani  les  relations  des  premiers  voyages  aux  tles  tropiques  de  la 
u  mer  du  Sud ,  les  chiens  sont  les  animaux  les  plus  ntupide»  et 
(I  les  plus  tristes  du  monde;  ils  ne  paroîssent  pas  avoir  plus  de 
n  sagacité  que  nos  moutons  ;  et  comme  à  la  Nouvel^Zélande  on 
((  ne  les  nourrit  que  de  poisson,  et  seulement  de  végétaux  dans 
II  les  iles  de  la  mer  du  Sud,  ces  alimens  peuvent  avoir  contribué 
«  A  changer  leur  instinct.  » 

M.  Forster  ajoute  <i  que  la  race  des  chiens  des  lies  de  U  mer 
«  du  Sud  ressemble . beaucoup  aux  chiens  dé  berger;  mais  leur 
«  tète  est,  dit-il  ;  prodigieusement  grosse,  Bs  ont  des  yeux  d'une 
<i  petitesse  remarquable,  des  oreilles  pointues,  le  poil  long,  et 
a  une  queue  courte  et  touffue.  Il*  se  nourrissent  surtout  de  truit* 
u  aux  iles  de  la  Société;  mais  sur  tes  tles  basses  et  à  la  Nouvelle- 
•  Zélande,  il*  ne  mangent  que  du  poisson.  Leur  stupidité  est 
«  extrême.  Ils  aboient  rarement  ou  presque  jamais  ;  mais  ils  hur- 
n  lent  de  temps  en  temps.  lU  ont  l'odorat  tiiès-foible ,  et  ils  sont 
«  excessivement  paresseux.  Les  naturels  les  engraissent  pour  leur 
«  chair  qu'ils  aiment  passionnément ,  et  qu'ils  préfèrent  à  celle 
n  du  cochon  :  il*  &bnquNit  d'ailleurs  avec  leurs  poils  des  orne- 
«  mena  ;  il»  en  font  des  franges ,  des  cuirasses  aux  iles  de  k  So- 
ft ciété,  et  ils  eu  garnissent  leurs  vêtemens  à  la  Nouvelle-Zé- 

On  trouve  également  les  chiens  cemme  indigènes  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  où  on  le*  a  nommés  chien»  des  boU,  parca 
qu'on  ne  les  a  pas  encore  réduits j  comme  nos  chiens,  en  domes- 
ticité constante. 
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LE  CHIEN  DES  BOIS  DE  CAYENNE. 

n  y  a  en  effet  plusieurs  animaux  que  les  habilans  de  la  Cniane 
ont  nommés  chiana  des  bois,  et  qui  méritent  ce  nom  ,  puisqu'il* 
l'accouplent  et  produisent  avec  les  chiens  domesliques,  La  pre- 
mière espèce  est  celle  dont  nous  donnonBÎci,/f/ancAe7,lafigure, 
et  de  laquelle  M.  de  la  Borde  nous  a  envoyé  la  dépouille.  Cet  ani- 
mal sTOit  deux  pieds  quatre  pouces  de  longueur;  la  tËle,  si:c 
pouces  neuf  lignes,  depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  l'occiput  :  elle 
est  arquée  à  la  hauteur  des  yeux ,  qui  sont  placés  A  cinq  pouces 
trois  lignes  de  distance  du  bout  du  nez.  On  voit  que  ses  dimen- 
sions sont  k  peu  près  les  mêmes  que  celles  du  chien  de  berger,  et 
c'est  aussi  la  race  de  chien  à  laquée  cet  animal  de  la  Guiane  res- 
semble le  plus  :  car  il  a ,  comme  le  chien  de  berger,  les  oreilles 
droites  et  courtes,  et  la  forme  de  la  t^te  toute  pareille  :  mais  il  n'en 
a  pas  les  longs  poils  sur  le  corps ,  la  queue  et  les  jambes.  Il  res' 
semble  au  loup  par  le  poil,  au  point  de  s'y  méprendre,  sans  ce- 
pendant arojr  ni  l'encolure  ni  la  queue  du  loup.  11  a  le  corps  plus 
gros  que  le  chien  de  berger,  les  jambes  et  la  queue  un  peu  plu* 
petites  ;  le  boid  des  paupières  est  noir,  ainsi  que  le  bout  du  mu- 
seau; les  joues  sont  rayées  de  deux  petites  bandes  noirâtres;  les 
moustaches  sont  noires;  les  plus  grands  poils  ont  deux  pouces 
cinq  lignes.  Les  oreUles  n'ont  que  deux  pouces  de  longueur  sur 
quatorze  lignes  de  largeur  à  leur  base;  elles  sont  garnies,  à  l'en- 
trée, d'un  poil  blanc  jaunâtre,  et  couvertes  d'un  poil  court  roux 
mêlé  de  brun.  Cette  couleur  rousse  s'étend  des  oreille.s  jusque  sur 
lecQu;  elle  devient  grisâtre  vers  la  poitrine,  qui  est  blanche;  et 
tout  le  milieu  du  ventre  est  d'un  blanc  jaunâtre  ,  ainsi  que  le  de- 
dans des  cniases  et  des  jambes  de  devant.  Le  poil  de  la  lète  et  du 
corps  est  mélangé  de  noir,  de  fauve,  de  gris  et  de  blanc.  Le  Ciuve 
domine  sur  la  tête  et  les  jambes;  mais  il  y  a  plus  de  gris  sur  le 
corps ,  à  cause  du  grand  nombre  de  poils  blancs  qui  y  «ont  mêlés. 
Lea  jambes  sont  menues,  et  le  poil  en  est  court;  il  est,  comme 
celui  des  pieds,  d'un  brun  foncé,  mi'lé  d'un  peu  de  roux.  ï.«« 
pieds  sont  petits  et  n'ont  que  dis>sept  lignes  jusqu'à  l'extrémité 
da  plus  long  doigt  ;  les  ongles  des  pieds  de  devant  ont  cinq  lignes 
et  demie  :  le  premier  des  ongles  internes  est  plus  fort  que  les  au- 
tres; il  a  six  lignes  de  longueur  et  trois  lignes  de  largeur  à  sa  nai*- 
■anoe  :  ceux  des  pieds  de  derrière  ont  cinq  lignes  Le  tronçon  de 
k  queufl  a  onze  pouces  ;  il  est  couvert  d'un  petit  poil  jaunSire 
tirant  sur  le  gris;  le  dessus  de  la  queue  a  quelques  niiAnces  d» 
brun,  et  son  extrémité  est  noire. 
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Plusieun  peraoïmes  m'ont  assuré  qu'il  y  a  de  ptuB  dans  finté- 
rieur  de*  terres  de  la  Guiane,  surtaut  dans  les  grands  bois  àa 
canton  d'Oyapok,  une  autre  espèce  de  chiens  des  bois,  plus  petite 
que  la  précédenle ,  dont  le  poil  est  noir  et  fort  long,  la  lËte  très- 
grosse  et  le  museau  plus  allongé.  Le»  sauvages  élèvent  ces  ani- 
maus  pour  k  chasse  des  agoutis  et  des  acouchis.  Ces  petits  chiens 
des  bois  s'accouplent  aussi  avec  les  chiens  d'Europe ,  et  produisent 
des  métis  que  les  saurages  estiment  beaucoup ,  parce  qu'ils  ont  en- 
core plus  de  talens  pour  la  chasse  que  les  chiens  des  bois. 

Au  reste,  ces  deux  espèce»  chassent  les  agoutis,  les  pacas,  etc.; 
ils  s'en  saisissent  et  les  tuent  :  faute  de  gibier,  ils  montent  sur  les 
arbres  dont  ils  aiment  les  fruits,  telsque  ceux  du  bois  rouge,  etc. 
Ils  marchent  par  troupes  de  six  ou  sept.  Ds  ne  s'apprivoisent  que 
difficilement,  et  conservent  toujours  un  caracttre  de  méchanceté. 

D'UH  CHIEN  TURC  ET  GREDIN. 

Je  donne  encore  ici,  planche  7,  la  figure  d'une  très-petite 
chienne  qui  appartenoil  k  madame  la  présidente  de  Stiiut-Far-  - 
geau ,  et  qu'elle  a  permis  de  dessiner.  Celte  petite  chienne  étoit 
âgée  de  treize  ans ,  et  aroit  eu  pour  mère  une  gredine  toute  noire  t 
plus  grosse  que  celle-ci ,  qui  n'avtxt  qu'un  fieà  de  longueur  de- 
puis le  bout  du  nez  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  sept  pouces  de 
hauteur  aux  jambes  de  devant,  et  sept  pouces  neuf  lignes  au 
train  de  derrière,  la  tête  est  très-grosse  à  l'occiput,  et  forme  un 
enfoncement  à  la  hauteur  des  yeux  ;  le  museau  est  court  et  menu  ; 
le  dessus  du  nés  noir,  ainsi  quel'extréniité  et  les  naseaux  ;  les  mà- 
choiresM'un  brun  noirâtre  ;  le  globe  des  yenx  fort  gros  ;  l'œil  noir, 
et  les  paupières  bien  marquées  ;  la  tète  et  le  corps  d'un  gris  d'ar- 
doise clair ,  mêlé  de  couleur  de  chair  à  quelques  endroits  ;  les 
oreilles  droites  et  longues  de  deux  pouces  dix  lignes  sur  quinze 
lignes  de  diamètre  à  la  base  :  elles  sont  lisses  et  sani  poil  en  de- 
dans, et  de  couleur  de  chair,  surtout  k  leur  base  ;  elles  finissent 
en  une  pointe  arrondie,  et  sont  couvertes  à  l'extérieur  de  poils 
blanchâtres  assez  dair-semés.  Ces  poils  sont  longs  surtout  à  U 
base  de  l'oreille,  où  ils  ont  seize  lignes  de  longueur;  et  comme 
tout  le  tour  de  l'oreille  est  garni  de  longs  poib  blancs,  il  semble 
qu'elle  soit  bordée  d'hermine  :  le  corps,  au  contraire,  est  anté- 
rieurement nu ,  sans  aucun  poil  ni  duvet.  La  peau  forme  des 
rides  sur  le  cou ,  le  dos  et  le  ventre,  oii  l'on  voit  six  petites  ma- 
melles. Il  y  a  de  longs  poils ,  en  forme  de  soies  blanches ,  autou  r 
du  cou  et  de  la  poitrine ,  ainsi  qu'autour  de  la  tète.  Ces  poila  sont 
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^ir-ieméi  sur  le  coa  jusqu'aux  épaules  ;  mais  ila  sont  comnw 
oallés  sur  le  front  et  les  jouea  ;  ce  qui  rend  le  toar  de  la  &ce  blan- 
châtre. La  queue,  qui  a  trois  pouces  onze  lignes  de  longueur ,  est 
ploa  groase  k  aon  origine  qu'à  son  extrémité,  et  sans  poiJi ,  comme 
ie  reate  du  ocHps.  Les  jambes  sont  de  la  couleur  du  corps,  nues 
et  sans  poil;  les'on^ea  sont  fort  longs,  crochus,  et  d'un  noir 
grisâtre  en-dessus. 

On  voit,  par  cette  description ,  que  cette  petite  chienne,- née 
d'une  gredine  noire  et  d'un  père  inconnu,  ressemble  au  chien 
turc  par  la  nudité  et  la  couleur  de  son  corps.  Elle  est,  à  la  vérité, 
un  peu  plus  basse  que  le  chien  turc  représenté  planche  5  :  elle  a 
auMi  b  tête  |dua  grosse ,  surtout  à  l'occiput;  ce  qui  lui  donne , 
par  cette  partie ,  plus  de  rapport  avec  le  petit  danois  représenlé 
«lans  la  même  planche.  Mais  ce  qui  semble  former  un  caraelCTe 
particulier  dans  cette  petite  chienne,  ce  sont  ces  grande»  oreilles 
toujoursdroites  qui  ont  quelques  rapports  avec  les  oreilles  du  rat, 
ainsi  que  U  queue,  qui  ne  se  relève  pas,  et  qui  est  horizontale- 
ment droite  ou  pendante  entre  le»  jambes.  Cependant  cette  queue 
n'est  point  écailleuse  comme  cdie  du  rat;  elle  est  seulement  nue 
et  comme  noueuse  en  quelques  endroits.  Cette  petite  chienne  ne 
tenoit  donc  rien  de  sa  mère ,  excepté  le  peu  de  poil  aux  endroit» 
que  nous  avons  indiqués,  et  il  y  a  apparence  que  le  père  étoit  un 
chien  turc  de  petite  taille.  Elle  avoit  l'habitude  de  tirer  la  langue 
et  de  la  laisser  pendante  hors  de  sa  gueule  souvent  de  plus  d'un 
pouce  et  demi  de  longueur;  et  l'on  nous  assura  que  cette  habitude 
lui  étoit  naturelle,  et  qu'elle  tiroit  ainsi  la  langue  dès  le  temps  de 
aa  naiMance.  Au  itste,  «a  mère  n'avoit  produit  de  celte  portée 
qu'un  chien,  mort  assex  gros,  et  ensuite  cette  petite  chienne,  si 
ringulière,  qu'on  ne  pieut  la  rapporter  à  aucune  des  races  connues 
dana  l'eepice  du  chien. 

LE  GRAND  CHIEN  LOUP. 

M.  le  marquis  d'Amezaga,  par  sa  lettre  datée  de  Paris,  ie  3  dé- 
cembre 178a,  m'a  donné  connoissance  de  ce  chien,  et  l'on  en 
trouvera  la  fignre  dans  ce  volume,  planche  7. 

H.  le  duc  de  Bourbon  avoit  ramené  ce  chien  de  Cadix.  Il  a  Jt 
Irts-peu  près,  quoique  très-jeune,  la  forme  et  la  grandeur  d'un 
gros  loup ,  bien  bit  et  de  grande  taille  ;  mais  ce  chien  n'est  pas, 
comme  le  loup ,  d'une  couleur  uniforme  :  il  présente,  au  con- 
traire, deux  couleun,  le  brun  et  le  blanc,  bien  distinctes  et  aisex 
irrégulièrement  réparties;  on  voit  du  brun  noirâtre  sur  la  tête , 
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les  oreilles,  autour  des  yeux ,  sur  le  cou ,  la  poitrine ,  le  desans  eB 
les  côtés  du  corps ,  et  sur  le  dessus  de  la  queue  ;  le  blanc  se  trouv» 
sur  les  mâchoires,  sur  les  cotés  des  joues,  sur  une  partie  du  mu- 
seau ,  dans  rinlérîeur  des  oreilles,  sous  la  queue,  sur  le»,  jambes, 
les  faces  internes  des  cuisses,  le  dessous  du  rentre  et  la  poitrine.. 

Sa  tête  est  étroite ,  son  museau  allongé;  et  celte  conforiDalion 
lui  donne  une  physionomie  fine.  Le  poil  des  moustaches  est  court , 
les  yeux  sont  petits,  et  l'iria  en  est  verdàtre.  On  remarque  uno 
assez  grande  tache  blanche  au-dessus  des  yeux,  et  une  petite  eu 
pointe  au  milieu  du  front.  Les  oreilles  sont  droites  et  larges  à  la 
hase.  La  queue  a  seiae  pouces  de  longueur  jusqu'à  l'extiétnité  des 
poils ,  qui  sont  longs  de  six  pouces  neuf  lignes  :  il  la  porte  haute  ; 
elle  représente  une  aorte  de  panache,  et  elle  est  recourbée  en. 
avant  comme  celle  du  chien  loup.  Les  poiU  qui  sont  sur  le  corpv 
Gout  longs  d'uD  pouce;  ils  sont  blancs  à  la  racine ,  et  hrun^  dan», 
leurlongueur  jusqu'à  leur  extrémilé.  Les  poils  de  dessous  le  ventre 
•ont  blancs,  et  ont  trois  pouces  deux  lignes;  ceux  des  cuisses  ont 
cinq  pouces  ;  ils  sont  bruas  dans  leur  longueur  ,  et  blancs  à  leur 
extrémité;  et  en  général,  au-dessous  du  long  poil  il  y  eu  a  d« 
plus  court ,  qui  est  laineux  et  de  couleur  fauve,  La  tête  est  poin- 
tue comme  celle  des  loups -lévriers  :  a  car  les  chasseurs  distin- 
H  guent,  dit  M.  d'Âmezaga,  les  loups-mâtins  et  les  loups-levrîen^ 
o  dont  l'espèce  est  beaucoup  plus  nre  que  l'autre.  Ainsi,  la  tète 
«  de  ce  chien  ressemble  à  celle  d'un  lévrier  ;Iemuseau  est  pointu, 
«  Il  n'est  âgé  que  d'environ  huit  mois;  ilparoit  assez  doux,  et  est 
«  fort  caressant.  Les  oreilles  sont  très-4x>urtes,  et  ressemblait  à 
«  celles  des  chiens  de  berger  ;  le  poil  en  est  épais ,  mais  fort  court  ; 
(c  en  dedans  il  est  de  couleur  &uve,  et  châtain  en  dehors.  Les 
«  pattes,  depuis  l'épaule  et  depuis  la  cuisse,  sont  aussi  de  couleur 
A  Ëiuve  ;  elles  sont  larges  et  fortes,  et  le  pied  est  exactement  celui 
«  du  loup.  Ilmarque  beaucoupdedésir de  couriraprèsles  poules.. 
«  D'après  cela,  j'ai  pensé  qu'il  tiroit  son  origiiK  de  la  race  pri- 
u  mitive  ;  j'opine  pour  qu'on  le  marie  avec  una  belle  chienne  tlo- 
«  berger.  Il  paroit  avoir  l'odorat  tré^-Sn,  et  ne  semble  pas  être 
u  sensible  à  l'amitié,  u 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  savoir  des  habitudes  de  ce 
chien ,  dont  nous  ignorons  le  pays  natal, 

pledi.  peaco.  II(ui. 

LoDgiicnT  dnbontdD  amiein  k  l'sDDi,  en  ligne  ilroilt.  •  -     3  s            3 

Ttltme  longDinr  BsturiaciiHiiiaDt  U  coill4iiir«  du  coip*.  .     3  s  lo- 

Hauinir  du  min  d*  ilniint. i  i<             9- 
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Laogimr  de  1>  ttU ,  âapai*  li  bout  dn  m 


«  I*  bout  du 

■Dglt  fC*Ul 


OuHTtur*  de  IVî: 
CirconEinoca  de  U  il 
LoDgiKur  dn  onillu. 
Lire'ur  de  leur  biw 


ID  «t  l'angli  inUrieUr  de 

ctlWtiU* 

nleiyeDietùtoieilis. 


<■>  de  II  qu« 


IdngDCD 

ClTtonf^ence  de  li  <]neDe  k  l'origine  do  tr 

Longueur  de  ra^Miit-bru,  dvpuii  le  roni 

SOtl- 

CirconKrence  du  peignel 

Circonljfence  du  m^tiipe , 

Loup Hnr  depuii  la  poigael  JDiiju'an  bout 
Lannueurd*  Ujenbt  depniile  grooB  jiui 
Lir^enr  dm  hebl  de  U  ÎKiabe,  ...  .  .  .  . 

Lirgcar  ■  l'enilrail  du  Ulon 

CirciHitiRoce  du  mjutine 

Loupwkir  depuii  le  Ulon  |dhii^«u  boni  d> 
Ler^ur  df  i  piedi  de  deient-  .....  ^  . 

IjAiffur  do  piedi  de  derrière 

m  du  plu  irand  ougla 


LE  GRAND  CHIEN  DE  RUSSIE. 

En  1 785 ,  mon  fila  amena  de  Pétenbourg  à  Paris  un  chien  et 
une  chiaine  d'une  race  difiërente  de  toutes  celles  dont  j'ai  donné 
la  description.  Le  chien ,  quoique  encore  fort  jeune,  était  déj^ 
plus  grand  que  le  plus  grand  danois;  son  coipa  étoit  plus  allongé 
et  plus  étroit  à  la  partie  des  reins,  la  tête  un  peu  plus  petite,  ta 
physionomie  fine  et  le  museau  fort  allongé;  les  oreilles  étoient 
pendantes,  comme  dans  le  danois  et  le  lévrier,  les  jambes  fines 
H  les  pieds  petits.  Ce  chien  avoit  la  queue  pendante  et  touchant 
à  terre  dans  ses  momens  de  repos  ;  mais  dans  les  mouvemens  de 
liberté,  il  la  portoit  élevée,  et  les  grands  poils  dont  elle  étoit 
garnie,  formoient  un  panache  replié  en  avant.  Il  diffère  des  grands 
kvriers  uoa-seulemcnt  par  h  grande  tongueur  de  corps ,  mais 
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encore  par  les  grands  poils  qui  sont  autour  des  oreilles ,  sur  le  coa, 
■ous  le  ventre,  sur  le  derrière  des  jambes  de  devant,  but  les  cuiiBe* 
et  sur  la  queue ,  oà  ils  sont  le  plus  longs. 

Il  est  presque  entiËrement  couvert  de  poil  blanc,  k  l'exceptîoi) 
de  quelques  taches  grisâtres  qui  sont  sur  le  dos  et  entre  les  yeux 
et  1^  oreilles.  I«  tour  des  yeux  et  le  bout  du  nez  sont  noii's  ;  Tiris 
de  l'oeil  est  d'unjaune  rougeâtre  assez  clair.  Les  oreilles,  qui 
finissent  en  pointe ,  sont  jaunes  et  bordées  de  noir  ;  le  poil  est  brurt 
autour  du  conduit  auditif  et  sur  une  partie  du  dessus  de  l'oreille. 
La  queue ,  longue  d'un  pied  neuf  pouces ,  est  très-garnie  de  poils 
bUncs,  longs  de  cinq  pouces;  ils  n'ont  sur  le  corps  que  treize 
lignes ,  sous  le  ventre  deux  pouces  deux  lignes,  et  sur  les  cuisses 
trois  pouces. 

I^  feinelle  étoit  un  peu  plus  petite  que  le  mflle  dont  noua  ve- 
nons de  donner  la  description;  sa  léte  étoit  plus  étroite,  et  le 
museau  plus  effilé.  En  général,  cette  chienne  étoit  de  forme  plus 
légère  que  le  chien,  et  en  proportion  plus  garnie  de  longs  poils. 
Ceux  du  mâle  étoient  blancs  presque  sur  tout  le  corps,  au  lieu 
quelafemelleavoildetrès-grandestachesd'unbrun  marron  sur  les 
épaules,  sur  le  dos,  sur  le  train  de  derrière  et  sur  la  queue, 
qu'elle  relevoit  moins  souvent  ;  mais  par  tous  les  autres  caraclèi'es 
elle  ressembloit  au  mâle. 


Tabi.b  de»  dï 


du  c&isn  aide  la  ehUnne  de  Russie^ 


Langator  do  cofp*  onnrh  «i  ligne 

Loogncar  muurjc  niTint  U  courbora 

Hiuteor  da  InJB  d*  dn*ot. i 

HauUBr  dn  (run  de  AtrrMn i 

Longueur  da  la  tête  dtpnia  Icbaatda 

CircoaKrcnu  du  bool  dn  imoean.  .   .     i 
CirconfércDH  du  mueaii  pri»  aa-de»- 

CoDtoiir  do  l'ouTertun  de  U  boncb*.  .     > 
UittaDC«entT«lc*dcai  oaaaani.  ....     ■ 

l'angle  amirienr  de  I'œiI i 

IKMani^  antre  l'angle  poM^ricnr  cll'o' 

nille.    .  .  , 1 

L«>t|UDr  de  l'ail  d'un  anfle  a  r*uUe.  ■ 


k.  Ufnei.     }iledj.  poucci.  ii|>KS 
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DUUBce  CDUa  la  «n^a  iDUrieim  da 
j™» 

CircasUnDce  ds  I*  ttlt  priu  «tn  1a> 
jnu  «t  1«  ortillei 

Langueur  dn  anillaa. , 

Largeur  da  leur  buM  nMOtéi  MU  la 

DiMince  nitit  1»  deux  oHillei  pnui 

LoDgIMVr  du  <«D 

CirunUrenca  du  uu 

carpi  prw  derrièra 

«  h  l'aadrMt  le  plw 

r~ 

Cirtau&rnica  priia  dnaut  lu  )Iiilb«t 
d*  denitn 

Bantesr  du  bu  do  voilia  *B-dewiu  de 
la  terre  lOui  Ica  flanci -  ■ 

La  uèae  bauteur  aou  la  poitnoe-  .  -  . 

LsBganr  du  tronfoo  de  la  cpieue.  .  .  . 

CircoaGÉreDce  de  la  queue  k  rorigïne 

i-«^,~ 

LoDgnaar  da  l'iTiM-bnia  depuU  le 
coude  )uaqu*An  poignet*  ■ - 

I^i^ur  de  Tavast-bru  frk$  dn  coudti 

EpaiMcar  da  l'aïaut-bru  an  mtme  en- 
droit  

Ctrconférenc*  du  poignet- 

Cktonlérauce  du  nétacirpe.  .  ^  .  .  .  . 

Lougurar  dipnit  la  poignet  ju^'a« 
bout  du  ouglei. 

Lnnguenr  d*  la  jauba  depuii  le  genou 
juHpi^aï  talon.  «...  .,.,,».. 

Largnr  du  bnt  de  la  jaube 

Largeur  a  l'eudreit  du  talan 

CircoutïrcnGe  dn  u^ian* 

Longnenr  depua  la  talon  jnaqu'an  bout 

largeur  da  pied  de  deiant.  ...... 

Largeardnpicd  de  dcrritra 

LoBgnenr  du  plu  gnndi  onglo,  .  .  . 
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CHIENS-MULETS 

PRO\-ENANT  d'usé  MlUVE   ET  d'uN  CHIEN  BRAQUE. 

M-  Surirey  de  Boiasy,  que  j'ai  àé)k  âté,  m'a  fait  l'honneur  d« 
m'écrire ,  au  moia  de  mars  1 776 ,  une  lettre  par  laquelle  il  m'in- 
forme que  de  quatre  jeunes  animaux  produits  le  6  juin  1773  par 
le  chien  braque  et  la  louve,  deux  fêmellea  avaient  été  données  à 
de«  amis,  et  n'avoient  pas  vécu  ;  que  la  dernière  femelle  et  le  seul 
jnâle  produit  de  celle  portée,  ont  été  conduits  alors  à  une  des 
terres  de  M.  le  marquis  de  Spontin,  oà  ils  ont  passé  l'automne, 
et  qu'après  le  cruel  accident  arrivé  bu  cocher  de  sa  maison  parla 
morsure  de  la  mère  louve,  on  l'avoit  tuée  sur-le-champ.  M.  da 
Coissy  ajoute  que,  de  ces  deux  métis,  la  femelle,  dès  sa  jeunesse, 
éloit  moins  saui'age  que  le  màle,  qui  sembloit  tenir  plus  qu'elle 
des  caractèrea  du  loup;  qu'ensuite  on  les  a  transférés  en  hiver  au 
château  de  Florennes,  qui  appartient  aussi  à  M.  le  marquis  de 
Spontin;  qu'ils  y  ont  été  bien  soignés,  et  sont  devenus  très-&mi- 
liers,  qu'enfin,  le  3o  décembre  1776,  ces  deux  animaux  ae  sont 
accouplés,  et  que  k  nuit  du  a  au  5  mars,  la  femelle  a  mis  bas 
quatre  jeunes,  elc. 

Ensuite  M.  le  marquis  de  Spontin  a  eu  la  bonté  de  m'écrire  de 
Namur,  le  31  avril  1776,  que  dans  le  désir  de  me  satiafaire pleine- 
ment sur  les  nouveaux  procréés  de  cesanimaux  métis ,  il  s'est  trans- 
porté à  sa  campagne  pour  observer  attentivement  les  diflerences 
qu'ils  pouvoieni  avoir  avec  leurs  père  et  mère.  Ces  jeunes  sont 
nu  nombre  de  quatre ,  deux  màles  et  deux  femelles.  Ces  dernières 
ont  les  pattes  de  devant  blanches ,  ainsi  que  le  devant  de  la  gorge  , 
et  la  queue  très-courte,  comme  leur  mère;  cela  vient  de  ce  que  le 
mâtin  qui  a  couvert  la  louve,  n'avoit  pas  plus  de  queu* 
qu'un  chien  d'arrêt.  L'im  des  mnles  est  d'un  brun  presque  noir; 
il  ressemble  beaucoup  plus  à  un  chien  qu'à  un  loup, quoiqu'il  soit 
le  plus  sauvage  de  tous.  L'autre  màle  n'a  rien  qui  le  distingue,  et 
^larott  reasembler  égnliiinent  au  père  et  à  la  mère,  fies  deux  mâles 
ont  la  queue  comme  le  père.  M.  le  marquis  de  Spontin  ajoute 
obligeamment.  «  Si  vous  vouliez,  Monsieur,  accepter  l'offre  que 
«  j'ai  l'honneur  de  voua  faire,  de  voua  envoyer  et  làire  conduire 
(I  chez  vous ,  à  mes  frab,  le  père,  la  mère  et  les  deux  jeunes, 
K  vous  m'obligeriez  sensiblement  ;  pour  moi,  je  garderai  lesdeu:; 
II  autre»  jeunes,  pour  voir  si  l'esjièce  ne  dégénérera  pas ,  et  s'ils 
0:  ne  redeviendront  pas  de  vraù  loupa  ou  de  vrais  chiens.  » 
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iPar  une  seconde  lettre,  dat^ de Namur te  a  juin  1716,  H.  I« 
insrquÎB  de  Sponlin  me  bit  llionnenr  de  me  remwcier  de  ce  que 
l'ai  cité  son  heureiueexpérience  daiu  mon  volume  de  Hipplément 
«  L'Histoire  naturelle  des  animaux  quadrupède* ,  et  il  me  mande 
qu'il  se  propose  de  faire  la  tentative  de  l'accouplejnent  des  chiens 
«t  des  remutl*;  maia  que  pour  celle  du  loup  et  de  la  chienne,  0 
en  redouteroit  l'entreprise,  imaginant  que  le  caractère  cruel  et 
féroce  du  loup  le  rendroit  encore  plus  dangereux  que  ne  l'avoit 
^té  le  leuve.  k  Le  porteur  de  cette  lettre,  ajoute  M.  de  Spontin» 
«  est  chai^  de  la  conduite  des  deux  chiens  de  la  première  gttié- 
K  ration ,  et  de  deux  de  leurs  ^unea ,  entre  lesquels  j'ai  choisi  lee 
tt  pliu  farU  et  les  plus  reasemfalans  tant  au  père  qu'à  la  mère, 
«  que  je  vous  envoie  arec  eux.  H  m'en  reste  donc  deux  aussi, 
«  dont  l'un  a  la  queue  toute  courte,  comme  le  chien  l'avoit,  et 
«  sera  d'un  noir  foncé.  U  parait  être  aussi  plus  docile  et  ]>lu8  &- 
u  mîlier  que  les  autres  :  cependant  il  ctmaerre  enn»«  l'odeur 
u  de  loup ,  puisqu'il  n'y  a  aucun  chien  qui  ne  se  sauve  dès  qu'il 
a  le  sent;  ce  que  vous  pourriez  éprouver  aussi  avec  ceux  que  je 
«  vous  envoie.  Ije  père  et  U  mère  n'ont  jamais  mordu  personne, 
(c  et  sont  même  très-caresaniu;  vous  pourres  les  fiiire  venir  dans 
«  votre  chambn ,  comme  je  &!sois  venir  la  louve  dans  la  mienne, 
«  sans  courir  le  moindre  risque.  Le  voyage  pourra  les  fiunilia' 
«  riser  encore  davantage.  J'ai  préféré  de  vous  les  envoyer  ainsi, 
V  necroyant  pas  qu'ils  pussent  s'habituer  dans  un  panier,  n'ayant 
a  jamais  été  enferniés  ni  attachés,  etc.  n 

Ces  quatre  animaux  me  sont  en  effet  arrives  au  commencement 
de  juin  1776,  et  je  fus  obligé  d'abord  deles&ire  garder  pendant 
six  senuiines  dans  Bn  lieu  fermé;  mais ,  m'apercevant  qu'ils  do- 
venoientj^ns&rouches.je  les  mis  en  liberté  vers  la  fin  de  juillet, 
et  je  les  fis  tmir  dans  nue  jardins  pendant  le  jour ,  et  dans  uns 
petite  écurie  pendant  la  nuit.  Ils  se  sont  toujours  bien  portés,  an 
moyen  de  la  liberté  qu'on  leur  donnoit  pendant  le  jour;  et  après 
avoir  observé  pendant  tout  ce  temps  leurs  habitudes  naturdies, 
j'ai  donné  k  hi  ménagerie  du  roi  les  deux  vieux,  c'est-à-dire,  le 
mâle  et  la  femelle,  qui  proviennent  immédiatement  du  chien 
et  de  la  louve,  et  j'ai  gardé  les  deux  jeunes,  l'un  mâle,  et 
l'autre  femdle ,  provenant  de  ceux  que  j'ai  envoyés  k  la  mé- 
nagerie. 

Voici  l'histoire  et  la  description  particulière  de  chacun  de  ces 
qoatre  animaux. 


Suffb^ 
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n  ftvoit  plus  de  rapport  avec  le  loup  qu'avec  le  diien  pnr  là 
naturel;  car  il  conservait  un  peu  de  féroci^  :  il  avoit  l'œil  étince- 
lant,  le  r^rd  farouche  et  le  caractère  nuvage.  Il  aboyoit  au 
premier  abord  contre  ton»  ceux  qui  le  regardoient  ou  qui  s'en 
approchoient  ;  ce  n'étoit  pas  un  aboieraeut  bien  distinct,  uuiis 
plutât  un  hurlement  qu'il  fàisoit  entendre  fort  souvent  dans  les 
momens  de  besoin  et  d'ennui  :  il  avoit  même  peu  de  douceur  et 
de  docilité  avec  les  personnes  qu'il  connoissoit  le  mieux;  et  peut- 
être  que  s'il  eilt  vécu  en  pleine  hberté,  il  lilt  devenu  un  vrai 
loup  par  les  moeurs.  H  n'étoit  familier  qu'avec  ceux  qui  lui  loui- 
nissoient  de  la  nourriture.  Lorsque  la  lâim  le  pressoit,  et  que 
l'homme  qui  en  avoil  soin  lui  donnoil  de  quoi  la  satisfaire,  il 
•embloit  lui  témoigner  de  la  reconnoissance  en  se  dressant  contre 
lui  et  lui  léchant  le  visage  et  les  mains.  Ce  qui  prouve  que  c'est 
le  besoin  qui  le  rendoit  soujde  et  caressant,  c'est  que  dans  d'autres 
occasions  il  cherchoit  souvent  à  mordre  la  main  qui  le  flattoit.  Il 
n'étoit  donc  sensible  aux  caresses  que  par  un  grossier  inlérét,  et 
il  étoit  fort  jaloux  de  celles  que  l'on  fiiisoit  à  sa  femelle  et  à  ses 
petits,  pour  lesquels  il  n'avoit  nul  attachement;  il  les  traitoit 
même  plus  souvent  en  ennemi  qu'en  ami,  et  ne  les  niénageoit 
guère  plus  que  des  animaux  qui  lui  auroient  été  étrangers, 
surtout  lorsqu'il  s'agissoit  de  partager  la  nourriture.  On  fut 
obligé  de  la  lui  donner  séparément,  et  de  l'attacher  pendant  le 
repas  des  autres;  car  il  étoit  si  vorace,  qu'il  ne  se  oontentoit  pss 
de  sa  portion ,  mais  se  jetoit  sur  les  autres  pour  les  priver.de  la 
leur.  Lorsqu'il  voyoit  approcher  un  inconnu,  il  s'irritoit  et  sa 
mettoiten  furie,  surtout  s'il  étoit  mal  vêtu;  il  aboyoit,ilhurloil, 
gr^ttott  la  terre,  et  s'élançoit  enfin  sans  qu'on  pût  l'apaiser,  et 
sa  colère  durait  jusqu'à  ce  que  l'objet  qui  l'exciloit  se  retirât  et 
disparut. 

Tel  a  été  son  naturel  pendant  les  six  premières  semaines  qu'il 
fiit,  pour  ainsi  dire,  en  prison;  mais  après  qu'on  l'eut  mis  enli- 
l>crté,  il  parut  moins  farouche  et  moins  méchant.  Il  jouoîtavec 
sa  femelle  ,  et  sembloit  craindre ,  le  premier  jour ,  de  ne  pouvoir 
assez  profiler  de  sa  liberté;  car  il  ne  cessoit  de  courir,  de  sauter 
el  (l'exciter  sa  famille  A  en  faire  autant.  Il  devint  aussi  plus  doiiï 
à  l'égard  des  étrangers;  il  ne  s'élançoit  pas  coutre  eux  avec  autant 
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de  furear ,  et  se  contentoit  de  gronder  ;  «on  poil  w  bérîssoit  à  leut 
aspect ,  comme  il  arrive  ii  pretque  toua  le«  chiena.  domestique» 
lorsqu'ils  Toknt  des  gens  qu'ils  ne  ccmnoi^sent  pas,  approcher  de 
leur  nuaitre,  ou  m&ne  de  son  habitation.  Il  trouvoît  tant  de  plaisir 
à  être  libre,  qu'on  avoit  de  la  peine  à  le  reprendre  le  soir  pour 
l'emmener  coucher.  Lorsqu'il  voyoit  venir  son  gouverneur  avec 
sachatne,  îlse  défioit,  s'enfuyoit,etonne  parrenoità  le  joindre 
qu'après  l'avoir  trompé  par  quelques  ruses;  et  aussilôt  qu'il  étoit 
rentré  dans  son  écurie,  il  &isoit  retentir  ses  ennuis  par  un 
hurlement  presque  continuel ,  qui  ne  finissait  qu'au  bout  de  qud< 
ques  heures. 

Ce  mÂle  et  sa  femelle  étoient  âgés  de  trois  ans  et  deux  mois ,  en 
août  1 776 ,  temps  auquel  je  l^s  ai  décrits  :  ainsi  ils  étoient  parM- 
t^nent  adultes.  I«  mâle  étoit  à  peu  prés  de  k  taille  d'un  fort 
mâtin ,  et  il  avoit  même  le  corps  plus  épais  en  tout  sens;,  cepen- 
dant il  n'étoit  pas,  à  beaucoup  près,  auni  grand  qu'un  vieux 
loup  ;  û  n'avoit  que  trois  pieds  de  longueur ,  depuis  le  haut 
du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  et  environ  vingt- 
deux  pouces  de  hauteur  depuis  l'épaule  jusqu'à  l'extrémité  des 
pieds,  tandis  que  le  loup  a  trois  pieds  sept  pouces  de  longueur , 
et  deux  pieds  cinq  pouces  de  hauteur.  Il  tenoit  beaucoup  plu»  du 
rhien  que  du  loup,  par  k  forme  dek  tète,  qui  étoit  plutôt  ronds 
qu'allongée.  H  avoit,  comme  le  mâtin,  le  front  proéminent,  le 
museau  assez  gros ,  et  le  bout  du  nez  peu  relevé.  Ainsi  l'on  petit 
dire  qu'il  avoit  exactement  la  tête  de  son  père  chien ,  mais  k  queue 
de  sa  mère  louve  ;  car  cette  queue  n'étoit  pas  couile  comme. celle 
de  son  père,  mais  presque  aussi  longue  que  celle  du  loup.  Ses 
oreilles  étoient  recourbées  vers  l'extrémité ,  et  tenoient  un  peu 
de  œlles  du  loup,  te  tenant  toujours  droites,  à  l'exception  de 
l'exlrémité  qui  retomboit  sur  elle-même  en  tout  temps,  méma 
dans  les  momens  où  il  Ëxoit  les  objets  qui  lui  déplaisoient;  et  ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  oreilles,  au  lieu  d'être  recour- 
bées constamment  de  chaque  côté  de  la  tête,  étoient  souvent  cour- 
bées du  câté  des  yeux ,  et  il  paroît  que  cette  difTérence  de  mouve- 
ment dépendoit  de  k  volonté  de  l'animal.  Elles  étoient  larges  à  la 
base,  et  fiuissoient  en  pointe  à  l'extrémité. 

Les  paupières  étoient  ouvertes  presque  iiorisontakment ,  et  le* 
angles  intérieurs  des  yeux  assez  près  l'un  de  l'autre  à  proportion 
de  la  krgeur  de  la  tète.  Le  bord  des  paupières  étoit  noir,  ainsi 
que  les  moustaches ,  le  bout  du  nez  et  le  bord  dea  lèvres.  Les  yeux 
étoient  placés  comme  ceux  du  chien,  et  les  orbites  n'étoient  pas 
inclinées  comme  dans  U  loup.  L'irie  étoit  d'un  jaune  fiiuve  tirant 
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BUT  le  grisâtre  :  au-deasus  dea  angles  intérieurs  des  yeux ,  il  y  btoi'I 
deux  ladies  blanchâtres  posées  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  ;  ce  qui 
pfiroîssoît  augmenter  l'air  fêroce  de  eet  animal.  H  éloil  moins  baut 
sur  ses  jambes  que  son  père  chieti,  et  paraissoit  tenir  beaueoup 
du  loup  par  les  proportions  du  corps  et  par  les  couleurs  du  poil  ; 
cependant  le  train  de  derrière  sembloit  être  un  peu  plus  élevé 
que  dans  le  loup,  quoiqu'il  fiU  plus  bas  que  dans  le  chien;  ce  qui 
prov^ioit  de  c«  que  les  jambes  de  derrière  dans  le  loup  sont  beau- 
coup plus  coudées  que  dans  le  cbien ,  et  c'est  oe  qui  donne  au 
loup  l'air  de  marcher  sur  ses  talons.  Cet  anima)  avoït  aiuai  plus 
de  ventre  que  les  chiens  ordinaires,  et  tenoît  encore  ce  caractère 
de  sa  mère  louve.  Au  reste,  les  jambes  éloient  fortes  et  nerveuses, 
ainsi  que  les  pieds,  dont  les  on^es  étoient  noirs  en  plus  grande 
partie,  et  jJus  allongés  que  dans  le  cbien  ;  ranimai  leiéartoit  en 
marchant,  en  sorte  que  la  trace  qu'il  imprimoit  sur  la  terre  étoît 
plus  grande  que  celledes  pieds  du  chien.  Dans  les  pieds  de  devant, 
l'ongle  externe  et  l'ongle  qui  mit  l'interne ,  étoient  blancs  ou  cou- 
leur de  chair;  danslepiedgauchedederrière,  les  deux  ongles  qui 
suivent  l'ïntenie,  étoient  de  cette  même  couleurde  chair;  et  dans 
le  pied  droit  de  derrière ,  il  n'y  avoit  que  l'ongle  externe  qui  fût 
de  oette  même  couleur.  La  queue  étoit  longue,  fort  semblable  à 
celle  du  loup ,  et  presque  toujours  traînante  ;  ce  n'est  que  dans 
les  momens  de  la  plus  grande  joie  que  l'animal  la  relevoit  :  mais, 
dans  la  colère ,  il  la  tenoit  sen^  entre  ses  jambes ,  après  l'avoir 
tenue  d'abord  horizontalement  tendue  et  l'avoir  fiiit  mouvoir 
sur  toute  sa  longueur;  ce  qui  est  une  habitude  commune  aux 
chiens  et  am:  loups. 

Le  poil  de  cet  animal  reasembloit  en  tout  ii  celui  du  loup;  le 
tour  de»  yeux  étoit  mêlé  de  fruve  et  de  gris,  e*  oette  couleur  ve- 
ncHt  se  réunir  avec  le  brun  roux  qui  couvroit  le  dessus  du  nez  ;  ce 
brun  roux  éloit  mêlé  d'une  légère  nuance  de  fiiuve  pftle.  Le  bas 
des  joues,  lesxàtés  du  nez,  toute  la  màcboirv?  inférieure,  le  dedans 
des  oreilles  et  le  dessus  du  cou,  étoient  d'un  blanc  plus  ou  moins 
sale  ;  la&ce  extérieure  des  oreilles  étoit  d'un  brun  mêlé  de  fauve; 
le  dessus  de  la  tète  et  du  cou ,  d'un  jaune  mêlé  de  gris  cendré  ;  les 
épaules,  la  face  antérieure  de  la  jambe,  le  dos,  les  hanches  et  la 
fiice  extérieure  des  cuisses,  étoient  de  couleur  noire  mêlée  de  &uve 
pAleetdegris.  Lenoir  dominoitsur  le  dos  elle  croupion/ aiuù que 
sur  le  dessus  des  épaules ,  où  néanmoins  il  étoit  comme  rayé  par  le 
mâange  du  gris.  Sur  les  autres  parties  des  épaules,  snr  les  lianes 
m  les  cuisses,  le  poil  étoit  d'une  légère  teinte  de  jaune  pâle  jaspé 
d«  noir  par  endroits  ;  le  dessous  du  venti«  élott  d'un  jaune  pâle 
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et  dair ,  nn  pnn  mêlé  de  gris  :  miiU  il  étoil  blanc  sur  la  poitrine 
et  autour  de  l'aauH.  Les  jatnbea  ôtoient  d'un  Taure  foncé  en  de- 
liors,  et  en  âedai»  d'un  blanc  ftriiâtre  ;  les  pieda  étoient  blann, 
avec  une  l^ère  tpïnle  de  fauve.  Sur  l'extrémilé  du  corpc,  od  re- 
n)an|uoit  de  frranda  poils  fiiuve§,  mêlés  de  poils  blancs ,  qni  Te-< 
noient  se  réunir  avec  oeux  qui  environnoient  l'anus.  La  queua 
étoit  bien  f^amie  de  poils ,  elle  étoit  même  touffue  ;  la  disposition 
de  ces  poils  la  Taisoit  parottre  étroite  à  sa  naissance,  fort  grosse 
dans  sa  longueur,  courbe  dans  sa  forme,  et  finisMUt  par  une  petite 
huppe  de  poils  nnîrs  ;  ces  poils  êloient  blancs  pai^leasous  et  noirs 
en  dessus  ;  mais  ce  noir  étoit  mêlé  de  gris  et  de  faure  pèle. 

DE    LA   FEMELLE, 

MEMliRE  GÉNÉRATION. 

Le  naturel  de  cette  femelle  nous  a  paru  tout  différent  de  celui 
du  ntnle  :  non-eeulement  elle  n'éloit  pas  fêroca ,  mais  elle  étoit 
douce  et  caressante  ;  elle  sembloit  même  agacer  les  personnes 
qu'elle  aimoit,  et  elle  exprimoit  sa  îoie  par  un  petit  cri  de  sntis- 
fiiction.  Il  étoit  rare  qu'elle  fût  de  mauvaise  humeur;  elle  aboyoit 
quelquefois  k  l'aspect  d'un  ol^et  inconnu ,  mais  sans  donner  d'au- 
tres ngnes  de  colère  :  son  aboiement  étoit  encw«  moim  décidé 
qns  celui  du  mâle;  le  son  ressembloit  a  celui  de  la  voix  d'un  chien 
fort  enroué.  Souvent  elle  importunoit  à  force  d'être  caressante  : 
elle  étoit  si  douce,  qu'elle  ne  se  défepdoit  même  pas  des  mauvais 
traitemens  de  son  mile  ;  elle  se  roulait  et  se  couchait  à  ses  pieds , 
comme  pour  demander  grâce.  Sa  physionomie ,  quoique  fort  res- 
semblante à  celle  de  la  louve,  ne  démentoit  pas  ce  hoa  naturel  ; 
elle  BToit  le  re^rd  doux,  la  démarche  libre,  la  taille  bien  prise, 
quoique  beaucoup  au-dessous  de  celle  du  mâle,  n'ayant  que  deux 
pieds  neuf  pouces  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la 
queue:  sa  hauteur  étoit  dans  la  même  proportion,  n'étant  que  d« 
vingt  et  nu  pouces  trois  lignes  depuis  l'épaule  jusqu'à  l'extrémité 
du  pied. 

Elle  avoit  beaucoup  de  rapport  avec  n  mtre  louve,  par  la 
forme  de  la  tête  et  la  couleur  du  poil  de  cette  partie;  elle  avoit, 
comme  la  louve,  le  museau  épais  auprès  des  yeux  ,  de  manière 
que  les  angles  eu  étoient  beaucoup  plus  éloignés  l'un  de  l'autre 
que  dans  le  chien  ,  et  même,  que  dans  le  mâle  que  nous  venons 
de  décrire  ;  elle  avoit  aussi ,  comme  la  louve ,  le  front  jAsit ,  le 
bout  duiiea  nn  pen  relevé ,  les  orbites  des  yeux  un  peu  inclinées, 
les  oreilles  courtes  et  toujours  droites;  mais  elle  tenoit  du  chien 
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par  «a  qliene,  qui  étoil  courte  et  émouu^,  au  lieu  que  le  màle 
f  enoit  M  queue  de  la  louve.  Elle  avoit  le«  oreilles  droites ,  larges  à 
la  base ,  et  finissant  en  pointe  «ans  se  replier  comme  cdles  du 
mâle  ;  ainai  elle  ressembloil  encore  parfaitement  à  sa  mère  par  ce 
caractère.  Elle  étoit  d'une  grande  légèreté ,  étant  plus  haute  sur 
ae»  jambes  à  proportion  que  le  mAle.  Elle  avoit  aussi  les  cuisses  et 
les  jambes  plus  fines  ;  elle  sBUtoit  à  une  hauteur  très-considérable , 
et  auroit  aisément  franchi  un  mur  de  six  ou  sept  pieds  :  eUe  avoit 
tàx  mamelons  sous  le  ventre.  Au  reste ,  elle  avoit,  comme  le 
mâle,  le  bord  des  paupières,  les  lèvres  et  le  bout  du  nez  noirs; 
l'iris  étoit  jaunâtre;  le  tour  des  yeux  fauva  foncé  ,  plus  clair 
au-dessus  des  paupières  supérieures  ;  les  joues  et  les  mâchoires 
Uanchea  .-  entre  les  deux  yeux  étoient  des  poils  bruns,  qui  for- 
moient  une  pointe  sur  le  sommet  de  k.  tête.  Tjc  poil  du  corps  étoi^ 
noir,  jaspé  de  gris  par  le  mélange  des  poib  blancs  :  le  noir  étoit 
jdus  marqué  depuis  les  épaules  jusqu'au  croupion;  en  sorte  que, 
dans  cet  ^idroit ,  cette  Femelle  étoit  plus  noire  que  le  mâle.  I«s 
jdôtés  du  corps  et  le  cou  jusqu'aux  oreille*  étoient  de  couleur  gri- 
•fltre;  les  poils  étoient  blancs  à  la  racine  et  noirs  à  leur  pointe;  le 
derrière  des  épaules  et  les  fàceadu  cou  étoient  &uves.  Le  dedans 
des  oreilles,  le  tour  de  la  lèvre  sup^ieure,  toute  la  mAchcàie  infé- 
rieure ,  la  poitrine ,  le  ventre ,  le  dessous  de  la  queue  et  le  tour 
de  l'anus  étoient  plus  ou  moins  blancs;  mais  ce  Uanc  étoit  moins 
net  et  moins  apparent  que  dans  le  mâle ,  et  il  étoit,  dans  quelques 
endroits ,  mêlé  de  jaune  pâle  ou  de  gris  cendré.  Le  sommet  et  les 
côtés  de  la  léte ,  le  dessus  du  museau,  le  dehors  desoreilles,  la  &ce 
extérieure  des  jambes ,  et  le  bas  des  câtés  du  cmps ,  étoient  rous- 
aàlres  ou  jaunâtres;  le  dedans  de*  jambes  étoit,  comme  le  ventre, 
IH-eaque  blanchâtre  :  elle  n'avoit  pas,  comme  le  mâle,  des  taches 
blanches  sur  les  yeux  ni  sur  le  cou.  Le  tour  des  lèvres,  les  sourcils, 
les  paupières ,  les  moustaches  ,  le  bout  du  nez  et  tous  les  ongles 
étoient  noirs.  la  queue  re«*embloit  k  celle  du  père  chien  ;  elle  étoit 
toute  différente  de  celle  du  nt&le ,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit, 
ressembloit  à  la  queue  de  la  mère  louve.  Celle  de  cette  femelle  étoit 
courte,  plate  et  blanche  en  dessous,  couverte  en  dessus  de  poils 
noirs  légèrement  nuancés  d'un  peu  de  &uve ,  et  terminée  par  des 
poils  noirs. 

En  comparant  la  coijleur  du  poil  des  pieds  à  celle  des  ongles 
dans  ces  deux  individus  mâle  et  femelle,  il  paroil  que  la  couleur 
des  ongles  dépendoit  beaucoup  de  la  couleur  du  poil  qui  les  sur- 
montoit  ;  je  crois  même  que  ce  rapport  est  général ,  et  se  réconnoît 
aisément  dans  U  plupart  des  animaux.  Les  boeuis,  les  chevaux» 
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]ça  chiens,  etc.,  qui  onl  du  blanc  immédiatement  aa-de«iM  de 
leurs  cornes,  aaboU,  ergots,  etc.,  ont  «itwi  du  blanc  sur  cet  dei^ 
nlères  partiea;  quelquefoù  même  ce  blanc  se  manifeate  par  bandes , 
lorsque  les  jambes  et  tes  pieds  sont  de  différentes  couleurs.  La  peau 
a  de  même  beaucoup  de  rapport  k  la  couleur  du  poil ,  presque 
toujours  blanche  où  le  poil  est  blanc,  pourru  qu'il  le  soit  dans 
toute  son  étendue;  car  si  le  poil  n'est  blanc  qu'à  la  pointe,  et  qu'il 
«oit  rouge  ou  noir  à  la  racine,  la  peau  est  alors  plutât  noire  ou 
rousse  que  blanche. 

DU    MALE, 

SECONDE   OÊNÉRATION. 

Ij0  mAle  et  la  femelle  de  la  première  génération ,  nés  le  6 
iuin  1773,  se  sont  accouplés  te  3o  décembre  1775 ,  et  la  femelle 
a  mis  bas  quatre  petits  le  3  mars  1776  :  elle  étoit  donc  Agée  de 
deux  ans  et  environ  s^t  mois  lorsqu'eUe  est  entrée  en  chaleur, 
et  la  durée  de  la  gestation  a  été  de  soixante-trois  jours ,  c'est-à-dîre , 
égale  au  tempe  de  la  gestation  des  chiennes.  Dans  cette  portée  de 
quati-e  petits ,  il  n'y  avoit  qu'un  mâle  el  trois  femelles ,  dont  denx 
sont  mortes  peu  de  temps  après  leur  naissance,  et  il  n'a  survécu 
que  le  mâle  el  la  femelle,  dont  nous  allons  donner  la  description 
prise  (31  deux  temps  dilférens  de  leur  Age. 

Au  3  de  septembre  1776,  c'e«t^-dire,  à  l'âge  de  six  mois,  ce 
jeune  mâle  avoit  iee  dimensiims  suivantes  : 

pMi.    psaui.    Bcui. 
LoDgnmr  âm  corps  mnn^  ni  ligna  dnit»,  dtpaii  1«  bout 
dq  nei  ïuqn^  rorifinf  da  U  ijnent-  ......... 

MiitUBcdn  tnin  dt  daraiit. 


H  n'a  pas  été  possible  de  prendre  ces  mêmes  dimensions  sur  le 
père  mâle,  k  cause  de  sa  fêrocité.  Ce  même  naturel  parolt  s'être 
communiqué,  du  moins  en  partie,  au  jeune  mâle,  qui,  dès  l'âge 
de  six  mois,  étoit  farouche  et  sauvage;  son  regard  et  sonnisintien 
indiquoient  ce  caractère.  S'il  voyoit  un  étranger ,  il  fuyoit  et  alloit 
«e  cacher;  les  caresses  ne  le  rsssuroienl  pas,  et  il  contiuuoit  de 
regarder  de  travers  l'ol^et  qui  l'olTusquoit;  il  frooçoit  les  wui  - 
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cils,  tenoit  u  t£te  baisoée  et  u  queue  Krrée  entre  aei  iamBei  ;  il  trf- 
missoit  et  trembloit  de  colère  ou  de  crainte ,  et  paroÏMoit  se  dé&er 
«lors  de  ceux  qu'il  connoissoît  Le  mieux  ;  et  s'il  ne  mordoit  pa«, 
c'étoit  plotAt  bnte  de  hardiesse  que  de  méchancelé.  L'homme  qur 
en  svoh  goin ,  avoit  beaucoup  de  peine  à  le  reprendre  le  soir  dans 
le»  jardins  o&  il  éloit  avec  ses  père  et  mère  pendant  le  jour.  Il 
avoit,  oomine  son  père  et  sa  gmnd'mère  Iniive ,  la  queue  longue 
et  traînante ,  et  tenoit  de  son  père  et  de  son  grand-père  chien  par 
la  tète  qui  étoit  assez  ramassée,  par  les  orbites  des  yeux  qui  étoieot 
à  peu  près  horizontales,  et  par  l'intervalle  entre  les  yeux  qui  èloit 
assez  petit.  Par  tous  ces  caractères  il  ressembloit  esaclement  k 
■on  père,  mais  il  avait  les  oreilles  plus  grandes  à  proportion  de 
la  tite;  elles  étoient  pendantes  sur  presque  toute  leur  langueur, 
au  lieu  que  celles  du  père  n'étoient  courbées  qu'à  leur  extrémité  , 
aur  environ  un  tiers  de  leur  longueur.  Il  différent  encore  de  so» 
père  par  la  couleur  da  poil ,  qui  ^toit  noir  sur  le  dos,  sur  les  cAtés 
du  corps ,  le  dessous  du  cou  et  la  queue ,  et  par  une  bande  de 
même  couleur  noire  qui  paasoit  sur  le  front,  et  qui  aboutisBoit 
entre  les  oreilies  et  les  yeux.  I«  poil  étoit  mébngéde&nTe,degris 
«t  de  Doir  sur  le  haut  des  cuisses,  lederrièredesépauleSiledessu» 
«t  leacdtés  du  cou,  et  un  peuderoussAtre  tirant  sur  le  brun  dans 
la  bande  qui  passoit  sur  le  Front .  le  poil  du  ventre  étoit  fort  court , 
aussi  rude  au  toucher  et  aussi  grisâtre  que  celui  d'un  vrai  loup. 

le  sommet  de  U  téta ,  le  tour  dea  yeux ,  les  côtés  et  le  dessus 
du  nez,  le  dehors  des  oreilles  et  le  dessus  des  jambes,  étoient  cou~ 
verts  d'un  poil  de  couleur  roussAtre  ou  jaunâtre  ,  mêlé  de  brun 
seulement  sur  k  bord  extérieur  des  oreilles  jusqu'à  leurs  extré- 
mités et  «or  le  sommet  de  la  tête.  Cette  couleur  jaunâtre  étoit 
plus  pâle  Hir  la  face  intérieure  des  jambes  de  devant.  Id  partie 
supérieure  de  la  hoe  intérieure  des  cuisses,  ainsi  que  celle  des 
jambes,  le  devant  de  la  poitrine,  le  dessous  de  la  queue,  le  tour 
de  l'anui ,  le  dedans  des  oreilles ,  le  bas  des  joues  et  toute  la  mfl- 
choire  inférieure  étoient  d'un  blanc  snle  mêlé  d'un  jaune  pâle  en 
quelques  endroits;  les  oreilles  étoient  bordées  à  l'intérieur  de  cette 
même  couleur  jaunâtre,  et  l'on  eu  voyoit  des  traces  au-devant 
de  la  poitrine  et  sous  la  queue.  Les  jambes  de  devant  étoient 
comme  celles  des  chiens;  mais  celles  de  derrière  étaient  coudées , 
et  même  plus  que  celles  du  père;  elles  étoient  on  peu  torses  en 
dedans.  Il  avoit  aussi  les  pieds  à  propcnrtion  plus  forts  que  ceux 
de  son  père  et  de  sa  mère.  H  avoit  les  ongles  noirs,  ainsi  que  le 
dessous  des  pieds,  aux  endroits  qui  éloient  sans  poils,  et  ce  dernier 
caracttre  lui  étoit  commun  avec  son  père  et  sa  mère. 
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DE  LA  FEMELLE, 

SBCONDE     GÉNÉRATION. 

Cette  jeane  femelle,  &gée  de  six  mois,  le  3  leptembra  1776, 
«voit  lea  dîmeiuions  auivaalea  : 


Loogonr  d*  U  dw  <l  du  cerp*  mwnT^  <n  ligna  dni 
dfipuil  !■  bout  du  nn  îm^^  rorï^iia  dt  U  quciu. 

IlBiitenr  du  tr«ïfl  da  d#*iui, .,, 

Hiutnir  du  tnin  di  dnritr*. 

Dipait  la  bout  du  UM  ju^u'h  l'occiput 

Du  bout  do  un  k  l'oil 

IKiUac*  di  rail  k  ronill 

Longncm  d«  Fortillc ,•••■ 

largeur  dt  TorsiUs  k  u  haM 


Dtpnii  la  TOOtn  ju^u'ii  t«m 

On  voit,  pv  ces  cHmeiuiom  ,  que  celte  femelle  Kvoit  le  eorp* 
un  peu  moini  haut  que  le  mftle  du  même  Age  :  elle  étoit  auui 
pliu  fournie  de  chair.  Ces  deux  ieunes  animaux  ne  *e  reMem- 
bloîent  pai  plus  que  lenrs  ptre  et  mère  par  leur  naturel  ;  car  cette 
jeune  iêmelle  étoit  douoe  cximme  m  mère,  et  le  jeune  mâle  avoit 
le  caractère  saurage  et  le  regard  farouche  de  mm  père.  Lft  pr^ 
■enœ  des  étrangers  n'irritoit  ni  ne  choquoit  cette  jeune  fnnelle; 
elle  se  fiunitiariamt  tout  de  suite  arec  eux,  pour  peu  qu'ils  U 
flatlMsait;  elle  les  prévenoit  mâme  lorsqu'ils  étoient  indifiërens, 
quoiqu'elle  sût  les  distinguer  de  ses  amis,  qu'elle  aocueilluît  tou- 
jours de  préfêrence,  et  aveo  lesquels  elle  étoit  si  caressante,  qu'elle 
en  devenoit  importune. 

EUe  avoit,  comme  sa  mère  et  aoa  grand-père  diien,  la  queue 
courte  et  émoussée  ;  elle  étoit  couverte  d'nn  poil  blanc  en  dessous 
jusqu'à  la  moitié  de  sa  longueur,  et  sur  le  reste,  de  &uve  pâle 
nuancé  de  cendré  ;  mais  le  dcsHu  de  U  queue  étoit  noir  m^ngé 
de  &nTe  pAleet  de  cendré,  et  presque  tout  noir  à  son  extrémité. 
EUe  aroit  la  tête  nn  peu  alliHigée,  et  sensiblement  plus  que  celle 
du  jeune  mAIe,lee(N'bites  des  yeux  inclinées ,  et  les  yeux  éloignés 
l'un  de  l'antre,  mais  cependant  un  peu  moins  que  ceux  de  sa 
mère,  de  laquelle  elle  tenoit  ea/ooi*  par  la  couleur  jauattre  du 
sommet  de  la  tète ,  du  front ,  du  contour  des  yeux,  du  dessus  et 
des  cités  du  nei  jusqu'à  environ  un  pouce  de  la  lèvre  supérieure, 
du  ddiors  desoreiHesetdes  jambes,  et  des  cAtés  du  ventre;  enfin 
dU  lui  ressembloil  encore  par  les  poils  giîsâtres  qu'dle  «voit  sur 
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le  {l'ont ,  et  depub  les  yeixx  jusqu'au  bout  du  nez.  Cependant  la 
couleur  jaune  ou  roussàtre  étoit  beaucoup  moios  foncée  que  sur 
la  mère  ,  elle  tiroit  même  un  peu  sur  lé  blanc  ;  ce  qui  aembloit 
provenir  du  père ,  dont  le  poil  étoit  d'un  jaune  presque  blanc  sur 
les  raËrnes  eudroitA. 

Elle  tenoit  de  son  père  par  les  pieds  et  les  ongles,  qui  étaient 
blanc)iâtres,etpar  les  oreilles, qui  étoient  pendantes.  Ala  vérité,  il 
n'y  avoit  que  sept  ongles  blanchâtres  dans  le  père,  au  lieu  qu'ik 
étoient  tous  de  celte  couleur,  à  peu  près,  dans  cette  jeune  k~ 
ntelle.  Elle  avoit  aussi  les  oreilles  entièrement  pendantes,  au  lieu 
que  celles  du  père  ne  l'étoient  qu'au  tiers.  Elle  avoit  de  plus, 
comme  son  père,  une  grande  lacfae  longitudinale  sous  le  cou,  quî 
commençoit  i  la  gorge ,  s'étendoit  en  s'élargissant  sur  la  poitrine, 
et  Cnissoit  eo  pointe  vers  le  milieu  de  la  partie  inférieure  du 
corps.  Elle  lui  ressembloit  encore  parlacouleur  blanchâtre  du  poU 
sur  les  joues,  Burle  bord  de  la  lèvre  supérieure,  sur  toute  la  mâ- 
choire inférieure ,  sur  la  face  intérieure  des  jambes ,  le  contour 
de  l'anus  et  lea  pieds,  et  enfin  par  la  couleur  du  ventre,  qui 
étoit  blanchâtre ,  mêlée  d'un  gris  cendré. 

Elle  avoit  de  conunun  avec  son  père  et  sa  mère ,  la  couleur  gri~ 
a&tre  du  dos  et  des  côtés  du  corps ,  le  mélange  de  fauve  et  de 
blanchâtre  sur  le  cou,  le  âerriâre  des  épaules  et  le  dessus  de  Ift 
face  extérieure  des  cuisses. 

D'après  l'examen  et  tes  descriptions  que  nous  vencmi  de  faire 
'de  ces  quatre  animaux ,  il  parott  qu'ils  avoient  plus  de  rapport 
avec  la  louve  qu'avec  le  chien  par  les  couleurs  du  poil;  car  ils 
Dvoient,  comme  la  louve,  toute  la  partie  supérieiu^  et  les  cotés 
ducorpsdecouleurgrisâtre,  mêlée  de  fauve  en  quelques  endroits. 
Us  avoient  aussi,  comme  la  louve ,  du  roussAlre  et  du  blanchâtre 
sur  la  tête,  sur  les  jambes  et  sous  te  ventre  :  seulement  le  mâle 
de  la  première  génération  avoit  plus  de  blanc  et  moins  de  jaune 
que  sa  fem^e;  ce  qui  sembloit  venir  du  père  chien,  qui  étoit 
plus. blanc  que  notr.  Cependant  la  qualité  du  poil  n'éKnt  pas  ab- 
solument semblable  à  celle  du  poil  de  la  louve;  car,  dans  cea 
c^uatre  animaux ,  il  étoit  moins  rude ,  moins  long  et  plus  couché 
que  dan»  la  louve ,  qui  d'ailleurs ,  comme  tous  les  autres  animaux 
camasaiers  et  sauvages,  portoit  un  second  poil  court  et  crêpé 
immédiatement  sur  la  peau ,  lequel  oouvroit  la  racine  des  longs 
poils.  Dans  nos  quatre  animaux,  nous  avons  remarqué  ce  pelït 
poil;  mais  il  n'étoit  ni  si  crêpé  ni  si  touffu  que  dans  la  louve,  au- 
quel néanmoins  il  ressembloit  par  ce  caractère,  puisque  ce  second 
poil  ne  se  trouve  pas  communément  dans  nos  chiens  doiuesi' 
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liqces.  D'ailleunle  poil  de-cea  ipiatre  animaux,  quoique  différent, 
par  la'qiialité,  de  celui  delà  louve,  étoit  en  même  temps  plus 
rude  et  plus  épais  que  celui  du  chien;  en  «orle  qu'il  sembloitque 
la  mère  avoit  influé  sur  la  couleur,  et  le  père  sur  la  nature  de 
de  leur  poil. 

A  l'égard  delà  Toroie  du  corps,  on  peut  dire  que,  dans  lemâlo 
et  la  femelle  de  la  pr^niËre  génération ,  elle  provenoit  plus  de  la 
mère  louve  que  du  père  chien  ;  car  ces  deux  animaux  avoient , 
comme  la  louve,  le  corps  iort  épais  de  bas  en  haut  et  beaucoup 
de  ventre.  Ils  avoient  le  train  de  derrière  fort  atTaissé;  ce  qui  étcut 
produit  par  la  forme  de  leurs  jambes  de  derrière,  qui  étoientplus 
coudées  que  celles  des  chiens  ordinaires,  quoiqu'elles  le  soient 
moins  que  celles  des  loups.  Cela  s'accorde  parfaitement  avec  ce 
que  j'ai  dit  des  mulets ,  et  semUe  prouver  que  la  mère  donne  la 
grandeur  et  la  forme  du  corps,  tandis  que  le  père  donne  celle 
des  parties  extérieures  et  des  membres. 

On  voit  aussi,  par  les  rapports  de  ces  quatre  animaux  avec  la 
chien  et  la  Jouve  dont  ils  étoient  issus ,  que  le  père  influe  plus  que 
la  mère  sur  les  mâles,  et  la  mère  plus  que  le  père  sur  les  femelles^ 
car  le  mâle  de  la  première  génération  avoit ,  comme  son  pèrs 
chien ,  la  tète  courte ,  les  oreilles  demi-pendantes ,  les  yeux  ouverts 
presque  horizontalement  et  assez  voisins  l'un  de  l'autre ,  les  (Higles 
el  les  pieds  blancs  ;  et  le  jeune  mâle  de  la  seconde  génération  avoit 
de  même  la  t^  courte,  les  yeux  ouverts  horizonlalement  et  assea 
voisins  l'un  de  l'autre,  et  les  oreilles  encore  plus  pendantes  que 
celles  du  père. 

n  paroU  en  même  temps  que  la  mère  louve  avoit  autant  Influé 
sur  la  forme  de  la  queue  des  mâles  que  sur  celle  de  leur  corps  ; 
car  ces  mâles,  soit  de  la  première,  soit  de  la  seconde  génération, 
avoient  également  la  queue  longue  et  traînante,  comme  leur 
grand'mére  louve.  D  paroït  aussi  que  la  mère  louve  a  eu  plus  d'in- 
fluence que  le  père  chien  sur  la  forme  de  la  tète  des  f^nelles, 
puisque  toutes  deux ,  celle  de  la  première  et  celle  de  la  seconde 
génération,  avoient  la  tête  plus  allongée,  les  yeux  plus  inclinés  et 
plus  éloignés,  le  bout  du  nez  plus  relevé  et  les  oreilles  plus  droites  ; 
caractères  qid  ne  peuvent  provenir  que  de  k  louve,  tandis  qu'au 
contraire  ces  mêmes  deux  femelles  avoient  la  queue  courte  du 
grand-père  chien,  et  la  couleur  blanche  du  dessous  du  cou,  des 
pieds  et  des  ongles  ;  ce  qui  prouve  encore  que  les  parties  les  plus 
extérieures  sont  données  par  le  pbre  et  non  par  la  mère. 

En  résumant  les  faits  que  nous  venons  d'exposer,  il  en  ré- 
sulte. 
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1*.  Que  le  grand-père  chien  paroit  avoir  eu  plus  de  parc  qne 
la  grand'mère  louve  k  la  fonnatim  de  la  tête  du  màlc  et  de  la 
queue  de  k  femelle  de  la  première  généntion,  et  qu«  wiàproqae- 
ment  la  Ioutb  a  eu  plus  de  part  que  le  chien  à  la  formation  de  kt 
tête  de  la  femelle  et  de  la  queue  du  mâle  de  cette  mime  première 
génératum. 

a*,  n  semble  que  le  mâle  de  cette  première  génération  ait  trana- 
mis  les  caractères  qu'il  a  reçus  du  chien  et  de  la  louve,  au  jeune 
mâle  de  la  seconde  génération ,  et  que  réciproquement  sa  femelle 
ait  aussi  transmis  à  la  jeune  femelle  de  la  seconde  génération  les 
caractères  qu'elle  avoit  reçus  de  la  louve  et  du  ciiien,  excepté  le» 
oreilles  et  le  blanc  des  pieds  et  des  ongles,  qui  dans  cette  jeune 
femelle  paroiseoient  provenir  de  son  père  ;  ce  qui  semble  prouver 
que  le  père  inSue  non-seulement  sur  les  extrémités  des  màlea, 
mais  aussi  sur  les  extrémités  des  femelles.  En  effet,  ces  quatre 
animaux,  mâles  et  femelles ,  tenoieni  beaucoup  |Aus  du  chien 
que  du  loup  par  la  forme  des  pieds,  quoiqu'ils  eussent  le*  jambes, 
de  derrière  un  peu  coudées  :  ils  aroieot ,  comme  le  chien ,  le  pied 
lai^  à  proportion  delà  jambe;  et  d'ailleurs,  ati  lieu  de  marcher, 
comme  le  loup,  sur  la  partie  inférieure  du  poignet,  ils  avotent, 
au  contraire,  comme  le  chien  ,  cette  partie  asses  di-oite  en  mar- 
chant ,  de  sorte  qu'il  n'y  avoit  que  le  dessous  de  leurs  pieds  qui 
posât  k  terre. 

Autant  le  mélange  physique  des  parties  du  corps  du  chien  et 
de  la  loure  se  reconnoÎMoit  vite  dans  ces  quatre  animaux,  au- 
tant le  mélange  qu'on  pourroît  appeler  moral,  paroissoit  sensible 
dans  leur  naturel  et  leurs  habitudes. 

I*.  Tout  le  monde  sait  que  les  chiens  lèvent  une  jambe  pour 
urîner  lorsqu'ils  sont  adultes  ;  car  ,  quand  ils  sont  trop  jeunes 
ils  s'accroupissent  comme  les  femelles  :  notre  mâle  adulte,  c'est-ji- 
dire,  celui  de  la  première  génération  ,  levoit  la  jambe  de  même; 
et  le  jeune  mâle,  âgé  de  six  mois ,  s'accroupiasoit. 

a".  Les  loups  huilent  et  n'aboienl  pas  ;  nos  quatre  animMix 
aboyoient,  à  la  vérité  d'un  ton  enroué,  et  en  même  temps  ils 
hurlment  encore  comme  les  loups,  et  ils  avoient  de  plus  un  petit 
cri,  murmure  de  plaisir  ou  de  désir,  comme  celui  d'un  chien  qui 
approche  son  maître.  Quoiqu'ils  parussent  aboyer  avec  difficulté, 
cependant  ils  n'y  manquoient  jamais  lorsqu'ils  Toyoient  des  étran- 
gers ou  d'autres  ol^els  qui  les  inquiétoient.  Us  ^isoient  entendre 
leur  petit  cri  ou  murmure  dans  le  désir  et  la  joie ,  et  ils  hurloiant 
toujours  lorsqu'ils  s'ennuyoient  ou  qu'ils  avoient  faim  ;  mais  en 
ceci  ils  ne  &isoient  que  comme  les  chiens  que  l'on  tient  trop  long- 
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tRmps  renfermé!.  Ib  temUoient  lentir  d'avsnce  ks  cbangemena 
de  t'air;  car  ik  hurlaient  phu  fort  et  pliu  aoavmt  aux  approdua 
tl«  b  pluie  et  duu  let  temps  humide*  (]ue  âani  les  beaux  temps. 
Les  loups  dans  les  bois  ont  ce  même  instinct,  et  <hi  les  entend 
hurler  dans  les  mauvais  temps  et  avant  les  orages.  Au  reste,  lea 
deux  |eunes  animaux  de  la  seconde  génération  aboyoient  aveo 
moins  de  difficulté  que  ceux  de  la  premiire;  ils  ne  horloient  pas 
«ussi  souvent,  et  ce  n'étoit  jamais  qu'après  aToir  abofé  qu'ils  fiu- 
soient  entendre  leur  hurlement.  Ils  paroissoient  donc  se  rappro- 
cher par  la  voix  beaucoup  plus  de  l'espèce  du  chioi  que  de  celle 
du  loup. 

3*.  Ibavoient  une  habitude  assex  singulière,  et  qui  n'est  pas 
ordinaire  à  nos  chiens;  c'est  de  fouillerla  terre  avec  leur  museau, 
pour  cacher  leur  ordure  oa  pour  serrer  le  reste  de  leur  manger , 
tandis  que  les  chiens  se  servent  pour  cela  de  leurs  ongles.  Non- 
seulement  ils  fiùuient  de  petits  trous  en  terre  avec  leur  museau, 
mais  ils  se  creusoient  même  une  forme  asses  grande  pour  s'y 
coacher;  ce  que  nous  n'avons  jamais  vu  dans  nos  chiens  domes- 
tiques. 

4*.  L'on  a  vu  que  de  nos  quatre  animaux,  les  deux  mâle* 
«toient  brouches  et  méchans,  et  qu'an  contraire  les  deox  fêmiJIea 
^toient  familières  et  douces  ;  le  vieux  mAIe  exerçoit  même  n  mé- 
chanceté sur  toute  sa  GimiUe,  comme  s'il  ne  l'eût  pas  connue  ;  s'il 
caressoit  quelquefois  la  femelle,  bientàt  il  la  maltnûtoit,  ainsi  que 
K»  petjls;  il  les  lerrassoit,  les  mordoit  durement,  et  ne  leur  per- 
cnettoit  de  se  relever  que  quand  sa  colère  étoit  passée.  J.<es  iênidle*, 
au  contraire,  ne  s'irritoient  contre  personne,  i  moins  qu'on  ne  les 
provoquât  -.  dles  aboyoient  seulement  contre  les  gens  qu'elles 
ne  counoissoient  pas;  mais  elles  ne  se  sont  jamais  élancée*  contre 

5*.  Le  mâle  et  la  femdle  de  la  première  génération  avoient 
l'odorat  très-bon  ;  ils  sentoient  de  tr^-Ioin ,  et,  sans  le  secours  de 
leurs  yeux ,  ils  diatinguoient  de  loin  les  étrangers  et  ceux  qu'ils 
ctmnoissoient  :  ils  sentoient  même  à  travers  les  mun  et  les  cld- 
tures  qui  les  renfermoient;  car  ils  hnrloient  lorsque  quelque 
étranger  marcboit  autour  de  leur  écurie,  et  témoignoient  au  con- 
traire de  la  joie  lorsque  c'étoient  des  gens  de  oonnoissauce.  Hais 
OD  a  remarqué  que  c'étaient  les  miles  qui  sembloientètre  avertis 
les  premiers  par  l'odorat;  car  les  femelle*  n'aboyoiait  ou  ne  hnr- 
loient dans  ce  cas  qu'après  les  mâles. 

6*.  Ils  exhaloient  une  odeur  forte  qui  tenoit  beaucoup  de  l'o- 
àeur  du  loup;  car  les  chiens  domestiquas  ne s^  méprenoieiit  pa*. 
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et  les  fuyoient  comme  s'ils  eiuseiit  élé  de  rraû  loupa.  Dans  le 
voyage  de  nos  quatre  animaux  de  Nnmur  k  Paris,  les  chiens  des 
campagnes,  loin  de  s'en  approcher,  les  fuyoient  au  contraire  dès 
qu'ils  venoient  de  les  apercevoir  ou  de  les  sentir. 

7*.  Lorsque  ces  quatre  animaux  jouoîent  ensemble,  si  l'un 
d'eux  éloit  mécontent,  et  s'il  crioit  parce  qu'il  se  sentoit  froissé 
ou  blessé,  les  trois  autres  se  jetoient  aussitôt  sur  lui,  le  rouloient, 
le  tiroient  par  la  queue,  par  les  pieds,  etc.,  jusqu'à  ce  qu'il  edl 
cessé  de  se  plaindre;  et  ensuite  ils  continnoient  de  jouer  avec  lui 
conmie  auparavant.  J'ai  vu  la  même  chose  dans  plusieurs  autres 
espèces  d'animaux ,  et  même  dans  celle  dea  souris.  En  général ,  tes 
animaux  ne  peuvent  soufirir  le  cri  de  douleur  dans  un  de  leurs 
semblables ,  et  ils  le  puniuent  s'il  rend  ce  cri  mal  à  propos. 

8°.  Je  voulus  savoir  quel  serait  l'instinct  de  nos  quatre  ani- 
maux, soit  en  aversion,  soit  en  courage;  et  comme  les  chats  sont 
ceux  que  les  chiens  haïssent  de  préférence ,  on  ât  entrer  un  chat 
dans  le  jardin  fermé  où  on  les  tenoit  pendant  le  jour.  Dès  qu'ils 
l'aperçarent,  ils  s'empressèrent  tous  de  le  poursuivre;  le  chat 
grimpa  sur  un  arbre,  et  nos  quatre  animaux  s'arrangèrent  comme 
pour  le  garder,  et  n'âtoiuit  pas  la  vue  de  dessus  la  proie  qu'ils 
attendaient.  En  eflet,  dès  qu'on  fit  tomber  le  chat  en  cassant  la 
branche  sur  laquelle  il  se  tenoit,  le  vieux  môle  le  saisit  dans  sa 
gueule  avant  qu'il  n'eût  touché  terre.  Il  acheva  de  le  tuer  à  l'aide 
de  sa  famille,  qui  se  réunit  à  lui  pour  cette  expédition;  et  néan- 
moins ni  les  uns  ni  les  autres  ne  mangèrent  de  sa  chair ,  pour  la- 
quelle ils  marquèrent  autant  de  répugnance  que  les  chiens  ordi- 
naires en  ont  pour  cette  sorte  de  viande. 

Le  lendemain,  on  fit  entrer  dans  le  même  jardin  une  grosse 
chienne  de  la  race  des  dogues,  contre  laquelle  on  Iftcha  le  vieux 
mâle,  qui  s'élança  tout  aussitôt  vers  elle  ;  et  la  chienne,  au  lieu 
de  se  défendre ,  se  coucha  ventre  à  terre.  Il  la  flaira  dans  cette  si- 
tuation; et  dès  qu'il  eut  reconnu  son  sexe,  il  la  laissa  tranquille. 
On  fit  ensuite  entrer  la  vieille  femelle,  qui,  comme  le  mâle,  s'é- 
lança d'abord  vers  la  chienne,  puis  se  jeta  dessus,  et  celle-ci  s'en- 
fuit et  «e  rangea  contre  un  mur,  où  elle  fit  si  bonne  contenance, 
que  la  femelle  se  contenta  d'une  seconde  attaque,  dans  laquelle  le 
màle  se  rendit  médiateur  entre  sa  femelle  et  la  chienne;  il  donna 
même  un  coup  de  dent  à  sa  femelle  pour  la  forcer  à  cesser  le  com- 
bat. Cependant,  ayant  mis  le  médiateur  h  la  chaîne  pour  laisser 
tuute  liberté  i  sa  femeUe,  elle  ne  fit  que  voltiger  autour  de  la 
chienne,  en  cherchant  à  la  prendre  par-derrière;  et  c'est  là  la 
vraie  allure  du  loup,  qui  met  toujours  plus  de  ruse  que  de  cou- 
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rage  dam  «es  attaqaea.  Néanmoins  le  vieux  mâle  paroîsaoit  avoir 
de  la  hardiesse  et  du  courage;  car  il  ne  balançoit  pas  à  se  jeter 
sur  les  chiens  :  il  les  altaquoit  en  brave,  et  sans  chercher  à lea sur- 
prendre par-derrière.  Au  reste,  ni  le  mâle  nî  la  femelle  de  aos 
animaux  métb  n'aboyoient  comme  font  les  chiens  lorsqu'ils  se 
battmtj  leur  poil  se  hérissoit,et  ils  grondoient  seulement  un  peu 
avant  d'attaquer  leur  ennemi. 

Qudques  jours  après ,  on  fit  entrer  un  mâtin  à  peu  près  aussi 
grand  et  aussi  fort  que  notre  vieux  mâle ,  qui  n'hésita  pas  à  l'atta- 
quer. Le  matin  se  défendit  d'abord  asses  bien,  parce  qu'il  étoit 
excité  par  son  maître;  mais  cet  homme  ayant  été  forcé  de  se  re- 
tirer, parce  que  notre  vieux  m&le  vouloit  se  jeter  sur  lui,  et  l'a- 
voit  déjà  saisi  par  ses  habits ,  son  chien  se  retrancha  aussitôt 
contre  la  porte  par  laquelle  son  maître  étoit  sorti,  et  il  n'osa  plu* 
reparoitre  dans  le  jardin.  Pendant  tout  ce  temps  j  la  vieille  tê- 
melle  marquoit  beaucoup  d'impatience  pour  combattre;  mais, 
avant  de  lui  en  donner  la  liberté,  on  crut  devoir  attacher  son 
mâle,  aSn  de  rendre  le  combat  égal.  Ayant  donc  mis  cette  fe- 
melle en  liberté,  elle  s'élança  tout  de  suite  sur  le  chien,  qui, 
n'ayant  pas  quitté  son  poste ,  ne  pouvoit  être  attaqué  que  par- 
devant  :  aussi ,  des  la  première  attaque ,  elle  prit  le  parti  de  ne 
point  hasarder  un  combat  en  rtgle;  elle  se  contenta  de  courir 
lestement  autourduchienpour  tâcher  de  le  surprendre  par-derrière, 
comme  elle  avoît  &it  quelques  jours  auparavant  avec  la  chienne  ; 
et  voyant  que  cela  ne  lui  réussissoit  pas,  elle  resta  tranquille. 

Comme  l'on  présumoit  que  le  peu  de  résistance  et  de  courage 
qu'avait  montré  ce  mâtin,  qui  d'ailleurs  passoit  pour  être  très-fort 
et  très-méchant ,  que  ce  peu  de  courage ,  dis-je ,  venoit  peut-être 
de  ce  qu'il  étoit  dépaysé ,  et  qu'il  pourroit  Être  plus  hardi  dans 
la  maison  de  eoa  maître,  on  y  conduisit  le  vieux  mâle  par  la 
cliatne.  U  y  trouva  le  mâtin  dans  une  petite  cour;  notre  vieux 
màle  n'en  fut  pas  intimidé,  et  se  promena  fièrement  dans  cette 
cour  :  mais  le  màdn ,  quoique  sur  son  pailler,  parut  trè»«Srayé, 
et  n'osa  pas  quitter  le  coin  où  il  s'étoit  rencogné,  en  sorte  que, 
sans  combattre ,  il  fut  vaincu;  car,  étantchez  son  maître,  il  n'au- 
roit  paa  manqué  d'attaquer  notre  mâle ,  s'il  n'eût  pas  reconnu  , 
dès  la  première  tbis,  la  supériorité  de  sa  ibrce. 

On  voit,  par  ces  deux  épreuves  et  par  d'autres  fiiits  semblables, 
que  les  conducteurs  ou  gouverneurs  de  ces  animaux  nous  ont 
rapportés,  que  jamais  aucun  chien  n'a  osé  les  attaquer;  en  sorte 
qu'ils  semblent  reeonnoitre  encore  dans  leurs  individus  leur  en- 
nemi naturel,  c'est-à-dire,  le  loup. 
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DE    LA    FEMELLE, 

TRCMSŒME    OÉmkKATION. 

Dam  le  iikms  de  novembre  de  l'anDée  1776,  je  fis  condoir» 
dan»  ma  terre  de  Buffon  le  mile  et  la  femelle  de  la  wconde  géné- 
ntion ,  qui  étoient  n^  le  3  mon  précédent.  On  lea  mit  en  arri- 
rant  dans  une  grande  coar ,  o&  ils  ont  resté  enTircn  deux  «ni , 
et  oà  je  leur  fis  fiiire  une''petite  cabane  pour  lea  mellre  à  couvert 
dans  le  mauvais  temps  et  pendant  la  nuit.  IlsyoDtloufoursTécu 
dans  une  assez  bonne  union ,  et  on  ne  s'est  pas  aperçu  qu'ils  aient 
eu  de  l'aversion  l'un  pour  l'autre  ;  seul»n eut  le  mÂle  parut,  dès 
la  fin  de  sa  première  hnnée ,  avoir  prit  de  l'autorité  sur  ta  femelle; 
car  souvent  il  ne  lui  permettoît  pas  de  loucber  ta  première  à  la 
noturilure ,  surtout  lorsque  c'étoit  de  la  viande. 

J'ordonnai  qu'cHi  ne  les  laiMAt  pas  aller  avec  les  chiens  du  viU 
lage,  surtout  dès  qu'ils  eurent  atteint  l'Âge  de  dix-huit  à  vingt 
mois,  afin  de  les  empêcher  de  s'allier  avec  eux.  Cette  précantion 
me  parut  néceanire;  car  mon  ol^et  étant  de  voir  M,  au  bout 
d'un  certain  nombre  de  générations ,  ces  métis  ne  retonmeroïent 
pas  k  l'espèce  du  loup  ,  ou  bien  à  celle  du  chien  ,  il  étoit  essentiel 
de  conserver  la  race  toujours  pure ,  en  ne  fÉdsant  allier  ensemble 
que  les  individus  qui  en  proviendroient.  On  sent  bien  que  si,  an 
lieu  de  &ire  unir  ensemble  oes  animaux  métis,  on  les  avoit  fait 
constamment  et  sncoessivement  allier  arec  le  diien ,  la  race  n'au- 
roit  pas  manqué  de  reprendre  petit  à  petit  le  type  de  cette  der- 
nière eq>èce,  et  aurott  ft  la  fin  perdu  tous  les  caractères  qui  la 
liiisoient  participer  du  loup.  Il  en  eût  été  de  même,  quoîqn'avec 
un  résultat  différent ,  si  on  les  eût  alliés  au  oontraire  constamment 
et  successivement  avec  le  loup  ;  au  bout  d'un  certain  nombre  d« 
générations ,  les  individus  n'auroient  plus  été  métis,  mais  des  ani- 
manx  qui  auroient  ressemblé  en  tout  â  l'espèce  du  loup. 

A  la  fin  de  l'amtée  1777 ,  ce  mâle  et  cette  femelle  de  secmide 
génération  parurent  avoir  acquis  tout  leur  accroissement  ;  o^)en> 
dant  ils  ne  s'accouplèrent  que  le  3o  ou  le  3i  décembre  1778, 
c'est-à-dire ,  k  l'âge  d'environ  deux  ans  et  dix  mois.  Cest  ausn  k 
peu  près  à  cet  ige  que  l'e^ièoe  du  loup  est  en  état  de  j»T)dutre;  et 
dts-lors  il  parott  que  nos  animaux  métis  avoient  plus  de  ra^qwrt 
avec  le  loup,  par  le  temps  auquel  ils  peuvent  engendrer,  qu'ils 
n'en  avoient  avec  le  câiien ,  qui  produit  ordinairement  à  l'âge  d'un 
an  et  quelques  mois.  A  ce  premier  rapport  entre  le  loup  et  noa 
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animaux  inétû,OD  doit  «n  ajouter  un  second,  qui  est  celai  de  la 
fécondité ,  laquelle  paroiasoit  être  à  peu  près  la  mime.  Nos  métis, 
tant  de  la  première  que  de  la  seconde  génératicn,  n'ont  produit 
qu'une  seule  fois  en  dedx  ans  ;  car  le  mâle  et  la  femelle  de  la  pre- 
mière génération ,  qui  ont  produit  pour  In  première  fois  le  3  mars 
1776 ,  et  que  j'ai  envoyés  à  ta  ménagerie  de  Versailles  au  moia  à» 
novembre  de  la  même  année ,  n'Mit  produit  pour  la  seconde  fois 
qu'au  printemps  de  1778;  et  de  même  le  mâle  el  la  finneUe 
de  la  seconde  génération ,  qui  ont  prodait  pour  la  première  lois 
dans  ma  terre  de  Buflbn,  n'avoient  pas  donné  le  moindre  signe 
de  chaleur  ou  d'amour  vingt  et  un  mois  après  leur  première 
production. 

Et  à  l'égard  de  U  fécondité  dans  l'espèce  du  loup  vivant  dans 
l'état  de  nature,  nous  avons  plusieurs  raisons  de  croire  qu'elle 
n'est  pas  aussi  grande  qu'on  a  voulu  le  dire,  et  qu'au  lieu  de  pro- 
duire une  fois  chaque  année ,  le  loup  ne  produit  en  eSet  qu'une 
seule  fois  en  deux ,  et  peut-être  même  en  trois  ans  ;  car,  1  *.  il  pa- 
rott  certain  que  si  la  louve  mettoit  bas  tous  les  ans  six  ou  sept 
petits ,  comme  plusieurs  auteurs  l'assurent ,  l'espèce  du  loup  seroit 
beaucoup  plus  nombreuse ,  malgré  la  guerre  que  l'on  ne  cesse  de 
faire  k  cet  ennemi  de  nos  troupeaux  ;  d'ailleurs  l'analogie  semble 
être  ici  une  preuve  que  l'on  ne  peut  récuser.  Nos  animaux  métis, 
par  ]eim  facultés  intérieures,  ainsi  que  par  l'odeur  et  par  plusieurs 
autres  caractères  extérieurs,  avoient  tant  de  rapport  avec  le  loup, 
qu'il  n'est  guère  possible  de  croire  qu'ils  en  diiléroient  dans  un  des 
points  les  plus  essentiels ,  qui  est  la  fêcODdité.  3*.  Pour  un  loup  que 
l'on  tue,  il  y  a  peut-être  cent  chiens  qui  subissent  le  même  sort ,  et 
néanmoins  cette  dernière  espèce  est  encore  infiniment  plus  nom- 
breuse que  celle  du  loup,  quoique,  selou  toute  apparence,  elle 
ne  soit  que  quatre  fois  plus  féconde.  3*.  On  peut  encore  remar* 
quer  que  lorsqu'on  a  vu  dans  une  forêt  une  portée  de  jeunes  lou- 
veteaux avec  leur  mère,  il  n'est  pas  ordinaire  d'y  en  voir  l'année 
suivante,  quoique  cette  mère  n'ait  pas  changé  de  lieu,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  encore  d'autres  louves  avec  elle  ;  et  si  la  louve  met- 
loit  bas  tous  les  ans,  on  verrait  chaque  année,  au  contraire,  lea 
petits ,  conduits  par  leur  mère ,  se  répandre  au  printemps  dans 
les  campagnes ,  pour  y  chercher  leur  nourriture  ou  leur  proie  : 
mais  comme  nous  n'avons  pas  d'exemple  de  ce  fait,  et  que  d'aiJ.- 
leurs  toutes  les  raisons  que  nous  venons  d'exposer  nous  paroissent 
fondées,  nous  persistons  à  croire  que  la  louve  ne  produit  tout  au 
plus  qu'une  foisendeuxansjcommelesfemellesdenos  aninuiux 
métis. 
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Le  4  laan  1779,  lu  Femelle  métiue  de  la  aecoode  généntKm  mît 
bai  «es  petits,  qui  étoient  au  nombre  de  sept,  et  qui  parurent 
élre  de  couleur  brune  ou  noirâtre,  «)mme  le  pire,  ou  comnie  de 
jeunes  louveteaux  qui  vittment  de  naître;  et  comme  cette  femrll* 
avoit  été  couverte  le  3o  ou  3i  décembre  précédent,  il  est  évident 
que  le  temps  de  la  gentation  n'a  été  que  de  Hoixante-troia  jours, 
comme  dans  l'espèce  du  cbî(D,el  noD  pas  de  trois  mois  et  demi, 
comnie  on  le  dit,  maia  peut-êlrc  sans  fondeinent,  de  l'eapéce  du 
loup;  car  en  prenant  encore  ici  l'anatogle  pour  guide,  il  n'est 
guère  possible  de  se  refust^r  à  croire  que  la  gestatiiin  ne  soit  pas 
de  même  durée  dans  l'espèce  du  chien  et  dans  celle  du  loup ,  pui»> 
que  ces  animaux  se  ressembltnt  à  tant  dVgards,  et  ont  lant  de 
rapport  entre  eux,  qu'où  ne  peut  pas  douter  qu'iU  ne  soii/nt  de 
tnème  genre  et  d'esp^-cei  beaucoup  plus  voisines  que  celles  do 
l'ine  et  du  cheval  ;  car  ces  derniers  animaux  ne  produiaent  en- 
aemble  que  dea  Êtres  qui  ae  peuvent  se  jjerpétuer  pur  la  généra- 
tion, c'est-à-dire,  des  êtres  impariàits,  auxquels  Itf  Nature  a  re- 
fuij^le  plus  [récieux  de  ses  dons,  celui  de  vivre  ou  d'exister  dans 
une  [wstérité  même  au-delà  du  terme  de  sa  vie,  tandis  que  le 
loup  et  le  chien  produisent ,  par  leur  union,  det  individus  qui 
peuvent  donner  l'exiatenee  à  d'autres  individus ,  parce  qu'ils  aonl 
doués  de  toutes  les  Tacultéa  néceaeaires  k  la  reproduction. 

Quelques  heurts  avant  de  mettre  bas,  cette  femelle  arrangea 
dans  un  coin,  et  avec  beaucoup  de  soin,  un  lit  de  paille  pour  y 
déposer  sa  fiimille  :  c'étoit  un  creux  qui  avoit  la  forme  d'un  grand 
nid,  lequel  étoit  défendu  par  un  rebord  élevé  qui  régnoit  tout 
autour.  Lorsque  les  petits  furent  nés,  elle  s'empreasa  de  s'acquitter 
envers  eux  de  ses  pi-emiers  devoirs  de  mère  ;  elle  ne  cessa  presque 
pas  de  les  lécher,  de  les  caresser,  de  chercher  k  les  mettre  à  leur 
aiae;  elle  ne  permettoit  pas  à  son  màle  d'en  approcher,  et  ella 
aembloit  craindre  qu'il  ne  leur  tlt  du  mal.  Mais  cette  sollicitude, 
ces  marques  de  tendresse  et  d'affection  maternelle,  ne  furent  pas 
de  longue  durée  ;  elles  furent  bientôt  remplacées  par  une  fureur 
barbare.  Deux  ou  trois  heures  après  leur  naissance,  la  personne  qui 
devoit  soigner  ces  jeunes  animaux  fut  assez  curieuse  pour  aller  les 
visiter;  elle  voulut  les  toucher  ou  les  manier  pour  les  examiner  de 
près,  et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  irriter  la  mère,  qui  se 
jeta  tout  aussitôt  sur  ses  petits  nouveau  -  nés,  ou  les  arracbcwt 
des  mains  avec  furie  pour  les  dévorer  ensuite  et  pour  en  bire  sa 
proie ,  car  elle  les  mangea  comme  s'il»  eussent  été  sa  nourriture 
(HN^inaire.  Six  decfsjmines  animaux,  qui  furent  ainsi  touchés  ou 
maniés,  eurent  le  méiue  aort;  de  manière  qu'il  na  noua  reaUi  de 
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cïïKe  premltre  portée,  que  ta  jeune  femelle  dont  itotu  donnona  la 
li^iire  et  la  description. 

Nous  observerons  à  ce  sujet  qu'il  y  a  plusieurs  animaux  femellei 
qui  déTOreut  ainsi  les  petila  de  leur  première  portée  lorsqu'on  lea 
touche  au  moment  où  ils  viennent  de  naître  ;  les  truies  sont  prin- 
cipalement de  ce  nombre,  et  elles  y  sont  plus  sujettes  qu'aucuno 
autre  femdle  ;  mais  ces  actes  d'une  barbarie  atroce,  quelque 
étranges  qu'ils  puiaseat  étre,ne  sont  néanmoins  que  le  résultat 
d'un  trop  grand  attachement,  d'une  affection  trop  excessive,  ou 
plutôt  d'une  tendresse  physique  qui  tient  du  délire;  car  la  Na- 
ture, en  chargeant  les  mères  du  soin  d'élever  leur  famille  et  da 
la  nourrir  de  leur  kit ,  les  a  douées  en  même  temps  d'aSèction 
et  de  tendresse;  sans  oria  elle  eût  manqué  son  vrai  but,  qui  est 
la  oonaervBtion  et  la  propagation  des  êtres,  puisqu'en  supposant 
les  mères  absolument  dénuées  d'aflectiona  pour  leurs  petits,  cea 
i'  derniers  périroient,  lànte  desoins,  presque  aussitôt  i]u'ib  seroient 
nés.  Oi)peutdonccroire,avec  quelque  fondement,  que  ces  jeunes 
mèrea  ne  font  périr  leur  famille  naissante  que  dans  la  crainte 
qu'on  ne  la  leur  ravisse,  ou  bien  qu'elles  veulent  que  ce  dépôt 
précieux  que  la  Nature  leur  a  cuifié ,  ne  doive  son  bien-être  qu'à 
leur  propre  soin. 

Au  reste,  la  femelle  métisse  de  la  seconde  génération  dont  nous 
parlons  ici ,  a  toujours  été  fort  attadiée  i  sa  illle.  Elle  ne  soufiroit 
pas,  comme  on  l'a  déjà  dit,  que  son  mâle  s'en  approchât  dans  les 
I      commenoemens,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  plusieurs  semaines 
qu'elle  lui  permit  de  prendre  quelque  part  à  l'éducation  de  leur 
petite  compagne.  Mais  tous  deux  n'ont  pas  cessé  depuis  ce  temps 
de  lui  donner  leurs  soins  ;  ils  ne  la  laissoient  |a%sque  jamnis  aller 
I     seule,  ils  l'accompagnoient  presque  dans  toutes  ses  démarches;  ils 
■     la  forçoient  même  quelquefois  à  se  tenir  au  milieu  d'eux  en  mar- 
chant, et  ils  touchoient  rarement  à  la  nourriture  ayant  qu'elle 
n'en  eût  pris  sa  part.  On  leur  dtmnoit  souvent  des  montons  entiers 
!     pour  leur  nourriture  ;  alors  le  père  et  la  mère  aembloient  exciter 
leur  petite  compagne  i  s'en  repattre  la  première  ;  mais  lorsqu'elle 
ne  pouvoit  pas  entamer  cette  proie,  le  père  et  la  mère  lui  don- 
noient  la  bcilité  d'en  manger  en  l'entamant  eux-mêmes. 
'         Cette  jeune  femelle  de  la  troisième  génération  ,  née  la  4  mara 
I      i779i  i^'*  '^Ç"  qu'une  éducation  demi -domestique;  depuis  sa 
I     naissance,  elle  a  presque  toujours  été  enfermée  dans  un  vaste 
caveau  avec  son  père  et  sa  m<:re ,  d'oà  on  ne  les  &iso)t  sortir  que 
I     quelqneiôis  pour  respirer  dans  une  cour  le  grand  air;  on  se  con- 
tenloit  de  leur  donner  la  nourriture  k  certaines  heures,  et  on 
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croyoit  inutile  de  donner  à  celle  jeune  femelle  dea  mœurs  famî— 
Jitre»  et  sociales,  parce  qu'en  effet  mon  but,  en  conservant  <xa 
animaux  ,  n'a  étij  que  dbbscrver  le  produit  de  leur  génération. 
Aussi  celte  jeune  femelle  étoît-elle  très-timide  et  très-sauvage  , 
mais  néanmoins  elle  n'étoit  ni  féroce  ni  méchante  ;  elle  éloit  au 
contraire  d'un  naturel  tout-â-fait  doux  et  paisible.  Elle  se  plaisoit 
même  à  jouer  avec  les  chiens  ordinaires ,  sans  chercher  k  leur 
ftire  du  mal ,  quoiqu'elle  fût  àf^ée  de  vingt  et  un  mois ,  et  qu'ells 
eût  par  conséquent  déjà  asses  de  force  pour  altaijuer  ou  ponr  se 
défendre  :  mais  je  dois  remarquer  que  les  dtiens  ne  s'en  eppro- 
choient  qu'avec  répugnance,  et  comme  s'ib  sentoient  encore  en 
elle  l'odeur  de  leur  ennemi.  Si  on  entroit  dans  l'endroit  où  d]e 
étoit  enfermée ,  elle  se  contentoit  de  se  tapir  à  terre  comme  si  elle 
se  croyoit  alors  bien  cachée,  de  suivre  avec  des  yeux  inquiet»  tous 
les  mouvemens  que  l'on  bisoit,  et  de  ne  pas  toucher  k  sa  nourri^ 
ture  pendant  qu'on  Is.  regardoit.Si,  lorsqu'on  étoit  auprès  d'elle, 
on  lui  toumoit  le  dos  et  qu'on  laissât  pendre  ses  mains,  elle  s'ap- 
prochait doucement  et  venoit  les  lécher;  mais  des  qu'on  se  retour- 
noit  de  son  côté,  eUe  se  retiroit  bien  vite ,  et  se  tapissoit  de  non- 
veau  sur  la  terre,  où  on  pouvoit  la  toucher,  lui  prendre  les 
oreilles  et  les  pattes,  et  même  lui  ouvrir  la  gueule ,  sans  qu'elle 
montrât  aucune  envie  de  mordre.  Si  on  lai  donnait  la  liberté 
dans  un  jardin,  elle  n'étoit  pas,  àla  vérité,  fort  aisée  à  reprendre, 
parce  qu'elle  fuyoit  dès  qu'on  vouktit  en  «[^'ocher;  nuds  lors- 
qu'elle éloit  une  fois  prise ,  elle  se  laissoit  emmener  et  même 
emporter  si  l'on  vouloit,  sans  &ire  de  résistance  et  sans  montrer 
de  colère.  On  peut  donc  dire  que  cette  jeune  femelle,  quoique 
timide  et  sauvage,  tenoit  néanmoins,  par  ht  douceur  de  ses 
moeurs  et  de  scm  naturel ,  de  sa  grand'mère  et  de  sa  mère,  les- 
quelles ayant  reçu  une  éducation  toute  domestique,  ont  toujours 
été  très-douces ,  très-caressantes  et  très-&miliËres  ;  et  c'est  uns 
nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  cesanimaox; 
savoir,  que  le  chien,  en  s'alliont  avec  U  louve ,  semble  avoir 
donné  aux  femeOea  qui  sont  provenuei  de  cette  union,  sonna- 
tuKl  et  ses  moeurs ,  et  que  les  femelles  ont  aussi  transmis  cee 
mêmes  qualités  intéi'ieure*  aux  autres  femelles  dont  elles  mit  été 
mères;  que  réciproquement  la  louve,  en  s'aUiant  avec  le  chûn, 
avoit  donné  aux  mâles  qui  sont  provenus  de  cette  union,  son 
naturel  et  leê  mœurs  ,  et  que  ces  mâles  ont  aussi  transmis  ces 
mêmes  qualités  intérieures  aux  autres  mâles  dont  ils  ont  été 
pères. 
Nous  allons  donner  la  description  de  cette  ibmelle  qui  noua  est 
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rettée  de  la  troisième  génératioa  :  noua  expooerons  d'abord  ce  que 
cette  jeune  femelle  avoit  de  comman  aTec  le  k>ap,  et  ensuite  Ie> 
rapports  qu'elle  pouvort  avoir  avec  le  chien ,  et  nous  verroiu  par 
cette  comparaison  ,  qu'elle  avoît,  comme  tontes  les  autres  femelles 
de  cette  race ,  bea  ucoup  plus  de  ressemUanoe  avec  le  loup  qu'avec 
le  chien.  Il  eût  été  Inen  à  désirer  d'avoir  aussi  un  mâle  de  la  même 
portée,  comme  nous  en  avions  pour  décrire  les  deux  génénrtioas 
précédentes;  noua  aurions  vu  si  ce  mile  eiit  été  ,  ainsi  que  son 
grsnd-père  et  son  père,  plus  semblable  par  la  forme  delat^te,  à 
l'espèce  du  chien  qu'à  «Ile  du  loup,  et  si  ses  mœurs  eussent  été 
analogues  k  celles  de  ce  dernier  animal;  cda  anroit  confirmé  ou 
infirmé  cequenousavonsdît  précédemment  ansuTetdel'iniluence 
des  mâles  et  des  femelles  dans  la  génération  de  C85  aninanx. 

I*.  Celte  jeune  femelle  de  la  troisième  génération  avait  par  aon 
air,  sa  marche ,  sa  manifere  de  courir,  et  la  fiicnlté  qu'die  avoit  do 
hurler,  beaucoup  d'analc^ie  avec  le  loup  :  on  ne  l'a  point  en- 
tendue aboyer  ;  mais  le  ton  et  les  inOexions  de  sa  voîx ,  loraqu'elle 
hurkàt ,  étoient  exactement  les  mêmes  que  ceux  dn  loup.  a".  Elle 
avoit  aussi ,  comme  le  krap,  le  corps  fort  épais  de  bas  en  haut 
vers  le  ventre,  et  plus  élevé  au  train  de  devant  qu'à  celui  de  der- 
rière, qui  alloit  en  s'ahaisMnt  fert  sensîUement  jusqu'à  l'origine 
de  la  queue.  3'.  Elle  ressemUoit  encore  au  loup  par  la  (orme  de 
aa  tête,  dont  le  muteaa  étoit  épais  auprès  des  jenx  et  mince  à 
BOD  extrémité,  et  par  les  oreilles ,  qui  étoient  courtes,  droites  et 
terminées  en  pointe;  4*.  par  des  dents  canines,  qui,  à  proportion 
de  la  taille  de  l'animal ,  étoient  plus  grandes  et  plus  grossea  que 
celles  des  chiens  ordinaires.  Voilà  les  principaux  caractËres  qui 
rapprochotent  cette  femelle  de  l'espèce  du  loup ,  et  qui  paroisscnt 
avoir  été  transmis  à  toutes  les  témelles  de  la  première  génération. 
Mous  remarquerons  seulement  que  dans  la  planche  qui  ropré- 
•ente  la  femelle  de  la  seconde  génération,  c'est-à-dire,  la  mère  de 
celle  que  nous  décrivons  ici,  les  oreiUes  sont  à  demi  courbées, 
parce  que  l'animal  étoit  jeune  lorsqu'il  a  été  dessiné ,  et  que  ses 
oreilles  n'avoient  pas  encore  acquis  la  propriété  de  se  tenir  tout- 
i-fâit  droites;  mais  depuis  elles  l'ont  été,  et  ont  eu- la  même  forme 
que  celles  des  autres  femelles.  Nous  ajouterons  encore  que  la  fe- 
melle de  la  troisième  génération  dont  il  s'agit  dans  cette  descrip- 
tion ,  avoit  la  queue  longue ,  bien  fijurnie  de  poil ,  et  exactement 
semblable  à  celle  du  loup;  et  que,  i»r  ce  dernier  caractère,  elle 
sembloit  s'éloigner  de  sa  grand'mèrc  et  de  sa  mère,  quiavoient  In 
queue  courte,  et  se  rapprocher  de  son  aïeul  et  de  son  père,  qui 
«voient  la  queue  fort  loitgue. 


.dbvGoogk" 


igg  HISTOIRE  NATURELLE 

Elle  tenoit  de  son  père,  i°.  par  la  coulear  brune  méfangée  <}« 
grisâtre  qu'elle  «voit  aur  le  dos,  les  c6^  du  corps ,  le  deAums  du 
cou,  et  par  le  noirâtre  qui  étoit  «ur  Ir  tête  et  aur  le  front.  Nous 
observerom ,  au  sujet  de  cette  couleur  du  poil ,  que  dans  la  plancli«- 
qui  représente  le  mâle  de  la  seconde  ^néralion ,  c'est-à-ilire,  le 
père  de  la  femelle  dont  il  est  ici  question ,  le  pcài  est  d'une  couleur 
plus  brune,  parce  que  ce  mAle,  qui  a  été  dessiné  A  lage  de  six  à 
sept  mois,  n'avoit  pMs  encore  acquis  sa  véritable  couleur,  laquelle 
a  été  ensuite  à  peu  près  semblable  à  celle  de  la  femelle  dont  nous 
parlons  ici,  c'est-à-dire,  brune  mélangée  de  ^ris.  Nous  ajouterons 
que  cette  femelle  avoit  de  plus  que  son  père  et  sa  mère,  du  noi- 
râtre sur  toute  la  partie  supérieure  du  muaeau.  3*.  Elle  tenoit  de 
son  père  par  le  gris  mélangé  de  bknc  sale  qu'elle  avoit  sous  le 
corps  depuis  le  bas  de  la  poitrine  jusqu'auprès  du  vealre  ;  par  le 
rouBsntre  qui  éloit  sur  le  côté  extérieur  des  jambe-s,  sur  les  côtés 
du  nez  et  sur  le  dehors  des  oreilles,  où  il  étoit  nuancé  de  brunâtre, 
et  par  le  noirâtre  qui  bordoit  les  oreilles  ;  par  le  blanc  qui  étoit 
sur  la  suriàce  inlériei^re  des  oreilles ,  le  bas  des  joues,  la  mâchoire 
inférieure ,  la  partie  intérieure  des  cuisses  et  des  jambes  et  sur  I» 
bas-ventre  et  autour  de  l'anus  :  mais  nous  devons  remarquer  à  ce 
sujet,  que,  dans  tous  les  individus  mâles  et  femelles  de  cette  race 
de  métis,  il  y  avoit  toujours  eu  plus  ou  moins  de  blanc  sur  toutes 
ces  diâërcaites  parties,  et  que  par  conséquent  les  pères  et  les  mères 
peuvent-avoir  paiement  contribué  à  leur  transmettre  celte  cou- 
leur. S'.  Enfin  cette  femelle  tenoit  de  son  père  par  la  couleur  de 
tous  les  ongles,  et  par  la  forme  et  la  situation  des  yeux,  dont  les 
orbites étoient,  comme  dans  le  chien ,  poséesâpeu  près  horizontale- 
ment; maisellc  tenoit  du  ptre  et  delà  mère  par  la  qualité  du  poil, 
qui  n'avoit  point  de  duvet  à  sa  racine,  et  qui,  sans  être  aussi  rude 
au  toucher  que  celui  du  loup,  l'étoît  néanmoins  beaucoup  plus, 
que  celui  du  chien. 

En  comparant  cette  description  avec  les  précédentes,  «n  verra 
qu'elle  tend  à  confirmer  la  plupai-t  des  raisonnemens  que  nous 
avons  déjà  établis  au  sujet  de  ces  animaux  métis;  cependant  iL 
est  vrai  que  la  mère  ne  paroivioit  pas  avoir  influé  ici  sur  la  ferme 
des  yeux  ,  qui,  dans  toutes  les  femelles,  ont  toujours  été  inclinés 
commeceux  duloup,  tandis  que  ceux  de  notre  femelle,  troisième 
génération ,  étoient  posés  horizontalement  comme  peux  du  père , 
ou  plutôt  comme  ceux  du  chien  :  d'ailleurs  ,  au  lieu  d'avoir  1» 
queue  courte  etémoussée  comme  sa  grand'mère  et  sa  mère,  elle 
l'avoit  au  contraire  fort  longue  et  traînanlii;  ce  qui  semble  indi- 
quer qu'ici  le  màlc  avoit  plus  inilué  sur  ces  dilTérentes  parties^ 
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^e  les  autres  mâles  clans  les  (!,éni-Tot'ona  prWdrntc»,  An  rpste, 
tous  ces  &!ta  bien  considérés  ne  détruisent  pHs  ce  que  nous  avons 
précédent mpal  établi ,  pnisqne  nous  avons  toujours  cru  que  les 
mâles  influoient  plus  que  Ira  f 'melles  sur  la  Tonne  des  extT'étnil''i 
ducor|M;mais,  malgré  ces  expériences  déjà  n'riléi'ées.onBent  bien 
c()i'il  n'est  guère  possible  de  rien  établir  encore  de  b'pa  posil'f  Hur 
l'influence  réciproque  desm:Ueaetdes  femelles  dans  la  ^nération, 
et  qu'elle*  ne  suffisent  pas  pour  reco^noitre  et  aaiiir  la  mnrche 
ordinaire  de  la  Nature.  II  y  a  tant  de  causes  qui  peuvent  induira 
en  erreur  dans  un  sujet  aussi  délirât,  que  quelque  sa^rité  que 
puisse  avoir  un  observateur  natiii-aliate,  il  aura  loiijoura  raisoa 
de  se  méfier  de  ses  opinions  ,  s'il  n'a  pas  uti  c-or^w  de  preuves 
complet  pour  les  appuyer.  Par  exemple ,  il  est  assez  probab!e  que 
s'il  y  a  de  la  diflëreoce  dans  la  vigueur  et  le  tempérament  de  deux 
animaux  qui  s'accouplent,  le  produit  de  cet  accouplement  aura 
le  pins  de  rapport  avec  celui  des  deus  qui  aura  plus  de  vigueur  et 
de  force  de  tempérament;  et  que  si  c'est  le  mile  qui  est  stipérieurfc 
cet  égard,  le*  pelitstiendiont  plus  du  père  que  delalémeUe. 
DU  MALE. 

QUATRliuE   OÉNÉHATIOK. 

Id  femelle  de  la  troisième  génération  étant  devenue  en  chaleur, 
futcouverteparsonpère,  etmit  bis  aiipriatemjis  de  l'année  1781 
quatre  petits,  tant  miles  que  femelles,  dont  deux  furent  mangés 
par  le  pire  et  la  mère.  Il  n'en  resta  que  deux,  l'un  mileetl'autre 
femelle.  Ceajeunea animaux  éloient  doux  et  caressans;  cependant 
flséto'ent  un  peu  voraces,  et  atlaquoientla  volaille  qui  éloit  à  leur 
proximité. 

Le  mile  de  cette  quatrième  génération  conservoit  toujours  la 
physionomie  du  loup.  Ses  oreilles  étoienl  larges  et  droites;  son 
corps  s'allongeait  en  marchant,  comme  celui  du  loup;  la  queus 
éloit  un  peu  courbée  et  pendante  entri;  les  jambes.  Il  tenott  en- 
core du  loup  par  la  couleur  du  poil  sur  la  t'''te  et  sur  le  corjjs. 

A  l'ige  de  pK.-s  d'un  an,  sa  longueur,  mesurée  en  ligne  droite 
du  bout  du  nez  d  l'anus,  éloit  de  deux  pieds  huit  pouces  six  li- 
gnes, et,  suivant  la  courbure  du  corps,  de  trois  pieds  quatre 
pouces  neuf  lignes. 

Davoit  les  paupières,  le  nés  et  lea  narines  noirs,  les  ioucs  blan- 
ches, ainsi  que  le  dessous  de  In  michoireinfërieure,  et  l'onroyoit 
■nasi  du  blanc  i  la  poitrine  et  sur  les  &ces  internes  de*  ^ambos  et 
des  cuisses;  le  dessous  du  ventre,  en  gagnant  la  poitrine,  étoit 
d'un  blanc  «aie  tinuit  sur  le  jannatre. 
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La  queue  avoit  neuf  pouces  aix  ligoe*  de  longueiA*;  elle  éloît 
frroHB  et  garnie  d'un  pcnl  touffu  et  uses  court,  noirâtre  au-deasus 
de  la  queue ,  jaunâtre  en-deaioua,  et  noir  à  l'extrémité. 

DE   LA  FEMELLE. 

QUATRIÈUX  OÉNÉRATION. 

Cette  louTC-chienne ,  de  la  même  portée  que  le  loup-ctiien  pré- 
cédent, tenoit  de  m  bisaïeule  la  louve  par  sa  pbynoaomie,  aon 
regard,  aea grandes  oreilles  et  la  queue  pendante  entre  les  jambes. 
EUeétoit  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  et  plus  légère  dans  les 
formes  du  corps  et  des  jambes. 

Au  même  âge  de  près  d'un  an ,  sa  longueur  du  bout  du  nez  à 
l'anus,  mesuréeen  ligne  droite,  étoit  de  deux  pieds  quatre  pouces 
une  ligne,  et,  suivant  la  courbure  du  corps,  de  deux  pieds  huit 
pouces  neuf  lignes;  ce  qui  fkisoit  quatre  pouces  cinq  lignes  de 
moins  que  dans  le  mâle.  Cette  femelle  en  difieroit  encore  par  les 
formes  du  corps,  moins  lourdes,  et  tenant  plus  de  son  bisaïeul 
chien;  elle  avoit  la  tête  plus  allongée  et  plus  fine  que  son  frère , 
la  queue  beaucoup  plus  longue,  ainsi  que  les  oreilles,  dont  l'ex- 
trémité étoit  tombante,  au  lieu  qu'elle  étoit  droite  dans  le  mâle. 
lies  couleurs  de  son  poil  tenoient  en  général  beaucoup  plus  de 
celles  du  chien  que  de  celles  delà  louvedont  elle  tiroit  son  origine. 

Le  bout  du  nés,  les  naseaux  et  les  lèvres  étoient  noirs. 

Elleétoit  encore  plusdouce  et  plus  craintive  que  le  mâle,  etsout 
froàt  plus  patiemment  le»  chAtimens  et  les  coup*. 

SBITE  DES  CHIENS  MÉTIS. 

M,  Leroy,  lieutenant  des  chasses  et  inspecteur  du  parc  de  Ver- 
sailles, par  sa  lettre  du  i3  juillet  1778,  m'a  &it  part  des  observa- 
tions qu'il  a  &itea  sur  le  chien  -  loup  que  je  lui  avois  envoyé. 
K  J'ai,  dit-il,  à  vous  rendre  compte  des  chiens'loups que  vous 
«  m'avez  confiés.  D'abord  ils  ont  produit  ensemble,  comme  ils 
a  avoient  Sut  chez  vous.  J'en  ai  donné  deux  à  M.  le  prince  de 
«  Condé;  M.  d'Amesaga  doit  les  avoir  suivis,  et  il  pounv  vous 
«  dire  ce  qu'ils  ont  &it.  Ten  ai  gardé  un,  pour  voir  s'il  devien- 
«  droit  propre  k  quelque  usage.  Dans  son  en&nce,  on  l'a  laissé 
a  libre  dans  une  nniaon  et  dans  un  grand  enclos.  Il  étoit  assez  fu- 
el milier  avec  les  gens  de  la  maison ,  se  noiirrissoit  de  tout ,  mnis 
A  paroissoit  préfi^rer  la  viande  crue  à  tout  le  reste.  Sa  figure  res- 
«  aembloil  beaucoup  à  celle  du  loup,  à  la  queue  près,  qui  étoit 
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«  pluA  courte,  mais  qui  éloit  tombante  comme  celle  des  toups. 
■  Il  avoit  surtout  dans  la  phjnsioDomie  ce  torvus  qui  apjMrdenl: 
«  particulièrement  au  loup.  Sa  manière  de  courir  et  de  marcher 
«  éloit  absolument  semblable  à  celle  de  cet  animal.  Lorsqu'il  étoit 
«  appelé  par  qudqu'un  de  ceux  avec  lesquels  il  étoît  Le  plus  fa- 
*  milier,  il  ne  vendit  jamais  directement  à  lui ,  à  moins  qu'il  ne 
«  fût  exactement  sous  le  vent;  sans  cela,  ilalloit  d'abord  prendre 
a  le  vent  et  ne  s'approchoit  qu'après  que  le  témoignage  dcson  nea 
(c  avoitassurë  celui  de  ses  yeux.  £n  tout  il  n'avoit  rien  de  la  gailé 
a  fblàtre  de  nos  jeunes  chien»,  quoiqu'il  jou^t  quelquefuts  avec 
«  eux  ;  toutes  ses  démarche*  étoient  pos^s  et  annonçtùenlde  la  re- 
«  flexion  et  de  la  méfiance.  Ilavoit  à  peine  six  mois,  qu'on  fut 
1  obligé  de  l'enchaîner,  parce  qu'il  commençoit  à  taire  unegrande 
a  destruction  devolaillea.  On  avott  essajé  de  le  corriger  j  maisi 
n  outre  qu'il  n'étoît  ni  aisé  nisùr  de  le  saisir,  lechàtimeat  ne  pro- 
u  duisoit  en  lui  que  de  l'hypocrisie.  Dèsqu'iln'étottposaperçui 
«.  son  penchant  à  la  rapine  agissoitdanstoutson  énergie.  Parmi  Ic.t 
A  volailles,  il  pr^roit  surtoutles  dindons.  Lorsqu'on  le  tint  atta- 
K  ché,  sa  férocité  ne  parut  pas  s'augmenter  par  la  perle  de  sa  li- 
«  berté.  Il  ne  devint  pas  non  plus  ptt^re  à  la  garde;  il  aboyoit 
«  rarement  ;  ses  aboiemens  étoient  courts  et  ne  marquoient  que 
a.  l'impatience  ;  il  grondoit  seulement  quand  il  éloit  ajiproché  piii- 
n  desinconnus, et  la  nuitilhurloit  souvent  Al'àged'uaan,  jefiii 
n  fait  mener  à  la  chasse;  et  comme  il  paroissoit  liardi  et  tenace, 
«  j'ai  voulu  esnyer  s'il  dfxineroitsnr  lesanglier  :  maiasonaudaca 
«  lui  a  été  fiineste;  il  a  succombé  à  la  première  épreuve.  On  l'a 
«  Uchéavecd'autres  chiens  sur  un  sanglier  qu'il  aatlaquédefronl, 
«  et  qui  l'a  tué  tout  roide.  Voilà  l'histoire  de  cet  individu. 

«  J'ai  marié  son  père,  l'un  de  ceux  que  vous  m'avies  donné» , 
c  avec  une  jeune  louve  que  noua  avions  k  la  ménagerie.  Gimme 
«  il  éloit  plus  fort  qu'elle,  ila  commencé  par  s'm  rendre  le  maitr-, 
«  et  quelquefois  il  la  mordoit  très  -  cruellement,  apparemment 
'  pour  l'assujettir.  La  bonne  intelligence  s'ett  ensuite  rétablie  : 
>  lorsque  la  louve  a  eu  environ  dix-huit  mois,  elle  est  devenue 
«  en  chaleur,  elle  a  élé  couverte ,  et  il  en  estvenu  trois  petit*  qui 
«  tiennent  beaucoup  moins  du  chien  que  les  individus  de  la  pre- 
«  mière  production  ;  entre  autres  choses ,  le  pcril  est  pareil  à  celui 
«  du  louveteau.  Une  chose  assee  rare ,  c'est  que  cette  louve  étant 
«  j^ne,  et  à  un  mois  près  de  mettre  bas,  elle  aaoufiertle  mâle; 
«  il  l'a  couverte  en  présence  d'un  des  garçons  de  la  ménagerie, 
«  qui  est  digne  de  foi.  Ilditqu'ils  sontrestésatlachés  unmomenl 
«  ensemble ,  mais  beaucoup  moins  long-temps  que  ne  restent  no» 
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«  chiens. Je  fiiis  élever  «^rément  deux  <le  ces  lonvetaux  , 

«  pour  voir  si  l'oninurra  en  tirer  quelque  parti  pour  la  chasse  ; 
«  je  les  ferai  mener  de  bonne  heure  en  limiers,  parce  que  c'est 
«  de  cette  seule  manière  qu'on  peu)  espérer  d'eux  quelque  docilité. 
«  Je  dcoinerai  le  troisiËtiie  pour  mari  k  la  louve,  afin  que  l'on 
«  voie  quel  degré  d'inQueiice  conservera  sur  la  trouiËtne  généra— 
«  tion,  la  race  du  grand-père  qui  étoit  un  chien.  > 

SECONDE  SUITE  DES  CHIENS  MÉTIS. 

A  ce  premier  exemple  de  la  production  trl-s-certaî ne  d'un  eh ten 
avec  une  louve,  nous  pouvons  en  a;oiiter  d'aii(ri?s,  mais  doni  le» 
ctrconstancea  nn  nous  sont  pa»  à  beaucoup  près  si  Uen  connues. 
On  a  vu  en  Cbam|mgne,  dam  l'année  1776,  entre  Vilry-le-Fran- 
çais  et  Chnlotts ,  dans  une  dss  terna  de  M.  le  comte  du  Hamel , 
une  portée  de  huit  louveteaux,  dont  six  èloient  d'un  poil  roux 
hien  décidé,  le  septième  d'un  poil  toul-A-iBLt  noir,  avec  les  pnlles 
hlanches,  et  le  huitième  de  couleur  fauve  mêlée  de  gris.  Ces  lou- 
veteaux, remarquâmes  par  leur  couleur,  n'ont  |>as  quitté  le  bois 
oik  ils  étoimt  nés,  et  ib  ont  été  vus  très-souvent  par  les  habitans 
des  villages  d'Ablancourt  et  de  la  Chaussée,  voisins  de  ce  bois.  On 
m'a  assuré  que  ces  louveteaux  provenoient  de  l'accouplement 
d'un  chien  avec  une  louve,  parce  que  les  loui-eteaux  roux  ree- 
temUoient ,  au  point  de  t'j  méprendre ,  à  un  chien  du  voisinage. 
Héaiunoins ,  avec  cette  présomption ,  il  faut  encore  supposer  que 
le  chien  roux,  père  de  ces  métis,  tvoit  eu  pour  père  ou  pour 
mère  un  individu  noir.  Le*  jieaux  de  ces  jeunes  animaux  m'ont 
été  apportées  au  Jardin  du  Roi  ;  et  en  consultant  un  pelletier,  il 
les  a  prises,  au  premier  coup  d'oeit,  pour  des  peaux  de  chiens  : 
niais,  en  les  examinant  de  plus  près,  il  a  reconnu  les  deux  sortes 
de  poils  qui  distinguent  le  loup  et  les  auti'eB  animaux  sauvages 
des  chiens  domestiques.  C'est  k  M.  de  Cernon  que  je  dois  la  con- 
notssanoe  de  ce  bit,  et  c'eal  lui  qui  a  eu  k  bonté  de  nous  envoyer 
les  peaux  pour  les  examiner,  11  m'a  fail  l'honneur  de  m'écrire  une 
lettre  du  a8  octobre  1776 ,  dont  voici  l'extraîl. 

(t  Le  jour  fut  pris  au  4  novembre  pour  donner  la  chasse  k  cette 

«  troupe  de  petits  loups. On  fit  battre  le  bois  par  des  cliiens 

«  courans  accoutumés  à  dontter  sur  le  loiip^  on  ne  les  trouva 
«  point  ce  jour-là ,  quoiqu'ils  eussent  été  vus  deux  jours  «upaïa- 
«  vant  par  M.  d'Ablsnt-ourl ,  qui,  à  pied  et  sans  armes,  s'élolt 
n  amusé  k  les  considérer  assez  long-temps  à  vingt  toises  de  lui  au- 
«  tourduboisjetavoitétésurpriadeles  voir  si  peu  sauvages.  Je 
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«  clemanclai,  dît  M.  de  Cernon,  au  pâtre  d'Ablancourt  qui  se 
«  trouva  là ,  s'il  avoit  vu  ce»  loup»  :  il  me  répondit  qu'il  le»  voyoit 
B  tous  les  jours,  qu'ils  étoient  privés  comme  des  chiens,  que  même 
«  ils  gardaient  ses  vachea  et  jouoieot  au  milieu  d'elles  sans  qu'elles 
«  en  eussent  la  moindre  peur;  il  ajouta  qu'il  y  en  avoit  un  tout 
«  noir,  que  tous  les  autres  étoient  roux,  à  l'exception  encore  d'un 
a  autre  qui  étoit  d'un  gris  œndré..... 

«  Le  5  novembr»',  nous  trouvâmes  ces  loups  dans  une  remisa 
«  de  broutnilles,  située  entre  Mery  et  Cemon,  et  noua  noua 
a  mimea  à  leur  poursuite;  et  après  les  avoir  suivis  à  pied  une 
«  lieue  et  demie,  nons  Tâmea  obligés,  la  nuit  venant,  de  les 
«  abandonner  :  mais  nous  avions  très-bien  distingué  les  couleurs 
«  de  ces  jeunes  animaux,  et  leur  mère  qui  étoit  avec  eux. 

«  Le  7 ,  nous  fûmea  informés  que  les  loupa  avoient  été  vus  k 
R  Jongy,  que  le  concierge  de  M.  de  Pange  en  avoit  tué  un ,  que 
«  le  garde-chasse  en  avoit  blessé  un  autre,  et  tiré  sur  le  noir  de 
«  fort  pris,  et  paroissoit  l'avoir  manqué  ;  il  les  vit  aller  de  là  à 
«  l'endroit  où  ils  étoient  nés.  I.cs  chasseurs  ae  rassemblèrent,  et 
«  aUërent,  trois  joui-s  après,  les  y  rekncer.  La  mère  louve  fut 
«  vue  la  première,  et  tirée  par  mon  fils;  n'étant  pas  restée  À  son 
«c  coup,  elle  fut  suivie  de  près  par  lea  chiens,  et  vue  de  presque 
«  tous  les  chasseurs  dans  la  plaine ,  et  ils  n'y  remarquèrent  rien 

H  de  difiërent  des  louves  ordinaires Ensuite  on  tua  dans  la 

«  bois  un  de  ses  louveteaux  qui  étoit  entièrement  roux ,  avec  le 
a  poil  plua  court  et  lea  oreilles  plus  longues  que  ne  lea  ont  lea 
m  loup;  le  bout  des  oreilles  étoit  un  peu  replié  en  dedans,  et 
te  qudqUB  chose  dans  l'ensemhle  plus  approchant  de  la  figure  da 
K  mâtin  allongé  que  de  celle  d'un  loup.  Un  autre  de  ces  louve- 
a  teaux  ayant  été  blessé  à  mort,  il  cria  sur  le  coup  précisément 
«  comme  crie  un  chien  qu'on  vient  de  fi^pper.  Le  garde-chasse 
K  qui  l'avoit  tiré,  fut  même  efirayé  de  la  couleur  et  du  cri  de  ce 
«  louveteau ,  par  la  crainte  qu'il  avoit  d'avoir  tué  un  dea  chïena 
«  de  la  meute  qui  étoit  de  même  poil;  maia  en  le  poursuivant  il 
a  fiit  bienidt  détroinpé,  et  le  reconnut  pour  être  un  louveteau  : 
«  cependant  il  ne  put  pas  le  saisir;  car  cet  animal  bleaié  se  fourra 
«  dans  un  terrier  oii  il  a  été  perdu. 

a  Le  garde-chasse  de  M.  Loiaaon,  qui  a  coutume  de  tendre  des 
«  pièges,  trouva,  en  les  visitant,  un  de  ces  louveteaux  saisi  par 
«c  la  jambe,  et  il  le  prit  pour  un  chien;  quelques  autres  hommes 
«  qui  étoient  avec  lui,  en  jugèrent  de  même,  en  sorte  qu'aprrs 
K  l'avoir  tué  ils  le  laissèrent  sur  la  place ,  ne  croyant  pas  que  ce 
«  fUt  un-louveteau,  mais^ersuadés  que  c'étoit  un  chien.....  Nous 
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«  enToynmes  chercher  ce  prétendu  chien  qu'ils  renoîent  àe  tuer, 
«  et  nous  reconnûmes  que  c'étoit  un  louvetesu  entièrement  aem- 
«  bUble  aux  autres,  k  l'exception  que  sou  poil  étoit  en  partie 
«  roux  et  en  partie  gris  :  In  queue,  les  oreilles,  la  mâcboire ,  le 
«  chi^on,  étoient  tnen  décidément  du  loup. 

«  Enfin,  quelques  joun  après,  on  trouva  le  reste  de  cette  troupe 
((  de  louveteaux  dans  un  bois,  à  une  lieue  de  Châlcms  :  on  en  tua 
n  un  qui  étoit  roux,  et  pareil  à  celui  dont  j'ai  envoyé  la  peau  au 
«  Cabinet  du  Rcm. 

o  Enfin,  le  18  novembre  1776,  M.  Loisson  tua  denx  de  ces 
«  louveteaux  k  quelque  distance  de  son  château ,  et  ce  sont  les 
n  deuxdonti'Bienroyélespeauxil'unétoitroux,  et  l'autre  noir; 
«  le  premier  mâle,  et  le  wcuid  une  femelle,  qui  étoit  plus  petite 
R  et  conroit  plus  légèrement  que  le  mâle,  n 

D'après  les  bits  qui  viennent  d'être  exposés,  il  y  a  quelque 
apparence  que  ces  louveteaux  pouvoient  provenir  de  l'union  d'un 
chien  avec  la  kmve,  puisqu'ils  avoient  tant  de  ressemblance  avec 
le  chien ,  qu'un  grand  nombre  de  chasaeui-s  les  ont  pris  pour  des 

De  ces  huit  louveteaux,  il  yen  avoil  six  roux,  qui,  par  cette 
couleur,  ressembloi^t,  dit-on,  à  un  chien  du  voisinage,  et  ils 
avoient  les  créâtes  à  demi  pendantes  ;  cela  fonde  la  présomption 
qu'ils  pouvoient  pniveaîr  de  ce  chien  :  mais  il  y  en  aTOtt  un  sep- 
tième ,  doMt  le  poil  étoit  grisâtre ,  et  qui  par  c^aiséquent  pouvoit 
provenir  du  loup.  Le  huitième,  qui  étoit  noir,  pouvoit  aussi  pro^ 
venir  d'un  loup;  car  cette  couleur  noire  n'est  qu'une  variété  qoî 
se  trouve  quelquefois  dans  l'e^ièce  du  loup. 

TROISIÈME  EXEMPLE 

uv  «tODurr  d'un  chien  kt  d'iwe  utirvE. 

Extrait  tPune  htire  de  M.  da  Cerjal,  d  Lausanne,  au  baron 
de  Woelluiarthy  à  Paris. 

«  Si  vous  voyefl  M.  le  comte  de  Buffon,  je  vous  prie  de  lui 
«  dire  que  personne  ne  peut  mieux  que  moi  attester  la  vérité 
«  d'une  note  de  la  vingt  et  unième  page  de  son  Histoiredes  ani- 
«  maux  quadrupèdes,  ayant  moi-même  dressé  deux  petits  pro- 
<i  venus  d'un  chien  d'arrÉt  et  de  la  fille  du  loup  dont  lord  Pem- 
('  broke  avoit  écrit  à  M.  Bourgdas;  qu'avec  beaucoup  de  peine  et 
«  de  douceur  je  les  avois  amen^  a.  chassei'el  arrêter  de  compa- 
ti gnie  avec  une  trentaine  àe  dtûwt  d'arrêt;  qu'ils  avoient  du  net» 
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«  mnù,  du  reste,  toutes  les  mauvaises  qnalités  du  loup;  qu'il  a 
«  fallu  beancoup  de  temps  pour  leur  apprendre  à  rapporter,  et 
R  qu'étant  grondés  le  moins  du  monde,  ils  se  retiroieni  derritra 
«  n:on  cheval,  et  ne  chassoient  plus  de  quelques  heures;  et  qua 
u  n'étant  que  très-médiocrement  bons,  )e  ne  les  ai  gardés  qu'en 
u  &veur  de  leur  naissance  peu  commune,  et  les  ai  ensuite  rea- 
«  dus  à  lord  Pembroke.  » 

QUATRIÈME   EXEMPLE 

IXI   PRODUIT  d'un  chien  et  d'(IN£  LOCVE. 

R  II  a  été  attaqué,  le  ti  août  1784,  dans  les  boisdeSillegny, à 
n  trois  Lieues  de  Metz,  un  jeune  loup  mâlequiaétéprisenptaîne, 
(I  aprÈs  une  heure  de  chasse,  par  l'équipage  de  U  louveterïe.  La 
a  pelage  de  ce  loup  n'est  pas  semblable  à  celui  des  loups  ordi- 
a  naires;  il  est  plus  rouge  et  approche  de  celui  du  chien.  Sa 
«  queue  est  conforme  à  celle  du  loup;  ses  or^tles,  au  lieu  d'être 
a  droites,  sont  tombantes  depuis  le  milieu  de  l'oreille  jusqu'aux 
«  extrémités;  ses  yeux  sont  plus  grands  que  ceux  des  loups  ordi- 
a  naires,  dont  il  paroit  différer  aussi  par  le  regard  ;  l'extrémité 
s  de  ses  pieds  de  derrière  près  deson^es,  est  blanche;  et  en  tout, 

■  cet  animal  paroît  tenir  autant  du  chien  que  du  loup;  ce  qui 
«  ferait  présumer  qu'il  a  été  engendré  par  ane  louve  couverte 

■  par  un  chien. 

a  On  aempéché  les  chiens  de  l'étrangler,  et  M.  le  comte  dllaufr- 
n  sonville,  grand  louvetier  de  France,  le  fait  élever  pour  l'en- 

■  voyer  à  la  ménagerie.  On  a  déjà  observé  qu'il  lape  de  la  méms 
«  manière  que  les  chiens,  n 

CINQUIÈME  EXEMPLE 

r  d'une  Loirvx  AVEC  UN  cansN. 


V  En  1774,  parut  une  louve  en  Basse-Normandie,  qui  se  retî* 
«  roit  dans  le  bois  de  Mont-Cestre,  proche  le  château  de  Launa 
«  et  le  bourg  de  la  Haye-du-Puits. 

B  Cette  louve  ayant  pris  plusieurs  bestiaux  dans  les  landes  et 
«  marais  des  environs,  les  habitans  du  canton  lui  donnèrent  h 
«  chasM,  firent  des  battues  i  différentes  reprises ,  mais  toujours 
«  en  vain  :  l'animal,  fin  et  subtil,  sut  s'esquiver;  ils  parvinrent 
H  seulement  à  f  expulser  du  pays,  après  qu^  y  ent  séjourné  près 
«  d'un  an. 
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«  Mais  ce  qui  ébuiiu  beaucoup  dans  le»  battue*  que  l'on  Rtf 
R  fut  de  voir  plusieurs  fois  avec  cette  louve  un  chien  de  l'espèce 
n  du  lévrier,  qui  s'étoit  joint  à  elle,  et  qui  appartenoit  au  sei- 
«  gneur  de  la  paroisse  de  Mobec,  voisine  de  la  forêt  de  Mont- 

«  On  sut  que  cette  louve,  ébiat  sans  doute  en  chaleur,  venoit 
K  la  nuit  dons  les  environs  de  k  maison  du  seigneur  de  Mobec, 
«  faire  des  hurleoiens  pour  attirer  à  elle  le  chien ,  qui  en  ellêt 
1  alloit  la  joindre  ;  ce  qui  fit  hûre  des  représentations  au  seigneur 
a  de  Mobec  pour  se  déGiire  de  son  chien ,  qu'en  effet  il  fit  tuer. 

Il  Mais  la  louve  étoit  pleine^  elb  mit  bas  ses  petits  peu  de  temps 
■  après.  lies  habîtans  en  trouvèrent  cinq  ;  on  en  apporta  deux  au 
a  cMteau  de  Laune.  Le  curé  d'AngoviUe  en  éleva  pendant  quel^ 
<■  que  temps  un  qui  paroissoit  tenir  du  loup  et  du  chien;  mais  il 
«  devint  si  méchant  et  si  funeste  k  la  basse-cour,  qu'on  fut  obligé 
«  de  le  faire  tuer. 

a  Leievrier  tué,  les  petits  louveteaux  pris,  la  louve  ne  reparut 
K  plus  dans  !e  pays. 

«  Il  est  certain  qu'elle  étoit  pleine  du  chi^i ,  puisqu'on  les 
c  avoit  vus  plusieurs  fois  ensemble,  qu'il  n'y  avoit  pas  de  loup 
(c  dans  le  canton ,  et  qu'elle  mil  bas  ses  petits  environ  trois  mois 
«  après  qu'on  se  fut  aperçu  de  leur  union  et  des  hurlemens  qu'elle 
a  &isoit  pour  attirer  à  elle  le  chien. 

a  Tout  cela  s'est  passé  depuis  l'été  de  i774)usqu'àrétédei775, 
«t  et  est  à  la  connoissance  de  tous  les  habitans  du  ctinton. 

«  On  a  vu  chez  M.  le  comte  de  Castelmore  un  petit  chien,  âgé 
a  d'environ  un  an,  et  d'une  assez  jolie  forme,  que  l'on  aasuroit 
«  provenir  d'une  petite  chienne  et  d'un  renard.  » 

Tous  ces  &its  confirment  ce  que  les  anciens  avoient,  avant  nous, 
observé  ou  soupçonné  ;  car  plusieurs  d'eux  ont  écrit  que  les  chiens 
pouvoient  s'accoupler  et  produire  avec  les  loups  et  lee  renards. 


LE  CHAT. 


Ijb  chat  est  un  domestique  infidèle  qu'on  ne  garde  que  par  né^ 
cessité,pour  l'opposer  à  un  autre  ennemi  domestique  encore  plus 
incommode,  et  qu'on  ne  peut  chasser  :  car  nous  ne  comptons  pas 
les  geni  qui,  ayant  du  godt  pour  toutes  les  bêtes,  n'élèvent  dei 
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c]iaU  qlM  pour  s'en  amuier  ;  l'un  est  l'oMge ,  l'autre  l'abus  :  et 
quoiffue  cen  animaux,  surtout  quand  ils  sont  jeunes,  aient  de  la 
j(en{ille«se,  ils  ont  <!n  même  temps  une  malice  innée,  un  caradèrs 
£)UK  ,  un  naturel  pervers,  que  l'nge  augmente  encore,  et  qua 
l'éducationoe  dit  que  masquer.  De  roleurs  déterminés  ils  devien- 
nent aeiilfm«'nl,  loriqu'iLi  sont  bien  éleTés,  souplea  et  flatteura 
comme  le*  fiipona  ;  ils  ont  ta  même  adresM,  la  même  subtilité  , 
le  même  goiit  pour  Taire  le  mal,  le  même  penchant  à  la  petite  ra- 
pine ;  comme  eux  ,  ils  savent  couvrir  leur  marche  ,  dissimuler 
leur  (leMein,  épier  les  occasions,  attendre,  choisir,  saisir  l'instant 
de  bire  lenr  coup,  se  dérober  ensuite  au  ohntimeut,  fuir  et  de- 
meurer ék}igaé»  jusqu'à  ce  qu'on  les  rappelle.  Ils  prennent  aisé-' 
ment  des  habitudes  de  société ,  mais  jnniai»  des  mceurs.  Ils  n'ont 
que  l'apparence  de  rattachement;  on  le  voit  a  leurs  moavemens 
obliques,  à  leui'a  yeuK  équivoques  :  ils  ne  regardent  jamais  en  &ce 
la  personne  aim<'e  ;  soit  défiance  ou  &usseté ,  ils  prennent  dea 
détours  pour  en  approcher,  pour  chercher  des  caresses  auxquelles 
ils  ne  sont  sensibles  que  pour  le  plaisir  qu'elles  leur  ibnt  Bien 
différent  de  cet  animal  fidcle  dmt  tons  les  senlimens  se  rappor- 
tent à  la  permane  de  son  maître ,  le  chat  paroît  ne  sentir  qu« 
pour  soi ,  n'aimer  que  sous  condition ,  ne  se  prêter  au  commerça 
que  poiirennbuscr'.etparcelteconvenancedenaturel,  il  est  moins 
ùicnmpatible  avec  l'homme  qu'arec  le  chien ,  dans  lequel  tout  est 

La  forme  du  corps  et  le  temjiérament  sont  d'accord  arec  la 
naturel  ;  le  chat  est  joli ,  léger,  adroit ,  propre  et  voluptueux  ;  il 
aime  ses  aises,  il  cherche  tes  meubles  les  plus  mollets  pour  s'y  re- 
poser et  s'ébattre.  Il  est  aussi  tr^porté  à  l'amour  ;  et,  ce  qui  est 
tare  dans  les  animaux,  )a  femelle  parait  être  plus  ardente  que  la 
mâle  :  elle  l'inrite,  elle  le  cherche,  elle  l'appelle;  elle  annonce 
par  de  hauts  cris  la  fui-eur  de  ses  désirs  ,  ou  plutdt  l'excès  de  ses 
besoin!!; et  lorsque  le  niàle  la  fuit  ou  la  dédaigne ,  elle  le  poursuit , 
le  mord ,  et  te  force ,  pour  ainsi  dire ,  à  la  satisCtire ,  quoique  les 
approches  soient  toujours  accompagnées  d'une  vive  douleur.  Ijt 
dialeur  dure  neuf  ou  dix  jours,  et  n'arrire  que  dans  des  lempa 
marqués  :  c'est  ordinairement  deux  fiiis  par  an,  au  printemps  et 
en  automne,  et  souvent  aussi  trois  fois,  et  racnie  quatre.  Le* 
«battes  portent  cinquante-cinq  ou  cinquante-six  jours  :  elles  ne 
prodniseiït  pas  en  aussi  grand  nombre  que  les  chii-nnes  ;  le» 
portées  ordinab-es  sont  de  quatre,  de  cinq  ou  de  six.  Comme  les 
màlessont  sujets  à  dévorer  leur  progéniture ,  les  femell.-s  se  cachent 
pour  mettie  bas;  et  brsqu'dles  «nignent  qu'on  ne  découvre  oa 
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qu'on  n'enlève  leurs  petits ,  elle*  les  traniportent  dans  des  trtnit 
et  dans  d'autres  lieux  ignorés  ou  inaccessibles;  et  après  les  svoif 
allaités  pendant  quelques  semaines ,  elles  leur  apportent  des  souris , 
de  petits  oiseaux,  et  Iss  accoutument  de  bonne  heure  à  manger 
de  la  chair  :  mata,  par  une  bizarrerie  difficile  à  comprendre, 
ces  mêmes  mères,  si  soigneuses  et  si  tendres,  deviennent  quel- 
quefois cruelles ,  dénaturées ,  et  dévorent  aussi  leurs  petits  qui  leur 
étaient  si  chers. 

Les  jeunes  chats  sont  gais,  vi&,  jolis  ,  et  seroient  aussi  très- 
propres  à  amuser  les  enfana,  si  les  coups  de  patle  n'étoient  pas  à 
craindre;  mais  leur  badinage,  quoique  toujoursagréableet  ^t^ger, 
n'est  jamais  innocent,  et  bientât  il  se  tourne  en  malice  habituelle; 
et  comme  ils  ne  peuvent  exercer  ces  tmlens  avec  quelque  avantage 
que  sur  les  jiui  petits  animaux,  ils  se  mettent  à  t'affilt  près  d'une 
cnge ,  il»  épient  les  oiseaux,  les  souris,  les  rats,  et  deviennent 
d'eux-mêmes,  rt  san,i  y  être  dressés,  plus  habiles  à  lâchasse  qofl 
les  chiens  les  mieux  inatruita.  Leurnaturel,  ennemi  de  toute  coa- 
Iminle  ,  tes  ri'nd  incapables  d'une  éducation  suivie.  On  raconte 
néanmoins  qiiu  des  moines  grecs  de  l'île  de  Chypre  avoïent  dreasé 
des  chats  à  ciiasser ,  piendre  et  tuer  les  serpens  dont  cette  tle 
étoit  infestée;  mais  c'étoit  plutôt  par  le  goût  général  qu'ils  ont 
pour  la  destruction  que  par  obéissance  qu'ils  chassoient  ;  car  ils  ae 
plaisentà  épier,  attaquer  et  détruire  assez  indifTéremmoit  tous  les 
auimaux  foiblea,  comme  les  oiseaux,  les  jeunes  lapins,  les  le- 
vrauts, les  rats  ,  lea  souris  ,  les  mulots,  les  diauves-sourta,  les 
taupes,  les  crapauds ,  les  grenouilles ,  les  lézards  et  les  serpens.  Ils 
n'ont  aucune  dociUté,  ils  manquent  aussi  de  la  finesse  de  l'odo- 
rat,qui, dans  le  chien,  sont  deux  qualités  éminentes;  aussi  ne 
poursuiv»it-ils  pas  les  animaux  qu'ils  ne  voient  plus  :  ils  ne  le> 
chassent  pas  ;  mais  ib  les  attendent ,  les  attaquent  par  surprise ,  et 
aprèss'enétre  joués  long-temps ,  ils  les  tuent  sans  aucune  nécessité^ 
lors  même  qu'ils  sont  le  mieux  nourris  et  qu'ils  n'ont  aucun  besoin 
de  cette  pi-ore  poiu'  satisfaire  leur  api)étit. 

La  cause  physique  fa  plus  immédiate  tic  ce  penchant  qu'ils  ont 
à  épier  et  surpreuili'e  les  autres  animaux ,  vient  de  l'avanlage  que 
leur  donne  la  conformation  particulière  de  leurs  yeux.  I^a  pupille , 
dans  l'homme  comme  dans  la  plupart  des  animaux,  est  <apabt« 
d'un  certain  degré  de  contraction  et  de  dilatation  :  elle  s'élargit 
un  peu  lorsque  la  lumière  manque ,  et  se  rétrécit  lorsqu'elle  de- 
vient trop  vive.  Dnns  l'ceil  du  chat  et  des  oiseaux  de  nuit,  cette 
contraction  et  cette  dilatation  sont  si  considérables,  que  la  pupille, 
qui,  dans  l'obacurilé,  est  ronde  et  large,  devient  au  grand  jour 
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tongueetétroite  oommeuDO  ligne,  et  dè»-lon  ces  animaux  voient 
mieux  la  nuit  que  le  jour ,  comme  on  le  remarque  dans  les 
chouettes,  tes  hiboux,  etc.  ;  car  la  forme  de  la  pupille  eit  tou- 
jours ronde  dèsqu'elle  n'est  pas  contrainte.  Il  y  a  donc  contractitm 
continuelle  dans  l'cBil  du  chat  pendant  le  jour,  et  ce  n'est,  pour 
ainsi  dire,  que  parelïbrt  qu'il  voit  4  une  grande  lumière;  au  lieu 
que  dans  le  ci^puscule,  la  pupille  reprenant  son  état  nature,  il 
voit  par&itement,  et  profite  de  cet  avantajie  pour  recoonottie , 
attaquer  et  surprendre  les  autres  animaux. 

Ou  ne  peut  pas  direque  les  chats,  quoique  habitans  de  nos  mai" 
•ons,  soient  des  animaux  entièrement  domestiques:  ceux  qui  sont 
le  mieux  apprivoisés  n'en  sont  pas  plus  asservis;  on  peut  même 
dire  qu'ils  sont  entièrement  libres;  ils  ne  font  que  ce  qu'ils  veu- 
lent, et  rien  au  monde  ne  seroit  capable  de  les  retenir  un  instant 
de  plus  dans  un  lieu  dont  ils  voudroient  s'éloigner.  D'ailleurs  la 
plupart  sont  à  demi  sauvages,  ne  connoissent  pas  leurs  maîtres, 
ne  fréquentent  que  les  greniers  et  les  toits,  et  quelquefois  la  cuisine 
et  l'oSSce,  lorsque  )a  faim  les  presse.  Quoiqu'on  en  élève  plus  que 
de  chiens,  comme  ou  les  rencontre  rarement,  ils  ne  font  pas  sen- 
sation pour  le  nCHnbrej  aussi  prennent-Os  moins  d'attachement 
pour  les  personnes  que  pour  les  maisons  :  lorsqu'on  les  transporte 
à  des  dislances  asses  considérables ,  comme  à  une  lieue  ou  deux  , 
ils  reviennent  d'eux-mêmes  à  leur  grenier;  et  c'est  apparemment 
parce  qu'ils  en  connoissent  toutes  les  retraites  â  souris,  toutes  les 
inuea,  tous  les  passages,  et  que  la  peine  du  voyage  est  moindre 
que  celle  qu'il  &udroit  prendre  pour  acquérir  les  mêmes  bcilités 
dans  un  nouveau  pays.  Ils  craignent  l'eau,  le  froid  et  les  mau- 
vaises odeurs  ;  ils  aiment  à  se  tenir  au  soleil  ;  ils  cherchent  &  se 
gîter  dans  les  lieux  les  plus  chauds,  derrière  les  cheminées  ou  dans 
les  fours.  Ua  aiment  aussi  les  parfums ,  et  se  laissent  volontiers 
prendre  et  caresser  par  les  personnes  qui  en  portent .  l'odeur  de 
cette  plante  que  l'on  appelle  ['herbe~aux-chaft  t  les  remue  si  for- 
tement et  si  délicieusement ,  qu'ils  en  paroisaent  transportés  de 
plaisir.  On  est  oUIgé,  pour  conserver  cette  plante  dans  les  jar- 
dins, de  l'entourer  d'un  treillage  fermé  :  les  chats  la  sentent  de 
loin,  accourent  pour  s'y  frotter,  passent  et  repassent  si  souvent 
par-dessus,  qu'ils  la  détruisent  en  peu  de  temps. 

A  quinze  ou  dix-huit  mois  ces  animaux  ont  pris  tout  leur  ac- 
croissement ;  ils  sont  aussi  en  état  d'engendrer  avant  l'age  d'un  au , 
et  peuvent  ^accoupler  pendant  toute  leur  vie,  qui  ne  s'étend 
guère  au-delà  de  neuf  ou  dix  ans;  ils  sont  oepoidant  trî's-durs/ 
Biffon.  6,  i4      . 
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très-TiTtcea  ,  et  ont  plus  de  nerf  et  de  reasort  que  d'Autres  Bni- 
maux  qui  virent  plus  long-temps. 

Les  chats  ne  peuvent  mâcher  que  lentement  et  difficilement; 
leurs  dents  sont  si  courtes  et  ai  mal  posées ,  qu'elles  ne  leur  servent 
qu'à  déchirer  et  non  pas  à  broyer  les  alimens  :  aussi  cherchent-ib 
de  préférence  les  viandes  les  plu»  tendres  ;  ils  aiment  le  poisson  et 
le  itian^ent  cuit  ou  cru.  Us  boivent  fréquemment  Leur  s(»nmeil 
est  léger,  et  ils  donnent  moins  qu'ils  ne  font  semblant  de  dormir. 
Ils  marchent  légèrement,  presque  toujours  en  silence  et  sans  &ire 
aucun  bruit  ;  ils  se  cachent  et  s'éloignent  pour  rendre  leurs  excr^ 
mens ,  et  les  recouvrent  de  terre.  Gomme  ils  sont  propres ,  et  qne 
leur  robe  est  toujours  sèche  et  lustrée ,  leur  poU  s'étectriae  aisé- 
ment, et  l'on  en  voit  sortir  des  étincelles  dans  l'obscurité  lorsqu'on 
le  Trotte  avec  la  main,  Leurs  yeux  brillent  aussi  dans  les  ténèbres, 
à  peu  près  comme  les  diamans  ,  qui  réDéchissent  au- dehors, 
pendant  la  nuit ,  la  lumière  dont  ils  se  sont,  pour  ainsi  dire ,  im- 
1>ilws  pendant  le  jour. 

Le  chat  sauvage  produit  avec  le  dint  domestique,  et  tous  deux 
ne  font  par  conséquent  qu'une  «eule  et  m£me  espèce.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  chats  màlea  et  femelles  quitter  les  maison»  dans  la 
temps  de  la  chaleur  pour  aller  dans  les  bois  chercher  les  cJials 
sauvages,  et  revenir  ensuite  i  leur  habitation  r  c'est  par  celte  rai- 
son que  rjuclques-uns  de  nos  chats  domestiques  ressemblent  tout- 
Â-fàit  aux  chats  sauvages;  la  différente  la  plus  réelle  est  à  Tinté- 
rieur.  Jje  chat  domestique  a  ordinairement  les  boyaux  beaucoup 
plus  longs  que  le  chat  sauvage  :  cepaidant  le  chat  sauvage  est 
plus  fort  et  plus  gros  que  le  chat  domestique  ;  il  a  toujours  les 
lèvres  noires,  les  oreilles  plus  roides,  la  queue  plus  grosse  et  les 
couleurs  constantes.  Dans  ce  climat  on  ne  connoit  qu'une  espèce 
dechat  Bauvage,  et  il  paroit,  parle  témoignage  des  voyageurs, 
que  cette  espèce  se  retrouve  aussi  dans  presque  tous  les  climats, 
sans  être  sujette  à  de  grandes  variétés.  11  y  en  avoit  dans  le  con- 
tinent du  Nouveau-Monde  avant  qu'on  en  eût  fait  la  découverte  : 
un  chasseur  en  porta  un  qn'il  avoit  pris  dans  les  bois  à  Christophe 
Colomb.  Ce  chat  étoit  d'une  grosseur  ordinaire;  il  avoit  le  poil 
gris-brun,  la  queue  très-longue  et  très-forte.  Il  y  avoit  aussi  de 
ces  chats  sauvages  au  Pérou,  quoiqu'il  n'y  en  eût  point  de  domes- 
tiques :  il  y  en  a  en  Canada,  dans  le  pays  des  Illinois, etc.  Onena 
vu  dans  plusieurs  endroits  de  l'Afrique,  comme  en  Guinée ,  à  la 
Côte  d'Or,  à  Madagascar,  où  les  naturels  du  pays  avoient  même 
des  chats  domesliquea,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  oiiKolbedît 
qu'il  se  trouve  aussi  des  chats  sauvogea  de  couleur  bleue  ,  quoi- 
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qu'en  petit  nombre.  Ces  chats  bleus ,  ou  plutôt  couleor  d'ardoise , 
«e  retrouvent  en  Asie,  n  D  y  a  en  Perse,  dit  Pietro  délia  Valle, 
ir  une  espèce  de  chats  qui  sont  proprement  de  la  province  du 
K  Koraxan  ;  leur  grandeur  et  leur  forme  est  comme  celle  du  chat 
«  ordinaire  ;  leur  beauté  consiste  dans  leur  couleur  et  dans  leur 
a  poil,  qui  est  gris,  sans  aucune  mouchetureetsans  nulle  (ache, 
K  d'une  même  couleur  par  tout  le  corps,  si  ce  n'est  qu'elle  est  un 
H  peu  plus  obscure  sur  le  dos  et  sur  la  t^,  et  plus  claire  sur  la 
«  poitrine  etsur  le  ventre,  qui  va  quelquefois  jusqu'à  la  blan- 
K  ciieur  ,  avec  ce  tempérament  agréable  de  claii^^bscur ,  comma 
a  parlent  les  peintres,  qui  mêlés  l'un  dans  l'autre  font  un 
a  merveilleux  effet  :  de  plus,  leur  poil  est  délié,  fin,  lustré, 
a  mollet,  délicat  comme  la  soie,  et  si  long,  que  quoiqu'il  ne 
a.  toit  pas  hérissé,  mais  couché,  il  est  annelé  en  quelque*  en- 
a  droits,  et  particulièrement  sous  la  gorge.  Ces  chais  sont  entre 
a  les  aub«s  chata  ce  que  les  faerbets  sont  entre  les  chiens.  Le  plus 
a  beau  de  leur  corps  est  la  queue,  qui  est  fort  longue  et  toute 
«  couverte  de  poils  longs  de  cinq  ou  six  doigts  ;  ils  l'étendent 
R  et  la  renversent  sur  leur  dos  comme  font  les  écureuils,  la 
A  pointe  en  haut  en  forme  de  panache.  Ils  sont  fort  privés.  Les 
a  Portugais  en  ont  porté  de  Perse  jusqu'aux  Indea.  n  Pietro  délia 
Valle  ajoute  qu'il  en  avoit  quatre  couples,  qu'il  comptoit  porter 
en  Italie.  On  voit  par  cette  description  que  ces  chats  de  Perw  rcs- 
seniUent  par  la  couleur  à  ceux  que  nous  appelons  cha^  cfiartrtux, 
et  qa'à  la  couleur  près  ils  ressemblent  parfaitement  à  ceux  que 
nous  appelons  chats  iT Angora.  Il  est  donc  vraisemblable  que  les 
chats  du  Koraxan  en  Perse,  le  chat  d'Angora  en  Syrie ,  et  le  chat 
chartreux,  ne  font  qu'une  même  race,  dont  la  beauté  vient  de 
riniluence  particulière  du  climat  de  Syrie,  comme  les  chats  d'Es- 
pagne, qui  sont  rouges,  blancs  et  noirs,  et  dont  le  poil  est  auui 
tr^-donx  et  très-lustré,  doivent  cette  beauté  à  l'influence  du 
climat  de  l'Espagne.  On  peut  dire  en  général  que  de  tous  les  dî- 
raata  de  la  terre  habitable,  celui  d'Espagne  et  celui  de  Syrie  sont 
les  plus  &vorables  à  ces  belles  variétés  de  la  nature  :  les  moutons, 
les  chèvres,  les  chiens,  les  chats,  les  lapins,  etc.,  ont  en  Espagne 
et  en  Syrie  ia  plus  belle  laine,  les  plus  beaux  et  les  plus  longs 
poils,  les  couleurs  les  plus  agréables  et  les  |das  variées;  il  semble 
que  ce  climat  adoucisse  la  nature  et  embellisse  la  forme  de  tous 
les  animaux.  Le  chat  sauvage  a  les  couleurs  dures  et  le  poil  un 
peu  rude ,  comme  la  plupart  des  «uti-es  animaux  sauvages  :  deve~ 
nu  domestique,  le  poil  s'est  radouci,  les  couleurs  ont  varié,  et 
dans  le  climat  favorable  du  Korazan  et  de  k  Syrie  le  poil  est  de- 
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Tenu  plus  long,  plus  fin,  plus  Ibitmi,  et  les  couleara se  sont  oiii* 
formément  adoucies  ;  le  noir  et  le  roux  sont  devenus  d'un  bmD- 
clair,  le  gris-brun  est  devenu  gris-cendré;  et  en  comparant  un 
diat  «auvage  de  nos  foi'êti  avec  un  chat  chartreux ,  on  verra  qu'ils 
ne  diffèrent  en  effet  que  par  cette  dégradation  nuancée  de 
couleurs  :  mauite ,  comme  ces  animaux  ont  plus  ou  moins  de 
blanc  sous  le  ventre  et  aux  càtés,  on  ccmcevra  aisément  que 
pour  avoir  des  chats  tout  blancs  et  k  longs  poils,  tels  que  ceux 
que  noua  appelons  proprement  cfiata  £  Altéra,  il  n'a  fallu  que 
choisir  dans  cette  race  adonde  ceux  qui  avoient  le  [dus  de 
blanc  aux  côtés  et  sous  le  ventre,  et  qu'en  lei  unissant  ensembla 
on  sera  parvenu  à  leur  &ire  produire  des  chats  entièrement 
Uancs,  comme  on  t'a  fait  aussi  pour  avoir  des  lapins  blancs,  dci 
chiens  blancs,  des  chèvres  blanches,  des  cerfs  Uancs,  des  daims 
blancs,  etc.  Dans  le  chat  d'Espagne,  qui  n'est  qu'une  autre  va- 
riété du  chat  sauvage,  les  couleurs,  au  lieu  de  s'âtre  afibiblie* 
par  nuances  uniformes  comme  dans  le  chat  de  Syrie,  se  sont, 
pourainsi  dùv,  exaltées  dans  leclimst  d'Espagne,  et  sont  dev^ 
nues  plus  vives  et  plus  tranchées  ;  le  roux  est  devenu  presque 
l'ouge,  le  brun  est  devenu  noir,  et  le  gris  est  devenu  blanc 
Ces  chats,  transportés  aux  tles  de  l'Amérique,  ont  conservé 
leurs  b^es  oouleurs  et  n'ont  pas  dégénéré,  a  II  y  a  aux  An- 
«  tilles,  dit  le  P.  du  Tertre,  grand  nombre  de  chats  qui  vraiseni' 
«  bkblement  y  ont  été  apportés  par  les  Espagnols  :  la  plnpart 
n  sont  marqués  de  roux ,  de  blanc  et  de  noir.  Plusieurs  de  nM 
«  Français,  après  en  avoir  mangé  la  chair,  emportent  le*  peaux 
«  en  France  pour  les  vendre.  Ces  chats,  au  commencement  que 
«  noua  filmes  dans  la  Guadeloupe,  éloient  tellement  accoutumés 

V  à  se  repaître  de  perdrix,  de  tourterelles,  de  grives  et  d'autres 

V  petits  oiseaux ,  qu'ils  ne  dsignoient  pas  regarder  les  rats  ;  mais 
«  !e  gibier  étant  actuellement  fort  diminué,  ils  ont  nmipu  la 
«  trêve  avec  les  rats,  ils  leur  font  bonne  guerre,  etc.  »  En 
n  général,  les  chats  ne  sont  pas,  comme  les  chiens,  sujets 
R  à  ^altérer  et  k  dégénérer  lorsqu'on  les  transporte  dans  les  cli- 
«  mats  chauds. 

R  Les  chats  d'Europe,  dit  Bosman,  transportés  en  Guinée,  no 
M  sont  pas  sujets  à  changer  comme  les  chiens;  ils  gardent  k 
«  même  figure,  etc.  »  Ils  sont  en  effet  d'une  nature  beaucoup 
]^us  constante  ;  et  comme  leur  domesticité  n'est  ni  aussi  entière, 
ni  aussi  universelle,  ni  peut-être  aussi  ancienne  que  celle  du 
c^en ,  il  n'est  pas  surprenant  qu'ils  aient  moins  varié.  Nos  diata 
dsraettiques ,  quoique  différau  les  uns  des  autres  par  lea  ooaleiuSf 
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ne  forment  point  de  race»  dûtinctea  et  aiipaïéet  ;  les  kuIs  cli- 
mats d'Espagne  et  de  Syrie,  oa  duKorazan,  ont  produit  des 
variétés  constantes,  et  qu!  se  sont  perpétuées  :  on  pourroit  encore 
y  joindre  le  climat  de  la  province  de  Pe-cfai-ly  à  la  Chine ,  oii  il 
y  a  des  chats  à  longs  poils  avec  les  oreilles  pendantes,  que  les 
dames  diinoiaes  aiment  beaucoup.  Ce*  chats  domestiques  à  oreilles 
pendantes  ,  dont  nous  n'avons  pas  une  ample  description ,  sont 
sans  doute  encore  plus  éloignés  que  les  autres  qui  ont  les  oreilles 
droites  ,  de  la  race  du  chat  sauvage,  qui  néanmCHits  est  la  race 
originaire  et  primitive  de  tous  les  chats. 

Nous  terminerons  ici  l'histoire  du  diat ,  et  en  même  temps  lin»- 
toire  des  animaux  domestiques.  Le  cheval ,  l'âne ,  le  bœuf,  la  bre- 
Ihs,  la  chèvre,  le  cochon,  le  chien  et  le  chat,  sont  nos  seuls  ani- 
maux domestiques.  Nousn'f  joignons  pas  le  chameau,  rélé[rfiant, 
le  renne  et  lès  autres,  qui,  quoique  domestiques  aiUeors,  n'en 
■ont  pas  moins  étrangers  pour  nous;  et  ce  ne  sera  qu'après  avoir 
donné  l'histoire  des  animaux  sauvages  de  notre  climat,  que  nous 
perlerons  des  animaux  étrangers.  D'ailleurs,  comme  le  chat  n'est, 
pour  ainsi  dire,  qu'à  demi  domestique,  il&itia  nuanœ  entre  les 
animaux  domestiques  et  les  animaux  sauvages;  car  on  ne  doit  pas 
mettre  au  nombre  des  domestiques,  des  voisins  incommodes,  tels 
que  les  souris,  les  rats,  les  taupes,  qui,  quoique  habitans  de  nos 
maisons  ou  de  nos  jardins,  n'en  sont  pas  moins  libres  et  sauvages, 
puisqu'au  lieu  d'être  attachés  et  soumis  à  l'homme,  ils  le  fuient, 
et  que  dans  leurs  retraites  obocurea  ils  conservent  leurs  mœurs, 
leurs  habitudes  et  leur  liberté  toute  entière. 

On  a  vu  dans  l'histoire  de  chaque  animal  domestique  combien 
l'éducation,  l'abri,  le  soin  ,  la  main  de  l'homme,  influent  sur  le 
naturel ,  sur  les  mcenri,  et  même  sur  la  forme  des  animaux  :  on 
8  vu  que  ces  causes,  jointes  à  l'influence  du  climat,  modifient,  al- 
tèrent el  changent  les  espèces  au  point  d'être  différentes  de  ce 
qu'elles  étoient originairement,  et  rendent  les  individus  si  diffé- 
rens  entre  eux  dans  le  même  temps  et  dans  la  même  espèce ,  qu'on 
auroit  raison  de  les  regarder  comme  des  animaux  diflérens ,  s'ils 
ne  conservoient  pas  la  fiiculté  de  produire  ensemble  des  individus 
féconds;  ce  qui  fait  le  caractère  essentiel  et  unique  de  l'espèce.  On 
a  vu  que  lea  difiërentea  races  de  ces  animaux  domestiques  suivent 
dans  lea  diflërens  climats  le  même  ordre  à  peu  près  que  les  races 
humaines;  qu'ils  sont,  comme  les  hommes,  plus  forts,  plus  grands 
et  plus  courageux  dans  les  pnys  froids;  plus  civilisés,  plus  doux 
dans  le  climat  tempéré;  plus  McJtcs,  plus  foi  blés  et  plus  laids  dans 
lea  climata  trop  chauds  ;  que  c'est  encore  dans  les  climaU  tempéréa 
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et  ches  les  peuples  les  plus  policés  que  se  trouvent  la  plus  grande 
diversité,  le  plus  grand  mélange  et  les  plus  nombreuwa  variété» 
dans  chaque  espèce  :  et  ce  qui  n'est  pas  moins  digne  de  rranarque, 
c'est  qu'il  j  a  dans  les  animaux  plusieurs  signes  évidens  de  l'an- 
cienneté  de  leur  esclavage;  les  oreilles  pendante», les  couleurava- 
riéesj  les  poils  longs  et  fins,  sont  autant  d'effets  produits  par  le 
temps,  ou  plutAt  par  la  longue  durée  de  leur  domesticité.  Presque 
tous  les  animaux  libres  et  sauvages  ont  les  oreiUes  droites  :  le  san- 
glier les  a  droites  et  roides,  te  cochon  domestique  les  a  inclinées 
et  demi-pendnntes.  Chez  les  Tapons,  chez  les  sauvages  de  l'Amé- 
rique, chez  les  Hottenlots,  chez  les  Nègres  et  les  autres  peuples 
non  policés,  tous  les  chiens  <mt  les  oreilles  droites ,  au  lieu  qu'en 
Espagne,  en  France,  en  Angleterre,  en  Turquie  ,  en  Perse,  à  la 
Chine,  et  dans  tous  les  pays  civilisés ,  la  plupart  les  ont  moUes  et 
pendantes.  Les  chats  domestiques  n'ont  pas  les  oreilles  si  roides 
que  les  chais  sauvages ,  et  l'on  voit  qu'à  la  Chine ,  qui  est  un  em- 
pire très-anciennement  policé,  et  oà  le  climat  est  fort  doux,  il  y 
a  des  chats  domestiques  à  oreilles  pendantes.  C'est  par  cette  même 
raison  que  la  chèvre  d'Angora ,  qui  a  les  oreilles  pendantes,  doit 
être  regardée  entre  toutes  les  chèvres  comme  celle  qui  s'éloignele 
plus  de  l'état  de  nature.  L'influence  si  générale  et  si  marquée  du 
climat  de  Syrie ,  jointe  à  la  domesticité  de  ces  animaux  chez  un 
peuple  trÈs-anciennement  policé,  aura  produit  avec  le  temps  cette 
variété,  qui  ne  se  maintiendrait  pas  dans  un  autre  climat.  Les 
chèvres  d'Angora  nées  en  France,  n'ont  pas  les  oreilles  aussi  longues 
ni  aussi  pendantes  qu'en  Syrie,  et  reprendroient  vraisemblable- 
ment les  oreilles  et  le  poil  de  nos  chèvres  après  un  certain  nombre 
de  générations. 

9r^  J'ai  dit  page  3io,  que  ha  chaU  dormoient  moirtt  çt/ilt 
ne  font  sembiant  de  dormir.  Quelques  personnes  ont  pensé, 
d'après  ce  passage,  que  j'étois  dans  l'opinion  que  les  chats  ne 
dormoient  point  du  tout  Cependant  je  savois  très-bien  qu'il» 
dorment  ;  mais  j'ignorois  que  leur  sommeil  fiât  quctqueftns  très- 
profond  :  à  cette  occasion  j'ai  reçu  de  M.  Pasumot ,  de  Vacadémio 
de  Dijon,  qui  est  fort  instruit  dans  les  différentes  parties  de  l'his- 
toire naturelle,  une  lettre  dont  voici  l'extrait  : 

«  Permettez-moi,  Monsieur,  de  remarquer  que  je  croîs  que 
(I  vous  avez  dit ,  au  sujet  du  chat ,  qu'il  ne  dormoit  point.  Je  puis 
«  TOUS  assurer  qu'il  dort.  A  la  vérité ,  il  dort  rarement  ;  mais  son 
«  sommeil  est  si  fort,  que  c'est  une  espèce  de  léthargie.  Je  l'ai 
«  observé  dix  fois  au  moins  sur  les  diffcrens  chats.  J'éloîs  as.ies 
«  jeune  quand  j'en  fis  l'observation  pour  la  première  iùis.  De 
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«  mafonieje  coocfaoù  avec  moi,  dani  mon  lit,  nn  dut  qoe  jo 
«  plaçoû  toujours  à  mes  pieds;  dans  une  iiuit,que  jenedormoia 
«  pas ,  je  repoussai  le  chat ,  qui  me  géooit  :  je  fus  élonné  de  I« 
a  trouver  d'un  poida  li  lourd,  et  en  même  temps  si  immobile, 
■  que  je  le  crus  mort  ;  je  le  tirai  bien  vite  avec  la  main ,  et  je  fus 
«  encore  tout  aussi  étonné,  en  le  tirant,  de  ne  lui  sentir  aucun 
o  mouvement  ;  je  le  remuai  bien  fort,  et  à  force  de  l'agiter  il  se 
a  réveilla,  mais  ce  fut  avec  peine  et  lentement.  J'ai  observé  1« 
«  même  sommeil  par  lasuite,  etla  même  difficulté  dans  le  réveil; 
a  presque  toujours  c'a  été  dans  la  nuit  :  je  l'ai  aussi  observé  du- 
n  rant  le  jour,  mais  une  seule  fois  à  la  vérité,  et  c'est  depuis  que 
n  j'ai  eu  lu  ce  que  vous  dites  du  déiaut  du  sommeil  dans  cet  ani- 
«t  nul;  je  n'ai  m^me  cherché  à  l'observer  qu'A  cause  de  ce  que 
■I  TOUS  en  avez  dit  Je  pourrois  vous  citer  encore  le  témoignage 
>  d'une  personne  qui,  comme  moi ,  a  souvent  observé  le  som- 
«  meil  d'un  chat,  même  en  plein  jour  et  avec  les  mêmes  droons- 
•>  tances.  Celte  personne  a  même  reconnu  de  plus ,  que  quand  cet 
«  anima)  dort  en  plein  jour,  c'est  dans  le  fort  de  la  chaleur,  et 
a  surtout  lors  de  la  proximité  des  orages.  » 

M.  de  Leslrée,  négociant,  de  Châlons  en  Champagne,  qui  fci~ 
soit  coucher  souvent  des  chats  avec  lui ,  a  remarqué  : 

a  1°.  Que,  dans  le  temps  que  ces  animaux  font  une  espèce  de 
«  ronflement ,  lorsqu'ils  sont  tranquilles  ou  qu'ils  semblent  dar- 
a  mir,  ils  font  quelquefois  une  inspiration  un  peu  longue,  et 
a  Bussitât  une  forte  expiration  ,  et  que  ,  dans  ce  moment ,  ils 
«  exhalent  par  la  bouche  tine  odeur  qui  ressemUe  beaucoup  à 
«  l'odeur  du  musc  ou  de  la  fouine. 

<i  3'.  Quand  ib  aperçoivent  quelque  chose  qui  les  surprenij, 
a  comme  un  chien  ou  un  autre  objetqui  les  frappe  inopinément, 
«c  ils  font  une  sorte  de  silBemenl  fiiux ,  qui  répand  encore  la  même 
a  odeur.  Cette  remarque  n'est  pas  particulière  aux  mâles  ;  car  j'ai 
«  bit  la  même  observation  sur  des  chattes  comme  sur  des  chats 
«  de  âifiërenles  couleurs  et  de  différens  âges.  » 

De  ces  faits,  M.  de  Lestrée  sembleront  croire  que  le  chat  auroit 
dans  la  poitrine  ou  l'estomac  quelques  vésicules  remplies  d'une 
odeur  parfumée ,  qui  se  répand  au  dehors  par  la  bouche;  mais 
fanalomie  ne  nous  démontre  rien  de  semblable. 

Vous  avons  dit  qu'il  y  avoit  fi  la  Chine  des  chats  à  oreilles  pen- 
dantes ;  cette  variété  ne  se  Irouve  nulle  part  ailleurs,  et  fiiit  peut- 
être  une  espèce  différente  de  celle  du  chat;  car  les  voyageurs, 
parlant  d'un  animal  appelé  aumxu,  qui  est  tout-à-fait  domes- 
lic[ue  à  la  Chine,  disent  qu'on  ne  peut  mieux  le  comparer  qu'au 
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chai,  SToc  lequel  il  a  beaucoup  de  rapports.  Sa  couleur  est  nmre 
ou  jaune ,  et  aon  poil  extrêmement  luisant.  Lea  Chinois  mettent  à 
ces  animaux  des  colliera  d'argent  an  cou,  et  le*  rendent  extrême- 
ment Êmiliera  :  oomme  ils  ne  sont  pas  communs,  on  les  achète 
fort  cher,  tant  à  cause  de  leur  beauté,  que  parce  qu'ils  font  aux 
rats  la  plus  cruelle  guerre. 

II  y  a  aussi  â  Madagascar  des  chB|s  sauvages  rendus  domes- 
tiques ,  dont  la  plupart  mt  la  queue  tortillée  ;  on  les  appelle  «aca  .- 
mais  ces  cha^  sauvages  sont  de  la  même  espèce  que  les  chats  do- 
mestiques de  ce  pays,  car  ils  s'accouplent  et  produisent  ensemble. 

Une  autre  variété  que  nous  avons  observée ,  c'eat  que  dans 
notre  climat,  Unait  quelquefois  des  chats  avec  des  pinceaux  à  l'ex- 
trémité des  oreilles.  M.  de  Sève,  que  j'aurai  occaskm  de  cilerplu- 
Meurs  ibis,  m'écrit  (  16  novembre  1 773  )  qu'il  est  né  dans  sa  maison , 
à  Paris,  une  petite  ohaltedela  race  que  nous  avons  appelée  cJiat 
d'E«pagnt,  avec  des  pinceaux  au  bout  dea  oreilles,  quoique  le 
père  et  la  mère  eussent  les  oreilles  comme  tous  les  autres  chats, 
c'est-à-dire,  sans  pinceaux;  et  quelques  mois  après,  les  pinceaux 
de  cette  jeune  chatte  étaient  aussi  grands ,  k  proportion  de  sa  (aille, 
que  ceux  du  lynx  de  Canada. 

On  m'a  envoyé  récemment  de  Caienne  la  peau  d'im  animal 
qui  ressemble  beaucoup  à  celle  de  notre  chat  sauvage.  On  appelle 
cet  animal  haïra  dans  la  Guyane,  où  l'on  en  mange  la  chair  qui 
est  blanche  et  de  bon  goût;  cela  seul  suffit  pour  faire  présumer 
que  le  haïra,  quoique  fort  ressemblant  au  chat,  est  néanmoins 
d'une  espèce  différente  :  mais  il  se  peut  que  le  nom  Aaira  soit  mal 
appliqué  ici;  car  je  présume  que  ce  nom  est  le  mâme  que  taira  , 
et  il  n'appartient  pas  à  un  chat ,  mais  À  une  petite  fouine  dont 
nous  parlerons. 

CHAT  SAUVAGE  DE  LA  NOUVELLE-ESPAGNE 

On  m'a  envoyé  d'Espagne  un  dessin  colorié ,  avec  la  notice 
suivante,  d'un  chat  tigre  ou  chat  des  bois,  dont  je  donne  ici, 
planche  8 ,  la  figure. 

«  Chat  tigre,  chat  des  bois,  ou  chat  sauvage  de  la  Nouvelle- 
«  Espagne:  sa  hauteur  est  de  près  de  trois  pieds;  sa  longueur, 
(t  depuis  le  bout  du  nés  jusqu'à  la  naissance  de  la  queue,  de  plus 
«  de  quatre  pieds  ;  il  a  les  yeux  petits  et  la  queue  assez  courte  ;  le 
«  poil  d'un  gris  cendré  bleuâtre,  moucheté  de  noirâtre;  ce  poil 
n  est  assea  rude  pour  qu'on  en  puisse  faire  des  pinceaux  à  pointe 
«  fixe  et  ferme.  » 
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Ce  chat  tigre  ou  c]iat  des  bois<1e  la  Nouvelle-Espagne  ptu^t  «li-« 

le  même  que  le  serval  dont  noua  donnerons  la  figure  planche  55. 

LES  ANIMAUX  SAUVAGES. 

Uanb  les  animaux  domestiques  et  dans  l'homme  nous  n'avons  va 
Lt  naturequecontrainte,  rarement  perfectionnée,  souvent  altérée, 
défigurée,  et  toujoara  environnée  d'entraves  ou  chargée  d'ome- 
ùiena  étrangers  ;  maintenant  elle  va  paroilre  nue,  parée  de  n 
leule  simplicité,  mais  plus  piquante  par  sa  beauté  naïve,  sa  dé- 
marche légère,  son  air  libre,  et  par  les  autres  attributs  de  la  no- 
blesse et  de  l'indépendance.  Noua  la  verrons,  parcourant  en  souve- 
raine la  surËice  de  la  terre,  partager  son  domaine  entre  les  ani- 
maux, assigner  à  chacun  son  élément,  son  climat,  sa  subsistance: 
nous  la  verrons  dans  les  forêts,  dans  les  eaux,  dans  W  plaines, 
dictant  sa  lois  simples,  mais  immuables,  imprimant  sur  cliaque 
espèce  aes  caractères  inaltérables ,  et  dispensant  avec  équité  ses 
dons,  compenser  le  bien  et  le  mal;  donner  aux  tins  la  force  et  te 
courage,  accompagnés  du  besoin  et  de  la  voracité;  aux  autres, 
la  douceur,  la  tempérance  ,  la  légèreté  du  corps,  avec  la  crainte, 
l'inquiétude  etlatimidité;  À  tous,  la  Uberté  avec  des  moeurs  cons- 
tantes; à  tous,  des  désirs  el  de  l'amour  toujours  aisés  à  saUs&ire, 
el  toujours  suivis  d'une  heureuse  fécondité, 

Amour  et  liberté,  quels  bienfaits!  Ces  animaux,  que  nous  ap- 
pelons sauvages,  parce  qu'ils  ne  nous  sont  pas  soumis,  ont-ils 
besoin  de  plus  pour  être  heureux?  Us  ont  encore  l'égalité;  ils  ne 
sont  ni  les  esclaves  ni  les  tjrans  de  leurs  semblables;  l'individu 
n'a  pas  à  craindre,  comme  l'homme,  tout  le  reste  de  son  espèce; 
ils  ont  entre  eux  la  paix,  et  la  guerre  ne  leur  vient  quedes  étran- 
gers ou  de  nous.  Ils  ont  donc  raison  de  fuir  l'espèce  humaine,  de 
se  dérober  à  notre  aspect,  de  s'établir  dans  les  solitudes  éloignées 
de  nos  habitations,  de  se  servir  de  toutes  les  ressources  de  leur  ins- 
tinct pour  se  mettre  en  sûreté ,  et  d'employer ,  pour  se  soustraire 
à  la  puissance  de  l'homme ,  tous  les  moyens  de  liberté  que  la  nB-> 
ture  leur  a  fournis  en  même  temps  qu'elle  leur  a  donné  le  désir 
de  l'indépendance. 

Les  uns ,  et  ce  sont  les  plus  doux ,  les  plus  innocens  ,  les  plus 
tranquilles,  se  contentent  de  s'éloigner,  et  passent  leur  vie  dans 
nos  campagnes;  ceul  qui  sont  plus  déSans,  plus  £trouches ,  s'en- 
{bncent  dans  les  bois;  d'autres,  comme  s'ils  savoient  qu'il  n'y  a 
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nulle  adreté  our  la  aurbce  àe  la  terre,  ae  creusent  d«  demenres 
souterraines,  se  réfugient  dans  des  cavernes,  ou  gngneot  les  som- 
mets (les  montagnes  les  plus  inaccessibles;  enfin  les  plus  féroces, 
ou  plulôt  les  plus  fiers  ,  n'habitent  que  les  déserts,  et  régnent  en 
souverains  dans  ces  climats  brûlans  où,  l'homme,  aussi  taavage 
qu'eux,  ne  peut  leur  disputer  l'empire. 

Et  comme  tout  est  soumis  aux  lois  physiques,  que  les  êtres, 
même  les  plus  libres,  y  sont  assujettis,  et  que  les  animaux  éprou- 
vent, comme  l'homme,  les  influences  du  ciel  et  de  la  terre,  il 
semble  que  les  mêmes  causes  qui  ont  adouci ,  civilisé  l'espèce  hu' 
maine  dans  nos  climals,  ont  produit  de  pareils  effets  sur  toute* 
les  autres  espèces  :  le  loup,  qui  dans  cette  zone  tempérée  est  peut" 
être  de  tous  les  animaux  le  plus  féroce,  n'est  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  terrible,  aussi  cruel ,  que  le  tigre,  la  panthère  ,  le  lion 
de  la  zone  torride ,  ou  l'ours  blanc,  le  loup-cervier ,  l'hyène  de  la 
Kone  glacée.  £t  non-seuletnent  cette  ditTérence  se  trouve  en  géné- 
ral, comme  si  la  nature,  pour  mettre  plus  de  rapport  et  d'har- 
monie dans  ses  productions,  eût  fait  le  climat  pour  les  espèces,  ou 
les  espèces  pour  le  climat;  mais  même  on  trouve  dans  chaque 
espèce  en  particulier  le  climat  fait  pour  les  moeurs ,  et  les  mœurs 
pour  le  climat. 

En  Amérique,  où  les  chaleurs  sont  moindres,  où  l'air  et  la 
terre  sont  plus  doux  qu'en  Afrique  ,  quoique  sous  la  même  ligne  , 
le  tigre,  le  lion,  la  panthère,  n'ont  rien  de  redoutable  que  le  nom: 
cène  sont  plus  ces  tyrans  des  forêts,  ces  ennemis  de  l'homme 
aussi  fiera  qu'intrépides,  ces  monstres  altérés  de  sang  el  de  car- 
nage; ce  sont  des  animaux  qui  fuient  d'ordinaire  devant  le» 
hommes,  qui,  loin  de  les  attaquer  de  front,  loin  même  de  &irela 
guerre  à  force  ouverte  aux  autres  bètea  sauvages,  n'emploient  le 
plus  souvent  que  l'artiâce  et  la  ruse  pour  tâcher  de  les  surprendre; 
ce  sont  des  animaux  qu'on  peut  dompter  comme  les  autres,  et 
presque  apprivoiser.  Ils  ont  donc  dégénéré,  si  leur  nature  éloît 
la  iërocité  jointe  à  la  cruauté ,  ou  plutôt  ils  n'ont  qu'éprouvé 
l'inQuence  du  climat  ;  sous  un  ciel  plus  doux  leur  naturel  s'est 
adouci ,  ce  qu'ils  avoienl  d'excessif  s'est  tempéré ,  et  par  les  chan- 
gemens  qu'ils  ont  subis,  ils  sont  seulement  devenus  plus  conformes 
à  la  terre  qu'ils  ont  habitée. 

Les  végétaux  qui  couvi-ent  cette  terre,  et  qui  y  sont  encore 
attachés  (le  p!us  près  que  l'animal  qui  broute,  participent  aussi 
plus  que  lui  à  la  nature  du  climat;  chaque  pays,  chaque  degré  de 
température,  a  ses  plantes  particulières.  On  trouve  au  pied  des 
Alpes  celles  de  France  et  dllalie.  On  trouve  à  leur  sommet 
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celles  des  pays  du  Nord  ;  on  retrouve  ces  mêmes  planles  du 
Nord  sur  les  cimes  glncées  des  montagnes  d'Afrique.  Sur  les 
monts  qui  séparent  l'empire  du  Mogol  du  royaume  de  Cache- 
mire, on  voit  du  cAlé  du  Midi  toutes  les  plantes  des  Indes,  et 
l'on  est  surpris  de  ne  voir  de  l'autre  côté  que  des  plantes  d'Eu- 
rope, C'eat  ausM  des  climats  excessif  que  l'on  tire  les  drogues,  les 
parfuma,  les  poisons,  et  toutes  tes  plantes  dont  le*  qualités  «ont 
exceasivea  :  le  climat  tempéré  ne  produit,  au  contraire,  que  des 
choses  tempérées;  les  herbes  les  plus  douces,  les  légumes  les  plus 
sains,  les  fruits  lea  plus  suavea,  lea  nniiuBux  les  plus  tranquilles, 
les  hommes  lea  plus  polis,  sont  l'a'panage  de  cet  heureux  chmat. 
Ainsi  la  terre  fait  les  plantes;  la  terre  et  lea  planles  font  lea  ani- 
maux; la  terre,  les  planles  et  les  animaux  font  l'homme  :  car  les 
qualités  des  végétaux  viennent  immédiatement  de  la  terre  et  de 
l'air;  )e  tempérament  et  les  autres  qualités  relatives  des  animaux 
qui  paissent  l'herbe,  tiennent  de  prés  à  celles  des  planles  dont  ib 
se  nourrissent;  enfin  les  qualités  physiques  de  l'homme  et  des 
animaux  qui  vivent  sur  les  autres  animaux  autant  que  sur  les 
plantes  ,  dépendent ,  quoique  de  plus  loin  ,  de  ces  même*  causes, 
dont  l'influence  s'étend  jusque  sur  leur  naturel  et  sur  leurs  mœurs. 
Et  cequiproureeacore  mieux  que  tout  se  tempère  dans  un  climat 
tempéré,  et  que  tout  est  excte  dans  un  climat  excessif,  c'est  que 
la  grandeur  et  ta  forme,  qui  paraissent  être  des  qualités  absolues , 
fixes  et  déterminée*,  dépendent  cependant,  comme  les  qualités 
reUdvea ,  de  l'influence  du  climat.  Ia  taille  de  n 
dmpides  n'approche  pas  de  celle  de  l'éléphant ,  du  rhin 
l'hippopotame;  nos  plu*  gros  oiseaux  sont  ibrtpetiLi 
pare  k  l'autmche ,  au  condor ,  au  casoar  ;  et  quelle  comparaison  des 
poissons,  deslézBrds,desBerpensdenosclimats,  avec  les  baleines, 
les  cachalots,  les  narvals  qui  peuplent  les  mers  du  Nord ,  et  avec 
les  crocodiles ,  les  grands  lézards  et  lea  couleuvres  énormes  qui  in- 
festent le*  terres  et  les  eaux  du  Midi  !  Et  si  l'on  considère  encore 
chaque  espèce  dan*  différens  climats,  on  y  trouvera  des  variétés 
sensibles  pour  la  grandeur  et  pour  la  forme  ;  toutes  prennent  une 
teinture  plus  ou  moins  forte  du  dimat.  Ces  changemens  ne  se  font 
que  lentement,  imperceptiblement  :  le  grand  ouvrier  de  la  na- 
ture est  le  Temps;  comme  il  marche  toujours  d'un  pas  égal,  uni- 
forme et  réglé,  il  ne  fait  rien  par  sauts,  mais  par  degrés,  pur 
nuances,  par  succession;  il  fait  tout;  et  cea  changemens,  d'abord 
impercepliblea,  deviennent  peu  à  peu  sensibles,  et  se  marquent 
enlin  par  des  résultat*  auxquels  on  ne  peut  se  méprendre. 

Cependant  kaunimaux  sauvages  et  hbressont  {icut-ctrc,  sans 
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même  en  excepter  rbomme,  de  tous  les  étraa  vimu  lea  mcniu 
aujeb  aux  alténtioos,  aux  changemeos,  aux  variationa  de  tout 
genre  :  comme  ib  aont  absolument  les  maîtres  de  chouîr  leur 
nourriture  et  leur  climat ,  et  qu'ils  ne  se  contraignent  pas  plus 
qu'oc  les  contraint,  leur  nature  varie  maina  que  celle  de*  ani- 
maux domestiques,  que  l'on  asservit,  que  l'on  transporte,  que 
l'on  maltraite,  et  qu'on  nourrit  sans  consulter  leur  goût.  Les  ani- 
jnaux  sauvages  vivent  constamment  de  la  même  &fan;  on  ne  les 
Toit  pas  errer  de  climats  en  climats  ;  le  bois  où  ils  sont  nés  est 
une  patrie  à  laquelle  ils  sont  fidèlement  attachés;  ils  s'en  éloignent 
rarement,  et  ne  la  quittent  (amais  que  lorsqu'ils  sentent  qu'ik  ne 
peuvent  y  vivre  en  sûreté.  Et  ce  sont  moins  leurs  ennemis  qu'ils 
fuient ,  que  la  présence  de  l'homme  ;  la  nature  leur  a  donné  dea 
moyens  et  des  ressource*  contre  les  autres  animaux  ;  ils  aont  de  pair 
avec  eux;ilscom)oissentleurforce  et  leur  adresse;  ib  jugent  leurs 
desseins,  leurs  démarches;  et  s'ils  ne  peuvent  leséviter,au  moins  ils 
«e  détendent  corps  à  corps  ;  ce  sont,  en  un  mot,  des  espèces  de  leur 
genre  :  mais  que  peuvent-ils  contre  des  êtres  qui  savent  les  trouver 
sans  les  voir,  et  les  abattre  sans  les  approcher? 

C'est  donc  l'homme  qui  les  inquiète,  qui  les  écarte,  qni  lea  dis- 
perse,  et  qui  les  rend  mille  fois  plus  sauvages  qu'ils  neleseroîent 
en  eifet  ;  car  b  plupart  ne  demandent  que  b  tranquillité,  b  paix, 
et  l'usage  aussi  modéré  qu'innocent  de  l'air  et  de  la  terre;  ils  sont 
même  portés  par  la  nature  A  demeurer  ensemble,  à  se  réunir  eu 
familles,  à  former  des  espèces  de  sociétés.  On  voit  encore  des  ves- 
tiges de  ces  sociétés  dans  les  pays  dont  l'homme  ne  s'est  pas  tota- 
lement emparé  :  on  y  voit  même  des  ouvrages  faits  en  commun , 
des  espèces  de  projets  qui,  sans  être  raisonnes,  paroissent  être 
fondés  sur  des  convenances  raisonnables ,  dont  l'exécution  aup- 
poM  au  moins  l'accord,  l'union  et  le  concours  de  ceux  qui  s'en 
occupent.  Et  ce  n'est  point  par  force  ou  par  nécessité  physique, 
comme  les  fourmis,  les  abeilles,  etc. ,  que  lea  castors  travail- 
lent et  bâtissent;  car  ils  ne  sont  contraints,  ni  par  i'espaue,  ni 
par  te  lemjja,  ni  par  le  nombre;  c'est  par  choix  qu'ils  se  iréu- 
nissent  ;  ceux  qui  se  con^-icnnent demeurent  ensemble,  ceux  qui 
ne  se  conviennent  pas  s'éloignent;  et  l'on  en  voit  quelques-uns 
qui ,  toujours  rebutés  par  les  autres ,  sont  oUigés  de  vi^'re  solitaires. 
t'ic  n'est  aussi  que  dans  lespays  recula,  éloignés,  et  où  ils  craignent 
jïcii  la  rencontre  des  hommes ,  qu'ib  cherchent  à  s'établir  et  à 
iTndre  leur  demeure  plus  iîxe  et  plus  commode,  en  y  conslrm-r 
^nut  des  linbilatious ,  des  esptcc»  de  bourgades,  qui  représentent 
s.iKc/.  ]>icn  les  foiblis  travaux  et  les  premiers  elTorls  d'une  répu- 
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Uùjiie  nataBBiite.  Dans  les  pays,  au  contraire ,  où  les  hommes  se 
sont  répandas,  la  terreur  semble  habiter  avec  eux  ;  il  n'y  a  plua 
de  société  parmi  les  animaux;  toute  industrie  cesse  ,  tout  art  est 
étoufiëiilsneMiigent  plus  à  bâtir,  ils  négligent  toute  commodité; 
toujours  pressés  parla  crainte  et  la  nécessité ,  ils  ne  cherchent  qu'à 
vivre,  ils  ne  rant  occupés  qu'à  fuire  et  «e  cacher;  et  à,  commo 
on  doit  le  supposer,  l'espèce  humaine  continue  dans  la  suite  dea 
temps  à  peupler  également  toute  la  suriace  de  la  terre ,  on  pourra 
dam  quelques  siëdes  regarder  comme  une  &ble  l'histoire  de  ooa 
castors. 

On  peut  dcmc  dire  que  les  animaux ,  loin  d'aller  en  augmen- 
tant ,  vont  au  contraire  en  diminuant  de  tàcultés  et  de  talen»  ;  la 
temps  même  travaille  contre  eux  :  |dua  l'espèce  humaine  se  mul- 
tiplie ,  se  periecdonne,  plus  ils  sentent  le  poids  d'un  empire  aussi 
terrible  qu'absolu ,  qui ,  leur  laissant  à  peine  leur  existence  indivi- 
dudie ,  leur  ôte  tout  moyen  de  liberté ,  toute  idée  de  société ,  et 
délruît  jusqu'au  germe  de  leur  intelligence.  Ce  qu'ils  sont  deve- 
nus ,  ce  qu^ls  deviendront  encore ,  n'indique  pe  ut-étre  pas  assea 
cequ'ils  ont  été,  ni  ce  qu'ils  pourroient  être.  Qui  sait,  si  l'espice  hu- 
maine étoit  anéantie ,  auquel  d'entre  eux  appartiendroit  le  sceptre 
de  la  terre. 


VOICI  l'nn  de  œa  animanx  innocens ,  doux  et  tranquillea,  qui 
ne  semUent  être  faits  que  pour  embeOir,  animer  la  sohtnde  dea 
fotéts ,  et  occuper  loin  de  nous  les  retraites  paisibles  de  ces  jardina 
de  la  nature.  Sa  forme  ëlé^aite  et  l^ére,  sa  taille  auasi  svelte 
que  bien  prise,  ses  membres  flexibles  et  neireux,  sa  tète  parés 
plutôt  qu'armée  d'un  bob  vivant ,  et  qui ,  comme  la  cime  des 
arbres,  tous  les  ans  se  lenourelle,  m  grandeur,  sa  légèreté,  sa 
force,  le  distinguent  aasex  des  autres  babitans  des  bois;  et  comme 
il  est  le  plus  notile  d'entre  eux ,  3  ne  sert  aussi  qu'aux  plaisirs  des 
plua  nobles  des  homme*;  il  a  dans  tons  les  temps  occupé  le  loisir 
des  hèm.  L'exerraoe  de  la  chasse  doit  succéder  aux  travaux  de  la 
guerre ,  il  doit  même  lea  précéder  ;  savoir  manier  les  chevaux  et 

■  Ea  latio,  CTirui;  *m  iulicn,  etruo;  ta  Mpt^Dol,  ciVrvo;  en  lUimuiil, 
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les  arinei ,  sont  dea  talena  commuiu  au  chasseur  ,  au  guerrier. 
L'habitude  au  mouvement,  à  la  fittigue,  l'adresse,  la  légèreté  du 
corp9,aî  nécessaires  pour  soutenir  et  même  pour  seconder  le  cou- 
nige,M{n«nneiit  àla  chasse  et  se  porteot  à  lu  guerre;  c'est  l'école 
agréable  d'un  art  nécessaire;  c'est  encore  le  seul  amusement  qui 
&Me  dÏTersîoD  entière  aux  afTaires,  le  seul  délassement  sans  mol- 
lesse, le  seul  qui  donne  un  plaisir  vif  sans  langueur,  sans  mélange 
et  sans  satiété. 

Que  peuvent  &ire  de  mieux  les  hommes  qui ,  par  état,  sont 
nns  txme  &tiguéa  de  la  présence  des  antres  hommes?  Touiours 
environnés,  obsédés  et  gênés,  pour  ainsi  dire,  par  le  nombre  , 
toujours  en  butte  à  leurs  demandes ,  à  leurs emjH^ssem«u,  forcée 
de  s'occuper  de  «oins  étrangers  et  d'affaires,  agités  par  de  grands 
intérêts,  et  d'autant  plus  contraints  qu'ils  sont  plus  élevés,  les 
grands  ne  sentiroient  que  le  poids  de  la  grandeur ,  et  n'existeraient 
que  pour  les  autres  ,  s'ils  ne  se  déroboient  par  instans  à  la  fbul» 
même  des  flatteurs.  Pour  jouir  de  soi-même ,  pour  rappeler  dans 
l'àme  les  afTections  personnelle*,  les  dàùra  secrets,  ces  sentimens 
intimes,  mille  fois  plus  précieux  que  les  idées  de  la  grandeur,  ils 
ont  besoin  de  solitude:  et  quelle  solitude  plus  variée,  plus  animée , 
que  celle  de  la  chasse  7  quel  exercice  plus  sain  pour  le  corps  7  quel 
repos  i4uB  agréable  pour  l'esprit  7 

n  serait  aussi  pénible  de  toujours  représenter  que  de  toujours 
méditer.  L'homme  n'est  pas  fait  par  la  nature  pour  la  contempla- 
tion des  choses  abstraites;  et  de  même  que  s'occuper  sans  relâche 
d'études  difficiles,  d'a&ires  épineuses,  meaer  une  vie  sédentaire, 
et  fiùro  de  son  cabinet  le  centre  de  son  existence ,  est  un  état  peu 
naturel,  il  semble  que  celui  d'une  vie  tumultueuse,  agitée,  en- 
traînée, pour  ainsi  dire,  par  le  mouvement  des  autres  hommes, 
et  où  l'on  est  obligé  de  s'observer,  de  se  contraindre,  et  de  repré- 
senter continuellement  àleurs  yeux,  est  une  situation  encore  plus 
ft>rcée.  Quelque  idée  que  nous  voulions  avoir  de  nous-mêmes ,  il 
estaisé  de  sentir  que  représenter  n'est  pas  être,  et  aussi  que  nous 
sommes  moins  bits  pour  penser  que  pour  agir;  pour  raisonner 
que  pour  jouir  :  nos  vrais  plaisirs  consistent  dans  le  libre  usage 
de  nous-mêmes;  nos  vrais  biens  sont  ceux  de  la  nature;  c'"st  le 
ciel,  c'est  la  terre,  ce  sont  ces  campagnes,  ces  plaines,  ces  forêts, 
dont  elle  nous  ofire  la  jouissance  utile ,  inépuisable.  Aussi  le  goût 
de  la  chasse,  de  la  pêche,  des  jardins,  de  l'agriculture,  est  un  goût 
natm-el  à  tous  les  hommes;  et  dans  les  sociétés  plus  simples  que 
la  nôtre ,  il  n'y  a  guère  que  deux  ordres,  tous  deux  relatife  à  ce 
genrede  vie  :  les  nobles,  dont  Le  métier  est  la  chaue  et  les  armca; 
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«t  In  hommei  en  aoiu-ordre,  qui  ne  «ont  occapét  qu'à  la  cultun 
dels  terre. 

Et  oomnw  dana  le«  lociétés  policées  on  agrandit ,  on  perfectionne 
faut;  poor  rendre  le  plainr  de  la  chaMe  pliu  vif  et  plus  piquant, 
pour  anoblir  encore  cet  exercice  le  plus  noble  de  tous,  on  en  a 
fait  un  art.  La  chasse  du  cerf  demande  des  counoissances  qu'on  ne 
peut  acquérir  que  par  l'expérience  ;  elle  suppose  un  appareil  royal , 
lies  hommes,  des  chevaux,  deschiens,tousexeroés,  stylés,  dressés, 
qui,  par  leurs  mouvemens,  leurs  recherches  et  leur  intelligence , 
doivent  aussi  concourir  au  même  but  Le  veneur  doit  juger  l'âge 
et  le  sexe;  il  doit  savoir  distinguer  et  reconnoîlre  précisément 
si  le  cerf  qu'il  a  détourné  '  avec  son  limier  *  est  un  daguet  ',  un 
jeune  cerf  * ,  un  cerf  de  dix  cors  jeunement  ' ,  un  cerf  de  di-r 
cors  * ,  oa  un  vieux  cerf  ;  et  les  principaux  indices  qui  peuvent 
donner  cette  connoissance,  sont  le  pied 'et  les  fumées  *.  Le  pied 
du  cerf  est  mieux  £iit  que  celui  de  la  biche;  sa  jambe  "  est  plus 
grosse  et  f^us  près  du  talon;  ses  voies  "  sont  mieux  tournées,  et 
sa  allures  "plus  grandes;Un>arche  plus  régulièrement;  il  porte 
le  pied  de  derrière  dans  celui  de  devant  ;  au  lieu  que  la  biche  a  le 
pied  plus  mol  &it,  les  allures  plus  courtes,  et  ne  pose  pas  régu- 
lièrement le  pied  de  derrière  dans  la  trace  de  celui  de  devant. 
Dès  que  le  cerf  esta  sa  quatrième  tête'*,  il  est  assez  reconnoissable 
pour  ne  s'y  pas  méprendre  :  mais  il  faut  de  l'habitude  pour  dis- 
tinguer le  pied  du  jeune  cerf  de  celui  de  la  biche  ;  et  pour  être 


>  Ditauntr  U  c*rf,  c'tti  taumsr  loM  saWar  i»  l'endroit  aà  on  ewit  «M  mlii , 

*  lUmleTf  chiflQ  ^e  Von  cbouît  ordîniirciOAit  ptnnî  1h  chinu-coiiniUf  tt 
ne  l'un  draM  pauriMlonnicr  le  «rf,  le  chermil,  Uunglier,  etc. 

'  Dagutt,  e'eit  an  jcniiE  crrf  poiUat  la  daguei;  et  lei  daguii  isnt  la  pr*- 
■itn  Um  od  II  pnuier  bail  dn  cerf,  tpù  Ini  lient  au  comouDctmeiit  de  U  H- 
«deuinh. 

*  Jtiut*  ctrf,  cerf  ^  «si  demi*  troitUne,  q;iulrikn)  on  cia^hu  aooje  d< 

*  CtrfdedixeortjtuntmtiU.  «(rf  ^ieii  dam  la  liiiïne  untedeM  vie. 

*  Ctrf  dm  Jix  ceri ,  urf  ^i  Mt  dioi  U  uptiïmc  aaste  deia  lie. 

1  Titus  ctrf,  cerf  ^à  est  d«u  la  baitiime,  nenikma,  dixitme,  «le.,  aanf* 

S  P/crf,  empreinte  dn  pied  dacsrfnti*  tcn«. 

*  rumia,  6eDU  dn  cerf. 

'■  On  appalii  jamlia  lei  dtm  M  <j;ax  tant  tn  bai  kU  partie  pMtilinue,  et  ^1 
mt  trace  ni  U  teir*  aiee  la  pied. 

>  '    Voiti ,  ce  (ont  Ici  pu  da  «rf. 

•'  Mlum  du  cerf.  dieUoca  de  m  pas. 
*)  Titt,  boi*  DB  coraaa  dn  cerf. 
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•tir,  fOï  doit  y  regarder  de  prèi  et  en  revoir  *  aouvent  Les  cerËi 
de  dix  cors  jeunement ,  de  dix  cors ,  etc. ,  sont  encore  pliu  aisé^  k 
Mconnc^tre  :  iU  ont  le  pied  de  devant  beaucoup  piiu  groi  qne  ce- 
lui de  derrière;  et  plus  ils  sont  vieux,  plus  le«  côtés  des  piedssout 
gros  et  Usés*:  ce  (]ui  se  juge  aisément  parles  allures,  qui  sont  aussi 
ï^guliéres  que  celles  des  jeunes  cerfs ,  le  pied  de  derrière  posant 
toajours  assez  exactement  sur  le  pied  de  devant,  à  moins  qu'ils 
n'aient  mia  bas  leurs  tètes;  car  alors  les  vieux  cer&se  méjugent' 
presque  autant  que  tes  jeunes,  nuis  d'une  manière  différente ,  et 
avec  une  sorte  de  régularité  que  n'ont  ni  les  jeunes  cerfi ,  ni  ks 
biches;  ils  posent  le  pied  de  derrière  i  calé  de  celui  de  devant,  et 
jamais  au-delà  ni  en-degà. 

Lorsque  le  veneur,  dans  les  tédieresses  de  l'été,  ne  peut  jngor 
par  le  pied,  il  est  obligé  de  suivre  le  contre-pied 'delà  béte  pour 
lâcherde  trouver  les  fumées,  et  de  la  reconnollre  paroet  indke^ 
qui  demande  autant  et  peut-être  plus  d'habitude  que  la  connob- 
•ance  du  pied  :  sans  cela ,  il  ne  lui  aeroit  pas  possible  de  bire  un 
rapport  juate  à  rsasemblée  des  chasseurs.  Et  lorsque,  sur  ce  rap- 
port, l'on  aura  conduit  lea  chiens  i  ses  brisées*,  il  doit  encoi« 
■avoir  animer  son  limier ,  et  le  &ire  appuyer  sur  les  voies  jusqu'à 
ce  que  le  cerfsoit  lancé:  dans  cet  instant,  celui  qui  laisse  courre', 
aonne  pour  faire  découpler  les  chiens';  etdès  qu'ils  le  sont,  il  do  t 
les  appuyer  de  la  voix  et  de  la  trompe  ;  il  doit  aussi  être  connoi»- 
■cur,et  bien  remarquer  le  pied  de  son  cerf,  afin  de  Le  reooont^re 
dans  le  change*,  ou  dans  le  cas  qu'il  soit  accompagné.  11  arrive 
souvent  alors  que  les  chiens  se  séparent ,  et  font  deux  chasses  :  les 
piqueurs*  doivent  se  séparer  aussi,  etrampre  les  chiens  "qui  se 


1  Se  ntijugtr,  c'at,  poule  cnf,  mtUu  Ii  pied  de  dsiriire  bon  de  la  tnc« 
de  celnide  dniat. 

4  Suivre  la  coatrt-picd,  c'ait  *aitr«  lei  tncei  ï  nbonn. 

■  Briiéa,  e adroit  on  It  cerf  «t  eiitrt,  tX  où  l'on  aroispn  itt  bnaeliM  poorlf 

*  Ijiiuer  tourrt  un  ter/j  c'est  U  Ituecmec  le  limier,  c'at^-k-tUn ,  le  iiir* 
fttit. 

I  Dieoupltrla  chimt,  c'ett  dtUcLn  Ici  cliieu  l'an  d'anc  l'iatrc  ponr  In 

*  Chaag*  ,  c'cM  lonqo*  U  urf  en  n  clurclier  bu  loirt  p«iir  le  mlalitiKr  h  » 

ti.... 

9  ht$  piqutan  tont  c*bi  ^ni  soanBl  k  cLcrel  apiki  Lertluw,  et  ^i  les  ic-^ 
(«BpagiteDt  pou  Ih  filin  cbuset. 

■  •  Rompre  I»  ehient ,  c'nt  1m  r*ppt1tr,  il  leor  feir*  ^ittet  ce  <]nU  cluMnt. 
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■Mit  ttarrayiM  ' ,  pour  ka  ramener  et  les  rallier  à  ceux  qui  chas- 
aent  le  cerf  <Je  meute,  te  piqueur  doit  bien  accompagner  ses 
chtenx,  toujoun  piquer  à  côté  d'eux,  toujours  les  animer  sans 
trop  les  prener,  les  aider  sur  le  cliange,  sur  un  relour,  et,  pour 
ne  se  pas  méprendre,  ticher  de  revoir  du  cerf  aussi  souvent  qu'il 
«st  possible;  car  il  ne  manque  jamais  de  faire  des  ruses  :  il  pasM 
et  refHsse  souvent  deux  ou  trois  fois  sur  sa  voie,  il  cherche  à  se 
bire  Accompagner  d'autres  bêtes  pour  donner  le  change;  et  alors 
il  perce  et  s'éloigne  tout  de  suite,  ou  bien  il  te  jette  à  l'écart,  se 
cache,et  reste  sur  le  ventre.  Dans  ce  cas,  lorsqu'on  est  en  défont ', 
onpreod  les  devants,  on  retourne  sur  les  derHcres;  les  pîqueura 
et  les  chiots  travaillent  de  concert  :  si  l'on  ne  retrouve  pas  la  voi« 
du  cerf,  on  juge  qu'il  est  resté  dans  l'enceinte  dont  on  vient  de 
làire  le  tour;  on  la  foule  de  nouveau;  et  lorsque  le  cerf  ne  s'y 
trouve  pu,  il  ne  reste  d'autre  moyen  que  d'imaginer  la  refuile 
qu'il  peut  avoir  faite,  vu  le  pays  oft  l'on  est,  et  d'aller  l'y  chercher. 
Dès  qu'on  sera  retombé  sur  les  voies  ,  et  que  les  chiens  auront 
relevé  le  d^ut  *,  ils  chasseront  avec  plia  d'avantage ,  parce  qu'ils 
sentait  bien  que  le  cerf  est  déjà  tktigué  ;  leur  ardeur  aiigmenlft 
à  mesure  qu'il  s'afiôiblit;  et  leur  sentiment  est  d'autant  plus  dis- 
tinct et  plus  vif,  que  le  oerf  est  plus  échauffé  :  aussi  redoublent- 
ils  et  de  jambes  et  de  voix;  et  quoiqu'il  &sse  alors  plus  de  ruses 
i]ue  jamais ,  comme  il  ne  peut  plus  courir  aussi  vite,  ni  par  con- 
•équ^t  s'^oigner  beaucoup  des  chiens ,  ses  ruses  et  ses  déloura 
aont  inutiles;  il  n'a  d'autre  ressource  que  de  fuir  la  terre  qui  le 
trahit,etdese  jeter  àt'eau  pour  dérober  son  sentiment  aux  chiens. 
Les  piqueurs  traversent  ces  eaux,  ou  bien  ils  tournent  autour,  et 
remettent  ensuite  les  chiens  sur  la  voie  du  cerf,  qui  ne  peut  aller 
loin  dès  qu'il  abattu  l'eau*,  et  qui  bientôt  est  aux  abois*,  où  il 
tâche  encore  de  défendre  sa  vie,  et  blesse  souvent  de  coups  d'an- 
douïQera  les  chinis,  et  même  les  chevaux  des  chasseurs  trop 
ardms,  jusqu'à  coque  l'un  d'entre  eus  lui  coupe  le  jarret  pour  le 
-  bire  tomber ,  et  l'achève  ensuite  en  lui  donnant  un  coup  de  cou- 
teau au  début  de  l'épaule.  On  célèbre  en  même  temps  la  mort  du 

<   St  founojrir,  c'tH  l'écuter  da  U  Toia ,  <t  chuMr  qurl^u»  lutn  ttrf  qat  ca- 
lai Je  U  D«al«. 

*  Êtn  an  défaut,  t'»»t  lonqne  lai  Mtta  ont  perdn  li  toit  du  «rf. 

3  &tltrtr  It  défaut,  c'nl  retroBTer  lai  Toiaa  da  earf,  at  la  lancar  una  tecimda 
fit». 

*  Battra  l'tau,  battre  Ut  taux,  e'at  tnTartar,  apit  «Yoir  iU  long-tempi 

*  ^ioii .  c'ait  lon^u  1*  Mcf  Mt  li  raui^mità  at  tont-lt-diit  épuiti  de  (orcci. 
Slifon.  6.  l5 
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c«rfpar  âesfkn&res,  on  lekiue  fouler  auxdiieni,  eton  lea  iàît 

jouir  pleinement  de  leur  victoire,  en  leui-&mnt  curée*. 

Toutes  les  saisons,  tous  les  temps  ne  sont  pas  également  bons 
pour  courre  le  cerf'  :  au  printemps,  kmqueks  feuilles  naissante* 
commencent  à  parer  les  forêts ,  que  la  terre  se  couvre  d'herbes  nou- 
Telles  et  s'émaiile  de  fleurs ,  leur  parfum  rend  moins  sûr  le  senli- 
ment  des  chiens,  et  comme  le  cerf  est  alors  dans  sa  plus  grande 
-vigueur,  pour  peu  qu'il  ait  d'avance,  ils  ont  beaucoup  de  peine  ù 
le  joindre.  Aussi  les  chasseurs  conviennent-ils  que  la  aaiscm  où  le* 
biches  smt  prèles  à  mettre  bas,  est  celle  de  toutes  ofi  la  chaste  est 
la  plus  difficile,  et  que  dans  ce  temps  les  chiens  quittent  souvent 
un  cerf  mal  mené,  pour  tourner  à  une  biche  qui  bandit  devant 
eux;  et  de  même,  au  commencement  de  l'automne,  lorsque  le 
cerf  est  en  rut',  les  limiers  quêtent  sans  ardeur  :  l'odeur  forte  du 
rut  leur  rmd  peut-être  la  voie  plus  indiSërente  ;  peut-être  aussi 
tous  les  cerfs  ont-ils,  dans  ce  temps,  à  peu  près  la  même  odeur. 
En  hiver,  pendant  la  neige,  on  ne  peu  t  pas  courre  le  cerf  ;  les  limier» 
n'ont  point  de  sentiment,  et  semblent  suivre  les  vcHes  plut&t  k 
l'œil  qu'à  l'odorat.  Dans  cette  saison ,  comme  les  cerfs  ne  trouvent 
pas  à  viander*  dans  les  forts,  ils  en  sortent,  vont  et  viennent 
dans  les  pays  plus  découverts,  dans  les  petits  taillis,  et  mémedans 
les  terres  ensemencées  :  ils  se  mettent  en  hardes  ^  dès  le  mois  de 
décembre;  et,  pendant  les  grands  froids,  ils  cherchent  à  se  mettre 
à  l'abri  des  câtes ,  ou  dans  des  endroits  bien  fourrés ,  où  ils  se 
tiennent  serrés  les  uns  contre  les  autres ,  et  se  réchauffent  de  leur 
haleine.  A  la  fin  de  l^iver ,  ils  gagnent  le  bord  des  forêts ,  et  sor- 
tent dans  les  blés.  Au  printemps,  ils  mettent  has]';  la  tète  se  dé- 
tache d'elle-même,  ou  par  un  petit  efibrt  qu'ils  font  en  s'accro- 
chani  à  quelque  brandie  :  il  est  rare  qtw  les  deux  câtés  tombent 
précisément  en  même  temps,  et  souvent  il  7  a  un  jour  ou  deux 
d'intervalle  entre  la  chute  de  chacun  des  câtés  de  la  tête.  I^s  vieux 
.«ei'ls  sont  ceux  qui  mettent  bas  les  premiers,  vers  la  fin  de  février, 
ou  an  commeacemenl  de  mars  ;  les  cerfs  dedix  cors  ne  mettent  bas 
queverslemilieuoulafinde  mars;  oeuxde dix  corps  jeunement, 
dans  le  mois  d'avril;  les  jeunes  cerb  au  commencement,  et  les 
daguets  vers  le  miUeu  et  la  fin  de  mai  :  mais  il  y  a  sur  tout  œU 

■  Fair*  curét,  donntr  la  eurit,  c'ot  £iin  mingcr  (di  clûeii*  1*  c(r(  an  t« 
lilu  ipi'ili  ont  prÎM. 

■  Courre  le  ctrf,  Atatn  I>  c«f  aiec  dn  chinH^cDiin». 
*  Rat,  cbdnr,  ardeur  d'imour. 
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braiicoup  de  variété»,  et  l'on  voit  quelqueibù  de  vieux  cerfi  mettra 
bas  plus  tard  que  d'autres  qui  sont  plus  jeunes.  Au  reste ,  la  mua 
de  la  tète  des  cerfs  avance  lorsque  l'hiver  est  doux ,  et  relarde  lors- 
qu'il est  rude  et  de  longue  durée. 

Dès  que  les  oer&  ont  mis  bas ,  ils  se  séparent  les  uns  des  autres , 
et  il  n'y  a  plus  que  les  jeunes  qui  demeurent  ensemble.  Ils  ne  se 
tiennent  pas  dans  les  forts;  mais  ils  gaj;nent  les  beaux  pays  ,  te* 
buissons,  les  taillis  clairs,  où  ils  demeurent  tout  l'été  pour  y  re- 
feire  leur  té[e  :  et  dans  cette  saison,  ils  marchent  la  tète  Ixisse, 
crainte  de  la  froisser  contre  les  branches;  car  elle  est  sensible  tant 
qu'elle  n'a  pas  pris  Eionenlieraccroissement.lA  tête  des  plus  vieux 
cerfs,  n'est  encore  qu'à  moitié  re&ite  veci  le  milieu  du  mois  de 
mai,  et  n'est  loul-à-&.ît  aliougée  et  endurcie  que  vers  la  &n  da 
juillet.  Celle  des  plus  jeunes  cer&,  tombant  plus  tard,  repousse  et 
•e  reËtit  aussi  plus  tard  ;  mais  dès  qu'elle  est  entièrement  allongée , 
et  qu'elle  a  pris  de  la  solidité,  les  cerfs  la  frottent  contre  les  arbre* 
pour  la  dépouiller  de  la  peau  dont  elle  est  revêtue;  et  comme  ils 
continuent  à  la  frotter  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  on  pré- 
tend qu'elle  se  teint  de  la  couleur  de  la  sève  du  bois  auquel  ils 
louchent  ;  qu'elle  devient  rousse  contre  les  hêtres  et  les  bouleaux , 
brune  contre  les  chênes ,  et  noirâtre  contre  les  charmes  et  les 
trembles.  On  dit  aussi  que  les  tètes  des  jeunes  cerfs,  qui  sont  lisses 
et  peu  perlées ,  ne  se  teignent  pasàbeaucoup  près  autant  que  celles 
des  vieux  cerË,  dont  les perlures  sont  fort  près  les  unes  desautreu, 
parce  que  ce  «ont  ces  perlures  qui  retiennent  la  sève  qui  colore  le 
bois;  mais  jenepuîs  me  persuader  que  ce  soit  là  la  vraie  cause  de 
cet  eflèt,  ayant  eu  des  certs  privés  et  enièrmés  dans  des  enclos  où 
il  n'y  avoit  aucun  arbre,  et  où  par  conséquent  ils  n'avoient  pu 
toucher  au  bois ,  desquels  cependant  la  tète  étoit  colorée  comme 
celle  des  antres. 

Peu  de  temps  après  que  les  cerfs  ont  bruni  leur  tète ,  ils  com- 
mencent À  ressentir  les  impressions  du  rut;  les  vieux  sont  les  plus 
avancés  :  dès  la  fin  d'août  et  le  commencementde  septembre  ,  ils 
quittent  les  buissons ,  reviennent  dans  les  torts,  et  commencent  â 
chercher  les  bêtes  '  ;  ils  raient  '  d'une  voix  forte  ;  le  cou  et  la  gorge 
leur  enfieni  ;  ils  se  tourmentent  ;  ils  traversent  en  plein  jour  les 
guèrets  et  les  plaines;  ils  donnent  de  la  tête  contre  les  arbres  et 
les  cépées  ;  enfin  ils  paroissent  transportés,  furieux ,  et  courent  de 
pays  en  pays,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  des  bètes,  qu'il  ne 
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■uffit  pasderencontrer,  mais  qu'il  faut  encore  poursuirre,  con- 
traindre ,  assujettir  :  car  elles  lea  évitent  d'abord  ;  elle»  fuient ,  et 
ne  im  attendent  qu'après  avoir  été  long-temps  &tiguées  de  leur 
poursuite.  C'est  aussi  par  les  plus  vieilles  que  commence  le  nit  ; 
les  jeunea  biche*  n'entrent  en  chaleur  que  plus  tard;  et  lorsque 
deux  cerls  se  trouvent  aupr^  de  la  même  ,  il  faut  encore  com- 
battre avant  que  de  jouir  :  s'ils  sont  d'égale  force,  ils  se  menacent, 
ils  grattent  la  terre,  ils  raient  d'un  cri  terrible,  et,  se  précipitant 
l'un  sur  l'autre,  ils  se  battent  à  outrance ,  et  se  donnent  dea  coii]» 
âe  tête  et  d'andouillers  '  si  forts,  que  souvent  ib  se  blessent  à 
mort.  I«  combat  ne  finit  que  par  la  déiâite  ou  la  fuite  de  l'un  des 
deux;  et  alors  le  vainqueur  ne  perd  pas  un  instant  pour  jouir  de 
aa  victoire  et  de  ses  désirs;  à  moins  qu'un  autre  ne  survienne  en- 
core, auquel  CBS  il  part  pour  l'attaquer  et  le  faire  fuir  comme  le 
|)remier.  Lésons  vieux  cerfs  sont  toujours  les  maîtres,  parceqn'îls 
aontplus  fiers  et  plus  hardis  que  les  jeunes,  qui  n'osent  approcher 
d'eux  ni  de  la  bête,  et  qui  sont  obligés  d'attendre  qu'ils  l'aient 
quittée  pour  l'avoir  à  leur  tour  :  quelquelbts  cependant  ils  sautent 
sur  la  biche  pendant  que  lea  vieux  combattent;  et  après  avoir 
joui  fort  à  la  hâte ,  il»  fuient  promptement.  Les  biches  préfèrent 
les  vieux  cerfs,  non  pas  parce  qu'ils  sont  plus  courageux,  maïs 
parce  qu'ils  sont  beaucoup  plus  ardens  et  plus  chauds  que  ]c» 
jeunes  :  ils  sont  aussi  plus  inconstans;  ils  ont  souvent  plusieurs  lîètes 
à  la  fois;  et  lorsqu'ils  n'en  ont  qu'une,  ils  ne  s'y  attachent  pas,  ils 
ne  In  gardent  que  quelques  jours;  nprts  quoi  ils  s'en  séparent,  et 
vont  en  chercher  une  autre  ,  auprès  de  laquelle  ils  demeurent 
encore  moins,  et  passent  ainsi  successivement  à  plusieurs,  jusqua 
ce  qu'ils  soient  tout-à-&it  épuisés. 

Cette  fureur  amoureuse  ne  dure  que  trois  semaines  :  pendant 
ce  temps  ils  ne  mangent  que  trËs-peu ,  ne  dorment  ni  ne  repo- 
sent; nuit  et  jour  ils  sont  sur  pied,  et  ne  font  que  marcher,  cou- 
rir, combattre  et  jouir.  Aussi  sortent-ils  de  làsidé&its,  si  fatigués, 
si  maigres,  qu'illeur  faut  du  temps  pour  se  remettre  et  reprendre 
des  forces  :  ils  se  retirent  ordinairement  alors  sur  le  bord  des  forêts, 
le  long  des  meilleurs  gagnages ,  où  ils  peuvent  trouver  une  nour- 
riture abondante,  et  ils  y  demeurent  jusqu'À  ce  qu'ils  soient  ré- 
tablis. Le  rut,  pour  les  vieux  cerfs,  commence  au  premier  de 
septembre,  et  finit  vers  le  ao;  pour  les  cerfs  de  dix  cors,  et  de  dix 
cors  jeunement ,  il  commence  vers  le  lo  de  septembre, et  finit  dans 
les  premiers  jours  d'octobre  ;  pour  les  jeunes  cer& ,  c'est  depuis  le 
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aoteptembre  jusqu'au  i5  octobre;  etsui-la  fin  de  ce  même  mois  , 
il  n'y  a  ^us  que  les  daguets  qui  sont  en  rut,  parce  qu'ils  y  sont 
entrés  l«a  derniers  de  tous  :  les  plus  jeunes  biches  sont  de  même 
les  dernières  en  clialeur.  Le  rut  est  donc  entièrement  fini  au  com- 
mencement  de  novembre,  et  les  cer&,dans  ce  temps  defoiblesse, 
sont  faciles  à  forcer.  Dans  les  années  abondantes  en  gland,  ils  se 
rétablissent  en  peu  de  temps  par  la  bonne  nourriture,  et  Ton 
remarque  souvent  un  second  rut  k  la  fin  d'octobre ,  mais  qui  dure 
beaucoup  moins  que  le  premier. 

Dans  les  climats  plus  cJiauds  que  celui  de  la  France,  comme  les 
saisoDssontplusavancées,  le  rut  est  aussi  plus  précoce.  En  Grèce, 
par  exemple,  il  parolt,  par  ce  qu'en  dit  Aristote,  qu'il  commence 
tians  les  premiers  jours  d'août ,  et  qu'il  finit  à  la  fin  de  septembre. 
I«s  biches  portent  huit  mois  et  quelques  jours;  elles  ne  produi^^ 
sent  ordinairement  qu'un  faon  ',  et  très- rarement  deux;  elles 
mettent  bas  au  mois  de  mai  et  au  commencement  de  juin.  Elles 
ont  grand  soin  de  dérober  leur  feon  à  la  poursuite  des  chiens  ; 
elles  se  pr^ntent  et  se  font  chasser  elles-mêmes  pour  les  éloigner; 
après  quoi  elles  viennent  Je  rejoindre.  Tontes  les  bicbes  ne  sont 
pas  fécondes  ;  il  y  en  a  qu'on  appelle  brihaigius,  qui  ne  portent 
jamais.  Ces  biches  sont  plus  grosses  et  prennent  beaucoup  plus  de 
venaison  que  les  autres  ;  aussi  sont-elles  les  premières  en  chaleur  : 
on  prétend  aussi  qu'il  se  trouve  quelquefois  des  biches  qui  ont  un 
bois  comme  le  cerf,  et  cela  n'est  pas  absolument  contre  toulâ  vraî- 
semUance.  Le  làon  ne  porte  ce  nom  que  jusqu'à  six  mois  environ  ; 
alors  les  bosses  commencent  à  paroltre ,  et  il  prend  le  nom  de 
hère,  jusqu'à  ce  que  ces  bosses,  allongées  endagMea,lui  fassent 
prendre  le  nom  de  daguel.  Il  ne  quitte  pas  sa  mère  dans  les  pre- 
miers temps,  quoiqu'il  prenne  un  assee  prompt  accroissement; 
il  la  suit  pendant  tout  l'été.  En  hiver,  les  biches,  les  hères,  les  da- 
f^ueU  et  le»  jeuHes  cerfs  se  rassemblent  en  bardes ,  et  forment  des 
troupes  d'autant  plus  nombreuses,  que  la  saison  est  plus  rigou- 
reuse. Au  printemps  ils  se  divisent  ;  les  biches  se  recèlent  pour 
mettre  bas,  el  dans  ce  temps  il  n'y  a  guère  que  les  daguets  et  les 
jeunes  cerfs  qui  aillent  ensemble.  En  gi'-nt'ral,  les  cerfs  sont  portés 
à  demeurer  les  uns  avec  les  mitres,  h  marcher  de  compagnie,  et 
ce  n'est  que  la  crainte  ou  la  nécessité  qui  les  dispose  ou  les  sépare. 
T^  cerf  est  m  état  d'engendrer  à  l'âge  de  dix-huit  mois;  car  on 
voit  des  daguets,  c'est-ù-dire  des  cerfs  nés  au  printemps  de  l'année 
précédente,  couvrir  des  biches  en  automne,  et  l'on  doit  présumer 
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que  ces  accoDplemei»  sont  prolifiques.  Ce  qui  ponrrolt  peat-4tre 
en  &ire  douter,  c'est  qu'ils  n'ont  encoi-e  pris  alors  qu'environ  U 
tnoilié  ou  les  deux  tiers  de  leur  occiroissenient ,  que  les  cer&  crcns- 
•ent  et  grossissent  jusquli  l'âge  de  huit  ans,  et  que  leur  tète  va 
toujours  en  augmentant  tous  les  ans  jusqu'au  niême  âge  :  mais  il 
fiiut  observer  que  le  faon  qui  vient  de  naître  se  fortifie  ea  pen 
de  temps  ;  que  son  accroiMement  est  prompt  dans  la  première 
année,  et  ne  se  ralentit  pas  dans  la  seconde;  qu'il  y  a  même  déjà 
snrabondance  de  nourriture,  puisqu'il  pousse  des  dagues;  et  c'est 
la  le  signe  le  plus  certain  de  la  puissance  d'engendrer.  H  est  vrai 
que  les  animaux  en  général  ne  sont  en  état  d'engendrer  que  lors- 
qu'ils  ont  pris  U  plus  grande  partie  de  leur  accroissement  ;  mais 
ceux  qui  ont  un  temps  marqué  pour  le  rut ,  ou  pour  le  frai,  sem- 
Uent  fiiire  une  exception  à  cette  loi.  Les  poissons  fraient  et  pro- 
duisent avant  que  d'avoir  pris  le  quart  ou  même  la  huitième 
partie  de  leur  accroissement;  et  dans  les  aniniaux  quadrupèdes, 
ceux  qui ,  comme  te  cerf,  l'élan ,  le  daim ,  le  renne,  le  chevreuil,  etc. , 
ont  un  rut  bleu  marqué,  engendrent  aussi  plus  tôt  que  les  autres 


Il  y  a  tant  de  rapports  entre  la  nutrition,  la  productitm  da 
1)ois,  le  rut  et  la  génération  dans  ces  animaux ,  qu'il  est  nécessaire, 
pour  en  bien  concevoir  les  effets  pardculiers,  de  se  rappeler  ici 
ce  que  nous  avons  établi  de  plus  général  et  de  plus  certain  au  sujet 
de  la  génération  ;  elle  dépend  en  entier  de  la  surabcmdance  de  U 
nourriture.  Tant  que  l'animal  crott  (et  c'est  toujours  dans  le  pre^ 
mier  âge  que  l'accroissement  est  le  plus  prompt  ),  la  nourriture 
art  entièrement  employée  k  l'extension,  au  déreloppememt  du 
corps  :  il  n'y  a  donc  nulle  surabondance ,  par  conséquent  nulk 
production,  nulle  sécrétion  de  liqueur  séminale;  et  c'est  par  cette 
raison  que  les  jeunet  animaifx  ne  sont  pas  en  état  d'eng^idr^  ; 
mais  lorsqu'ils  ont  pris  la  plus  grande  partie  de  leur  accroisse- 
ment,  U  surabondance  commence  à  se  manifester  par  de  nou- 
velles productions.  Dtns  l'homme,  la  barbe,  le  poil,  le  gonfle- 
ment des  mamelles,  l'épanouissement  des  parties  de  la  génération, 
précèdent  la  puberté.  Dans  les  animaux  en  général,  et  dans  leoerf 
en  particulier,  la  surabondance  se  marque  par  des  eSeta  encore 
plus  sensibles;  elle  produit  la  tète,  le  gonflement  des  daintien  ' , 
l'enflure  du  cou  et  de  la  gorge,  la  venaison  ' ,  le  rut,  etc.  Et 


.dbvGoogk" 


DU  CERF.  aSr 

«otnmelc  cerf  crott  fort  vite  dam  le  premier  âge,  iFne  w  paMo 
qu'un  an  depuî§  aa  naUiance  jusqu'au  temps  où  œlte  turabon- 
dance  cORunence  à  ae  marquer  au  dehors  par  la  production  du 
bois  :  a'il  ett  né  au  mois  de  mai ,  on  verra  paraître,  dani  le  même 
mois  de  Vannée  suiTante,  les  naûsances  du  bois  qui  commence  à 
poQsacr  sur  le  tôt  '.  Ce  sont  deux  daguea  qui  croissent,  s'allongent 
et  ^endurcissent  à  mesure  que  l'animal  prend  de  la  nourriture  : 
elles  ont  déjà ,  vers  la  fin  d'ao&t,  pris  leur  entier  aocroissement, 
et  assez  de  solidilé  pour  qu'il  cherche  à  lesdépouiller  de  leur  peau 
en  les  frottant  contre  les  arbres;  et  dans  le  même  temps  il  adiëvs 
de  se  charger  de  venaison,  qui  est  une  jtrusse  abondante,  pro- 
duite ausaiparle  superfiu  de  la  nourriture,  qui  dès -.lors  com- 
mence i  ae  déterminer  ver«  les  parties  de  la  gén^tion ,  et  k  ex- 
citer le  cerf  À  cette  ardeur  du  rut  qui  le  rend  furieux.  Et  ce  qui 
prouve  évidemment  que  la  production  du  bois  et  celle  de  la  li- 
queur aéminals  dépendent  de  la  même  cause ,  c'est  que  si  vous  dé- 
truisez la  source  de  la  liqueur  séminale  en  supprimant  par  la  cat< 
tration  les  organes  nécessaires  pour  cette  sécrétion ,  vous  suppri- 
mez en  même  temps  la  production  du  bois  :  car  si  l'on  fiiit  cette 
opératttm  dans  le  ten^  qu'il  a  mis  bas  sa  tète,  il  ne  s'en  forme 
pas  une  nouvelle  ;  et  si  on  ne  la  &it  au  contraire  que  dans  le  temps 
qu'il  a  re&it  sa  tête,  elle  ne  tombe  plus  :  l'animal,  en  un  mot , 
reste  pour  toute  la  vie  dans  l'état  oii  il  étoit  lorvqu'il  a  subi  la  cas- 
tnUion  ;  et  comme  il  n'éprouve  plus  les  ardeurs  du  rut ,  les  signes 
qui  l'accompagnent  disparoissent  aussi;  il  n'y  a  plus  de  venaison  , 
plus  d'en&ure  au  cou  nia  la  gorge,  et  il  devient  d'un  naturel  plus 
doux  et  plus  tranquille.  Ces  parties  que  l'on  a  retranchées  éloient 
donc  nécessaires  non-seulement  pour  &ire  la  sécrétion  de  la  nour- 
riture surabondante,  ioiùb  elles  servoient  encore  à  l'animer,  &  la 
pousser  au  dehors  dans  toutes  les  parties  du  corps  sous  la  forma 
de  la  venaison,  et  en  particulier  au  sommet  delà  tête,  où  elle  se 
manifeste  plu»  que  partout  ailleurs  par  la  producti<«i  du  bois.  Il 
est  vrai  que  les  cerfs  coupés  ne  laissent  pas  de  devenir  gras  ;  maia 
ils  ne  produisent  plus  de  bois ,  jamais  la  gorge  oi  le  cou  ne  leur 
Miflent,  et  leur  graisse  ne  s'exalte  ni  ne  s'échauffe  pas  comme  la 
venaison  des  cer&  entiers,  qui,  lorsqu'ils  sont  en  rut,  ont  una 
odeur  si  forte ,  qu'elle  infecte  de  loin  ;  leur  chair  même  en  est  si 
ibrt  imbue  et  pénétrée,  qu'on  ne  peut  ni  la  manger  ni  la  aentir, 
et  qu'elle  ae  corrompt  en  peu  de  temps ,  au  lieu  que  oeUe  du  cerf 
coupé  se  conserve  fraîche,  et  peut  ae  manger  dans  tous  les  temps. 

*  Le  têt  M  la  guUc  d<  l'«  fmnul  nT  Iii]neU<  ippue  le  b«ii  dn  ceiC 
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tTne  antre  preuve  que  la  production  du  bois  Tient  uniquement 
de  la  surabondance  de  la  nourriture,  c'est  bi  diffërenoe  qui  «0 
ti-ouve  entre  les  têtes  des  ocr&  de  même  âge,  dont  les  unes  sont 
tri:s-groases,  très-roumies ,  et  les  autres  gr^es  et  menues,  ce  qui 
dépend  abaolunient  de  la  quantité  de  la  nourriture  :  car  un  cerf 
qui  habile  un  pays  abondant,  où  il  viande  à  son  aise,  où  il  n'est 
troublé  ni  par  les  chiens  ni  par  tes  hommes ,  où ,  après  avoir  repu 
tranquiUement,  i)  peut  ensuite  ruminer  en  repoS)  aura  toujoura 
la  léte  belle,  haute,  bien  ouverte,  l'empaumure  '  large  et  bien 
garnie,  le  merrain  "  gro^  et  bien  perlé,  avec  grand  nombre  d'an- 
douiUcrs  forts  et  longs  ;  au  lieu  que  celui  qui  se  trouve  dans  un 
pays  où  il  n'a  ni  repos  ni  nourriture. suffisante,  n'aura  qu'une  tête 
mal  nourrie ,  dont  l'empaumurosera  serrée ,  le  merrain  grêle ,  el 
}  M  andouillei-s  menus  et  eu  petit  nombre ,  en  sorte  qu'il  est  tou- 
jours sise  de  juger  par  la  tête  d'un  cerf,  s'il  habite  un  paya  abon- 
dant et  tranquille,  et  s'il  a  été  bien  ou  mal  nourri.  Ceux  qui  sa 
portent  mal,  qui  ont  été  blessés,  ou  seulement  qui  ont  été  in- 
quiétés et  courus ,  prennent  rarement  une  beHe  tête  et  une  bonna 
venaison;  ils  nVnu-ent  en  rut  que  plus  tard;  il  leur  a  fiilluplusde 
temps  pour  re&ire  leur  tète ,  et  ils  ne  la  mettent  bu  qu'après  les 
autres.  Ainsi  tout  concourt  k  &ire  voir  que  ce  bois  n'eat ,  commo 
la  liqueur  séminale ,  que  le  superflu ,  rendu  sensible,  de  la  nour- 
riture organique ,  qui  ne  peut  être  employée  toute  entière  au  dé- 
veloppement ,  k  l'accroissement  ou  à  l'entretien  du  corps  de  l'a- 

J.â  disette  retarde  draïc l'accroissement  du  bois,  el  en  diminn» 
lu  volume  très-considérablement;  peut^tre  même  ne  seroil-il  pas 
impossible,  en  retranchant  beaucoup  la  nourriture,  de  supprimer 
en  entier  cetle  production ,  sans  avoir  recours  k  la  castration  :  ce 
qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  les  cerfi  coupés  mangent  moins  que  le» 
autres;  et  ce  qui  fait  que  dans  cette  espèce,  aussi  bien  que  dans 
celles  du  daira,  du  chevreuil  et  de  l'élan,  les  femelles  n'ont  point 
de  bois  ,  c'est  qu'elles  mangent  moins  que  les  mâles ,  et  que  , 
quand  même  il  y  auroit  delà  surabondance,  il  arrive  que  dans  le 
temps  où  elle  pourroit  se  manifester  au  dehors,  elles  deviennent 
pleines;  par  conséquent  le  superflu  de  la  nourriture  étant  em- 
ploya* a  nourrir  le  foetus,  et  ensuite  k  allaiter  le  iàon,  il  n'y  a 
jamais  rien  de  surabondant  Et  l'exception  que  peut  faire  ici  la 

■  Empaumiire,  c'ut  1t  b»l  de  II  Xtuàactrt,  qni  l'jlireit  comuanH  mtÎDt 
tl  oà  il  j  ■  pliuitun  iDiloailIcn  rtng^i  incgtlcnnt  camnw  do  doigU. 
'  JUcrriim,  c''c(l  letrODC,  1*  tif«ilabDi*d>  eut. 
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■ftinelle  du  renne ,  qni  porte  un  bois  comme  le  ntie,  est  plus  fa- 
vorable que  contraire  à  cette  expUcstion  ;  car  de  toua  les  animaux 
qui  portent  un  boit ,  le  renne  est  celui  qui ,  proportionneUement 
à  M  taille,  l'a  d'un  plut  gros  et  d'au  plus  grand  volume,  puis- 
qu'il s'étend  en  avant  et  en  arrière,  «ouvent  tout  le  long  de  son 
corps-,  c'est  ausai  de  tous  celui' quiae  charge  le  plus  abcmdanunent 
de  venaison,  et  d'ailleurs  le  bois  que  portent  les  femelles  est  fort 
petit  en  comparaison  décelai  des  mAles.  Cet  exemple  prouve  donc 
seulement  que  quand  U  surabondance  est  si  grande,  qu'elle  ne 
peut  Être  épuiaée  dans  la  gestation  par  l'accroissement  du  fœ- 
tus,  elle  se  répand  au-dehor«,  pt  forme  dans  la  femelle,  comme 
dans  le  mâle,  une  production  semblable,  un  bois  qui  est  d'un  plus 
petit  volume,  parce  que  cette  surabondance  est  aussi  en  moindro 
quantité. 

Ce  que  je  dis  ici  de  la  nourriture  ne  doit  pas  s'entendre  de  h 
masse  ni  du  volume  des  alimens,  mais  uniquement  de  la  quantité 
des  molécules  organiques  que  contiennent  ces  alimens  ;  c'est  celte 
seule  matière  qui  est  rivante ,  active  et  productrice  ;  le  reste  n'est 
qu'un  marc,  qui  peutétreplus  ou  moins  abondantsans  rien  chan- 
ger &  l'animal.  Elcommelelicben,  qui  est  la  nourriture  ordinaire 
du  renne,  est  un  aliment  plus  substantiel  que  les  feuilles,  les 
écorces  ou  les  boutons  des  arbres  dont  le  cerf  se  nourrit,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  y  ait  plus  de  surabondance  de  cette  nourritore 
organique,  et  par  conséquent  plus  de  bois  et  plus  de  ^-enaîson, 
dans  le  renne  que  dans  le  cerf.  Cependant  il  faut  convenir  que  la 
matière  organique  qui  forme  le  bois  dans  oes  espèces  d'animaux, 
n'est  pas  par&ilement  dépouillée  des  parties  brutes  auxquelles  elle 
étoit  jointe,  et  qu'elle  ctmserve  encore,  après  avoir  passé  par  k 
corps  de  l'animal,  des  caractèi'es  de  son  premier  état  dans  le  vé- 
gé[a).  IjC  bois  du  cerf  pousse ,  croit  et  se  compose  comme  le  boia 
d'un  arbre  :  sa  substance  est  peut-être  moins  osseuse  que  ligneuse; 
c'est,  pour  ainsi  dire,  un  végétal  greffé  sur  un  animal,  et  qui 
participe  de  la  nature  des  deux ,  et  forme  une  de  ces  nuances  aux- 
quelles la  nature  aboutit  toujours  dans  les  extrêmes,  et  dont  die 
se  sert  pour  rapprocher  les  choses  les  plus  éloignées. 

Dans  l'animal,  comme  nous  l'avons  dit,  les  os  croissent  par 
les  deux  extrémités  à  la  fois  ;  le  point  d'appui  contre  lequel  s'exerce 
la  puissance  de  leur  extension  en  longueur,  est  dans  le  milieu  de 
la  longueur  de  l'os  :  cette  partie  du  milieu  est  aussi  la  première 
formée ,  la  première  ossifiée  ;  et  les  deux  extrémités  vont  toujours 
en  a'éloignant  de  la  partie  du  milieu ,  et  restent  molles  j  usqu'à  ce 
que  l'os  ait  pris  son  entier  accroissement  dans  cette  dimension- 
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Duiu  le  végtkal,  au  coatraire,  le  boù  ne  croît  qiM  parimesmTe 
de  «M  exlrémités;  ie  bouton  qui  se  développe  et  qui  doit  fiM1nf^^ 
la  iM'anche,  est  attadié  au  vieux  1x»a  par  l'extiéinité  infêrieure; 
et  c'est  aur  ce  point  d'appui  que  s'exerça  la  puiamncede  aou  ex- 
lensioneo  longueur.  Cette  di&ërence  ai  marquée  entre  la  végéta- 
tion des  os  des  animaux  et  des  parties  solides  des  végétaux ,  ne  se 
trouve  point  dans  le  bois  qui  croit  sur  la  tête  des  cerfi;  au  con- 
traire, rien  n'est  plus  semblaUe  à  l'accroissement  du  bois  d'un 
arbc&  Le  bois  du  cerf  ne  s'étend  que  par  l'une  de  sea  extrémités, 
l'autre  lui  sert  de  point  d'appui  ;  il  est  d'abord  tendre  comma 
l'herbe ,  et  se  durcît  ensuite  conune  le  bois  :  la  peau ,  qui  s'étend 
et  qui  croît  avec  lui,  est  son  écorce,  et  il  a'en  dépouille  lorsqu'il 
a  pris  son  entier  tiGcroiuement;  tant  qu'il  croit,  l'extrémité  supé- 
rieure demeure  toujours  molle.  U  se  divise  aussi  en  plusieun  ra- 
meaux; le  merraiaestl'ai'bre,  lesandouillers  en  sont  les  branches. 
£o  un  mot,  tout  est  «emblaMe,  tout  est  oonJbrme  dans  le  déve- 
loppement et  dans  l'accroissement  de  l'un  et  de  l'autre  ;  et  dà-Iors. 
ka  molécules  organiques  qui  constituent  la  substance  vivante  du 
bois  de  cerf,  retiennent  encore  l'empreinte  du  végétal ,  parce 
qu'elles  s'arrangent  de  U  même  façon  que  dans  les  végétaux.  La 
matière  doinine  donc  id  sur  la  forme;  le  cerf,  qui  n'halnte  que 
dans  les  bois,  et  qui  ne  se  nourrit  que  des  rejetons  des  arbres^ 
prend  une  st  ibrte  tdnture  de  bois,  qu'il  produit  lui  ~  même  nno 
espèce  de  bois  qui  conserve  asses  les  caracttres  de  son  origine 
pour  qu'on  ne  puisse  s'y  méprendre  :  et  cet  effet,  quoique  très- 
singulier ,  n'est  cependant  pas  unique  ;  il  dépend  d'une  cause  gé- 
nérale que  j'ai  déjà  eu  occasion  d'indiquer  plus  d'une  fias  dans  cet 
ouvrage. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  constant,  de  plus  inaltérable  dans  la  nature» 
c'est  l'empreinle  ou  le  moule  de  chaque  espioe,  tant  dans  le*  ani- 
maux que  dans  les  végétaux  :  œ  qu'il  y  a  de  plus  variable  et  de- 
plus  oorruptiUe,  c'est  la  substance  qui  les  compose.  La  matière, 
en  général,  paroit  être  indifférente  A  recevoir  telle  ou  telle  forme, 
et  capable  de  porter  toutes  les  empreintes  possibles  :  le»  mcJécule* 
organiques  ,  c'est-à-dire,  les  parties  vivantes  de  cette  matiire^ 
passent  des  végétaux  aux  animaux,  sans  destruction,  sansalté- 
ratkm ,  et  forment  également  la  substance  vivante  de  Hierbe  , 
du  bois,  de  la  chair  et  des  os.  D  pannt  donc,  à  cette  prenùëro 
vue,  que  la  matière  ne  peut  jamais  dominer  sur  la  ferme,  et  que, 
quelque  espèce  de  nourriture  que  prenne  un  animal,  pourvu 
qu'il  puisse  en  tirer  les  molécules  organiques  qu'elle  contient,  et 
se  les  assimiler  par  la  nutrition,  cette  nourriture  ne  pourra  rien 


.dbvGoogk" 


DU  CERF.  3^5 

changer  k  aa  forme ,  et  n'aura  d'autre  efEet  que  d'entretenir  ou 
lâire  croître  son  corps,  en  se  modelant  aur  toutes  les  parties  du 
moule  intérieur ,  et  en  tes  pénétrant  intiniement  :  ce  qui  le  prouve , 
c'est  qu'en  général  lea  animaux  qui  ne  vivent  que  d'hérité,  qui 
parott  être  une  substance  très-diflërente  de  celle  de  leur  corps, 
tirent  de  cette  herbe  de  quoi  faire  de  la  chair  et  du  sang;  que 
même  ils  se  nourrissent ,  croissent  et  grosaisieiitautentet  plus  que 
les  animaux  qui  ne  vivent  que  de  chair.  Cependant,  en  observant 
U  nature  plus  particulièrement ,  on  s'apercevi-a  que  quelquefois 
ces  molécules  oi^aniques  ne  s'assimilent  pas  parfaitement  au 
moule  int^eur,  et  que  souvent  la  matière  ne  laisse  pas  d'influer 
sur  la  formed'une  manière  assez  sensible  :  la  grandeur,  par  exemple, 
qui  est  un  des  sttributs  de  la  forme,  variedans  chaque  espèce,  sui- 
vant tes  différens  climats;  la  quahté,  la  quantité  de  la  cttair,  qui  sont 
d'autres  attributs  de  ht  forme,  varient  suivant  les  dififérentes  nour- 
ritures. Cette  matière  organique  que  l'animal  asaimite  k  son  corps 
par  la  nutrition ,  n'est  donc  pas  atMolnnient  indifférente  i  rece^ 
voir  telle  on  telle  modification;  elle  n'est  pas  absolument  dépouillée 
de  la  forme  qu'elle  avoit  auparavant,  et  elle  retient  quelques  ca- 
ractères de  l'empreinte  de  son  premier  état  ;  elle  agit  donc  elle- 
même  psr  sa  propre  forme  sur  celle  du  corps  organisé  qu'elle 
nourrit;  et  quoique  cette  action  «oit  presque  insensible,  que 
même  cette  puissance  d'agir  soit  infiniment  petite  en  comparaison 
de  la  force  qui  contraint  cette  matière  nutritive  à  s'assimiler  au 
moule  qui  la  reçoit,  il  doit  en  résulter,  avec  le  temps,  de»  efieta 
très -sensibles.  Le  cerf,  qui  n'habite  que  les  forêts ,  et  qui  ne  vit, 
pour  ainsi  dire,  que  de  bois,  porte  une  espèce  de  bois  qui  n'est 
qu'un  résidu  de  cette  nourriture:  le  castor,  qui  habite  les  eaux, 
et  qui  se  nourrit  de  poissons ,  porte  une  queue  couverte  d'écailles  : 
la  chair  de  la  loutre  et  de  la  plupart  de»  oiseaux  de  rivière  est  un 
aliment  de  carême,  une  espèce  de  chair  de  poisson.  L'on  peut 
donc  présumer  que  des  animaux  auxquels  on  ne  donnsroit  jamais 
que  la  même  espèce  de  nourriture,  prendroient  en  asse*  peu  de 
temps  une  teinture  des  qualités  de  cette  nourriture,  et  que, 
quelque  livte  que  arÂt  l'empreinte  de  la  nature,  si  l'on  contînuoit 
toujours  à  ne  leur  donner  que  le  même  aliment ,  il  en  r^ulteroit, 
avec  le  temps,  nue  espèce  de  transformation  par  une  assimilation 
toute  contraire  à  la  première  :  ce  ne  seroit  plus  la  nourriture  qui 
a'assitnileroit  en  entier  k  la  forme  de  l'animal,  mais  l'animal  qui 
a'asaimileroit  en  partie  a  la  forme  de  la  nourriture ,  comme  on  le 
voit  dans  le  bois  du  cerf  et  dans  la  queue  du  castor. 

Le  bois,  dans  le  œrf,  n'est  donc  qu'une  partie  accessoire,  et. 
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pour  ainsi  dire,  étrangère  à  son  corps;  une  production  qni  o'ert 
regardée  comme  partie  animale  que  parce  qu'tjlle  crott  sur  un  ani' 
mal,  mais  qui  esl  vraimentvégétale.puiiqu'etleretient  les  carac- 
tères du  végétal  dont  elle  tire  sa  première  origine ,  et  que  ce  boia 
retsemble  au  bois  des  arbres  par  la  manière  dont  il  croit,  dont  il  se 
développe,  «e  ramifie,  se  durcit,  se  sréhe  et  se  sépare  :  car  it 
tombe  de  lui-même  après  a^'oir  pris  son  entière  st^dité,  et  de» 
qu'il  cesse  de  tirer  de  la  nourriture,  comme  un  fruit  dont  le  pé- 
dicule se  détache  de  la  branche  dons  le  temps  de  sa  maturité;  le 
non:  ro^me  qu'on  lui  a  donné  dans  notre  langue ,  prouve  bien 
qu'on  a  regardé  cette  production  comme  un  bois,  et  non  pas 
<t>mme  une  corne,  un  os,  une  défense,  une  dent,  etc.  Et  quoique 
cela  me  paroisse  suffisamment  indiqué,  elmême  prouvé,  par  tout 
n  que  je  viens  de  dire,  je  ne  dois  pas  oublier  un  fait  cité  par  les 
anciens.  Aiistole,  Théophrante,  Pline,  disent  tous  que  l'on  a  vu 
du  lierre  s'attacher ,  pousser  et  croître  sur  le  bois  des  cerfs,  lors- 
qu'il est  encore  tendre.  Si  ce  fait  est  vrai,  et  il  seroit  bcilede  s'en 
assurer  par  Vespérience,  il  prouveroit  encore  mieux  l'analogie 
inb'mede ce  bras  avec  ie  bob  des  arbres. 

Non-seulement  les  contes  et  les  défenses  des  autres  animaux 
■ont  d'une  substance  trës-diETérente  de  celle  du  bois  du  ocrf,  mais 
leur  développement,  leur  texture,  leur  accroissement,  et  leur 
forme  tant  extérieure  qu'intérieure,  n'ont  rien  de  semblable  ni 
mdme  d'analogue  au  bois.  Ce»  parties,  comme  les  ongles,  les  dbe- 
Tcnx,  les  crins,  les  plumes,  les  écaille»,  croissent,  a  la  vérité,  par 
une  espèce  de  végétation ,  mais  bien  différente  de  la  végétation 
du  bois.  Les  cornes  dans  les  boeufs,  les  chtvre»,  les  gazelles,  etc., 
sont  creuses  en  dedans ,  au  lieu  que  le  bois  du  cerf  est  solide  dans 
toute  son  épaisseur  :  la  substance  de  ces  cornes  est  la  même  que 
C4>lle  des  ongles,  des  ergots ,  des  écailles  ;  celle  du  bois  de  c^-rf ,  au 
contraire,  ressemble  plus  au  bois  qu'à  toute  auti-e  substance. 
Toutes  ces  cornes  creuses  sont  revêtues  en  dedans  d'un  périoste  ^ 
et  contiennent  dans  leur  cavité  un  os  qui  les  soutient  et  leur  sert 
de  noyau;  elles  ne  tombent  jamais,  et  elles  croissent  pendant 
toute  la  vie  de  l'animal,  en  sorte  qu'on  peut  juger  son  âge  par  le» 
nœuds  ou  cercles  annuels  de  ses  cornes.  Au  lieu  de  croître  comme 
h;  bois  du  cerf  par  leur  extrémité  supérieure ,  elles  croissent,  au 
contraire,  comme  les  ongles,  les  plumes,  les  cheveux,  par  leur 
extrémité  inférieure.  Il  en  est  de  même  des  défenses  de  l'éléphant, 
de  la  vache  marine,  du  sanglier  et  de  tous  les  autres  «nimaux; 
elles  sont  creuses  en  dedans,  et  elles  ne  croissent  que  par  leur  es. 
trémité  inférieure  :  ainsi  les  cornes  et  les  défends  n'ont  pu  jihis 
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àe  rapport  que  les  ongles,  le  poil  ou  les  plumes,  avec  le  bois 

Toutes  les  végétations  peuvent  donc  se  réduire  â  trois  espèces  : 
la  première,  où  l'accroiascment  se  fait  j>ar  l'eKlrémité  supérieure, 
con:ime  dans  les  herbes,  les  plantes,  les  arbres,  le  bois  du  cerf, 
et  tous  les  autres  végétaux  ;  la  seconde ,  où  l'accroissement  se  &il, 
au  contraire,  par  l'exlrémité  inférieure,  comme  dans  les  cornes, 
les  ongles,  les  ergots,  ie  pod,  les  cheveux,  les  plumes,  les  écailles, 
les  défenses ,  lea  dents  ,  et  les  autres  parties  extérieures  du  corps 
des  animaux  ;  la  troisième  est  celle  oà  l'accroissement  se  fitit  à  la 
fois  par  les  deux  extrémités ,  comme  dans  les  os,  les  cartilages,  les 
muscles,  les  tendons,  et  les  autres  parties  intérieures  du  corps 
des  animaux  :  toutes  trois  n'ont  pour  cause  rciitérielle  que  la  sur- 
abondance delà  nourriture  organique,  etponreFTet  que  l'assimila- 
tion de  cette  nourriture  au  moule  qui  la  reçoit,  Aln.'ti  l'animal  ci-aît 
plus  ou  moins  vite  à  proportion  de  la  quantité  de  cette  nourriture; 
etiorsqu'ilaprisia  plus  grande  partie  de  son  accroissement,  elle  se 
détermine  vers  les  réservoirs  séminaux,  et  chei-che  à  se  répandre 
au  dehors,  et  à  produire,  au  moyen  de  la  copulation,  d'autres 
êtres  organisés.  La  différence  qui  se  trouve  entre  les  ahimaux 
<jui,  comme  le  cerf,  ont  un  temps  marqué  pour  le  rut,  et  les 
Rutres  animaux  qui  peuvent  engendrer  en  tout  temps,  ne  vient 
«ncore  que  de  la  manière  dont  ils  se  nourrissent.  L'homme  et  1(9 
animaux  domestiques,  qui  tous  les  jours  prennent  à  peu  prÈs  une 
égale  quantité  de  nourriture,  souvent  même  très-abondante, 
peuvent  engendrer  en  tout  temps  :  le  cerf,  au  contraire,  et  la  plu- 
part des  autres  animaux  sauvages,  qui  souffrent  pendant  l'hiver 
une  grande  disette,  n'ont  rien  alors  de  surabondant,  et  ne  sont 
en  état  d'engendrer  qu'après  s'être  refaits  pendant  l'été;  et  c'est 
aussi  immédiatement  après  cette  saison  que  commence  le  rut, 
pendant  lequel  le  cerf  s'épuise  si  fort,  qu'il  reste  pendant  tout  l'hi- 
ver dans  un  état  de  langueur  ;  sa  chair  est  même  alors  si  dénuée 
de  bonne  substance,  et  son  sang  est  si  fort  appauvri,  qu'il  s'en- 
gendre des  vers  sous  sa  peau ,  Iciiquels  augmt^ntcnt  encore  sa  mi- 
sère, et  ne  tombent  qu'au  prinlempa,  lorsqu'il  a  rejiris,  pour 
ainù  dire ,  un  nouvelle  vie  par  la  nourriture  active  que  lui  four- 
nissent les  productions  nouvelles  de  la  terre. 

Toute  sa  vie  se  passe  donc  dans  des  alternatives  de  plénitude  et 
d'ioanitum,  d'embonpoint  et  de  maigreur,  de  santé,  pour  ainsi 
dire,  et  de  maladie ,  sans  que  ces  oppositions  si  marquées  et  cet 
état  toujours  excessif  altèrent  la  constitution  ;  il  v\l  aussi  long- 
temps que  les  autres  animaujc  qui  ne  sont  pas  sujets  à  ces  vkùsi- 
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ludcs.  Comme  il  est  dnt]  ou  six  ans  à  croître ,  il  vît  anisi  wpt  foi* 
cmi|  ou  six  ans,  c'esl-à-dire ,  trente- cinq  ou  quarante  bub.  Ce 
que  l'on  a  débile  aur  la  longne  vie  dea  cerf»,  n'est  appuyé  sur 
aucun  fondement  :  ce  n'est  qu'un  préjugé  populaire,  qui  régnoît 
dès  ie  tempB  d'Aristote;  et  œ  philosophe  dit  avec  raison  que  cela 
lie  lui  fnrolt  pas  vraisemblable ,  attendu  que  le  temps  de  la  ges> 
(ation  et  celui  de  l'accroisBement  du  jeune  cerf  n'indiquent  rien 
moins  qu'une  tr^s-longue  vie.  Cependant,  malgré  cette  autorité , 
qui  seuleBUroitdàsuiiire  pour  détruire  ce  préjugé,  il  s'est  renou- 
velé dans  des  liëclea  d'ignorance  par  une  liiatoire  ou  une  fable  que 
l'on  a  feite  d'un  cerf  qui  fut  pris  par  Charles  VI  dam  U  forêt  de 
Senlis ,  et  qui  portoit  un  collier  sur  lequel  éf oit  écrit ,  Ctetar  hao 
mtdonavit;  et  l'on  a  mieux  aimé  supposer  mille  ans  de  vie  à  cet 
animal,  et  faire  donner  ce  coUi^  par  un  empereur  romain ,  que 
de  convenir  que  ce  cerf  pouvoit  venir  d'Allemagne,  oii  les  empe- 
leurv  ont  dans  tous  les  teraps  pria  le  nom  de  César. 

La  tête  des  cerfs  va  tous  les  ans  en  augmentant  en  grosseur  et 
en  hauteur,  depuis  la  seconde  année  de  leur  vie  jusqu'à  la  hui- 
tième  :  elle  se  soutient  toujours  belle  et  A  pen  près  la  même  pen* 
dant  toute  la  vigueur  de  l'âge  ;  mais  lorsqu'ils  deviennent  vieux , 
leur  tête  déchue  aussi.  Il  est  rare  que  nos  cerfi  portent  plus  de 
vingt  ou  vingt-deux  andouillers ,  lors  même  que  leur  tête  est  la 
plus  belle ,  et  ce  nombre  n'est  rien  moins  que  constant  ;  car  il  ar- 
rive souvent  que  W  même  cerf  aura  dans  une  année  un  certain 
nombre  d'andouillers,  et  que  l'année  suivante  il  en  aura  plus  o» 
moins ,  selon  qu'il  aura  eu  plus  ou  moins  de  nourriture  et  de  re- 
pos: et  de  même  que  la  grandeur  de  la  tête  et  du  bois  du  cerf 
d^>end  de  la  quantité  de  la  nourriture,  la  qualitéde  ce  même  bois 
dépend  aussi  delà  différente  qualité  des  nourritures;  il  est,  comme 
le  bois  des  forêts,  grand,  tendre  et  ossee  léger  dans  lea  pays  hu- 
niides  et  fertiles;  il  est,  au  contraire,  court,  dur  et  pesant  dans  les 


pays» 


a  et  stériles. 


Il  en  est  de  même  encore  de  la  grandeur  et  de  la  taille  de  ces 
animaux;  die  est  fort  ditTérente,  selon  les  lieux  qu'ils  habitent. 
I^es  cerfs  de  plaines,  de  vallées  ou  de  collines  abondantes  en  grains, 
ont  le  corps  beaucoup  plus  grand  et  les  jambes  plus  hautes  que 
les  cer&  des  montagnes  sèches ,  arides  et  pierreuses  :  ceux-ci  ont 
le  corps  bas,  court  et  trapu  ;  ils  ne  peuvent  courir  aussi  vite, 
mais  ila  vont  plus  long-temps  que  les  premiers;  ils  sont  plus  mé- 
dians, ils  ont  le  poil  plus  long  sur  le  massacre;  leur  tète  est  ordi- 
nairement bosse  et  noire,  à  peu  près  comme  un  arbre  rabougri, 
dont  l'écoice  est  rembrunie,  au  lieu  que  la  léte  des-cerls  de  plaine* 
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«st  haute  et  d'usé  couleur  cbtre  «t  roogeâtra,  comme  le  boù  et 
récorce  des  arbres  qui  croinent  en  bon  temin.  Ces  pelila  cerb 
trapus  n'habitent  guère  les  futaies,  et ae tiennent  presque  toujours 
daiu  les  ttillis,  où  ils  peuvent  se  soustraire  plus  aùément  k  la 
poursuite  des  chiens  :  leur  veuaison  est  plus  âne,  et  leur  chair 
est  de  meilleur  goût  que  celle  des  cerfs  depUine».  LecerfdeCone 
paroît  Être  le  plu*  petit  de  tous  ces  cer&  de  montagne  ;  il  n'a  guère 
que  la.  moitié  de  la  hauteur  des  cerË  ordinaires;  c'est,  pour  ainsi 
dire ,  un  basset  parmi  les  cerfs  :  il  a  le  pekge  brun ,  le  corps  trapu  , 
]pi  jambes  courtes.  Et  ce  qui  m'a  convaincu  ({ue  la  grandeur  et 
la  taille  de*  cerfk  en  général  dépendoient  absolument  de  la  quan- 
tité et  de  la  qualité  de  la  nourriture ,  c'est  qu'en  ayant  jkit  élever 
un  cheB  moi,  et  l'ayant  nourri  largement  pendant  quatre  ans,  il 
étoit  k  cet  âge  beaucoup  plu«  haut,  plus  gros,  plus  étoSë  que  les 
plus  vieux  cer&  de  mes  bois,  qui  cependant  sont  delà  belle  taille. 
Le  pelage  le  plus  ordinaire  pour  le  cerf  est  le  Giuve;  cependant 
il  se  trouve ,  même  en  asses  grand  nombre ,  des  cer&  bruns ,  et 
d'autres  qui  sont  roux  :  les  cerf*  blancs  sont  bien  plus  rares ,  et 
«emtdsDtitre  dea  cerfs  devenus  domestiques ,  mais  très-ancienne- 
ment; car  Arîstote  et  Pline  parlent  des  cerfs  blancs,  et  il  paroit 
qu'ils  n'éloient  pas  alors  plus  communs  qu'ils  ne  le  sont  aujour- 
d'hui. La  couleur  du  bois ,  comme  la  couleur  du  poil ,  semble  dé- 
jiendre  en  particulier  de  l'Age  et  de  la  nature  de  l'animal,  et  en 
j(énéral  de  l'impression  de  l'air:  les  jeunes  cer&  ont  le  buis  plus 
falvichâtre  et  moins  teint  que  les  vieux.  Les  cerfs  dont  le  pelage 
est  d'un  &nve  clair  et  délayé,  ont  souvent  la  tète  pAle  et  mal 
teinte;  ceux  qui  sont  d'un  fauve  vif  l'ont  ordinairement  rouge; 
et  les  bruns,  surtout  ceux  qui  cmt  du  poil  noir  sur  le  cou,  ont 
aussi  la  tète  noire.  Il  est  vrai  qu'à  l'intérieur  le  bois  de  tous  les 
cerfs  est  â  peu  près  également  blanc  :  mais  ce*  bois  diSërent  beau- 
coup les  uns  des  autres  en  solidité  et  par  leur  texture  plus  ou 
moins  serrée  ;  il  y  en  a  qui  sont  fort  spongieux  ,  et  où  même  il  se 
trouve  des  cavités  assez  grandes  :  cette  différence  dans  la  texture 
suffit  pour  qu'ils  puissrat  se  colorer  diBéremment,  et  il  n'est  pas 
nécessaire  d'avoir  recoun  à  la  sève  de»  arbres  pour  produire  cet 
effet ,  puisque  nous  voyons  tous  les  jours  l'ivoire  le  plus  blanc  jau- 
nir ou  brunir  k  l'air,  quoiqu'il  soit  d'une  matière  bien  plus  com- 
pacte et  moins  poreuse  que  celle  du  bois  du  cerf. 

Le  cerr parait  avoir  l'oeil  bon,  l'odorat  exquis,  et  l'oreille  ex- 
cellente. Lorsqu'il  veut  écouter,  il  lève  la  tète,  dresse  les  oreilles, 
«t  alors  il  entend  de  fort  loin  ;  lorsqu'il  soi-t  dans  un  petit  taillis 
«u  dans  quelque  autre  endroit  à  demi-découvert,  il  s'arrête  pour 
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regarder  de  tous  c6léa ,  et  cherche  eiuuite  le  deaaot»  du  vent  pour 
sentir  s'il  n'y  a  pas  quelqu'un  qui  putue  l'inquiéter.  Il  est  d'un 
naturel  assez  simple,  et  cependant  il  est  curieux  et  rusé  :  lorsqu'on 
le  siffle  ou  qu'on  l'appelle  de  loin,  il  s'arrête  tout  court  et  regard» 
fixement,  et  avec  une  eopèce  d'admiration ,  les  voitures ,  le  bétail , 
les  hommes;  et  s'ils  n'ont  ni  arme  ni  chiens,  il  continue  à  mar- 
cher d'assurance  ',  et  passe  son  chemin  fièrement  et  sans  fiiir.  Il 
paroit  aussi  écouter  avec  autant  de  tranquillité  que  de  plaisir  le 
chalumeau  ou  le  flageolet  des  bergers,  et  les  veneurs  se  servent 
quelquefois  de  cet  artifice  pour  le  rassurer.  En  général ,  il  craint 
beaucoup  moins  l'homme  que  les  chiens,  et  ne  prend  de  la  dé- 
fiance  et  de  la  ruae  qu'à  mesura  et  qu'antant  qu'il  aura  été  in- 
quiété, n  mange  lentement ,  il  choisit  sa  nourriture;  et  lorsqu'il 
a  viande  ,  il  cherche  à  se  reposer  pour  ruminer  k  loisir  :  mais  il 
paroit  que  la  rumination  ne  se  &it  pas  avec  autant  de  &cîlité  que 
dans  le  boeaT;  ce  n'est ,  pour  ainsi  dire ,  que  par  secousses  que  le 
cerf  peut  &ire  remonter  l'herbe  contenue  dans  son  premier  esto- 
mac. Cela  vient  de  la  longueur  et  de  la  direction  du  chemm  qu'3 
&ut  que  l'aliment  parcoure  :  le  boeuf  a  le  cou  court  et  droit,  la 
c«rf  l'a  long  et  arqué;  il  faut  donc  beaucoup  plus  d'efibrt  pour 
Èire  remonter  l'aliment,  et  cet  efibrt  se  &it  par  une  espèce  dm 
hoquet  dont  le  mouvement  se  marque  au  dehors  et  dure  pendant 
tout  le  temps  de  la  rumination.  II  a  la  voix  d'autant  plus  forte, 
plus  grosse  et  plus  tremblante,  qu'il  est  plus  âgé  :  la  biche  a  la 
voix  plus  foible  et  plus  courte  ;  elle  ne  rait  pas  d'amour,  mais  da 
crainte  :  le  cerf  rait  d'une  mamère  effroyable  dans  le  temps  du 
rut  ;  il  est  alors  si  transporté ,  qu'il  ne  s'inquiète  ni  ne  s'effraie  d« 
rien  :  aa  peut  donc  le  surprendre  aisément;  et  comme  il  est  sur- 
chargé de  venaison ,  il  ne  tient  pas  long-temps  devant  les  chiens  ; 
mais  il  est  dangereux  aux  abois ,  il  se  jette  sur  eux  avec  une  es- 
pèce de  fureur.  Il  ne  boit  guère  en  hiver,  et  encore  mcnna  au  prin- 
temps; l'herbe  tendre  et  chargée  de  rosée  lui  suffît  :  maïs,  dans 
les  clialeurs  et  les  sécheresses  de  l'été,  il  va  boire  aux  ruisseaux, 
aux  mares,  aux  fontaines;  et  dans  le  temps  du  rut  il  eat  si  fort 
échauffé,  qu'il  cherche  l'eau  partout,  non-seulement  pour  apai- 
ser sa  soif  brûlante,  mais  pour  se  baigner  et  se  rafraîchir  le  corps. 
Il  nage  parfaitement  bien ,  et  plus  légèrement  alors  que  dans  tout 
autre  temps,  à  cause  de  U  venaison ,  dont  le  volume  est  plus  lé- 
ger qu'un  pareil  volume  d'eau  :  on  en  a  vu  traverser  de  Irëa- 
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grandes  rivièt^sj  on  prétend  même  qn'attïréa  pu*  l'odeur  dea 
bichei ,  ka  cerfi  K  jettent  à  la  mer  du»  le  lemp*  du  rut ,  et  passent 
d'une  lie  à  une  autre  il  des  dùtancei  de  pluaieun  lieues.  Ils  sau- 
tent encore  plus  légèrement  qu'ils  ne  nagent;  csr  lonqù'ils  sont 
pouMoîvia,  ils  francluMent  aisément  une  haie,  et  même  un  palis 
d'une  toise  de  hauteur.  Leur  nourriture  est  différente  suivant  lea 
différentes  saisons  :  en  automne,  aprfes  le  rut^  ils  chei;«hent  les 
boutons  des  arhustes  verts ,  les  fleurs  de  bruyères ,  les  feuilles  da 
ronces,  etc.  ;  en  hiver,  lorsqu'il  neige,  ils  pèlent  les  arbres  et  se 
nourrissent  d'écorcea,  de  mousse ,  etc. ,  et  lorsqu'il  fait  un  temps 
doux,  ils  vont  vianderdanslesblési^au  commencement  du  prin- 
temps ils  cherchent  1^  chatons  des  trembles,  des  marsaulea,  (ïes 
coudrier*,  les  fleurs  et  les  boutons  du  cornouiller,  etc.;  en  été,  ils 
ont  de  quoi  choisir^  mais  ils  préfèrent  les  seines  a  tous  lu  autres 
crains,  et  U  bourgène  à  tons  Us  autres  bois.  Ia  chair  du  iâon  est 
bonne  à  manger,  celle  de  la  biche  et  du  daguet  n'est  pas  absolument 
mauvaise ,  mais  celle  des  certs  a  toujours  un  goût  désa9;éafale  et 
fort:  oequecetanimalfoumit  de  pins  utile,  c'est  son  bois  etka  peau;, 
on  la  prépare,  et  elle  fait  un  cuir  souple  et  très-durable;  le  bois 
l'emploie  par  les  couteliers ,  les  fourbisseurs ,  etc. ,  et  r<m  en  ti(e  , 
parkchimie,  deseapritsalkali-volatils,  dont  la  médecine  fiût  un 
fréquent  usage. 

9^^  On  mit  que  dans  plusieurs  animaux ,  tels  que  les  chats  ^ 
les  chouettes ,  etc. ,  la  pupille  de  l'œil  se  rétrécit  au  grand  jour  et 
■e  dilate  dans  l'obscurité  ;  mais  on  ne  l'avoit  pns  remarqué  sur  les 
yeas.  du  cerf.  J'ai  reçu  de  M.  Beccaria ,  savant  physicien  et  oé* 
îèbre  professeur  k  Ptse,  la  lettre  Huivante,  datée  de  Turin  lea& 
octobre  1 767 ,  dont  void  la  traduction  par  extrait  : 

0  Je  préaenloii  du  pain,  dit  M.  Beccaria,  à  un  cerf  enfermé 
dans  un  endroit  obscur,  pour  l'attirer  vers  la  fenêtre,  et  pour 
admirer  à  loisir  la  forme  rectangulaire  et  trancversale  de  ses  pu- 
pilles, qui ,  dans  la  lumière  vive,  n'aroient  au  plus  qu'une  demi- 
ligne  de  Iai|;eur  sur  environ  qniiue  lignes  de  longueur.  Dans  un, 
jour  plus  toible,  elles  s'élargissoient  de  plus  d'une  ligne  et  demie, 
tuais  en  conservant  leur  figure  rectangulaire;  et  dans  le  passage 
des  lénèbres ,  elles  s'élargissoient  d'environ  quatre  lignes,  toujours 
transversalement,  c'est-à-dire,  horixontalement,en  conservant 
la  même  forme  rectangulaire.  L'on  peut  aisément  s'assurer  de  ces, 
&its  en  mettant  la  main  sur  rceil  d'un  cerf  ;  au  moment  qu'on 
découvrira  cet  œil,  on  verra  la  pupille  s'élai^  de  plus  de  quatre 
lignes.  » 

Celle  observation  fiùt  penser  avec  raisou  à  M.  Beccaria  quo  lea 
Buffon.  6.  tfi 
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âutns  aninuiiix  du  genre  den  cerfs  ont  la  niAme  facilité  de  dtlitMr 
et  àf.  contracter  leurs  pupittea  ;  maiB  ce  qu'il  y  a  de  plus  regmar- 
qiiaUe  ici  ,  c'est  que  la  pupille  des  chats,  des  chouettes  et  dtt  ptu- 
neun  autres  animaux,  ae  dilate  et  se  contracte  verticalement , 
au  lieu  que  la  pupille  du  cerf  se  contracte  et  se  dilate  luMtsonla- 
lement. 

Je  dois  encore  ajouter  i  l'histoire  du  cerf  un  6ât  qui  m'a  été 
communiqué  pur  M.  le  martjuis  d'Amesaga,  qui  joint  î  beaucoup 
de  connoissances  une  grande  expérience  de  la  chasse. 

«  lies  cerfs,  djt-ïl,  mettent  leur  tête  bas  an  mois  de  mars,  plus 
tAt  on  |dus  tard ,  selon  leur  ftge.  A  la  fin  de  juin ,  les  gros  <xr& 
ont  'leur  tfite  allongée ,  et  elle  commence  à  leur  démanger.  C'est 
auNi  dans  œ  même  temps  qu'ils  oammemcent  k  toucher  au  bois 
pour  ae  débire  de  ht  pean  veloutée  qui  entoure  le  merrain  et  les 
audosillers.  Au  commencement  d'(toà\,  la  tfite  commence  il  prendre 
la  otmsiitanoe  qu'elle  doit  avoir  pour  le  reste  de  l'année.  Le  1 7 
octobre,  l'équipage  de  S.  A.  S.  M.i'  le  prince  de  Condé  attaqua 
un  cerf  de  dix  cors  jeuneraent  :  c'est  dans  cette  saison  que  les  cer& 
tiennent  leur  ml ,  et  par  conséquent  ils  sont  alors  bien  moins 
vigounox  ;  et  ce  fut  avec  grand  étonnement  que  nous  -rimes  ce 
cerfaUer  grand  train ,  et  nous  conduire  à  près  de  six  lieues  de  son 
kncé.  ^ 

n  Geoerfprii ,  nom  trouvâmes  sa  tite  blanche  et  sanguinolente, 
comme  elle  auroit  dû  l'être  dans  le  temps  que  les  cerâ  ordinaires 
touchent  au  bois  ;  cette  lête  éhHt  couverte  de  lambeaux  de  la  peau 
v^outée  qui  se  détache  de  la  ramura  :  il  avoit  andonitlers  sur 
andouiUers  et  chevillures,  avec  deux  perches  sans  empaumures. 
Tous  les  obaaseurs  qui  airivèrent  à  la  mort  de  ce  eerf ,  furent  fort 
étonnés  de  oe  phénomène  ;  mais  ils  le  Kirent  bien  davantage  lors- 
qu'on voulut  lui  lever  les  daintiers  :  on  n'en  trouva  point  dans 
leterotum;  mais,  après  avoir  ouvert  le  corps,  on  trouva  en  deditns 
deux  petits  daintiers  gros  comme  des  noisettes,  et  nous  vfcnca  clai- 
rement qu'il  u'avoitpoint  donné  au  rut  <»mme  les  autres,  et  noua 
estimflmes  que  même  il  n'y  avoit  jamais  donné.  On  sait  que  pen- 
dant les  mois  de  juin ,  juillet  et  «oiU ,  les  cer&  sont  prodigieuse- 
ment chargés  de  suif,  et  qu'au  >5  septembre  ils  pissent  ce  suif, 
«n  sOTte  qu'il  ne  leur  reste  que  de  la  chair  :  celui  .dont  je  parle 
avait  conservé  toat  son  suif,  par  la  raison  qu'il  n'étoit  point  ™ 
Hiit  de  ruter.  Ce  cerf  avoit  un  autre  dé&ut ,  que  noua  observ&mes 
en  lui  levant  les  pieds;  il  lui  manquoit  dans  le  pied  droit  l'os  du 
dedans  du  pied,  et  cet  osj  qui  sa  troavoit  dans  la  pied  ^uclie. 
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A(Ht  long  d'un  donî-pouce ,  pointu  et  gros  coiame  un  cure^dent. 
kD  e«t  notoira  qu'un œrf  que  l'oocoi^quAnd  il  n'a  pu  m  tète, 
«>1fe  ne  repoune  plui  :  sa  nit  au«t  que  lorsque  fon  coupe  uQ 
«erf  qui  a  aa  tète  dana  m  perfection ,  il  la  conMorve  tou^oura.  Or,  il 
|arolt  ià  que  lea  tri»-petites  parties  de  la  généntî(»i  de  l'animal 
dont  je  viaia  de  parler,  ont  suffi  pour  lui  &ir«  changer  de  tète, 
raaîa  que  la  Nature  a  toujoun  été  tardive  dent  tes  opérations  pour 
Ja  Gonrormation  naturelle  de  cet  animal  ;  car  nous  n'avons  trouvé 
aucune  trace  d'accidena  qui  puisse  faire  croire  que  ce  même  ordre 
de  la  Nature  ait  pu  être  dérangé  ;  en  sorte  qu'on  peut  dire,  aveo 
f;raiide  raison ,  que  ce  retardement  ne  vient  qne  du  peu  de  fa- 
cultés des  parties  de  la  génération  dans  cet  animal,  leequeQes 
^totenl  néanmoins  suflSsantes  pour  produire  la  chute  et  la  i«naîs- 
aance  de  la  tête,  puisque  les  meules  nous  tndîquoient  qu'il  avoit 
eu  aa  tête  de  daguet,  sa  seconde  tête,  sa  troisième,  la  quatrième 
et  dix  oon  jeunemeni,  an  temps  oit  nous  l'avons  pris,  n 

Cette  ofaaervation  de  M.  le  marquis  d'-imezaga  semble  prouver 
enoom  BÛeax  qne  toutes  les  observations  qu'on  avoit  Faites  prô- 
oédemraent,  qnelacnhteet  le  renouvellement  de  k  tête  deacerft 
dépendent  m  totalité  de  la  présence  des  daintiers  ou  testicules ,  et 
en  partie  de  leur  état  plus  ou  moins  complet  ;  car  ici  les  testicules 
étant,  pour  ainsi  dire,  imparfaits  et  beaucoup  trop  petits,  la  tête 
ètoât  par  cettenison  plus  IcHi^tempa  &  se  former,  et  toraboît  ausn 
bckucanp  yia»  tard  que  dans  les  œrlà. 

Nous  avons  donné  une  indication  assea  détaillée  au  sn)et  d'une 
race  Mrliculifcre  de  cerf ,  connu  sous  le  nom  de  cerf  noir  ou  ceif 
dtf  .Jrdennei;  mais  nous  ignorions  que  cette  race  eât  des  variétés. 
Feu  M.  CoDinson  m'a  écrit  que  le  roi  d'Angleterre,  Jacques  I." , 
avoit  bit  venir  plusieurs  cerfs  noirs,  ou  du  moins  très-bruns,  de 
difiérenis  pays,  mais  surtout  du  Holstein,  de  Danemarck  et  de 
Tforwége  ;  et  il  m'observe  en  même  temps  que  ces  cerfs  sont  dif- 
fêrensde  celui  que  j'ai  décrit  dans  mon  ouvrage. 

«  Ils  ont,  dit-il ,  des  empanmures  larges  et  aplaties  i  leurs  bois 
comme  les  daims  ;  ce  qui  n'est  pas  dans  celui  da  Ardennea.  11 
ajoute  que  le  roi  Jacques  avoit  fait  mettre  plusieurs  de  ces  cer& 
dans  deux  forêts  voisines  de  Londres,  et  qu'il  en  avoit  ^ivojré 
quelques  autres  en  Ecosse,  d'où  ils  se  sont  répandus  dans  plu- 
sieurs endroits.  Pendant  l'hiver,  ils  paroissent  noirs  et  ont  le  poil 
hérissé  ;  l'été,  ils  sont  bruns  et  ont  le  poil  lisse  ;  mais  ils  ne  sont 
pas  si  boDM  à  manger  que  les  cerfs  ordinaires.  » 
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Ponti^ipïdam ,  en  parlant  dea  cerfà  de  Norw^e,  dit  «  qu'il  ae 
s'en  trouve  que  dana  les  dtociaes  de  Bergheu  et  de  DnaUheim , 
c'est'à-dire,  dans  la  partie  occidoitale  du  royaume,  et  que  ce» 
mnimaux  trarenent  quelqueicù  eu  troupea  leâ  oanaux  qui  atmt 
entre  le  coutinent  et  lea  iks  Toùînea  de  la  càte ,  ayant  la  (ète  ap- 
puyée aurla  croupe  les  uni  des  autres;  et  quand  le  chef  de  la  &I0 
cit  fetigué,  il  M  relire  pour  te  reposa-,  et  le  fiaa  vigoureux  prend 
aa  place.  >> 

Quelque»  geni  mt  pensé  qu'on  pouiroit  rendre  domestique* 
leacerbde  nu  bois,  eu  les  traitant  comme  lu  Lapons  traitent  les 
rennea,  avec  «oiu  et  douceur.  Kous  pouvons  citer  â  ce  sujet  un 
exemple  qu'on  pourroit  suivre.  Âuti-efois  il  n'y  avoit  point  de 
ceorft  à  lIle-de-Fnmce  ;  ce  sont  les  Portu^ùs  qui  en  ont  peuplé 
cette  île.  Us  sont  petits  et  ont  le  poil  plus  gris  que  ceux  d'Europe, 
desquels  néanmoins  ils  tirent  leur  brigine.  Lorsque  les  Français 
s'établirent  dans  llle,  ils  trouvèrent  une  très -grande  quantité  de 
ces  cerfs;  ils  en  ont  détruit  noe  partie;  et  le  reste  s'est  rélùgié  dans 
les  endroits  tes  moins  fréquentés  de  111e.  On  est  parrmu  à  les 
rendre  domestiques ,  et  quelques  habitans  en  ont  des  troupeaux  * . 

Nous  avens  vu  à  l'Ecole  vétérinaire  une  petite  espèce  âe  cerf 
qu'on  nous  a  dit  venir  du  cap  de  Bonne-Espérance,  dont  la  rolie 
étoit  semée  de  taches  tdanchea,  comme  c^e  de  l'axis;  on  lui  don- 
noit  le  nom  de  cerf-cochon,  parce  qu'il  n'a  pas  la  même  l^èr^ 
de  corps ,  et  les  jambes  plus  grosses  que  les  autres  animaux  de  ce 
genre.  Il  n'avoit  que  trois  pieds  quatre  pouce*  et  demi  de  long, 
depuis  le  bout  du  museau  j  usqu'à  l'extrémité  du  corps  ;  les  jambes 
conrtes,lespîedaet  les  sabots  fort  petits;  le  pelage  &UTe,  leméde 
taches  blanches  ;  l'œil  noir  et  bien  ouvert ,  avec  de  grands  poils 
noirs  à  la  paupière  supérieure  ;  les  naseaux  noirs  ;  une  bande 
noirâtre  des  naseaux  aux  coins  de  la  bouche  ;  la  tète  couleur  de 
ventre  de  bic^e,  mêlée  de  grisâtre ,  brune  sur  le  chanfitin  et  à 
côté  des  yeux;  les  oreilles  fort  larges,  garnies  de  poils  noirs  en 
dedans ,  et  d'un  poil  ras ,  gris  mêlé  de  &uve  en  dehors.  Le  bois  de 
ce  cerf  avoit  onze  pouces  sept  lignes  de  long  sur  dix  lignes  de 
grosseur;  le  dessus  du  dos  étoit  plus  brun  que  lereateducorps; 
la  queue  fauve  dessus,  et  blanche  dessous  ;  et  les  jambes  étoient 
d'un  "hma  noirâtre. 

n  partit  que  cet  animal  approche  plus  de  l'espèce  du  cerf  que 
de  celle  du  daim  ;  on  en  peut  juger  [nr  la  sei^e  inspection  de  son 
bois. 

■  Not«  coBiBuiiquc*  pu  U.  U  viMaH  d*  Quabotnt  k  U.  d«  Baloa. 
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i;^  Noni  SeraoM  ajouter  aax  &its  que  noua  avatu  rapportés 
dans  l'Histoire  naturelle  de  oei  animaux ,  et  dans  ce  volume ,  quel-' 
ques  autres  faits  intéiCMans  qui  Hi'ont  été  communiqués  par  M.  le 
comte  de  M^in ,  chambellan  de  n  mi^ecté  prouiemie ,  qui  joint 
beaucoup  de  comtoiMances  à  un  discernement  excellent ,  et  qui 
l'est  occupé  en  obaervateur  habile  et  «t  chassenr  io&ti^bJe,  do 
tout  œ  qui  a  rapport  aux  animaux  wuvages  du  paya  qu'il  habite* 
Voici  ce  qu'il  m'a  écrit  au  sujet  du  cerf  et  du  ehevreuil,  par  u 
lettre  datée  du  château  d'Aniso:w,  près  Stettin,  le  5  novem- 
bre 1784: 

«c  Toua  dites.  Monsieur  te  comte,  dans  l'Histoire  natorelte 
du  cerf,  tome  a5a,  page  6  de  votre  édition  :  £a  dùtlte  retarde 
daru:  taccroiaiemtnt  du  boit ,  et  en  diminue  le  voiume  trèa-cofui~ 
tUrablement  ;  peut-4tre  même  ne  teroil^  il  pas  impossible,  en  re- 
tranchant beaucoup  la  nourriture,  de  supprimer  entUrémenl  cette 
production,  sans  avoir  r»couri  à  la  castration.  Ce  cas  est  arrivé. 
Monsieur,  et  je  puis  vous  dire  que  votre  supposition  a  été  plei-^ 
nement  vériGée.  Un  cerf'fut  tué  de  nuit  au  dair  de  la  lune,  dans 
un  jardin,  au  mois  de  janvier.  Le  chasacar  qui  hiî  avoit  porté  le 
coup,  le  prit  pour  une  vieille  biche,  et  fut  très-surpria,  en  rap- 
prochant, de  le  recoDtioitre  pour  un  vieux  cerf,  mais  qui  n'avoit 
pas  de  bois  i  il  examina  d'abord  les  daintiers ,  qui  étoient  en  bon 
état;  mail ,  en  approchant  de  la  tète,  il  vit  que  la  mflchoire  inlë~ 
rîeure  avoit  été  emportée  en  partie  par  un  coup  de  fusil  long-temps 
auparavant.  Xa  blessure  en  était  guérie  ;  mais  la  difficulté  qu'avoit 
eue  le  cerf  de  prendre  n  nourriture,  Paviàt  privé  de  toute  lura- 
liondance  et  avoit  absolument  retranché  la  production  du  boii. 
Ce  oerf  éloit  d'une  ai  grande  maigreur,  qu^il  n'avoit  que  la  peau 
et  les  oa;  et  son  Boii  une  ibis  tombé,  il  ne  lui  avoit  plus  été  pos- 
sible d'en  reproduire  un  autre  :  les  couronnes  étoient  absolument 
sansre&iti,  et  limplementreçouvertesd'nne  peau  veloutée,  comme 
elles  le  «ont  lea  premiers  jours  que  le  cerf  a  mis  bai.  Ce  bit,  peut- 
être  unique,  est  très-rare;  il  est  arrivé  dans  le  voisinage  da  mes 
terres  que  j'habite,  et  poumùt  être  attesté  juridiquement  ai  on  le 
demandoit.  » 

Dam  une  lettre  postérieure,  M.  le  comte  de  Mellin  me  fait  part 
de  quelques  expériences  qu'il  a  fiûtes  en  retranchant  k  bois  des 
cerfi;  cequi  leaprive,  commelacaatratitm,  de  la  puissance  d'en- 
gendrer. 

a  II  est  clairement  démontré  que  les  daintiers  et  une  surabon- 
dance de  iMMirriture  sont  la  cause  de  l'accroissenifat  du  bois  du 


.dbv  Google 


a46  HISTOIRE  NATURELLE 

cerfcl  do  Mu ksRninuiuxqai  portent  du  b(»a,  etqo'Mnn  tehm 
ert  Ytffist,  tX  les  daînlîen  et  U  «irabondanoe  k  coûte.  Mais  qui 
eût  imaginé  que  dans  ie  cerf  il  y  eût  une  rèacdon  de  l'effet  à  la 
cause ,  et  que  n  l'on  goupoit  le  boia  du  «rf  d'abord  apria  qu'il  eA 
refiiit,  c'est-à-dire,  avuit  le  mt,  on  détruiroitenlui,  pour  cette 
année,  le*  moyens  deserepinduira?  et  œpendant  il  n'y  a  rien  de 
plus  Tzaî.  J'en  ai  été  convainou  cette  asaée  par  une  obeervatioa 
très  -  Famarqiuible.  TaTois  en&nni,  «n  1783,  dans  un  parc  de 
daims  que  j'ai  &  côté,  de  mon  cMt^u.'uo  oerf  et  une  biche,  tous 
les  deux  du  même  Age,  et  qui  tous  deux  étpient  par&itement  ap- 
privoisés. L'étendue  du  parc  ett  asaes  considérable  ;  et  malp«  les 
daims  qui  y  sont,  l'abondance  de  nourriture  y  est  ai  grande,  que 
le  cerf,  immédiatement  après  la  chuta  des  dagues,  refit  uu  bois 
(en  178g)  de  dix  cors,  portant  cinq  andouîUerssurcliaqueperclie. 
Cependant  ce  cerf  devin  t  dangereux  pour  ceux  qui  se  promenoient 
dans  mon  parc,  et  cela  m'engagea  à  lui  faire  scner  les  perches  tout 
au-dessous  du  premier  aiidouiller ,  d'abord  après  qu'il  eut  toudié 
au  bois.  En  automne,  ce  cerf  entra  en  rut,  raya  fortement,  cou- 
vrit la  biche  et  se  comporta  comme  un  vieux  cerf;  mais  la  biche 
ne  conçut  point.  L'année  suivuite,  en  1783,  le  cerf  porta  un  bois 
plus  fort  que  le  précédent  ;  je  le  fis  scier  de  même.  Ce  cerf  entra 
encore  en  rut;  mais  k»  accouplemens  ne  furent  pas  prolî&ques. 
La  biche,  qui  n'avoit  jamais  porté,  n'étoit  entrée  dans  le  parc  que 
lorsque  le  cerf  a  voit  perdu  ses  premières  dagues,  le  seul  bois  que 
je  ne  lui  avoispas  Ait  couper.  La  troisième  année,  1784,  le  cerf 
étoit  plus  grand  et  plus  furt  que  le  plus  vieux  cerf  de  mes  fixais, 
et  portoit  un  bois  de  six  aodouillers  sur  chaque  perche ,  que  je  fis 
encore  scier;  et  quoiqu'il  entrât  en  rat,  i]  ne  produisit  rien  en- 
core. Cela  m'engages  à  lui  laisser  son  bois  l'année  suivante  1 786 , 
|>arce  que  l'état  de  vigueur  dans  lequel  lui  et  la  biche  se  trouvè- 
rent, me  fit  douter  que  peut-être  lenr  stérilité  pouvoit  provenir 
de  ce  que  je  lui  avois  iàit  toujours  couper  le  bois,  et  l'eiFet  m'as- 
«ira  que  j'avoisau  raison;  car,  l'automne  passé,  je  m'aperçus  que 
ia  lûcbe  ne  soufirit  que  peu  de  temps  les  approches  du  cerf  Elle 
conçut,  et  j'en  ai  eu  cette  année,  en  1786,  un  faon  qui  vit  en- 
core, et  qui  est  gros  et  vigoureux;  mais  pour  la  biche,  je  l'ai 
perdue  cette  année  pendant  le  mt ,  le  cerf  lui  Byant  fitt  une  MesL 
sure  d'Un  coup  d'ondooiOer,  donteSe  wt  morte  qmlgttesaemuiu* 
après.» 
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Aucune  esptce  n'e«t  plus  voûine  d'ane  autre  qne  l'espèce  du 
daim  l'est  de  cdle  da  cerf  :  cependant  ces  animaux,  qui  se  rea- 
■emblent  k  tant  d'égards,  ne  vont  point  ensemMe,  ae  fuient,  ne 
se  ni61eDt  jamais,  et  ne  forment  par  conséquent  ancane  race  in- 
termédiaire, n  est  même  rare  de  trouver  des  daims  dans  les  payi 
qui  sont  peuplés  de  beaucoup  de  cerft ,  à  moins  qu'on  ne  les  y  ait 
apportés  ;  ils  paroisseot  être  d'une  nature  benucoup  moins  robuste 
et  moins  agreste  que  celle  du  cerf;  ils  sont  aussi  beaucoup  moins 
communs  dans  les  forêts.  On  les  élève  dans  des  parcs  où  ils  sont, 
pour  ainsi  dire,  à  demi  domestiques.  L'A.nglelerre  est  le  pays  de 
l'Europe  où  il  y  en  a  le  plus ,  et  l'on  y  (hit  grand  cas  de  cette  ve- 
naison ;  les  chiens  la  préfèrent  aussi  à  la  chair  de  Ions  les  autres 
animaux  ;  et  lorsqu'ils  ont  une  lois  mangé  du  dairo ,  Sa  ont  beau- 
coup de  peine  à  garder  le  change  sur  le  cerf  ou  sur  le  chevreuil. 
Il  y  a  des  daimsauxenvirons  de  Paris  et  dam  quelque  piDVJnces 
de  France;  il  y  en  a  en  Espagne  et  en  Allemagne;  il  y  en  a  aussi 
en  Amérique,  qui  peut-être  y  ont  été  transix>rtés  d'Europe.  Q 
semble  que  ce  soit  un  «ninial  des  dimats  tempérés;  car  Q  n'y  en 
a  point  en  Husste,  et  Ton  n'en  trouve  que  tr<»-rarement  d^na  les 
forSts  de  SuMe  et  des  autres  pays  du  Tf ord. 

I*a  cerfe  sont  bien  plijs  généralement  répandus;  il  y  en  a  par- 
tout en  Europe,  même  enNorwége,  et  dam  tout  le  Nord,  à  l'ei- 
cep^on  peut-être  de  la  I^ponie;  on  en  trouve  aussi  beaucoup  en 
Asie,  surtout  en  Tarlarie  et  dans  lea  provinces  septentrionales  de 
la  Chine.  On  les  retrouve  en  Amérique;  car  ceux  du  Canada  ne 
diBêrent  dea  nAtres  que  par  la  hauteur  du  bois,  par  le  nombre  et 
par  la  direction  des  andouîUers,  qui  quelquefois  n'est  pas  droite 
en  avant  comme  dans  les  têtes  de  nos  cerEs,  maisqiit  retourne  en 
arrière  par  une  inflexion  bien  marquée,  en  sorte  que  la  pointe 
de  chaque  andouiller  regarde  le  merrain  :  et  cette  forme  de  léte 
n'est  pas  absolument  particulière  aux  cerfs  du  Canada,  car  on 
trouve  une  pareille  tête  gravée  dans  la  Vénerie  de  du  Fouilloux; 
et  le  bois  du  cerf  de  Canada ,  que  nous  avons  feit  graver ,  a  les  an- 
ûouiUers  droits;  ce  qui  prouve  assez  que  ce  n'est  qu'une  variété 

'  En  litin.  </anw;eiilu1ieii,  J.Uno  ;  en  aiingnal,  <^inu,  coiia;  en  ■ll(- 
Banil,  dam-hinck:  tuuigt»it,fiiUinr-detr. 
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qui  M  rencontre  quelquefois  dans  les  cerfs  de  tous  les  pay^.  Il  en 
est  de  même  de  ces  têtes  qui  ont  au  -  dessus  de  l'empaumure  un 
grand  nombre  d'andouillers  en  fbi'me  de  couronne ,  que  l'on  ne 
trouve  que  très  -  rarement  en  France,  et  qui  viennent,  dit  du 
Fouillouz ,  du  pays  des  Moscovites  et  d'Allemagne  ;  ce  n'est  qu'un  e 
autre  variété  qui  n'empêche  pajqueceBCer&  ne  soient  delà  même 
espèce  que  les  nôtres.  £n  Canada,  conmie  en  France,  la  plupart 
des  cerb  ont  donc  les  andouillers  droits;  mab  leur  bois  en  gé- 
néral est  plus  grand  et  plus  gros ,  parce  qu'ils  trouvent  dans  ces 
pays  inhabités  plus  de  nourriture  et  de  repos  que  dans  les  pays 
peuplés  de  beaucoup  d'hommes.  H  y  a  de  grands  et  petits  cerfs 
en  Amérique  comme  en  Europe;  mais,  quelque  répandue  que 
soit  cette  espèce,  il  semble  cependant  qu'elle  soit  boi-née  aux  cli- 
mats froids  et  tempérés  :lescerbdu  Mexique  et  des  autres  parties 
de  l'Amérique  méridionale;  ceux  que  l'on  appelle  bichas  des  boit 
«t  hicheê  des  paîétuvisrs  à  Cayenne  ;  ceux  que  l'on  appelle  etrfi 
du  frange,  et  que  l'on  trouve  dans  les  mémoires  dressés  par 
M.Perrault,  sous  le  nom  de  bichst  de  Sardaigne  ;  ceux  enfin  aux- 
quels les  vengeurs  donnent  le  nom  de  cerfi,  au  cap  de  Bonne- 
Espérance ,  en  Guinée  et  dans  les  autres  pays  chauds ,  ne  sont  pas 
de  l'espèce  de  nos  cerfs ,  comme  on  le  verra  dans  l'histoire  parti- 
eulière  de  chacun  de  ces  animaux. 

Et  comme  le  daim  est  un  animal  moins  sauvage,  plus  délicat, 
et,  pour  ainsi  dire,  jdus  domestique  que  te  cerf,  il  est  auai  sujet 
i  un  plus  grand  nombre  de  variétés.  Outre  les  daims  communs 
et  tes  daims  blancs,  dont  on  peut  voir  la  description ,  l'on  en  con- 
nott  encore  plusieurs  autres  :  les  daims  d'Espagne,  par  exemi^e, 
qui  sont  presque  aussi  grands  que  des  cerb ,  mais  qui  <mt  le  cou 
moins  gros  et  la  couleur  plus  obscure,  avec  la  queue  noîrÂtre, 
non  blandie  pai--destous ,  et  plus  longue  que  celle  des  daims  com- 
muns; les  daims  de  Virginie ,  qui  sont  presque  aussi  grands  que 
ceux  d'Espagne,  et  qui  sont  remarquables  par  la  grandeiu:  du 
membre  génital  et  la  grosseur  des  testicules;  d'autres  qui  ont  la 
front  comprimé,  aplati  entre  les  yeux,  les  oreilles  et  la  queue 
plus  longues  que  le  daim  commun',  et  qui  sont  marqués  d'une 
tache  blanche  sur  les  ongles  des  pieds  de  derrière;  d'autres  qui  sont 
tachés  ou  rayés  de  blatic ,  de  noir  et  de  fiiuve  clair;  et  d'autres 
enfin  qui  sont  entièrement  noirs  :  tons  ont  le  bois  plus  'veule, 
plus  aplati ,  plus  étendu  en  largeur,  et  à  proportion  plus  garni 
d'andouillers  que  celui  du  cerf;  il  est  ausd  plus  courbé  en  de- 
dans, et  il  se  termine  par  une  large  et  longue  empanmure ,  et 
quelquefois,  lorsque  leur  tête  est  forte  et  bien  nourrie,  les  plus 
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granda  ftndouillers  se  terminent  eux-mêmei  par  une  petite  em- 
paumnre.  Le  daim  commun  a  la  queue  plus  longue  que  le  cerf, 
et  le  pelage  plus  claii-.  Ia  tète  de  tous  les  daims  mué  comme 
celle  des  cer& ,  mata  elle  tombe  plus  lard  ;  il«  sont  k  peu  près 
le  même  temps  à  la  re&îra ,  aiuai  leur  rut  artriva  quinze  )oun 
ou  trois  semaines  après  celui  du  cerf  :  les  daims  raient  alors  aasex 
fréquemment,  mais  d'une  voix  basse  et  comme  entrecoupée  ;  îla 
ne  s'excèdent  pas  autant  que  le  cerf,  ni  ne  s'épuisent  par  le  rut; 
ils  ne  s'écartent  pas  de  leur  pays  pour  aller  chercher  les  fenieUes , 
cependant  ils  se  les  disputent  et  se  battent  à  outrance.  Ds  sont 
portés  à  demeurer  ensemble  ;  ils  se  mettent  en  bardes ,  et  restent 
presque  toujours  les  uns  avec  les  autres.  Dans  les  parcs  ,  lorsqu'ils 
ae  trouvent  en  grand  nombre,  ils  forment  ordinairement  deux 
troupes,  qui  sont  bien  distinctes,  bien  séparées,  et  qui  bientàt 
deviennent  ennemïfa,  parce  qu'ils  veulent  également  ocduper  le 
même  endroit  du  parc  :  cbacune  de  ces  troupes  a  son  chef  qui 
marche  le  premier,  et  c'est  le  plus  fort  et  le  plus  ftgé;  les  autres 
suivent,  et  tous  se  disposent  à  combattre  pour  chasser  l'antre 
troupe  du  bon  pays.  Ces  combats  sont  singuliers  par  la  disposition 
qui  paraît  y  régner;  ils  s'attaquent  avec  ordre,  et  se  battent  avec 
(»urage,  se  soutiennent  les  uns  les  autres,  et  ne  se  croient  pas 
vaincus  par  un  seul  échec;  car  le  combat  se  renouvelle  tous  les 
joursfinsqu'àcequeles  plus  forts  chassent  les  plusfoibles,  et  les 
relèguent  dans  le  mauvais  paya. 

lis  aiment  les  terrains  élevés  et  entrecoupés  de  petites  ctdlines. 
Ha  ne  iTéloignent  pas ,  comme  le  cerf,  lorsqu'on  les  chasse  ;  ils  ne 
font  que  tourner,  et  cherchent  seulement  à  se  dérober  des  chiens 
par  la  ruse  et  par  le  change  :  cependant,  lorsqu'ils  sont  pressés, 
échauffes  et  épuisés ,  ils  se  jettent  à  l'eau  comme  le  cerf;  mais  ils 
ne  se  hasardent  pas  à  la  traverser  dans  une  aussi  grande  étendue  : 
ainsi  la  chasse  du  daim  et  celle  du  cerf  n'ont  entre  elles  aucune 
diffirence  essentidle.  Les  connoisaances  du  daim,  sont,  en  plus 
petit ,  les  mêmes  que  celles  du  cerf  j  les  mêmes  ruses  leur  sont 
communes ,  seulement  elles  sont  plus  répétées  par  le  daim  :  comme 
il  est  moins  entreprenant,  et  tju'il  ne  se  forlonge  pas  tant,  il  a  plus 
souvent  besoin  de  s'accompagner ,  de  revenir  sur  ses  voies ,  etc. , 
ce  qui  rend  en  générsl  la  chasse  du  daim  plus  sujette  auxincon- 
véniens  que  celle  du  cerf.  D'ailleurs,  comme  il  est  plus  petit  et  plus 
léger,  ses  voies  laissent  sur  la  terre,  et  aux  portées,  une  impres- 
sion moins  forte  et  moins  durable  ;  ce  qui  ùàt  que  les  chiens  gar- 
dent moins  le  change ,  et  qu'il  est  plus  difficile  de  rapprocher 
lorsqu'on  a  un  dé&ut  à  relever. 


.dbvGoogk" 


aSo  HISTOIRE  NATURELLE 

Le  daim  s'af^rivoite  trë»-ai«éinent.  Il  mange, de  Beaucoup  de 
choMe  que  le  cerf  réfute  :  auuî  «mserve-t-U  mieux  n  venaiion  ; 
car  il  ne  parolt  pas  que  le  rut ,  suivi  de»  hiven  lei  plui  rude»  et 
lea  pltu  long! ,  le  tmigriue  et  l'allère  ;  il  eat  preaque  dana  le  même 
état  pendant  toute  l'année-  Il  broute  de  plus  prfes  que  le  cerf,  et 
c'est  ce  qui  Bût  qua  le  bois  coupé  par  la  deat  du  daim  repousse 
beaucoup  plu*  difficdemenl  que  celui  qui  ne  l'a  été  que  p«r  le 
cerf  Lea  ^unea  mangent  plus  vite  et  plus  avidemcot  que  les 
vieux  ;  ib  rumineiit ,  ils  cherchent  les  femelles  dès  la  aeconde  att- 
née  de  leur  vie  :  ÎU  ne  s'altaohent  pas  à  la  même,  comme  le-cbe- 
Vfieuil;  mais  îk  en  changent  cooune  le  cerf,  l^  daine  porte  huit 
mois  et  quelques  joura,  comme  ta  biche;  dic  produit  de  même 
ordinairement  un  fàoB ,  quelquefois  df  ux ,  et  ti-ès-ra riment  trois  : 
ils  sont  en  état  d'engendrer  et  de  produire  depuis  l'âge  de  deux 
ans  jusqu'à  quinze  ou  leiBe  :  enfin  ils  reasembleot  aux  cerlàpar 
presque  toutes  les  habitudes  naturelles;  et  la  plus  grande  difié- 
rence  qu'd  y  oit  entre  ces  «uimaux ,  c'eat  dans  la  durée  de  la  ^-ie. 
Nous  avons  dit,  d'après  le  témoignage  des  chasseurs ,  que  les  cer& 
vivait  tivnle-cinq  ou  quarante  ans ,  efl'oD  nous  a  assuré  que  la 
daims  ne  vivent  qu'environ  vingt  ans.  Comme  ils  sont  plus  petits, 
il  y  a  apparence  que  leur  accroiapetseat  est  encore  plus  prorapl 
que  celui  du  cerf;  car  dans  tpM*  les  animaux  la  durée  de  la  vie 
e6t  propordonaelle  à  celle  de  l'acoroinsemeiit,  et  non  pas  au  temps 
de  la  gestation ,  comme  on  pourroit  le  croire ,  puisqu'ici  le  temps 
de  la  gestation  «at  le  mènta,  «t  que  dans  d'autjies  espèces,  comme 
celle  du  bœuf,  on  trouvaquequoiquele  temps  de  la  gestation  aoil 
Ibrt  loDg ,  la  vie  n'en  est  pas  moins  courte  ;  par  conséquent  oD  ne 
doit  pas  en  mesurer  la  durée  sur  celle  du  temps  de  h  gealatrân, 
mais  uniquBpient  sur  le  temps  de  Faccrois8«m£nt,  à  oompLer 
depuis  la  naissance  jusqu'au  dévielt^pement  preaqua  entier  du 
corps  de  l'animaL 


L£  CHEVREUIL'. 


LiE  cerl,  comme  le  plus  noble  des  habttans  des  bois,  occupe  dans 
les  forêts  les  lieux  ombragés  par  les  cimes  élevée*  des  plus  haute* 
futaies  ;  le  chevreuil ,  cpnime  élant  d'une  espèce  infêrieurcj  se  «m 

■  EaUlin,  c^mlui,  eaprfelut  ;  n  iulita,  c«^rioA>;«ic^pul,so'''*s«, 
tabrontillo  nonttt  j  w  aUcmiad ,  rtht  ;  tu  4D(1u*  ,  roe-dur. 
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tente  dlutatar  tous  de»  Ismbm  plus  bu ,  et  ae  tieut  ordinaireiueiit 
dans  le  ièuîUii^  épaù  des  plus  |p«iies  tulli*  :  nuis  s'il  a  moins  âa 
nobhsie,  imww  de&*rce  et  beaucoup  moins  de  haiUmir  détaille, 
il  ■  pins  de  giioe,  fia»  de  vitMÏté ,  et  wftme  plm  de  ooonge  que 
le  oerf  ;  fl  est  pkis  ffd ,  (riu  leste,  piss  éveillé  ;  sa  ferma  ast  ^u» 
■iTondie,  {djos  élégante,  et  m  figure  plus  agréable;  im  yeuxaui^ 
tont  sont  plus  heeux,  phis  brillana,  et  puroissont  animés  d'un 
senfaùnent  pliu  vif;  m*  Hcteoibnes  soat  ^us  nuplea,  mi  mouve- 
mens  plut  pnetta,  et  il  bondk,  amn  eâ«rt,  avec  uitaAt  de  ibroe 
que  de  libérale.  Sa  rabeeMtiHifmim  propre,  son  poil  net  et  lustré; 
il  ne  se  roule  jamais  dans  la  fiutge ,  comme  le  cerf;  il  ne  sa  plslt 
que  dane  les  pays  les  |diu  élevés,  le*  plus  sees ,  où  l'av  est  le'  plus 
pnr.  Il  est  oicore  plus  rasé ,  plwi  adroit  k  se  dérober ,  plus  diffi^ 
cîle  i  saivre  ;  il  a  plas  de  finesse,  plus  de  ressonroesd^nslinct  :  car» 
qaoiqu'il  ait  le  désavantage  mortel  4e  laisser  B[»«a  lui  des  impres» 
•ioDa  i^ui  fiirtea,  et  qvi  dcanent  aux  ohiem  plus  d'ardeur  et  plu* 
de  Téfaémeflce  d'appétit  que  l'odeur  du  cerf,  il  va  laisse  patde  la- 
Toir  se  soustraire  à  leur  pounuite  par  la  rapidilâ  de  sa  prfsninv 
eonxse  etpar  ses  détours  wultipliés.  11  n'attend  pas,  pour  ens^ajec 
la  nue,  que  b  foroe  lui  nuaqne  :  dès  qu'il  sent,  au  cootnire, 
qne  le*  premiem  efforts  d'une  fuite  rapde  ont  été  sans  snooès ,  il 
revient  sur  «m  pas,  retourne,  revient  enoore  ;  et  lorsqu'il  a  eon- 
fimduparsesmouvnoaist^^iosés  la  dirsctifm de  l'aller  avecceUa 
dn  TiAKmx,  lorsqu'il  a  mêlé  les  émanation*  présentas  arec  les  éma- 
natâens  passées.  Use  sépare  de  la  terre  par  nn  bond  >  «t  se  jetant 
ào6té,ilse  met  vm^à  ture,  et  lai**e,Mn*  bou^^ar,  iMssBr  près 
de  loi  k  troupe  eatièfe  de  ses  ennensis  ameutrâ. 

S  dàflÈTB  du  «rf  et  du  daim  par  le  naturri ,  par  le  tempérament, 
par  les  mœurs ,  et  aussi  par  peeaque  toutes  les  habitudes  de  na- 
mre.  An  lien  de  se  mettre  en  bardes  twmme  eux ,  et  de  marcher 
par  i^randss  trsHpes,  il  demeure  en  tsaûUe;  le  père,  la  mèn  et 
les  petits  viant  cvsemUe,  et  on  ne  les  voit  )amai*  s'associer  avee 
des  étrangera.  Es  ssBt  aussi  conslans|dans  leurs  amours  que  le  cerf 
l'est  peu  ;  omume  la  cherrette  produit  oiddinairemBnt  denx  faons , 
l'un  mile  et  l'autre  iiaineUe,  oai  jeunes  animaux,  élevés,  nourris 
ensemUe ,  prennent  une  ai  forte  «ffiaetitm  l'un  pour  l'antre ,  qu'ils 
ne  ae  quittent  jamais,  k  moins  que  l'un  des  d^ux  n'ait  isçfaaji 
l'infustioe  du  s«:t ,  qui  ne  devroit  jamais  séparer  ce  qui  a'aime  : 
et  c^est  attadiementMicore  plutôt  qu'amour;  car  quoiqu'ils  soient 
toujours  ensemble,  ils  ne  reasenleot  tm  ardeurs  da  rut  qu'une 
seule  ibis  par  an,  et  ce  temps  ne  dure  que  quinxe  jours;  c'est 
à  la  £n  d'octobre  qu'il  commence ,  et  tl  Enit  avant  le  i5  de  ■a' 
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Tembre.  Ils  ne  «ont  point  alora  chargés ,  comme  le  cerf,  d'une 
venaison  surabondante;  ils  n'ont  point  d'odeur  forte,  pont  de 
ftircur,  rien  en  un  mot  qui  les  altère  et  qui  tibaage  lear  état  : 
seulement  ils  ne  sooffimt  pas  que  leun  &ons  reatent  avec  enx 
pendant  ce  teitfps;  le  pire  le»  cbane,  comme  pour  les  obliger  k 
céder  leur  |4ace  à  d'autres  qui  vont  venir  ,  et  à  former  eux— 
mêmes  une  nouvelle  bmille  :  cependant ,  après  que  le  mt  esl 
fini,  Ua  £(ona  reviennent  auprès  de  lenrmère,  et  ils  y  demeurent 
encore  qu^ue  temps,  après  quoi  il*  la  quittent  pour  toujours, 
et  vont  tous  deux  s'établir  à  qudqoe  distance  dea  hxaxr  où  ils  ont 
pris  naisMnce. 

Ia  chevrette  porte  cinq  mois  et  dont;  elle  met  bas  vers  la  fin 
d'avril,  ou  au  commencement  de  mai.  Les  biches,  comme  nous 
l'avons  dit,  portent  plus  de  huit  mois;  et  cette  dîfiërence  aenle 
suffiroît  pour  prouver  que  ces  animaux  sont  d'une  espèce  asses 
âoignée  pour  ne  pouvoir  iamais  se  rapprocher ,  ni  m  mëln",  ni 
produire  oisemble  une  race  intermédiaire  :  par  ce  rapport, 
aussi  bien  que  par  la  figure  et  par  la  taille,  ils  se  rapprochent  de 
l'espècede  la  chèvre  autant  qu'ils  s'éloignent  de  l'espèce  du  caf; 
car  la  chèvre  porte  k  peu  près  le  même  temps,  et  le  chevreuil 
peut  £tre  regardé  comme  une  chèvre  sauvage ,  qui ,  ne  virant  qua 
de  bras,  porte  du- bois  au  lieu  de  cornes.  La  oberretle  se  sépare 
du  chevreuil  lorsqu'elle  veut  mettre  bas;  elle  se  recèle  dans  la 
pins  fort  du  bois  pour  éviter  le  loup,  qui  est  son  plus  dangereux 
ennemi.  Au  bout  de  dix  ou  douze  jours  les  jeunes  bons  ont  déjà 
pris  assex  de  fiiroe  pour  la  suivre.  Lorsqu'dle  eet  menacée  de  quel- 
que danger,  elle  les  cache  dans  qndque  endroit  iburr^  die  &it  &ce,. 
se  laisse  chassn-  jwur  eux  ;  mais  tous  se»  soins  n'empêchent  poa  qua 
les  hmnmes,  les  cfaieus,  les  loups,  ne  les  lui  enlèvent  souvent  :  c'est 
là  leur  temps  le  plus  critique  >  et  celui  de  la  grande  destruction  de 
cette  e^ièce,  qui  n'est  déjà  pas  trt^  commune  ;  j'en  ai  la  preuve  par 
ma  propre  expérience.  J'habite  souvent  une  campagne  dons  un 
]>ays  *  dontleachevreuilBontunegranderéputati(Ai>iIn'yapcHnt 
d'année  qu'on  ne  nCapporte  au'pristempa  ^usieuïs  fiions ,  les  uns 
vivons,  pris  par  les  hommes,  ^'autres  tués  par  les  ofaîens;  en  sorte 
que,  sans  compter  ceux  que  les  loups  dévorent,  je  vois  qu'on  en^é- 
truit  jidus  dans  le  seul  mois  de  mai  que  dans  U  cours  de;toat  le 
reste  de  l'année  ;  et  ce  que  j'ai  remarqué  depuis  plus  de  vingt-cinq 
ans,  c'est  que  comme  s'il  y  avoit  en  tout  un  équilibre  partait  entre 
les  causes  de  destruction  et  de  renouvellcetent ,  ils  sont  taujooni ,  k 

■  A  Slontlurd  ca  B«nr|o|;n«, 
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ti-ès'peu  pria ,  «n  même  nombre  dana  les  m^e*  cantoHa.  Il  n'éat 
pu  difficile  de  les  compter,  parce  qu'ils  ne  aont  nulle  part  bien 
nombreux,  qu'ils  marchent  en  bmille,  et  quechiiquefiunille  habite 
séparément,  en  sorte  que,  par  exemple,  dana  un  toilliadeoeutar^ 
pena,  ilyenauraune&mille,  c'eat-1-dire  trois,  quatre  OU  cinq;  car, 
la  chevrette ,  qui  produit  ordinairement  deux  feons,  quelquefois 
n'en  &it  qu'un,  et  quelquefois  en  &it  tn>is, quoique  trèe-iarement. 
Dans  un  autra  cant<KL,  quî.sera  du  double  plus  étendu ,  il  y  en 
jiura  sept  ou  huit,  c'eat-à-dire  deux  &millet;  et  j'ai  observé  que 
dans  chaque  canton  cela  se  soutient  toujours  au  même  nombre, 
à  l'exception  des  années  où  les  hivers  ont  été  trop  rigoureux  et  les 
neîf;es  abondantea  et  de  longue  durée  :  souvent  alors  la  femiUe  en- 
tière est  détruite;  mais  dèe  l'année  suivante  il  en  revient  une 
«ntre,  et  les  cantona  qu'ils  aiment  de  préférence  sont  toujours  & 
peu  prÈs  également  peupléa.  Cependant  on  prétend  qu'en  géné- 
ral le  nombre  en  diminue ,  et  il  est  vrai  qu'il  y  a  des  provinces 
en  France  où  l'on  n'en  trouve  plus'  ;  que ,  quoique  communs  en 
Kcoase ,  il  n'y  en  a  point  en  Angleterre  ;  qu'il  n'y  en  a  que  peu 
en  Italie  ;  qu'ils  sont  bien  plus  rares  en  Suède  qu'ils  ne  l'étoient 
autrefois,  etc.  :  mais  cela  pourroit  venir,  ou  delà  diminution  des 
forêts ,  ou  de  l'effet  de  qudque  grand  hiver,  comme  celui  de  1 709, 
qui  les  fit  presque  tous  périr  en  Bourgogne,  en  sorte  qu'il  s'est 
jMssé  plusieurs  années  avant  que  l'espèce  se  soit  rétablie.  D'ailleurs 
ils  ne  se  plaisent  pas  ég<dement  dans  touska  pays,  puisque  dans 
le  même  pays  ils  affectent  encore  des  lieux  particuliers  :  ils  aiment 
les  coUinea  ou  les  plaines  élevées  au-dessus  des  montagnes;  ils  ne 
■e  tiennent  pas  dana  la  profondeur  des  forêts,  ni  dans  le  milieu 
des  bois  d'une  va^te  étendue;  ils  occupent  plus  volontiers  les 
jpointesdea  bois  qui  sont  environnés  de  terres  labourables,  les 
taillis  clairs  et  en  mauvais  terrain ,  où  croissent  abondamment  la 
bourgène,  la  ronce,  etc. 

Les  &onB  restent  avec  ïean  pète  et  mtre  huit  ou  neuf  mois  en 
teut;  et  lorsqu'ils  se  sont  sépai-és,  c'est-à-dire,  vers  la  fin  de  la 
première  année  de  leur  âge ,  leur  première  tête  commence  à  pa- 
rtAtrv  sous  la.  forme  de  deux  dagues  beaucoup  plus  petites  que 
x^Ues  du  cerf:  mais  ce  qui  marque  encore  une  grande  diHërence 
«nlre  ces  animaux ,  c'est  que  le  cerf  ne  met  bas  sa  tète  qu'au  prin- 
temps ,  et  ne  la  refait  qu'en  été,  au  lieu  que  le  chevreuil  la  met  bas 
'à  la  fin  de  l'automne ,  et  la  refait  pendant  l'hiver.  Plusieurs  causes 
concourent  d  produire  ces  effets  différens.  Le  cerf  prend  ea  été 
Jbeaucoup  de  nourriture  ;  il  se  charge  d'une  abondante  venaison  ; 
«nsnite  il  s'épuise  par  le- rut,  au  x^int  qu'il  lui  taut  tout  l'hiver 
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pour  M  rteMir  et  pour  reprendre  mb  fi>rce*  :  loin  donc  qu'à  y  lit 
■Ion  ■uoune  tarahoadutae ,  il  7  a  dùette  et  début  de  mbatance  , 
et  pu  CDiuéqueiit  m  tlto  ne  paat  pouner  qu'au  ]ainteni|», 
lonqn'U  «  r^tria  mm>  de  noorriture  pour  qnll  7  en  ait  de  super- 
flu. I«  ebevrenit  au  (xmtrmîre ,  qui  ne  a'épnïie  pas  lent ,  n'a  pu 
beaaùt  d*Kutant  de  r^pnntian  ;  et  «hbim  il  n'est  janaia  dwt^  de 
veiMÏaoïi,  qull  eat  toujotira  preaque  le  même,  que  le  mt  ne 
change  rien  A  aon  iiat ,  il  a  dana  tous  Ua  tempa  la  mime  aura- 
bondanoe;  en  sorte  qu'en  hirer  mfime,  et  peu  de  tctnp*  aprèa  le 
rui,  3  met  bas  «a  t^  et  la  refidt.  Aiui,  dans  lonacea  animaux, 
le  superflu  de  la  nourritare  «f^Diqne,  avant  de  «e  déterminer 
vers  les  r^aeraun  s^inautx ,  et  de  fi)rmer  la  liqueur  séminale , 
se  ports  Yen  k  tftte ,  et  ae  manifealo  1  l'extMetur  par  la  produc- 
tion du  boii,  de  la  mAme  manière  que  daw  Itiomme  k  poil  et  la 
barbe  annoac«it  et  précèdent  la  lufueur  séminale;  et  il  panA 
que  ces  productions  ,  qai  sont,  pour  ainsi  dire^  végétales,  scMit 
formées  d'une  matière  organique,  surabondante,  maîa  eocon 
imparfiiite  et  mtiée  de  parties  brutes,  puisqu'elles  ooiuervent, 
dans  leur  accroÎMement  et  dans  leur  substance ,  les  qualité»  du 
Tégétal  ;  au  lieu  que  la  liqueur  séminale  ,  dont  la  production  est 
plus  tardive,  est  une  matière  parement  organique ,  «ititremenl 
dépouillée  des  parties  brutes  ,  et  parâdtement  assimilée  an  corps 
de  l'animal. 

Lorsque  le  cbevreml  a  refiiit  sa  télé ,  il  louche  au  bois,  ctmtme 
le  cerf,  pour  la  dépouiller  de  h  peau  dont  elle  est  revêtue,  et 
c'nst  ordinairanent  dans  le  mois  de  mars ,  avdnt  que  les  arbm 
cximm^icent  A  poosser  ;  ce  n'est  donc  pas  la  sève  du  bois  qui  teint 
la  tête  du  chevreuil  :  cependant  elle  devient  brune  k  ceux  qui 
ont  le  pelage  brun ,  et  jaune  k  ceux  qui  sont  ronx ,  car  il  y  a  des 
chevreuils  de  ce»  deux  pelages;  et  par  conséquent  cette  ooulenrdu 
bois  ne  vient,  comme  je  l'ai  dit,  que  de  la  nsture  de  l'animal 
et  de  l'impression  de  l'air.  A  la  seconde  l*te,  le  chevreuil  porte 
déjà  deux  on  trois  andouiflers  sur  chaque  o6té;  &  la  treîsiîfflie, 
fl  en  a  trois  ou  quatre  ;  à  la  quatrième,  quatre  ou  dnq,  et  il  est 
bien  rare  d'en  trouver  qui  en  aient  davantage.  On  recônnoit 
aeulement  qu'ils  scmt  vieux -chevreutls  i  l'épaisseur  du  merrain, 
k  la  laideur  de  la  meule,  A  la  grosseur  des  perlures,  etc.  l^nt 
que  leur  tète  est  molle,  die  est  extrêmement  sensible.  J'ai  été 
témoin  d'un  coup  de  fusO,  dont  la  balle  coupa  net  Fun  des  cités 
du  re&it  de  la  tète  qui  oommençoit  i  poiiiaer  ;  le  chevreuil  fut  a» 
£)rt  étourdi  du  coup,  qu'il  tomba  comme  mort  :1e  tireur, qui  en 
étuit  pris,  se  jeta  desMuet  le  saisit  par  le  pied;  mais  le  chevreuil 


.dbvGoogk" 


DU  CHEVREUIL.  a55 

ayant  re]»-is  tout  d'un  coup  le  sentiment  et  les  Ibrcea,  renlralna 
par  lerre  à  plus  de  trente  pas  dans  le  bois,  quoique  ee  fût  un 
homme  très- vigoureux  :  enfin  ayant  é\é  acheré  d'un  covp  âe  cou- 
teau ,  nous  vîmes  qu'il  n'avml  eu  d'autre  blessure  que  te  reiait 
coupé  par  1»  balle.  I/on  sait  d'aiDeurs  que  les  mouche»  sont  un« 
des  plus  gisndea  incommodités  du  oerf  lorsqu'il  refitit  sa  tile;  il 
se  recde  alors  dans  le  plus  Fort  du  bois  oA  il  j^  a  le  moins  de 
mouches,  parce  qu'elles  lui  «ont  insnpportaUee  lorsqu'eUes  Rat- 
tachent à  M  tâte  naissante  :  ainsi  il  7  a  nne  commnaicatioB  in- 
time entre  les  parties  molles  de  ce  bois  virant,  et  tout  le  sfstïme 
nerveux  du  corps  de  l'animal.  Le  chevreuil,  quin'apuicsvindra 
les  mouches,  parce  qu'il  refàil  sa  tèle  en  hiver,  ne  se  recale  pas; 
mais  il  mairhe  avec  précaution,  et  porte  la  tête  bsnepour  ne 
pas  toucher  aux  branches. 

Dans  le  cerf,  le  daim  et  le  chevreuil ,  l'os  frontal  a  ëeax  apo- 
physes ou  éminMtces ,  snr  lesquelles  porte  le  bois  :  ces  deux  émi- 
nencea  osseuses  cranmenoent  à  pouner  à  dnq  ou  six  mois,  et 
prennent  en  peu  de  temps  leur  entier  accrotssement  ;  et  loin  de 
continuer  à  s'élever  davantage  à  mesure  que  l'animal  avance  en 
âge ,  elles  s'abaissent  et  diminuent  de  hauteur  chaque  année,  en 
sorte  que  In  meules ,  dans  un  vieux  cerf  ou  dans  un  vieux  che- 
Trettîl ,  appuient  d'assez  près  sur  l'os  frontal,  dont  les  apophyses 
aont  devenues  fort  larf^  et  fort  courtes;  c'est  même  l'indice  le 
plus  sûr  pour  reconnoltre  Page  rrancé  dans  tons  ces  animaux.  II 
me  semble  que  l'on  peut  aisément  rendre  raison  de  cet  effet,  qui 
d'abord  paroit  singulier,  mais  qui  cesse  de  Fêtre  si  l'on  fiiit  atten- 
tion que  le  bob  qui  porte  sur  cette  éminence  presse  ce  point  d'ap- 
pui pendant  tout  le  temps  de  son  accroissement;  que  par  consé- 
quent il  le  comprime  avec  une  grande  farce  tous  les  ans,  pendant 
plusieurs  mois:  et  comme  cet  os,  quoique  dur,  ne  l'est  pas  plus 
qœ  ka  autres  os,  il  ne  peut  manquer  de  céder  un  peu  ii  la  force 
qm le  comprime ,  en  sorte  qu'il  s'^rgit,  se  rabaisse  et  s'aplatit 
toujours  de  plus  en  plus  par  cette  même  compression  râlérée  à 
chaque  tèle  que  forment  ces  animaux;  et  c'est  ce  qui  &it  quequoi- 
qae  les  meules  et  le  merrain  grosHiasent  toujours,  et  d'autant 
plus  que  l'animal  est  jdns  Âgé,  la  hauteur  de  la  tête  et  le  nombre 
de*  andouillers  diminuait  si  fort,  qu'à  la  fin,  lorsqu'ils  parvien- 
nent à  an  très-grand  âge,  ils  n'ont  {dus  que  deux  grosses  dagues 
oa  des  têtes  tnama  et  contredites ,  dont  le  meiTain  est  tort  gros, 
et  dont  les  andouillers  scHit  trè»-pelits. 

Comme  la  chevrette  ne  porte  que  cinq  mots  et  demi ,  et  qus 
Faccroissement  du  jeune  dwvreuil  eit  plus  prompt  qu»  cdut 
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du  cerf,  la  darêfl  de  m  vie  eat  plus  courte ,  et  f e  ne  crois  pâs  qu'elle 
«'éleode  à  plus  de  douze  ou  quinze  «ns  tout  au  |dua.  J'en  ai  élevé 
plusieurs;  mais  je  n'ai  jamais  pu  les  garder  plus  de  cinq  ou 
six  aiu  :  ils  sont  très-délicats  sur  le  chsix  de  la  nourriture  :  U» 
ont  besoin  de  mouvement,  de  beaucoup  d'sir ,  de  beaucoup  d'es- 
pace ;  et  c'est  ce  qui  &it  qu'ils  ne  résistent  que  pendant  les  pre- 
mières années  de  leur  jeunesse  aux  inconvénieus  de  la  vie  domes- 
tique. II  leur  &ut  une  femelle,  et  un  parc  de  cmt  arpens,  pour 
qu'ils  soient  à  leur  aise.  On  peut  les  apprivoiser,  mais  non  pas 
les  rendre  obéissans,  ni  même  fiuniliers;  ils  retiennent  toujours 
quelque  chose  de  leur  nature  sauvage  ;  il*  s'épouvantent  aisément, 
et  ils  se  précipitent  omtre  les  murailles  avec  tant  de  force,  que 
souvent  ils  se  cassent  les  jambes.  Quelque  privés  qu'ils  puisKnt 
êti'e,  il  &ut  s'en  défier  :  les  mâles  surtout  sont  sujets  à  des  ca- 
prices dangereux,  à  prendre  certaines  personnes  en  aversion;  et 
alors  ils  s'élancent  et  donnent  des  coups  de  tête  aases  forts  pour 
renverser  un  homme,  et  ils  le  foulent  encore  avec  las  pieds  lors- 
qu'ils l'ont  renversé.  Les  chevreuils  ne  raient  pas  si  fréquemment 
ni  d'un  cri  aussi  fort  que  le  cerf;  les  jeunes  ont  une  petite  voix, 

courte  et  plaintive,  mi mi,  par  laquelle  ils  marquait 

le  besoin  qu'ils  ont  de  nourriture.  Ce  son  est  aisé  a  imiter,  e( 
la  mère,  trompée  par  l'appeau,  arrive  jusque  «ous  le  fusil  du 
dkaweur-  ' 

En  hiver ,  les  chevreuils  se  tiennent  dans  les  taillis  les  plus 
fourrés,  et  ils  vivent  de  ronces,  de  genêt,  de  bruyère,  et  de  cha- 
tons de  coudrier,  de  mersaule,  etc.  Au  printemps,  ils  vont  dans 
les  taillis  plus  clairs,  et  broutent  les  bouloos.et  les  feuilles  nais- 
santes de  presque  tous  les  arbres.  Cette  nourriture  chaude  fer- 
mente dans  leur  estomac,  et  les  enivre  de  manière  qu'il  est  alors 
très-aisé  de  les  surprendre  :  ils  ne  savent  où  ils  vont,  ils  sortent 
même  assex  souvent  hors  du  bois ,  et  quelquefois  Ua  approchent  du 
bétail  et  des  endroits  habités.  En  été,  ils  restent  dans  les  taillis 
élevés,  et  n'en  sortent  que  rarement  pour  aller  bqire  à  quelque 
fontaine,  dans  les  grandes  sécheresses;  car  pour  peu  que  la  roséa 
soit  abondante ,  ou  que  les  feuilles  soient  mouillées  de  la  pluie,  ils 
se  passent  déboire.  Us  cherchent  les  nourritures  les  plus  fines;  ib 
ne  viandent  pas  avidement  comme  le  cerf;  ils  ne  broutent  pas 
ïndifTéremment  toutes  les  herbes ,  ils  mangent  délicatement ,  et  ils 
nevontque  rarement  aux  gaguages, parce  qu'ils préférentlabour- 
gËne  et  la  ronce  aux  grains  et  aur  léj^umes. 

La  chair  de  ces  uiiiitiaux  est ,  comme  l'on  sait,  excellente  à 
'  manger;' œpendaiil  il  y  a  beaucoup  de  choix  àliûre:  la  qualité 


.dbvGoogk" 


Dr  CHEVHEUIL.  .   aSfi 

dépend  prÎDcîpalenieiit  du  paya  qu'ils  habitent;  et  dani  le  meQleuï 
paya  il  s'en  trouve  encore  de  bons  et  demauTais.  Les  Ih^ds  ont  la 
chairplns  fine  que  les  roux;  tousles  chevreuils  niàles  qui  ont  passé 
deuxans,  et  que  nous  appelons  Tieux&rocanisj  sont  durs  et  d'à»* 
sez mauvais i;oAt  Les  chevrettes, quoique  du  même  âge,  ou  plus 
Igéeg ,  ont  ta  chaif  plus  tendre.  Celle  dea  &oiU ,  lorsqu'ils  sont 
tn^  jeunea,  est  mollasse;  mais  elle  est  par&ite  lorsqu'ils  ont  un 
an  ou  dix-huit  mois.  Ceux  des  pays  de  plaines  et  de  vallées  ne 
sont  pas  boas ,  ceux  des  terrains  humides  saut  encore  plus  mau- 
vais; ceux  qu'on  élève  dans  des  parcs  ont  peu  de  goût;  enfin  il 
n'y  a  de  bien  bons  cherreuib  que  ceux  dea  pays  secs  et  âevés, 
entrecoupés  de  collines ,  de  bois,  de  terres  labourables ,  de  fiîcfaes, 
où  ils  ont  autant  d'air,  d'espace,  de  nourriture,  et  même  de  soli- 
tude ,  qu'ii  leur  en  faut  ;  car  ceux  qui  ont  été  souvent  inquiétas 
sont  maigres,  et  ceux  que  l'on  prend  après  qu'ils  ont  été  courus , 
ont  la  chair  insipide  et  flétrie. 

Cette  espèce,  quiestnjoins  nombreuse  que  celle  du  cerf,  et  qui 
est  même  fort  rare  dans  quelques  parties  de  l'Europe,  parott  èttfe 
beaucoup  plus  abondante  en  Amérique.  Ici  nous  n'en  connoissona 
que  deux  variétés,  les  roux,  qui  sont  les  plus  gros,  et  les  bmns, 
qui  ont  une  tache  blanche  au  derrière ,  et  qui  sont  les  plus  petits  - 
et  comme  il  s'en  trouve  dans  les  pays  septentrionaux  aussi  bien 
quedans  les  contrées  méridionales  de  l'A-mérique,  on  doit  présu- 
mer qu'ils  diffèrent  les  uns  des  autres  peut-être  plus  qu'ils  n6 
diffèrent  de  ceux  d'Europe  :  p«r  exemple,  ils  sont  extrêmement 
communs  à  la  Louisiane,  et  ils  y  sont  plus  grands  qu'en  Fnuice: 
ils  se  retrouvent  au  Brésil,  car  l'animal  que  l'on  appelle  cu^uacu- 
apara  ne  difl^re  pas  plus  de  notre  chevreuil  que  le  oerf  de  Canada 
difTêre  de  notre  cerf;  il  y  a  seulement  quelque  difi^nce  dans  U 
forme  de  leur  bois,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  plancJie  du 
cerfdeCanada,  donnée  par  M.  Perrault,  et  que  nous  avons  aisé- 
ment reconnus  par  la  description  etUfigure  qu'en  a  données Pison. 
«  Il  y  a,  dit-il ,  au  Brésil  des  espèces  de  chevreuils  dont  les  unf 
A  n'ont  p(ùnt  de  cornes,  et  s'appellent  cujuacu-éti,  et  les  autres 
c  ont  des  cornes ,  et  s'appellent  cajuacuropara  ;  ceux-ci ,  qui  ont 
«  des  cornes,  sont  plus  petits  que  les  nutres;  les  poils  sont  luisons, 
*  polis,  mêlés  de  brun  et  de  blanc ,  surtout  quand  l'animal  est 
c  jeune ,  car  le  blanc  s'efface  avec  l'âge.  Le  pied  est  divisé  en  deux 
a  ongles  noirs  ,  sur  chacun  desquels  il  y  en  a  un  plus  petit,  qui 
a  est  comme  superposé  ;  la  queue  courte ,  les  yeux  grands  et  noirs , 
a  les  narines  ouvertes,  les  cornes  médiocres,  à  trois  branches,  et 
«  quitombenttouales  ans.  Les  femelles  portent  cinq  ousixmoi*- 
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«  Oa  peut  les  apprivoiser,  etc.  Marcgrave  ajoate  que  Yc^ara  s 
«  de»  cornes  à  trois  branchea,  et  que  la  branche  inférieure  de 
a  ces  cornes  est  la  plus  longue,  et  se  divise  eu  deux.  »  L'on  voit 
bien  par  ces  descriptions  que  Vapara  n'est  qu'une  variété  de  l'es- 
pèce de  noâ  chevreuils ,  et  Ray  soupçonne  que  le  cujuacu-été  n'est 
pas  d'une  espèce  différente  de  celle  du  cujuacu-apara,  et  que 
cdlui-ci  est  le  màle,  et  l'autre  la  femelle.  Je  serois  tout-à-&it  de 
son  avis  ,  si  Pison  ne  diaoit  pas  précisément  que  ceux  qui  ont  de* 
cornes  sont  plus  petits  que  les  autres.  Il  ne  me  paroU  pas  probaUe 
que  les  femelles  soient  plus  groues  que  les  mâles  dans  cetteespèce 
au  Brésil,  puisqu'ici  elles  sont  plus  petites.  Ainsi,  en  même 
temps  que  qous  croyons  que  le  cufuacit'apara  n'est  qu'une  va- 
riété de  notre  chevreuil,  à  laquelle  on  doit  même  rapporter  le 
capreolui  marinus  de  Jonaton ,  nous  ne  déciderons  rien  sur  ce 
que  peut  être  le  eu/uocu-^téj  jusqu'à  ce  que  nous  en  soyons  mieux 
informés. 

^^n^  J'ai  dit  que,  dans  les  animaux  libres,  le  fauve,  le  brun 
et  le  gris  sont  les  couleurs  ordinaires,  et  que  c'est  l'état  de  domes- 
ticité qui  a  produit  les  daims  blaucs,  les  lapins  blancs,  etc.  Ce- 
pendant la  Nature  seule  produit  aussi  quelquefois  ce  même  eflet 
dans  les  animaux  sauvages.  M.  l'abbé  de  la  Villette  m'a  écrit  qu'un 
particulier  des  terres  de  M.  son  frère,  situéea  près  d'Orgelet  en 
Franche-Comté,  venoit  de  lui  apporter  deux  chevnlJards,  dont 
l'un  étoit  de  la  couleur  ordinaire,'  et  l'autre,  qui  éLoit  tèmejle  , 
^it  d'un  Uanc  de  kit ,  et  n'avoit  de  noirâtre  que  l'extrémilé  du 
Qez  et  les  ongles. 

Dans  toute  l'Amérique  sq)lentrionale  on  trouve  de»  che^-reuil* 
lemblablea  à  ceux  d'Europe;  ils  sont  seulement  plus  grands,  l-I 
d'autant  plus  que  le  climat  devient  plus  tempéré.  Les  chevreuils 
de  la  I/iuistane  sont  ordinairement  du  double  plus  gros  que  ceux 
de  France.  M.  de  Fontenette ,  qui  m'a  assuré  ce  ait ,  ajoute  qu'ils 
•'apprivoisent  aisément.  M.  Kalm  dit  la  même  chose;  il  cite  un 
chevreuil  qui  alloit ,  pendant  le  jour,  prendre  sa  nourriture  au 
bois,  et  revenoit  le  aoir  à  la  maison.  Mais  dans  les  terrra  de  l'Ainé- 
nque  méridionale,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  d'asses  gnndea 
Tariétéa  dans  cette  espèce.  M.  de  la  Borde,  médeôn  du  roi  à 
Cayenne,  dit  :  ' 

«  Qu'on  y  connott  quatre  espèces  de  cerfi ,  qui  portent  indis- 
^ctement,  mâlea  et  femelles,  le  nom  de  bichaa.  lÂ  première  es- 
pËce,appeléeiicÂ«<^sfioi«,  ou&ic^roi^,  setienttoujouiBdans 
les  bois  fourrés,  pour  être  moins  tourmentée  des  maringouins. 
Cette  biche  est  plus  grande  et  plu«  grosse  que  l'autre  espèce  qu'on 
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«ppeTle  6r'cA«  i&*/jaZéi«c(er*,  qui  est  la  i^u»  petite  des  quatre;  et 
néanmoins  elle  n'est  pas  si  grosse  que  la  biche  appelée  biche  de 
harailou,  qui  &il  k  seconde  espèce,  et  qui  est  de  la  même  cou- 
leur que  U  biche  de»  bois.  Quand  les  mâles  sont  vieux,  leurs  boiâ 
ne  forment  qu'une  branche  de  médiocre  grandeur  et  grotseur-  et 
en  tout  temps  ces  bois  n'ont  guère  que  quatre  ou  cinq  pouces  de 
hauteur.  Ces  biches  de  baraUou  sont  rares,  et  se  battent  avec  les 
biches  des  bois.  On  remarque  dans  ces  deux  espèces,  à  la  partie 
latérale  de  chaque  narine ,  deux  glandes  d'une  grosseur  fort  ap- 
parente, qui  répandent  une  humeur  blanche  et  fétide. 

La  troisième  espèce  est  celle  que  l'on  appelle  la  JicA«  de»  aapanee. 
Elle  a  le  pelage  grisâtre ,  les  jambes  plus  longues  que  les  précé- 
dentes ,  et  le  corps  plus  allongé.  Les  chasseurs  ont  assuré  à  M.  de 
la  Borde  que  cette  biche  des  savanes  n'avoit  pas  de  glandes  au- 
dessus  des  narines  comme  les  autres;  qu'elle  en  diSere  aussi  par 
le  naturel,  en  ce  qu'elle  est  moins  sauvage,  et  même  cuneuse  au 
point  de  s'approcher  des  hommes  qu'elle  aperçoit. 

1»  quatrième  est  celle  des  palétuvUrtt  plus  petite  et  plus  com- 
mune que  les  trois  autres.  Ces  petites  biches  ne  sont  point  du 
tout  &roucbes  ;  leur  bois  est  plus  long  que  celui  des  autres,  et 
plus  branchu ,  portant  plusieurs  andouiilers.  On  les  appelle  bic/i£f 
des  palétuviers  ,  parce  qu'elles  habitent  les  savanes  noyées  et  les 
terrains  couverts  de  palétuviers. 

Ces  animaux  sont  friands  de  manioc  ,  et  en  détruisent  souvent 
les  plantations,  leur  chah-  est  fort  tendre  et  d'un  très-bon  goû  t  ; 
les  vieux  se  mangent  comme  les  jeunes,  et  sont  d'un  goût  supé- 
rieur à  celuidesoerfi  d'Europe.  Elles  s'apprivoisent  aisément;  on 
en  voit  dans  les  rues  de  Cayenne,  qui  sortent  de  U  ville  et  vont 
partout ,  sans  que  rien  les  épouvante  :  il  y  s  ixxkm^  des  femelles 
qui  vont  dans  les  bois  chercher  des  mâles  sBuvBg£s,et  qui  revien- 
nent ensuite  avec  leurs  petits. 

Le  coriacoit  est  plus  petit;  son  poil  est  gris,  tirant  sur  ie  blanc; 
ses  bois  sont  droits  et  pointus,  il  est  plutôt  de  U  i«ce  des  che- 
vreuils que  de  cdle  des  cerâ.  Il  ne  fréqu^te  pas  la  endroits  habi- 
tés; on  n'en  voit  pas  aux  environs  de  la  ville  de  Cayenne  :  mais  il 
est  fort  commun  dans  les  grailds  bois  ;  cependant  on  l'apprivoisQ 
aisément.  Il  ne  iàit  qu'un  petit  tous  les  ans.  n 

Si  l'on  compare  ce  que  l'on  vient  de  lire  avec  ce  que  nom 
dirons  A  l'article  des  masMne»,  on  verra  que  tous  ces  prétendus 
cer&  ou  biches  de  M.  de  la  Borde  ne  sont  que  des  chevreuils,  dont 
les  variétds  sont  plus  nombreiUM  duu  le  nourcnu  ocntinent  qut 
dans  l'anden. 
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Q:^  Je  n'ai  parlé  dans  l'Hùtoire  naturdle  du  chertenQ  que 
de  deux  race»,  l'une  fauve  ou  plutôt  rouue,  plus  grande  que  Lk 
seconde,  doat  le  pelage  est  d'un  brun  plut  ou  moins  foncé;  mais 
M.  le  comte  de  Mcll!n  m'a  donné  connoisnnce  d'une  troiaièmo 
race  dont  le  pelage  estabaohiment  ooir. 

a  En  parlant  du  pelage  du  chevreuil ,  m'écrit  cet  illustre  obaeiv 
VBteur,  vous  ne  nommez  pas  YexacUmtntnoir ,  quoique  dansoe 
Tolume  TOUS  fiiites  mention  d'un  chevrillard  tout  blanc.  Cda 
me  &it  croire  qu'u/x  variéié  confiante  de  cAeimuU  tout  noir  voam 
est  peut-être  inconnue  ;  elle  subsiste  cependant  dans  un  très-petit 
canton  de  l'Allemagne ,  et  nulle  part  ailleun.  Cest  dans  une  forêt 
nommée  la  JLucU,  du  comté  deDannenberg,  appartenant  bu  roi 
d'Angleterre  comme  duc  de  Luneboui^,  que  ces  chevreuils  sa 
trouvent.  Se  me  suis  adressé  au  grand-mattre  des  forêts  de  Dan- 
nenberg  pour  avoir  de  ces  chevreuils  dana  mon  parc,  et  voici  co 
qu'il  me  répond  :  Lei  chevrêuiia  noir»  sont  abtolitmant  fU  la  mSmm 
grandeur  et  ont  les  mime*  qualité»  qu»  le» fauve*  ou  le»  brune  j  e»- 
pendant  c'est  une  variété  quiett  Cûnetante,  etjecruii  que  c'ettle 
chevreuil,  et  non  la  charrette,  qui  donrte  la  couleur  au  faon  [foi 
fait  la  mime  observation  sur  le  daim  )  .'  car  j'en  ai  vu  de  noir» 
qui  avaient  des  faon»  fam^a.  J'ai  observi  qu'en  1781  une  ch»~ 
vrefte  noire  avoit  deux  faon»,  Vun  fauv»  et  l'autre  noir  ;  un* 
cheprette  faiwe  avait  deux  faon»  noirs;  une  autre  chevrette  fauve 
avait  un  faon  noir,  et  deux  chevrette»  noires,  en  revanche,  deux 
faon»  fauve».  Ily  en  a  qui  ne  sont  que  noirâtres,  mai»  laplupart 
»ont  noirs  comme  du  charbon.  Entre  autres  il  y  a  un  chevreuil,  le 
plus  beau  de  son  espèce,  quia  le  pelage  noir  comme  de  Fencre  de 
la  Chine,  et  le  bois  de  couleur  Jaune.  Au  reste ,  f  ai  fait  bien  de» 
tentatives  pour  en  élever,  mai»  inutilement;  ils  sont  tous  mort»; 
au  lieu  que  les  fions  fauves  qu'on  m'a  apportés,  ont  été  élevé» 
heureusement.  Je  conclue  de  là  que  le  chevreuil  noir  a  le  tempéra- 
ment plue  délicat  que  le»  fauve» Quelle  peut  être  k  causa 

d'une  variété  si  constante,  cependantsi  répandue  ?  n 
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JjES  espèces  d'animaux  les  plus  nombreuses  ne  sont  pas  les  plus 
utiles;  rien  n'est  même  plus  nuisible  que  cette  multitude  de  rati, 
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3e  maloto,  de  MulereDea,  de  chenille*,  et  de  Unt  d'autres  in- 
fectes dont  tl  temble  que  la  twture  permette  et  «ouf&e,  plutôt 
qu'elle  ne  l'ordonne ,  la  trop  nombreuse  multiplication.  Hais  l'es- 
pèce du  Uèrre  et  celle  du  lapin  «it  pour  nous  le  double  avantage 
do  nombre  et  de  l'utilité  :  les  lièvres  smt  univenellement  et  très' 
abondamment  répandus  dans  tous  les  climats  de  la  terre;  les  la- 
pins, quoique  originairea  de  climats  particuliers,  multiplient  si 
prodigieusement  dans  presque  loua  les  lieux  où  l'on  veutles trans- 
porter, qu'il  n'est  plus  possible  de  les  détruire,  et  qu'il  fiiut  même 
emf^yer  beaucoup  d'art  pour  en  diminuer  Ift  quantité,  quelque^ 
fois  incommode. 

Iioraqu'on  réBéchit  donc  sur  cette  fécondité  sans  bornes  donnée 
à  chaque  espèce,  sur  le  produit  innombnUe  qui  doit  en  résulter, 
lar  la  prompte  et  prodigieuse  multiplication  de  certains  animaux 
qui  pullulent  tout  à  coup,  et  viennent  par  milliers  désoler  les 
campagnes  et  ravager  la  terre,  on  est  étonné  qu'ils  n'envahissent 
pas  la  nature  i  on  craint  qu'ils  ne  l'oppriment  parle  nombre,  et 
qu'après  avoir  dévoré  sa  substance,  ils  ne  périssent  eux- mêmes 
qu'avec  elle. 

L'on  voit  en  effet  avec  effroi  arriva:  ces  nuages  épais,  ces  pha- 
langes ailées  d'insectes  affamés,  qui  semblent  menacer  le  globe  en- 
tier, et  qui,  se  rabattent  sur  les  plaines  fécondes  de  l'Egypte,  de 
la  Pologne  ou  de  l'Inde,  détruisent  en  un  instant  les  travaux,  les 
espérances  de  tout  un  peuple,  et,  n'épai^nant  ni  les  grains,  ni  les 
fruits,  ni  les  herbes,  ni  les  racines,  ni  les  feuilles,  dépouillent  la 
terre  de  sa  verdure,  et  changent  en  un  désert  aride  les  plus  riches 
contrées.  L'on  voit  descendre  des  montagnes  du  Nord  des  rats  en 
multitude  innombrable,  qui,  comme  un  déluge,  ou  plulât  un 
débordement  de  substance  vivante,  viennent  inonder  les  plaines, 
se  répandent  jusque  dons  les  provinces  du  Midi,  et,  après  avoir 
détruit  sur  leur  passage  tout  ce  qui  vit  ou  végète,  finissent  par 
infecter  la  terre  et  l'air  de  leurs  cadavres.  L'on  voit  dans  les  pays 
méridionaux  sortir  tout  k  coup  du  désert  des  myriades  de  four- 
mis, lesquelles,  comme  un  torrent  dont  la  source  seroit  intaris- 
sable, arrivent  en  colonnes  pressées,  se  succèdent ,  se  renouvellent 
aana  cesse,  s'emparent  de  tous  les  lieux  habités,  en  chassent  le» 
animaux  et  les  hommes ,  et  ne  se  retirent  qu'après  une  dévastation 
générale.  Et  dans  les  temps  où  l'homme,  encore  à  demi  sauvage, 
étoit,  comme  les  animaux,  sujet  i  toutes  les  Icms  et  même  aux 
excès  delà  nature,  n'a-t-on  pas  vu  de  ixs  débordemens  de  l'espèce 
humaine,  des  Normands,  des  Alains,  des  Huns,  des  Goths,  des 
peuples,  DU  plutôt  des  peuplades  d'animaux  à  iaœ  humaine,  sans 
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"domicile  et  sans  nom,  «ortir  lout  i  coup  de  leurs  antres,  matvhcr 
par  troupeaux  effrénés,  tout  opprimer  sans  autre  force  que  le 
nombre,  ravager  les  cités,  renverser  les  empires,  et  après  avoir 
détruit  les  nations  et  dévasté  la  terre,  finir  par  la  repeupler  dlionf 
mes  aussi  nouveaux  et  plus  barbares  qu'eux? 

Ces  gnaàa  événemens,  ces  époques  si  marquées  dans  lliïabnre 
du  genre  humain ,  ne  sont  cependant  que  de  légères  vicissitudes 
dans  le  cours  ordiiuîi'e  de  la  nature  vivante  :  il  est  en  général 
toujours  constant,  toujours  le  même;  son  mouvement,  toujours 
réglé,  roule  sur  deux  pivots  inébranlables,  l'un  k.  fécondité  sans 
bornes  donnée  à  toutes  les  espèces ,  l'autre  les  obstacles  sans  nombre 
qui  réduisent  le  produit  de  cette  fécondité  à  une  mesure  détermi- 
née ,  et  ne  laissent  en  tout  temps  qu'à  peu  près  la  même  quantité 
d'individus  dans  chaque  espèce.  £t  comme  ces  animaux  en  mul- 
titude innombrable ,  quiparoisaenttout  à  coup,  disparoissent  de 
même ,  et  que  le  fonds  de  ces  espèces  n'en  est  point  augmenté , 
celui  de  l'e^ëce  humaine  demeure  aussi  toujours  le  même;  les  va- 
riations en  sont  seulement  un  peu  plus  lentes,  parce  que  la  vie 
de  l'homme  étant  plus  longue  que  celle  de  ces  petits  animaux ,  il 
est  néceuaîreque  les  alternatives  d'augmentation  et  de  diminution 
«e  préparait  de  plus  loin  et  ne  s'achèvent  qu'en  plus  de  tempe  ;  et 
ce  temps  même  n'est  qu'un  instant  dans  la  durée,  un  moment 
dans  lamiledes  siècles,  qui  nous  frappe  plus  que  tes  autres,  parce 
qu'il  a  étéacoompagnédliorreur  et  de  destruction:  car,  à  prendre 
la  terre  entière  et  l'espèce  humaine  en  général,  In  quantité  des 
hommes  doit,  comme  celle  des  animaux,  être  en  tout  temps  À 
très-peu  près  la  même,  puisqu'elle  dépend  deTéquilibre  des  causes 
physiques;  équilibre  auquel  tout  est  parvenu  depuis  long-temps, 
et  que  les  efforts  des  hommes ,  non  plus  que  toutes  les  circons- 
tances morales,  ne  peuvent  rompre,  ces  circonstances  dépendant 
elles-mêmes  de  ces  cauKs  physiques  dont  elles  ne  sont  que  des  ef- 
fets particuliers.  Quelque  soin  que  l'homme  puisse  prendre  de  son 
espèce ,  il  ne  la  rendra  jamais  plus  abondante  en  un  lieu  que  pour 
la  détruire  ou  la  diminuer  dans  un  autre.  Lorsqu'une  portion  de 
la  terre  est  surchargée  d'hommes ,  ils  se  dispersent ,  ils  se  répan- 
dent, ils  se  détruisent,  et  il  s'établit  en  même  temps  des  lois  et 
des  usages  qui  souvent  ne  préviennent  que  trop  cet  excès  de  mul- 
tipHcation.  Dans  les  climats  excessivement  féconds ,  comme  à  la 
Chine,  en  Egypte,  en  Guinée,  on  relègue,  on  niutlle,  ou  vend, 
on  noie  les  en&ns;  ici  on  les  condamne  à  un  célibat  perpétuel. 
Ceux  qui  existent  s'arrogent  aisément  des  droits  sur  ceux  qui 
n'existent  pas  :  comme  èlres  nécessaires ,  ils  anéantissent  les  ËUet 
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contingens;  ils  suppriment,  pour  leur  aîtance ,  pour  leur  a>in- 
modité,  ies  générations  futures.  Il  se  fait  sur  les  hommes,  sBua 
qu'on  s'en  aperçoive,  ce  qui  se  &itsurle«  animaux: on  les  «oigne, 
on  les  multiplie ,  on  les  n^lige,  on  les  détruit,  selon  le  besoin , 
lea  avantages,  l'incommodité,  les  désagrémens  qui  en  résultent; 
et  comme  tous  ces  effets  moraox  dépendent  eux-mSmes  des  causes 
physiques,  qui,  depuisqueUterreaprisMconBijlBnce,  sont  dans 
un  état  fixe  et  dans  un  équilibre  permanent ,  il  parolt  que  pour 
l'homme,  comme  pour  les  animaux,  le  nombre  d'individus  dans 
I^spèce  ne  peutqu'être  constant.  Au  reste,  cetéui  fixe  et  ce  nombra 
constant  ne  «ont  pas  des  quantités  absolues  j  toutes  les  causes  phy- 
siques et  morales,  tous  les  effets  qui  en  résultent,  sont  compris  et 
balancent  entre  certaines  limites  plus  ou  moins  étendues,  mais  ja- 
mais assez  grandes  pour  que  l'équilibre  se  rompe.  Comme  toutest 
en  mouvement  dans  l'univera,  et  que  toutes  lesfbrcea  répandues 
dans  la  matière^  agissent  lea  unes  contre  les  autres  et  se  contre- 
balancent ,  tout  se  &it  par  des  espèces  d'oscillations ,  dont  les  points 
milieux:  sont  ceux  auxquels  nous  rapportons  le  coun  ordinaire 
de  la  nature,  et  dont  les  points  extrêmes  en  sont  les  périodes  les 
plus  éloignées.  En  effet,  tant  dans  les  animaux  que  dans  les  vé- 
gétaux, l'excès  de  la  multiplication  est  ordinairement  suivi  de  la 
stérilité;  l'abondance  et  la  dîsettese  présentent  tour  à  tour,  et  sou- 
vent se  suivent  de  si  près,  qael'on  pourroit  juger  de  la  production 
d'une  année  par  le  produit  de  celle  qui  la  précède.  Les  pommiers, 
les  pruniers,  les  chênes,  les  hêtres ,  et  la  plupart  desauttes  arbres' 
fruitiers  et  forestiers,  ne  portent  abondamment  que  de  deux  an- 
nées l'une;  les  chenilles,  les  hannetons,  les  mulots  et  plusieurs 
autres  animaux,  qui,  dans  de  certaines  années,  se  multiplient  à 
l'excès,  ne  paraissent  qu'en  petit  nombre  l'année  suivante.  Que 
deviendroient  en  effet  tous  les  biens  de  la  terre,  que  deviendroient 
les  animaux  utUi»,  et  l'homme  lui-même,  si  dans  ces  années  ex- 
cessives chacun  de  ces  insectes  se  reproduisoit  pour  l'année  sui- 
vante par  une  génération  proportionnelle  h  leur  nombre  !  Mais 
non  :  les  causes  de  destruction ,  d'anéantissement  et  de  stérilité  , 
suivent  immédiatement  celles  de  la  trop  grande  multiplication;  et, 
indépendamment  delà  contagion,  suite  nécessaire  des  trop  grands 
amas  de  toute  matière  vivant  dans  un  même  lieu,  il  y  a  dans 
chaque  espèce  des  causes  parlicuItÈres  de  mort  et  de  destruction 
que  noua  indiquei-ons  dans  la  suite,  et  qui  seules  suffisent  pour 
ct»npenser  les  excès  des  générations  précédentes. 
AureBte,je  le  lépùte  encore,  ceci  ne  doit  pas  être  pris  dans  un 
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sens  absolu  ni  même  strict,  surtout  pour  les  espècei  qui  ne  aaat 
pa«  abandonnées  en  entier  à  la  nature  seule;  celle*  dotit  l'homme 
prend  soin ,  à  commencer  par  la  lienne,  sont  plus  abondantes 
qu'elles  ne  le  seroient  sans  uea  soins  :  maîi  comme  ces  loins  ont 
eux  -  mêmes  des  limites ,  l'augmentation  qui  en  résulte  est  aussi 
limitée  et  fixée  depuis  long-temps  par  des  bornes  immuaUes;  et 
quoique  dans  les  pays  policés  l'espèce  de  l'homme  et  celles  de  tous 
les  animaux  utiles  soient  plus  nombreuses  que  dans  tes  autres  cli- 
mats, elles  nelesont  jamaisi l'excès,  parce  quela  même  puissance 
qui  les  fitit  naître,  les  détilut  dès  qu'elles  deviennent  incommodes. 

Dans  les  cantons  conservés  pour  le  plaisir  de  la  chasse,  on  lue 
quelquefois  quatre  ou  cinq  cents  lièvres  dans  une  seule  battue. 
Cesanimaux  multiplient  beaucoup;  ils  sont  en  état  d'engendrer 
en  tout  temps,  et  dès  la  première  année  de  leur  vie-  Les  femelles 
ne  portent  que  trente  ou  trente-un  jours;  elles  produisent  trois 
ou  quatre  petits  ;  et  dès  qu'elles  ont  mis  bas  elles  reçoivent  le  mâle, 
nies  le  reçoivent  aussi  lorsqu'elles  sont  pleines,  et  par  la  confor- 
mation particulière  de  leurs  parties  génitales  it  y  a  souvent  super- 
fétation  :  car  le  vagin  et  le  corps  de  la  matrice  sont  continus,  et 
il  n'y  a  point  d'orifice  ni  de  txÀ  de  matrice  comme  dons  les  autres 
animaux;  mais  les  cornes  delà  matrice  ont  chacune  un  orifice  qui 
déborde  dans  le  vagin ,  et  qui  se  dilate  dans  l'accouchement  :  ainsi 
ces  deux  cornes  sont  deux  matrices  dbtinctes,  séparées,  et  qui 
peuvent  agir  indépendamment  l'une  de  l'autre,  en  sorte  que  les 
femelles  dans  cette  espèce  peuvent  concevoir  et  accoucher  en  dif- 
férens  temps  par  chacune  de  ces  matrices;  et  par  conséquent  lea 
«uperfêtatÎQns  doivent  être  aussi  fréquentes  dans  ces  animaux, 
qu'elles  sont  rares  dans  ceux  qui  n'ont  pas  ce  double  organe. 

Ces  femelles  peuvent  donc  être  en  chaleur  et  pleines  en  tout 
temps  ;  et  ce  qui  prouve  assez  qu'elles  sont  aussi  lascives  que  &~ 
condes,  c'est  une  autre  singularité  dans  leur  conformation  :  elles 
ont  le  gland  du  clitoris  proéminent,  et  presque  aussi  gros  que  le 
gland  de  la  verge  du  mâle;  et  comme  la  vulve  n'est  presque  paa 
apparente,  et  que  d'ailleurs  les  mâles  n'ont  au-dehors  ni  bourses 
ni  testicules  dans  leur  jeunesse  ,  il  est  souvent  assea  difficile  de  dia~ 
tinguer  le  mâle  de  la  femelle.  C'estauasi  ce  qui  a  &it  dire  que  dans 
les  lièvres  il  y  avoit  beaucoup  d'hermaphrodites ,  que  les  mâles 
produisoient  quelquefois  des  petits  comme  les  femelles,  qu'il  y  en 
avoit  qui  étoient  tour  à  tour  mâles  et  femelles,  et  qui  en  feisoient 
alternativement  les  fonctions,  parce  qu'en  effet  ces  femelles  ,  sou-< 
Twt  plus  ardâtes  que  le*  miles,  les  couvrent  avant  d'en  ^tro 
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couvertea,  et  que  d'aUIeurs  elles  leur  resiiemblent  si  fort  à  l'exté- 
rieur,  qu'A  moins  d'y  regarder  de  très-près,  on  prend  la  femelle 
jxjiir  le  mâle,  ou  le  mâle  pour  la  femelle. 

Les  petits  ont  les  yeux  ouverts  eu  naissant.  La  mère  les  allaite 
pendant  vingt  jours,  aprùs  quoi  ila  s'en  sépai-ent  et  trouvnnt  eux- 
mêmes  leur  nourriture  :  ils  ne  s'écartent  pas  beaucoup  les  uns  des 
autres,  ni  du  lieu  où  ils  sont  nés;  cependant  ils  vivent  solitaire^ 
ment ,  et  se  forment  chacun  un  gite  à  une  petite  distance ,  comme 
de  soixante  ou  quatre-vingts  pas  :  ainsi ,  lorsqu'un  trouve  un  jeune 
levraut  dans  un  endroit,  on  est  presque  sûr  d'en  trouver  encore 
lia  ou  deux  autres  aux  environs.  lia  paissent  pendant  la  nuit  plu- 
tôt que  pendant  le  jour  :  ils  se  nourriuent  d'herbes,  de  racines, 
de  feuilles,  de  fruits,  de  graines,  et  préfèrent  les  plantes  dont  la 
aéve  est  laiteuse  ;  ils  rongent  même  l'éoorce  des  arlves  pendant 
l'hiver ,  et  il  n'y  a  guère  que  l'aune  et  le  tilleul  auxquels  ils  ne  tou- 
chent pas.  Lorsqu'on  en  élève,  on  les  nourrit  avec  de  la  laitue  et 
des  légumes  ;  mois  la  chair  de  cet  lièvres  nourris  est  toujours  de 
mauvais  goût. 

Ils  dorment  ou  sereposent  au  gite  pendant  le  jour,  et  ne  vivent, 
pour  ainsi  dire,  que  la  nuit  :  c'est  pendant  la  nuit  qu'ils  se  pro- 
mènent ,  qu'ils  mangent  et  qu'ils  s'accouplent  ;  on  les  voit  au  clair 
delà  lune  jouer  ensemble,  sauter  et  courir  les  uns  après  les  autres: 
mais  le  moindre  mouvement,  le  bruit  d'une  feuille  qui  tombe, 
suffit  pour  les  troubler;  ils  fuient,  et  fuient  chacun  d'un  câté  dif- 
férent. 

Quelques  auteurs  ont  assuré  que  les  lièvres  ruminent;  cepen- 
dant je  ne  croîs  pas  cette  opinion  fondée,  puisqu'ils  n'ont  qu'un 
estomac,  et  que  la  conformation  des  estomacs  et  des  autres  intes- 
tins est  toute  difTérentedans  les  animaux  ruminana  :  le  cœcumde 
ces  animaux  est  petit,  celui  du  lièvre  est  extrêmement  ample  ;  et 
si  l'on  ajoute  k  la  capacité  de  son  estomac  celle  do  ce  grand  cœ- 
cum,  on  concevra  aisément  que  pouvant  prendre  un  grand  vo- 
lume d'alîmens,  cet  animal  peut  vivre  d'herbes  seules ,  comme  le 
cheval  et  l'Ane ,  qui  ont  aussi  un  grand  cœcum,  quin'ont  de  même 
qu'un  estomac ,  et  qui  par  conséquent  ne  peuvent  ruminer. 

Les  lièvres  dorment  beaucoup,  et  dorment  Us  yeux  ouverts; 
ila  n'ont  pas  de  cils  aux  paupières,  et  ils  paroissent  avoir  les  yeux 
mauvais  :  ils  ont,  comme  par  dédommagement,  l'ouïe  très-fine, 
et  l'oreille  d'une  grandeur  démesurée,  relativement  à  celle  de  leur 
«)rpB  ;  ils  remuent  ce»  longues  oreilles  avec  une  extrâme  bcilité  ; 
ils  s'en  servent  comme  de  gouvernail  pour  ae  diriger  dans  leur 
tbane,  qui  est  si  rapide ,  qu'ils  devancent  aisément  tous  \e»  natret, 
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animaux.  Comme  ils  ont  les  jambes  de  devant  beaucoup  plus  cour- 
tes que  celles  de  derrièi-e,  il  leur  est  plus  commode  de  courir  eo 
montant  qu'en  descendant  ;  aussi ,  lorsqu'ils  sont  poursuivis ,  com- 
mencent-ils toujours  par  gagner  la  montagne  :  leur  mouvement 
dans  leur  course  est  une  espèce  de  galop ,  une  suite  de  sauts  trè»- 
preates  et  tvès-pressés  ;  ils  marchent  sans  fnire  aucun  bruit,  parcs 
qu'ils  ont  les  pieds  couverts  et  garnis  de  poils  ,  même  par^essous  : 
ce  sont  aussi  peut-être  les  seuls  animant  ^vû  aient  des  poils  au- 
dedans  de  la  bouche. 

Les  lièvres  no  vivent  que  sept  ou  huit  ana  au  plu»  ;  et  la  dor^ 
de  la  vie  est,  comme  dans  lea  autres  animaux,  proportionnelle  au 
temps  de  l'entier  développement  du  corps  ;  ils  prennent  presque 
tout  leur  accroissement  en  un  an  ,  et  vivent  environ  sept  Ibis  UM 
an.  On  prétend  seulement  que  les  mâles  vivent  plus  long-tempa 
que  les  femelles  ;  mais  j«  doute  que  cette  observation  soit  fondéo 
Ils  passent  leur  vie  dans  la  solitude  et  dans  le  silence ,  et  l'on  n'en- 
tend leur  voix  que  quand  on  lea  saisit  avec  force ,  qu'on  lea  tour* 
mente  et  qu'on  les  blesse  :  ce  n'est  point  un  cri  aigre ,  maia  une 
voix  assez  forte,  dont  le  son  est  preaque  semblable  à  celui  de  U 
voix  humaine.  Ils  ne  sont  pas  aussi  sauvages  que  leurs  habitudes 
et  leurs  moeurs  paroissent  l'indiquer  ;  ils  sont  doux  et  susceptiblei 
d'une  espèce  d'éducation  ,  on  les  apprivoise  aisément ,  ils  devien- 
nent même  careasans  ,  mais  ils  ne  s'attachent  jamais  assez  pour 
pouvoir  devenir  animaux  domestiques  ;  car  ceux  ni^ne  qui  ont 
été  pris  tout  petits  et  élevés  dans  ta  maison ,  dès  qu'ils  en  trou^'ent 
l'occauon,  se  mettent  en  liberté  et  s'enfuient  à  la  campagne. 
Comme  ils  ont  l'oreille  boime,  qu'ils  s'asseyent  volontiers  sur  leurs 
pattes  de  derrière,  et  qu'ils  se  servent  de  celles  de  devant  comme 
de  bras,  on  en  a  vu  qu'on  avait  dressés  k  battre  du  tambour,  à 
gesticuler  en  cadence,  etc. 

En  général,  le  lièvre  ne  manque  pas  dlnttinct  pour  sa  propr» 
conservation  ,  ni  de  sagacité  pour  échapper  à  ses  ennemis  ;  il  se 
forme  un  gtte  ;  il  choisit  en  hiver  les  lieux  expoaés  au  midi ,  et  en 
été  il  se  loge  an  nord  ;  il  se  cache,  pour  n'être  pas  vu,  entre  de* 
mottes  qui  sont  delà  couleur  de  son  poil.  «  J'ai  vu,  dit  du  Fouil- 
«  loux  *,  un  lièvre  si  malicieux,  que  depuis  qu'il  oyoit  la  trompe 
«  il  se  levoit  du  gîte;  et  eût-il  été  à  un  quart  de  lieue  de  là,  il 
K  s'en  alloit  nager  dans  un  étang,  se  relaisssnt  au  milieu  d'icelui 
A  sur  des  joncs,  sans  être  aucunement  chassé  des  chiens.  J'ai  vu 
a  courir  un  lièvre  bien  deux  heures  devant  les  chiens ,  qui ,  apri* 


.dbvGoogk" 


DU  LIEVRE.  2O7 

«  avoir  conrn,  Tcnoit  pousser  un  autre  et  se  metloit  en  son  gite. 
a  J'en  «i  vu  d'autres  qui  nageoient  deux  ou  trois  étangs,  dont  [s 
«  moindre  avoit  quatre-vingts  pas  de  large.  J'en  ai  vu  d'autres 
«  qui ,  après  avoir  été  bien  courus  l'espace  de  deux  heures ,  en- 
«  troient  par-dessous  la  porte  d'un  tect  à  brebis ,  et  se  relaissoient 
w  parmi  le  bétail.  J'en  ai  vu,  quand  les  chiens  les  couroient,qui 
t(  s'alloient  mettre  parmi  un  troupeau  de  brebis  qui  passoit  par 
«  les  champs,  ne  les  voulant  abandonner,  ne  laisser.  J'en  ai  va 
<  d'autres  qui ,  quand  ils  oyoient  les  chiens  courans ,  se  cachoient 
u  en  terre.  J'en  ai  vu  d'autres  qui  alloient  par  un  côLé  de  hais 
o  et  retoumoient  pnr  l'autre,  en  sorte  qu'il  n'y  avoit  que  l'épais- 
u  aeur  de  la  baie  entre  les  chiens  et  le  liL-vre.  J'en  ai  vu  d'autres 
u  qui,  quand  ils  avoient  couru  une  demi-heure,  s'en  alloient 
a  monter  sur  une  vieille  muraille  de  six  pieds  de  haut,  et  s'al- 
«  loient  relaiaser  en  un  pertuis  de  chauffant  couvert  de  lierre, 
4f  J'en  ai  vu  d'autres  qui  nageoient  une  rivière  qui  pouvoit  avoir 
«  huit  pas  de  large,  et  la  passoient  et  repassoient  en  longueur  de 
a  deux  cents  pas,  plus  de  vingt  fois  devant  moi.  »  Mais  ce  sont 
là  sans  dout«  les  plus  grands  efforts  de  leur  instinct;  car  leurs  ruse« 
ordinairee  «ont  moins  fines  et  moins  recherchées:  ils  se  contentent, 
lorsqu'ils  sont  lancés  et  poursuivis,  de  courir  rapidement,  et  en- 
suite de  tourner  et  retourner  sur  leurs  pas  ;  ils  ne  dirigent  pas  leur 
course  contre  le  vent ,  mais  du  côté  opposé.  Les  femelles  ne  s'éloi- 
gnent pas  tant  que  les  mâles,  et  tournoient  davantage.  En  géné- 
ral, tousles  lièvres  quisont  nés  dans  le  heu  même  où  on  les  chasse 
ne  s'en  écartent  guère,  ils  revi^inent  au  gtte;  et  si  on  les  chassa 
deux  jouni  de  suite ,  ils  font  le  lendemain  les  mêmes  tours  et  dé- 
tours qu'Us  ont  fiiits  la  veille.  Lorsqu'un  lièvre  va  droit  et  s'éloigna 
beaucoup  du  lien  où  il  a  été  lancé,  c'est  une  preuve  qu'il  est 
étranger,  et  qu'il  n'étoit  en  ce  lieu  qu'eu  passant.  Il  vient  en 
effet,  surtout  dans  le  temps  le  plus  marqué  du  rut,  qui  est  aux 
mois  de  janvier ,  de  février  et  de  mars ,  des  lltvres  mâles ,  qui ,  man- 
quant de  femeUes  en  leur  pays ,  Ibnt  plusieurs  lieues  pour  en  trou- 
ver,  et  s'arrélent  auprès  d'elles  ;  mais  dès  qu'ils  sont  lancés  par  le» 
chiens,  ils  regagnent  leur  pays  natal  et  ne  reviennent  pas.  Les 
femelles  ne  sortent  jamais  :  elles  sont  plus  grosses  que  les  mâles  , 
et  cependant  elles  ont  moins  de  force  et  d'agilité,  et  plus  de  timi- 
dité; car  elles  n'attendent  pas  au  gîte  les  chiens  de  si  près  que  les 
mâles ,  et  ailes  multiplient  davantage  leurs  ruses  et  leurs  détours  : 
elles  sont  aussi  plus  délicates  et  plus  susceptibles  des  impressions 
de  l'air;  elles  craignent  l'eau  et  la  rosée,  au  lien  que  parmi  les 
ntâlea  il  l'en  trouve  plusieurs,  qu'on  appelle  liifres  ladres ,  ^ut 
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cherchent  les  eaux,  etie  font  duMer  daiu  lei  étaiifp,  les  maraî* 
et  autres  lieux  fiingeux.  Ces  lièvrealadresonlla  chair  de  fort  mau- 
vais goAt ,  et  en  général  tous  le*  lièvres  qui  habitent  les  plaines 
basses  ou  les  vallées,  ont  la  chair  insipide  et  blanchâtre,  au  lieu 
que  dans  les  pays  de  collines  élevées  ou  de  plaines  en  mmUgne*, 
oà  le  serpolet  et  les  autres  herbes  fines  abondait,  les  levrauts ,  et 
niémc  les  vieux  lièvres ,  scmt  excellens  au  goût.  On  remarque  seu- 
lement que  ceux  qui  habilent  le  fond  des  bois  dans  ce»  mitoes 
pays,  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi  bons  que  ceux  qui  en  ha- 
bitent les  lisières ,  ou  qui  se  tiennent  dans  les  champs  et  dans  les- 
vignes,  et  que  les  femelles  ont  toujours  la  chair  plus  délicate 
que  les  mâles. 

La  nature  du  terroir  inQue  sur  ces  animaux  comme  sur  tous 
les  autres;  les  .lièvres  de  montagne  sont  plus  grands  et  plus 
gros  que  les  lièvres  de  plaine  :  ils  sont  aussi  de  couleur  difiërente; 
ceux  de  montagne  sont  plus  bruns  sur  le  oirps,  et  ont  |dus  de 
blanc  sous  le  cou  que  ceux  de  plaine,  qui  sont  presque  rouges. 
Dans  les  hautes  montagnes  et  dans  les  pays  du  Nord  ils  devïfn- 
nent  blancs  pendant  l'hiver,  et  reprennent  en  été  leur  oonleur 
ordinaire  ;  il  n'y  en  a  que  quelques-uns,  et  ce  sont^ut-êlre  les. 
plus  vieux,  qui  restent  toujours  Uancs,  car  tous  le  deviennent 
plus  ou  moins  en  vieillissant.  Les  lièvres  des  payschauds,  d'Italie, 
d'Espagne,  de  Barbarie,  sont  plus  petits  que  ceux  de  France  et 
des  autres  pays  plus  septentrionaux  :  selon  Aristote ,  ils  étoient 
aussi  plus  petits  en  Egypte  qu'en  Grèce.  Ils  sont  également  répuir 
dus  dans  tous  ces  climats  :  il  y  en  a  beaucoup  en  Suède ,  en  Dane- 
marck,  en  Pologne,  en  Moscovie  j  beaucoup  en  France,  en  An- 
gleterre j^  en  Allemagne;  beaucoup  en  Barbarie,  en  Egypte,  dans, 
les  îles  de  l'Archipel,  surtout  à  Délos,  aujourd'hui  Idilis,  qui  fut 
appelée  par  les  anciens  Grecs  Lagiu,  à  cause  du  grand  nombre 
de  lièvres  qu'on  y  trouvolt.  Enfin  il  y  en  a  aussi  beaucoup  en  la.- 
ponte,  où  ils  sont  blancs  pendant  dix  moiftde  l'année,  et  ne  re- 
prennent leur  couleur  &uve  que  pendant  les  deux  mois  les  plus 
chauds  de  l'été.  U  paroît  donc  que  les  climats  leur  sont  à  peu  près 
égaux;  cependant  on  remarque  qu'il  y  a  moins  de  lièvres  ai 
Orient  qu'en  Europe ,  et  peu  ou  point  dans  l'Amérique  méridio- 
nale, quoiqu'il  y  en  ait  en  Virginie,  en  Canada,  et  jusque  dans 
les  terres  qui  avoisinent  la  baie  de  Hudson  et  le  détroit  de  Magel- 
lan ;  mais  ce»  lièvres  de  l'Amérique  septentrionale  sont  peut-^tre 
d'une  «spéce  différente  de  celle  de  nos  lièvres;  car  les  voyageurs 
disent  que  uon^seulement  ib  sont  beaucoup  plus  gros,  mais  que 
leur  cliair  est  blanche  et  d'un  goût  tout  diâerent  de  celui  de  la 
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cha!r  de  nos  ]lèrrea;ibajoutentque  le  poilde  ces  lièvres  du  nord 
de  l'Amériqae  ne  tombe  jamais,  et  qu'on  en  &it  d'excellentes 
fourrures.  Dam  les  paya  exccssÎTement  chauds,  comme  an  Séné-* 
^al ,  à  Gambie ,  en  Guinée,  et  surtout  dans  les  cantons  de  Fîda, 
trApem,  d'Acra,  et  duns  quelques  autres  pays  situés  sous  la  zone 
lorride  en  Afrique  et  en  Amérique,  comme  dans  la  Nouvelle- 
iiollande  et  dans  les  terres  de  l'isthme  de  Panama ,  on  trouve  aussi 
des  animaux  que  les  voyageurs  ont  pris  pour  des  lïévres,  mais  qui 
sont  plutôt  des  espèces  de  lapins;  car  le  lapin  est  originaire  des 
pays  chauds ,  et  ne  se  trouve  pas  dans  les  dimats  aepientrio- 
naux ,  au  lieu  que  le  lièvre  est  d'autant  pins  fort  et  p^us  grand 
qu'il  habite  dans  un  climat  plus  froid. 

Cet  anima],  si  recherché  pour  la  table  en  Europe,  n'est  pas  du 
goût  des  Orientaux:  :  il  est  vrai  que  la  loi  de  Mahomet ,  et  plus 
anciennement  la  loi  des  JuiGi ,  a  interdit  l'usage  de  la  chair  du 
lièvre  comme  de  celle  dn  cochon  ;  mais  les  Grecs  et  les  Romains 
en  faisoient  autant  de  cas  que  nous  :  Inter  quadrupèdes  gloria 
prima  lepiu ,  dit  Martial.  £n  effet,  sa  chair  est  excellente  ;  son 
sang  même  est  très-bon  à  manger,  et  est  le  plus  doux  de  tous  Us 
sangs.  La  graisse  n'a  aucune  part  à  la  délicatesse  de  la  chair  ;  car 
le  lièvre  ne  devient  jamais  gras  tant  qu'il  est  à  la  campagne  en  li- 
berté ,  et  cependant  il  meurt  souvent  de  trop  de  graisse  lorsqu'on 
le  nourrit  à  la  maison. 

La  chasse  du  liËvre  est  l'amusement  et  souvent  la  seule  occu- 
pation des  gens  oîsî&  de  la  campagne  :  comme  elle  se  fiiit  sans 
appareil  <t  sans  dépense,  et  qu'elle  est  même  utile,  elle  convient 
à  tout  le  monde;  on  va  le  matin  et  le  soir  au  coin  du  bois  at- 
tendre le  litvre  à  sa  rentrée  ou  à  sa  sortie;  on  le  cherche  pendant 
le  jour  dans  les  endroits  où  il  se  gîte.  TjOrsqu'il  y  a  de  la  fraicheur 
dans  l'air,  par  un  soleil  briUant,  et  que  le  lièvre  vient  de  se  glter 
après  avoir  couru,  la  vapeur  de  ton  corps  forme  une  petite  fu- 
mée que  les  chasseurs  aperçoivent  de  fort  loin,  surtout  si  leurs 
yeux  sont  exercés  à  cette  espèce  d'observation;  j'en  ai  vu  qui, 
conduits  par  cet  indice ,  partoîenl  d'une  demi-lieue  pour  aller  tuer 
le  lièvre  au  gite.  n  se  laisse  ordinairement  approcher  de  fort  près, 
surtout  si  l'on  ne  bit  pas  semblant  de  le  re^rder ,  et  si ,  au  liea 
d'aller  directement  À  lui ,  on  tourne  obliquement  pour  l'appro- 
cher, n  craint  les  chiens  plus  que  les  hommes;  et  lorsqu'Û  sent 
ou  qu'H  entend  un  chien ,  il  part  de  plus  loin  :  quoiqu'il  coure 
plus  vite  que  les  chiens,  comme  il  ne  &it  pas  une  route  droite, 
qu'il  tourne  et  retourne  autour  de  l'endroit  oilt  il  a  été  lancé,  les 
lévriers,  qui  le  chassent  À  U  vue  plutôt  qu'i  l'odorat,  lui  ooiqient 
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le  chemin ,  le  uÎBissent  et  le  tuent.  Il  se  tient  volontien  en  élé 
dans  les  champs,  en  automne  ^m  les  vignes,  et  en  hiver  dans 
les  buissons  ou  dans  les  bois,  et  l'on  peut  eu  tout  temps,  sans  le 
tirer,  le  forcer  k  la  course  avec  des  chiens  courans  :  on  peut  musii 
le  faire  prendre  par  des  oiseaux  de  proie;  les  ducs,  les  buses,  les 
«igles,  les  renards,  les  loups,  les  hommes,  lui  font  ^^ement  la 
guerre  :  il  a  tant  d'ennemis ,  qu'il  ne  leur  échappe  que  par  hasard , 
et  il  est  bien  rare  qu'ils  le  laissent  jouir  du  petit  nombre  de  jours 
que  la  nature  lui  a  compta. 

Q;^!^  Tout  le  monde  sait  que  les  lièvres  se  forment  un  gîte,  et 
qu'ils  ne  creusent  pas  profondement  la  terre  comme  les  lapins 
pour  se  faire  nn  terrier;  cependant  j'ai  été  informé  par  M.  Hctl- 
linger,  habile  naturaliste,  qui  fait  travailler  actuellement  aux 
mines  des  Fjrénées,  que,  dans  les  montagnes  des  environs  de 
Baigory ,  les  hèvres  se  creusent  souvent  des  lanières  entre  des  ro- 
chers, chose,  dit-il,  qu'on  ne  remarque  nulle  part. 

On  sait  anssi  que  les  litvres  ne  se  tiennent  pas  v<donn'ers  dans 
les  endroits  qu'habitent  les  lapins;  mais  il  paroît que  réciproque- 
ment les  lapins  ne  multiplient  pas  beaucoup  dans  les  pays  où  les 
lièvres  sont  en  grand  nombre. 

«  Dans  la  Norwége ,  dit  Pontoppidan ,  les  lapins  ne  se  trouvent 
a  que  dans  peu  d'endroits,  mais  les  lièvres  sont  en  fcil  grand 
a  nombre  ;  leur  poil  brun  et  gris  en  clé  devient  blanc  en  hiver; 
«  1^  prennent  et  mangent  les  souris  comme  les  chats;  ils  sont 
«  plus  petits  que  ceux  du  Danemarck.  n 

Je  doute  fort  que  ces  hèvres  mangent  des  souns,  d'autant  que 
ce  n'est  pas  le  seul  &it  merveilleux  ou  faux  que  l'on  puisse  r^ro- 
cher  ik  Pontoppidan. 

«  A  l'Ile-de-France,  dit  M.  le  vicomte  de  Querhoent,  Ira 
a  lièvres  ne  sont  pas  plus  grands  que  les  lapins  de  France;  ils 
«c  ont  la  chair  blanche,  et  ils  ne  font  point  de  terrier;  leur  poil 
a  est  plus  lisse  que  celui  des  nàtres,  et  ils  ont  une  grande  tache 
o  noire  derrière  la  tète  et  le  cou  ;  ils  sont  très-répandiu.  » 

M.  Adanson  dit  aussi  que  les  lièvres  du  Sénégal  ne  sont  pas 
lout-à-&it  comme  ceux  de  France,  qu'ils  sont  un  peu  moins 
gros,  qu'ils  tiennent  par  la  couleur  du  lapin  et  du  lièvre,  que 
leur  chair  est  délicate  et  d'un  goât  exquis. 
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T^E  lièvre  et  le  lapin,  quoique  fort  ïeDibkbles  Unt  à  l'extf^rieur 
qu'à  l'intérieur,  ne  se  mêlant  point  ensemble,  font  Jeux  espèces 
distinctes  et  séparées  :  cejiendant,  comme  les  chasseurs  disent  que 
les  lièvres  mâles,  dans  le  temps  du  rut ,  courent  les  lapinn  et  les 
(ouvrent ,  j'ai  cherché  à  savoir  ce  qui  pourrolt  résulter  de  œtte 
union,  etjwur  cela  j'ai  fait  élever  des  lapins  avec  des  hases,  et  des 
]i(;vrcs  avec  des  lapines  ;  mail  ces  essais  n'ont  rien  produit,  et 
m'ont  seulement  appris  que  ce*  animaux ,  dont  la  forme  est  si 
semblable ,  sont  cependant  de  nature  assez  différente  pour  ne 
pas  même  produire  des  eaptccs  de  muleta.  Un  levraut  et  une 
jeune  lapine,  à  peu  près  du  même  Age,  n'ont  pas  vécu  trois  mois 
ensemble;  dès  qu'ils  furent  un  pen  forts,  ils  de\'inrent  ennemis, 
et  la  guerre  continuelle  qu'ils  se  fiiisoient  finit  par  la  mort  du 
levraut.  De  deux  lièvres  plua  âgés  que  i'avoîs  mis  chacun  avec 
une  lapine,  l'un  eut  le  même  sort,  et  l'autre,  qui  étoit  très-ardent 
et  trè»-fort,  qui  ne  cessoit  de  tourmenter  la  lapine  en  cherchantà 
la  couvrir,  ta  fit  mourir  à  force  de  blessures  ou  de  caresses  trop 
dures.  Trois  ou  quatre  lapins  de  différens  âges ,  que  je  fis  de  même 
appareiller  avec  des  hases,  les  firent  mourir  en  plus  ou  moins  de 
temps;  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  produit  :  je  crois  cependant 
pouvoir  assurer  qu'ils  se  sont  quelquefois  réellement  accouplés; 
au  moins  j  a-t-il  eu  souvent  certitude  que,  malgré  la  résistance 
de  la  femelle,  le  maie  s'étoit  satisfit.  Il  y  avoit  plus  de  raîaon 
d'attendre  quelque  produit  de  ces  accouplemms,  que  des  amours 
du  lapin  et  de  la  poule,  doat  on  nous  a  fiiit  l'histoire,  et  dont, 
suivant  l'auteur,  ie  fruit  devoit  être  des  poulets  couvert»  de  poiU, 
ou  des  lapine  counerte  de  plumes  ;  tandis  <)ne  ce  n'étoit  qu'un  la- 
pin vicieux  ou  trop  ardent ,  qui ,  &ute  de  femelle ,  te  servoit  de 
la  poule  de  ta  maison,  conune  il  «e  «eroît  servi  de  tout  autre  meu- 
ble, et  qu'il  est  hors  de  toute  vraisemblance  de  s'attendre  i  quelque 
production  entre  deux  animaux  d'espèces  si  éfoignées,  puisque  de 
l'union  du  lièvre  et  du  lapin,  dont  les  espèces  tont  lout-à^t 
voisines,  il  ne  résulte  rien. 

La  fécondité  du  lapin  est  encore  plus  grande  que  celle  dn  life- 
vre;  et ,  sans  ajouter  foi  à  ce  que  dit  Wotten,  que  d'une  seule 
paii-e  qui  fut  miae  dans  une  île ,  il  s'en  trouva  six  mille  au  bout 

>  En  latin,  cuoicu/ui;  CD  iulian,  cDB^Uo;  «BHfafusl,  CWHf'o;  ntslliT 
nuid,  idiuoicAcn,- «BSDBlau,  rwitff,  coaj^ 
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d'un  an ,  îl  e*t  aùr  que  ces  animaux  mulliptiem  si  prodigïeusc'- 
ment  dans  lea  paya  qui  leur  conviennent,  que  )a  terre  ne  pfuË 
fournir  à  leur  aubsialance  :  ils  dt-lruiaent  les  herbes,  li-s  racines,  hs 
grains,  le*  fruits,  les  légumes,  et  même  les  arbrisseaux  el  les  ar- 
bres}  et  si  l'on  n'avoil  pas  contre  eux  le  secoun  des  furets  et  des 
chiens,  il*  fèroîent  déserter  les  habitans  de  ces  compagnes-  Non- 
seulement  le  lapin  s'accouple  plus  «ouvent  et  produit  [dus  fré- 
quemment et  en  plus  grand  nombre  que  le  lièvre ,  mais  il  a  aussi 
plus  de  ressources  pour  échapper  i  ses  ennemis;  il  se  soustrait  ai- 
sément aux  yeux  de  l'honune  :  les  trous  qu'il  se  creuse  dans  la 
terre ,  où  il  se  relire  pendant  le  jour  et  où  il  &it  ses  petits ,  le  mcl- 
tmt  à  l'abri  du  loup ,  du  renard  et  de  l'oiseau  de  proie  ;  il  y  ha- 
bite avec  sa  femille  en  pleine  sécurité ,  il  y  élève  et  y  noarrit  «a 
petits  jusqu'à  l'âj^  d'environ  deux  mois,  et  il  ne  les  ait  sortir  de 
leur  retraite  pour  les  amener  au  dehors  que  quand  ib  sont  tout 
élevés  ;  il  leur  évite  par-là  tous  les  inoonveniens  du  bas  âge,  pen- 
dant lequel  au  contraire  les  lièvres  périssent  en  [dus  grand  nom- 
bre ,  et  Bouflrent  plus  que  clans  tout  le  reste  de  la  vie. 

Cela  seul  suffit  aussi  pour  prouver  que  le  lapin  est  supérieur 
au  lièvie  par  la  sagocilé  :  tous  deux  sont  conformés  de  m^e ,  et 
pourroîentégalement  se  creuser  des  retraites;  lous  deux  sont  ^nlc- 
ment  timides  à  l'e.xcès  :  inab  l'un,  plus  imbécile,  se  contente  dô 
ee  former  un  gîle  à  la  surface  de  la  terre,  où  il  demeure  continuel- 
lement exposé ,  tandis  que  l'autre ,  par  un  instinct  plus  réfléchi , 
se  donne  la  peine  de  fouiller  la  terre  et  de  s'y  pratiquer  un  asile  : 
et  il  est  si  vrai  que  c'est  par  ce  sentiment  qu'il  travaille ,  que  l'on 
ne  voit  pas  le  lapin  domestique  6ire  le  même  ouvrage;  il  se  dis- 
pense de  se  creuser  une  retraite ,  comme  les  oiseaux  domestiques 
•e  dispensent  de  &ire  des  nids ,  el  cela  parce  qu'ils  sont  également 
à  l'abri  des  inconvéniens  auxqueb  sont  exposés  les  lapins  et  les 
oiseaux  sauvages.  L'cm  a  souvent  remarqué  que  quand  on  a  vou- 
lu peupler  une  garenne  avec  des  lapins  clapiers,  ces  lapins  et 
ceux  qu'ils  produisoient  restoient ,  comme  les  lièvres  ,  à  k 
sur&ce  de  la  terre,  et  que  ce  n'étoit  qu'après  avoir  éprouvé 
bien  des  inconvéniens,  et  au  bout  d'un  certain  nombre  de  géné- 
rations ,  qu'ils  commençoieat  à  creuser  la  terre  pour  se  mettre  en 
sûreté. 

Ces  lapins  dapîers,  ou  domestiques,  varient  pour  les  couleurs, 
comme  tous  les  autres  animaux  domestiques;  le  blanc,  le  noir 
et  le  gris  '  sont  cependant  les  seuls  qui  entrent  ici  dans  le  jeu 

lita  <t  ttniiitt,  ^  fuit  la 
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de  la  nature  :  ïea  lapins'  noin  «ont  les  j^ua  rares;  mais  il  y  en  a 
beaucflupde  tout  blancs,  beaucoup  de  tout  gris,  et  beaucoup  de 
m^éa.  Tous  les  lapins  sauvages  sont  gris ,  et  parmi  les  lapina 
domestiquea  c'est  encore  la  couleur  dominante  ;  car  dans  toutes 
les  portées  il  se  trouve  toujours  des  lapins  gris,  et  niênie  en  plus 
grand  nombre,  quoique  le  père  et  la  mère  soient  tous  deux 
bhna,  ou  tous  deux  noin,  ou  l'un  noir  et  l'autre  Uanc  :  il  est 
nu-e  qu'ils  en  Assent  plus  de  deux  ou  trois  qui  leur  ressemblent  ; 
au  lieu  que  les  lapins  gris,  quoique  doniestic^ues ,  ne  produisent 
d'ordinaire  que  des  lapins  de  celte  même  couleur,  et  que  ce  n'est 
que  très-rarement  et  comme  par  hasard  qu'ils  en  produisent  de 
blancs  ,  de  noirs  et  de  mêlés. 

Cea  animaux  peuvent  engendrer  et  produire  à  l'âge  de  cinq  ou 
six  mois  :  on  assure  qu'ils  sont  constans  dans  leurs  amours,  et 
que  commonément  ils  s'attachent  à  une  seule  femelle  et  .ne  la 
quittent  pas;  eUe  est  presque  toujours  en  chaleur,  ou  du  moins 
en  état  de  recevoir  le  mâle.  Elle  porte  trente  ou  trente-un  jours 
et  produit  quatre,  cinq  ou  six,  et  quelquefois  sept  et  huit  petits  ; 
elle  a,  comme  la  femelle  du  lièvre,  une  double  matrice,  et  peut 
par  conséquent  mettre  bas  en  deux  temps  ;  cei^endant  il  paivit 
que  les  super fëlationa  sont  moins  fréquentes  dans  cette  espèce  que 
dans  celle  du  lièvre,  peut-être  par  cette  même  raison  que  les  fe- 
melles changent  moins  souvent ,  qu'il  leur  aiTive  moins  d'aven- 
turfs  ,  et  qu'il  y  a  moins  d'accouplemens  hors  de  saison. 

Quelques  jours  avant  de  mettre  bas,  elles  se  creusent  un  nou- 
veau terrier,  non  pas  en  ligne  droite,  mais  en  zigzag,  au  fond  du- 
quel elles  pratiquent  une  excavation ,  après  quoi  elles  s'arrachent 
sous  le  ventre  une  assez  grande  quantité  de  poils,  dont  elles  font 
une  espèce  de  lit  pour  recevoir  leurs  petib.  Fendant  les  deux  pre- 
miers jours  elles  ne  les  quittent  pas  ;  elles  ne  sortent  que  loiSque 
le  besoin  les  presse ,  et  reviennent  dès  qu'elles  ont  pris  de  la  nour- 
riture :  dans  ce  temps  elles  mangent  beaucoup  et  fort  rite;  elles 
•oignent  ainsi  et  allaitent  leurs  petits  pendant  plus  de  six  semai- 
nes. Jusqu'alors  le  père  ne  les  connolt  point ,  U  n'entre  pas  dans 
ce  terrier  qu'a  pratiqué  la  mère;  souvent  même,  quand  elle  en 
sort  et  qu'elle  y  laisse  ses  petits ,  die  en  bouche  l'entrée  avec  de  la 
terre  détrempée  de  son  urine  :  mais  lorsqu'ils  commencent  à  ve- 
nir au  bord  du  trou  ,  et  à  nuinger  du  séneçon  et  d'autres  herbes 
que  la  mÈre  leur  présente ,  le  père  aemfale  lea  reconnoltre,  il  lei 
prend  entre  ses  pattes,  il  leur  lustrele  poil,  il  Leur  lèche  les  yeux, 
et  tous,  les  uns  après  les  «ntres,  ont  également  part  à  ses  soins: 

Sàffon.  6.  18 
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dans  ce  mtoie  temps  la  mère  lui  &it  beaucoup  drcaresaes,  et  lOU- 

vent  devi»it  pleine  peu  de  jours  après. 

Un  gentilhomme  Je  mes  voisins', qui  pendant  plusieurs  an- 
nées l'est  amusé  à  élever  des  lapina,  m'a  communiqué  ces  remnr- 
ques.  et  J'ai  commencé ,  dit-il ,  par  avoir  un  mâle  et  une  femelle 
K  seulement  :  le  nùlt!  étoït  tout  blanc  et  la  femelle  toute  grise; 
«  et  dans  leur  pontérilé,  qui  ftit  trèa-nombrense,  il  y  eft  cul 
<  beaucoup  plus  de  gris  que  d'autres ,  un  assez  bon  nombre  de 
A  blanca  et  de  mSlés ,  et  quelques-uns  de  noirs ....  Quand  la  fe- 
«  melle  est  en  chaleur,  le  mâle  ne  la  quitte  presque  point  ;  son 
«  temp^ment  est  si  cbaud,  que  je  l'ai  vu  se  lier  arec  elle  cinq 

«  ou  six  fois  en  moins  d'une  heure Ia  fnndle,  dana  le  temps 

«  de  l'accou planent,  se  couche  sur  le  ventre  à  plate  terre,  les 
«  quatre  pattes  allcHigées  ;  elle  Silt  de  petits  cris  qui  annoncent 
«  plutât  le  plaisir  que  k  douleur.  Leur  iàçon  de  s'accoupler  ret- 
«  semble  assec  A  celle  des  chats,  à  la  diiférencc  pourtant  que  la 
«  mâle  ne  mord  que  très-peu  sa  femelle  sur  le  chignon ....  I« 
«  paternité  ches  ces  animaux  est  trËa-respectée  ;  j'en  juge  ainsi 
M  par  la  grande  déférence  que  tous  nies  lapins  ont  eue  pour  leur 
A  premier  père,  qu'il  m'étoit  aisé  de  reconnoitre  à  cause  de  sa 
«  blancheur,  et  qui  est  le  seul  màle  que  j'aie  conservé  de  celte 
«  couleur.  la  famille  avait  beau  s'augmenter ,  ceux  qui  dteve- 
c:  notent  pères  à  leur  tour  lut  étoient  toujours  aubonlonnés  : 
«  dès  qu'ils  se  beltoient ,  soit  pour  des  femelles,  soit  parce  qu'ils 
«  se disputoïent  la  nourriture,  le  grand-père,  qui  entendoit  du 
a  bruit,  accouroit  de  toute  sa  force;  et  dès  qu'on  l'aperoevoit, 
«  tout  r^itroit  dans  l'ordre  ;  et  s'il  en  atti'apoit  quelque*-uiu 
«  aux  prises,  il  les  séparoit  et  en  fàisoit  sur-le-champ  nu 
a  exemple  de  punidon.  Une  autre  preuve  de  sa  domination  sur 
c  toute  sa  postérité ,  c'est  que  les  ayant  accoutumés  i  rentrer  tDoa 
<i  à  uncoupdesif&et,  lorsque  je  donnois  ce  signal,  et  quelque 
«  éloignés  qu'ils  fussent,  je  voyois  le  grand-pfere  se  mettre  à  leur 
«  tête,  et,  quoiqu'arrivéle  premier,  les  laisser  tous  défiler  devant 
A  lui  et  ne  rentrer  que  le  dernier —  ]e  les  nourrissois  avec  da 
a  son  de  froment,  du  foin  et  beaucoup  de  genièvre;  il  leur  en 
«  Iklloit  plus  d'une  voiture  par  semaine  :  ils  en  mangeoîmt  toules 
Q  les  baies,  les  feuilles  et  l'écorce,  et  ne  laissaient  que  le  groa  bois. 
«  Cette  nourriture  leur  donnoit  du  fumet;  et  leur  cbatr  étcût 
a  ausù  bonne  que  celle  des  lapins  «auvagea.  m 

Cm  animaux  vivent  huit  ou  neuf  ans  :  comme  ils  paasmt  !■ 

■  M.  k  Chapt  dn  UealUt. 
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^k)  grande  partie  de  lear  vie  dana  leun  terrien ,  oà  ils  aont  en 
rep»  et  tranquDIea,  ila  pmment  un  peu  plu»  d'embonpoint  que 
lea  lierres.  Leur  chair  est  aussi  fort  difln^nte  pnr  la  couleur  et 
par  le  goât  ;  celle  des  jeunes  lapereaux  est  trËs-délicale ,  mais  cella 
des  vieux  lapias  est  toujours  aècheet  dure.  Us  sont,  comme  je  l'ai 
dilrOrîginairesdesdicnats  chauds:  les  Grecs  les  connotssoient,  et  il 
parait  que  ks  seuls  endroits  de  l'Europe  où  il  y  en  eût  ancienne- 
ment ,  étoient  la  Grèce  et  l'Espagne  ;  de  là  on  les  a  transportés  dans 
des  climats  plus  tempérés,  comme  en  Italie,  en  France,  en  Alle- 
magne, o&ils  se  sont  natui-alisés;  mais  dans  les  pays  plus  froids, 
comme  en  Suède  et  dans  le  reste  du  Nord,  on  ne  peut  leséle~ 
ver  que  dans  les  maisons ,  et  ils  périssent  lorsqu'on  les  abandonn» 
à  la  campagne.  Ils  aiment,  au  contraire,  le  chaud  excessif;  car.  on 
en  trouve  dans  les  contrées  lea  plus  méridioDales  de  l'Asie  et  da 
l'AiHque,  comme  au  golfe  Persique,  à  la  baie  de  Saldana,  en 
Libye,  au  iSénégal,  en  Guinée,  et  on  en  trouve  aussi  dans  noa 
fksde  l'Am^que,  quiy  ont  été  transportés  de  l'Europe,  et  qui 
j  ont  trës-bjen  réussi. 


DES  ANIMAUX  CARNASSIERS. 


JuBQu'icinoaB  n'avons  parlé  que  des  animaux  Utiles  ;  lesanimttnx 
nuiiiblea  sont  en  bien  plna  grand  nombre  {  et  quoiqu'en  tout,  c» 
qui  nuit  paroisse  plus  abondant  que  ce  qui  sert,  cependant  tout 
est  bien,  parce  que  dans  l'univers  physique  le  mai  concourt  au 
bien ,  et  que  rien  en  effet  ne  nuit  à  U  nature.  Si  nuire  est  détruir» 
des  êtres  animés,  l'homme,  considéré  comme  disant  partie  du, 
^st«ne  général  de  ces  êtres,  n'est-il  pas  l'espèce  la  plus  nuisible 
de  toutes  ?  Lui  seul  immole,  anéantit  plus  d'individus  vivons, 
^ue  tous  les  animaux  Mmassiers  n'en  dévorent.  Us  ne  sont  dons 
nuisibles  que  parce  qu'ils  sont  rivaux  de  l'homme  ;  parce  qu'ils 
ont  les  mémea  appétits,  le  même  goût  pour  b  chair ,  et  que ,  pour 
■nbvenir  à  un  besoin  de  première  nécewité ,  ils  lui  disputent  quel- 
qœfiiis  une  proie  qu'il  réservoit  à  ses  exctsj  car  nons  sacrifions 
plus  encore  h  notre  intempérance  que  nous  ne  donnons  k  nos 
besoins.  Destructeurs  nés  des  êtres  qui  nous  sont  subordonnés, 
nous  épuiserions  la  nature  si  elle  n'étoit  inépuisable,  si,  par  uns 
fécondité  aussi  grande  que  notre  déprédation,  elle  ne  savoit  se 
^punr  elIs-raiBW  et  se  renouveler.  Mais  ij  «st  duu  l'ordre  que 
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la  mort  »erve  à  la  vie,  que  la  reproduction  caiue  de  la  deitruc 
tJoD  :  quelque  grande ,  quelque  pi^aturée  que  soit  doDc  la  dé- 
pense de  l'homme  et  do  animaux  csmauiers ,  le  fonds,  la  quan- 
tité totale  de  substance  vivante  n'est  point  diminuée  ;  et  s'ils  pré- 
cipitent la  destruction ,  ils  hâtent  en  même  temps  des  naisaance* 
nouvelles. 

Les  animaux  qui,  par  leur  grandeur,  6gurentdans  l'univers , 
ne  font  que  la  plus  petite  partie  des  substances  vivantes  ;  la  terre 
fourmille  de  petits  animaux.  Chaque  plante ,  chaque  graine,  chaque 
particule  de  niatière  organique ,  contient  des  milliers  d'atomes  ani- 
més. Les  végétaux  paroissent  être  le  premier  fonds  de  la  nature  ; 
mais  ce  fonds  de  subsistance ,  tout  abondant ,  tout  inépuisable 
qu'il  est,  suffiroit  à  peine  au  nombre  encore  plus  abondant  d'in- 
•ectes  de  toute  espèce.  Leur  pultulalion,  tout  aussi  nombreuse 
et  souvent  plus  prompte  que  la  reproduction  des  plantes,  indique 
usez  coml^n  ik  sont  sutabondans  ;  car  lea  plantes  ne  se  repro- 
duisent que  tous  les  ans ,  il  &ut  une  saison  entière  pour  en  for- 
mer la  graine  ;  au  lieu  que  dans  les  insectes ,  et  surtout  dans  les 
plus  petites  espèces,  comme  celle  des  pucerons,  une  seule  saison 
suffit  à  plusieiu's  générations.  Ils  multiplieroient  donc  plus  que  les 
plantes,  s'ils  n'étoient  détruits  par  d'autres  animaux  dont  ils  pa- 
roissent  être  la  pâture  naturelle,  comme  les  herbes  et  les  graines 
semblent  être  la  nourriture  préparée  pour  eux-mêmes.  Aussi 
parmi  Ica  insectes  y  en  a-t-il  heaucoup  qui  ne  vivent  que  d'autres 
insectes  ;  il  y  en  a  même  quelques  espèces  qui,  comme  les  araignées, 
dévorent  îndifférement  les  autres  espèces  et  la  leur  :  tous  servent 
de  pâture  aux  oiseaux ,  et  les  oiseaux  domestiques  et  sauvages  nou  t^ 
rissent  l'homme  ou  deviennent  la  proie  des  animaux  carnassiers. 

Ainsi  la  mort  violente  est  un  usage  presque  aussi  nécessaire  que 
la  loi  de  la  mort  naturelle;  ce  sont  deux  moyens  de  destruction 
et  de  i-enouvellement ,  dont  l'un  sert  à  entretenir  la  jeunesse 
perpétuelle  de  b  nature ,  et  dont  l'autre  maintient  l'ordre  de  ses 
productifs,  et  peut  seul  limiter  le  nombre  dans  les  espèces. 
Tous  deux  sont  des  efEels  dépendans  des  causes  générales  :  chaque 
individu  qui  naît,  tombe  de  lui-même  au  bout  d'un  temps; 
ou  lorsqu'il  est  prématurément  détruit  par  les  autres,  c'est  qu'il 
étoit  surabondant.  Eh  !  combien  n'y  en  a-t-i!  a  pas  de  su^^irimés 
d'avance  !  que  de  fleurs  ntoiastmnées  au  printemps  !  que  de  races 
éteintes  au  montent  de  leur  naissance  !  que  de  germes  anéantis 
avant  leur  développement  !  L'homme  et  le*  animaux  carn>»< 
siers  ne  vivent  que  d'individus  tout  formés ,  ou  d'individus  prêts 
à  l'être  :  la  diair,  les  oeu&,  les  graines,  les  germes  de  toute  t^kce. 
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font  leur  nourriture  ordinaire;  cela  seul  peut  borner  l'exub^ 
raace  de  la  nature.  Que  l'on  considère  un  instant  quelqu'une 
de  ces  espèces  iniërieures  qui  aervent  de  pâtare  aux  autres  ;  celle 
des  harengs ,  par  exemple  :  ils  viennent  par  milliers  s'oiTrir  à  nos 
pé^^un  ;  et  après  avoir  nourri  tous  les  monstres  des  men  du 
Nord ,  ils  fournissent  encore  à  la  subsistance  de  tons  les  peuple» 
de  l'Europe  pendant  une  partie  de  l'année.  Quelle  piillulation 
prodigieuae  parmi  ces  animaux  !  et  s'ils  n'étoient  en  grand» 
partie  détruits  par  les  autres,  quels  seroient  les  effets  de  cette 
immense  multiplication  !  eux  seuls  couvriroient  la  surface  en- 
tière de  1b  mer  :  mais  bientôt,  se  nuisant  par  le  nombre,  ils  se 
corromproîent,  ils  se  délruiroient  eux-mêmes  ;  fiiute  de  nourri- 
ture suffisante,  leur  fécondité  dimînueroît ;  la  contagion  et  la 
disette feroient  ce  que  fait  la  conMmmstion  ;  le  nombre  de  ces  ani- 
maux ne  seroit  guère  augmenté,  et  le  nombre  de  ceux  qui  s'en 
nourrissent  seroit  diminué.  Et  comme  l'on  peut  dire  la  mémo 
cliose  de  toutes  les  autres  espèces,  il  est  donc  nécessaire  que  les 
unes  vivent  sur  les  autres  ;  et  dèa-lors  la  mort  violente  des  ani- 
maux est  un  usage  lé^time,  innocent,  puisqu'il  est  fondé  dans  la 
nature,  et  qu'ils  ne  naissent  qu'A  celle  condition. 

Avouons  cependant  que  le  motif  par  lequel  on  voudroit  en 
douter  &it  bonneur  à  l'humanité  :  les  animaux ,  du  moins  ceux 
qui  ont  des  aena,  de  la  cbair  et  du  sang,  sont  des  êtres  sensibles  ; 
comme  nous ,  ils  sont  capables  de  plaisir  et  sujets  à  la  douleur.  II 
y  a  donc  une  espèce  d'insensibilité  cruelle  à  sacrifin*,  sans  néces~ 
site,  ceux  surtout  qui  nous  approchent,  qui  vivent  avec  nous, 
et  dont  le  sentiment  se  réûéchit  vers  nous  en  se  marquant  par  les 
signet  de  la  douleur  ;  car  ceux  dont  la  nature  est  différente  de  la 
nôtre  ne  peuvent  guère  nous  affecter.  La  pitié  naturelle  est  fon- 
dée sur  irâ  rapporta  que  nous  avons  avec  l'objet  qui  souffre  ;  elle 
est  d'autant  plus  vive  que  la  ressemblance ,  la  conformité  de  na- 
ture est  plus  grande  ;  on  souffre  en  voyant  souffrir  son  semblable. 
Companion,  ce  mot  exprime  assez  que  c'est  une  souffrance,  une 
passion  qu'on  partage  :  cependant  c'est  moins  l'hommequi  souffre, 
que  sa  propre  nature  qui  pâtit,  qui  se  révolte  machinalement,  et 
se  met  d'elle-même  à  l'unisson  de  douleur.  L'àme  a  moins  de  part 
que  le  corps  &  co  sentiment  de  pitié  naturelle ,  et  les  animaux  eu 
■ont  susceptibles  comme  l'homme  ;  le  cri  de  la  douleur  les  émeut, 
ils  accourent  pour  se  secourir ,  ils  reculent  à  la  vue  d'un  cadavre 
de  leur  espèce.  Ainsi  l'horreur  et  la  pitié  sont  moins  des  passiona 
de  ("^me  que  des  affections  naturelles,  qui  dépendent  de  la  sensi- 
tiilité  du  corps  et  de  la  similituds  de  la  conformation  ;  ce  seuû- 
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ment  doit  donc  diminuer  a  mesure  que  lei  natures  ^'éloignent. 
Va  chitai  qu'on  frappe,  un  agneau  qu'on  égoi^,  nous  font  quel- 
que pitié  ;  un  arbre  que  l'on  coupe,  une  huilre  qu'on  mord ,  n« 
nous  en  font  aucune. 

Dans  le  réel,  peut-on  douter  que  les  animaux  dont  l'organûa— 
tion  est  semblablii  k  la  nStre ,  n'éprouvent  des  aensaticms  aemUa— 
blés  7  ils  sont  sensibles ,  puisqu'ils  ont  des  sens  ;  et  ils  le  scmt  d'au- 
tant plus  que  ces  sens  sont  plus  actifs  et  plus  parbits.  Ceux  au. 
contraire  dont  les  sens  sont  obtus  ont-ils  un  sentiment  exquis? 
et  ceux  auxquels  il  manque  quelque  organe,  quelque  sens,  ne 
manquent-ils  pas  de  toutes  les  sensations  qui  y  sont  relatives  ?  Le 
mouvement  est  l'eSêt  nécessaire  de  l'exercice  du  aentîment  Nous 
avons  pnmvé  que  de  quelque  manière  qu'un  être  fût  organné, 
s'il  a  du  sentiment,  il  ne  peut  manquer  de  le  marquer  au  dehor» 
nar  des  mouvemens  extérieurs.  Ainsi  le)  plantes ,  quoique  bien 
organisées,  scmt  des  êtres  insensibles,  aussi  Inen  que  les  animaux 
qui ,  comme  eOes ,  n'tmt  nul  mouvement  apparent.  Ainsi,  parmi 
lés  animaux,  ceux  qui  n'ont,  comme  la  plante  appelée  teruitùv, 
qu'im  mouvement  sur  eux-mêmes,  et  qui  sont  i»îvés  du  mou- 
vement progressif,  n'ont  encore  que  ttte-peu  de  sentiment;  et 
enfin  ceux  même  qui  ont  un  mouvement  progressif ,  mais  qui, 
comme  des  automates ,  ne  font  qu'un  petit  nombre  de  clioses ,  et 
les  font  toujours  de  la  même  Ikçon,  n'ont  qu'une  foible  porticHt 
de  sentiment,  limitée  k  un  petit  nombre  d'objets.  Dans  l'espteo 
bumaine,  que  d'automates  !  combien  l'éducatitm,  la  communica- 
tion respective  des  idées,  n'augmentent-eltes  pas  la  quantité,  la 
vivacitédu  sentiment',  quelle  diff^nce  à  cet  égard  entre llionuiio 
sauvage  et  l'homme  policé ,  la  paysanne  et  la  femme  du  monde  I 
Et  de  même  parmi  les  animaux ,  ceux  qui  vivent  avec  nous  de- 
viennent plus  sensibles  par  cette  communication ,  tandis  que  ceux 
qui  demeurent  sauvages  n'ont  que  la  sensibilité  naturelle,  aou— 
Tent  plus  sûre,  mais  toujours  moindre  que  l'acquise. 

Au  reste,  en  ne  considérant  le  sentiment  que  comme  une  &- 
cutté  naturelle,  et  même  indépendamment  de  son  résultat  appa- 
rent, c'est'Ji'-dîre,  des  mouvemens  qu'il  produit  nécesaairement 
.  dans  tous  les  êtres  qui  en  sont  doués,  on  peut  encore  le  ju^r, 
)'e»tiraer  et  en  détermina-  k  peu  près  les  diSërens  degrés  pur  dea 
rapports  pbysiques  auxquels  il  me  parolt  qu'on  n'a  pas  &it  asses 
d'attention.  Pour  que  le  sentiment  soit  au  plus  haut  d^ré  dana 
un  corps  suimé,  il  faut  que  ce  corps  &ase  un  tout,  lequel  soit 
non-seulement  sensible  dans  toutes  ses  parties ,  mais  mcoFe  com- 
posé de  manière  que  toutes  ses  parties  sensiblea  aient  entre  ellea 
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mw  eonraponiknce  intime;  en  aorte  qne  l'une  ne  puiaee  étra 
ébranlm  unj  communiquer  une  partie  de  cet  ébranlement  k  cha- 
cune des  autre*,  tl  but  de  fHut  qu'il  y  ait  un  centre  principal  et 
unique  auquel  puissent  aboutir  cei  différens  ébranlemena ,  et  sur 
lequel,  comme  sur  un  point  d'appui  général  et  commun,  w&sse 
la  réaction  de  tous  ces  moavemens.  Ainsi  l'homme,  et  les  animaux 
qui  parleur  organisation  ressemblent  le  plus  à  l'homme,  seront 
Ira  èlre>  les  plus  sensibles  ;  ceux  an  contraire  qui  ne  font  pas  un 
tout  aussi  C(xnplet,  ceux  dont  les  parties  ont  une  correapondasoe 
moins  intime ,  ceux  qui  ont  plusieurs  centres  de  sentiment,  et 
qui,  sous  une  même  anveloppe,  semblent  moins  renfermer  un 
tout  unique,  un  animal  parfait,  que  contenir  plusieurs  cenliiea 
d'existence  séparés  ou  diiférens  les  uns  des  autres,  seront  des  étrea 
beaucoup  moins  sHisiUes.  Un  polype  que  l'on  coupe,  et  dont  les 
parties  diriaé»  rivent  séparément;  une  guêpe,  dont  la  tête,  quoi- 
que séparée  du  corp»,  se  meut,  vit,  agit,  et  même  mange  comms 
auparavant;  un  lézard  auquel,  en  retranchant  une  partie  de  son 
corpa ,  on  n'ôte  ni  le  mouvement  ni  le  sentiment;  une  écrevisie, 
dont  les  membres  amputés  se  renouvellent;  une  tortue,  dont  la 
ceeur  bat  long-temps  après  avoir  été  arraché;  tous  les  insectes, 
dans  lesquels  les  principaux  viacirea,  comme  le  coeur  et  les  pou- 
mons, ne  forment  pas  un  tout  an  centre  de  l'animal,  mais  sont 
divisés  en  plusieurs  parties ,  s'étendent  le  long  du  corps,  et  font, 
pour  ainsi  dire,  une  suite  de  viscère»,  de  cœur»  et  de  trachées; 
tous  les  poiMoDs ,  dont  lea  ot^nes  de  la  circulation  et  de  la  respi- 
ration n'ont  que  peu  d'action  et  diffèrent  beaucoup  de  ceux  des 
quadrupèdes,  et  même  de  ceux  dea  célacés;  enfin  tous  les  ani- 
maux dont  l'organisation  s'éloigne  de  la  nâtre ,  ont  peu  de  senti- 
ment, et  d'autant  moins  qu'Ole  en  diffèrw  plus. 

Dans  l'homme  et  dans  les  animaux  qui  tut  ressemblent ,  le  dia- 
l^ragme  parolt  être  le  centre  du  sentiment  :  c'est  sur  cette  partie 
nerveuse  que  portent  les  impressions  de  la  douleur  el  du  plaisir  ; 
c'est  sur  ce  point  d'appui  que  s'exercent  tous  les  mouvemens  dti 
système  sensible.  Le  diaphragme  sépare  transversalement  le  corps 
entier  de  l'animal,  et  le  divise  assez  exactement  en  deux  parties 
égales,  dont  la  supérieure  renferme  le  cœur  et  les  poumona,  et 
l'infërieure  contient  l'estomac  et  les  intestins.  Celte  membrane  est 
douée  d'une  extrême  sensibilité;  elle  est  d'une  si  grande  nécessité 
pour  la  propagation  et  la  communication  du  mouvement  et  du 
wnlimenl,  que  la  plus  légère  Uessure,  soit  au  centre  nerveux, 
aoit  »  la  circonférence,  ou  même  aux  attaches  du  diaphragme, 
est  toujours  accompagnée  de  convulsions,  et  sauvent  suivie  d'un« 
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mort  violente. -T^  c«rveau,<]u*on  a  dit  être  |^  siège  des  aenMtiotu, 
n'est  donc  pns  le  c«ntre  du  «entiment,  piiisqu'on  peut  au  con- 
traire le  bleMer,  l'entnmer,  «ans  que  la  mort  suive,  et  qu'on  a  l'ex- 
périence qu'après  avoir  enlevé  une  portion  considérable  de  la  cer- 
velle, l'animal  n'a  pas  cessé  de  vivre,  de  se  mouvoir,  et  de  Mndr 
dans  toutes  se»  partie»,  ■ 

Distinguons  donc  la  sensation  du  sentiment;  la  sensation  n'eat 
qu'un  ébranlement  dans  le  sens,  et  le  sentiment  est  cette  méma 
sensation  devenue  agréable  ou  déagréable  par  la  propagation  de 
cet  ébranlement  dans  tout  le  système  sensible  ;  je  dis  la  sensation 
devenue  agréable  ou  désngr^ble,  car  c'est  là  ce  qui  constitue  l'es- 
sence du  sentiment;  son  caractère  unique  est  le  plaisir  ou  la  doit- 
'  leur,  et  tous  les  mouvemens  qui  ne  tiennent  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre,  quoiqu'ils  se  passent  au  dedans  de  nous-mêmes,  nous 
BUnt  indifiërens  et  ne  nous  aflectent  point  C'est  du  sentîmmt  que 
dépend  tout  le  mouvement  extérieur  et  l'exei-cice  de  toutes  les 
forces  de  l'animal;  il  n'agit  qu'autant  qu'il  est  affecté,  c'eat-à-dire, 
autant  qu'il  sent  ;  et  cette  même  partie  que  nous  regardons  comme 
le  centre  du  sentiment,  sera  aussi  le  centre  des  forces,  ou ,  si  l'on 
veut,  le  point  d'appui  commun  sur  lequel  elles  s'exercent.  Le 
diaphragme  e«t  dans  l'animal  ce  que  le  collet  est  dans  la  plante  : 
tous  deux  les  divisent  transversalement;  tous  deux  servent  de 
point  d'appui  aux  forces  opposées;  car  les  forces  qui  daus  un  arbro 
poussent  en  haut  les  parties  qui  doivent  former  le  tronc  et  les 
branches,  portent  et  appuient  sur  le  ooUet,  aussi  bien  que  les 
forces  opposées  qui  poussent  en  bas  les  parties  qui  forment  les 
ificines. 

Pour  peu  qu'on  s'examine,  on  s'apercevra  aisément  qae  toutea 
les  affections  intimes ,  les  émotions  vives ,  les  épanouisBemena  de 
plaisir,  les  saisissemens ,  les  douleurs ,  les  nausées ,  les  défaillsnces, 
toutes  les  impressions  fortes  des  sensations  devenues  agréables  ou 
désagréables,  se  font  sentir  au  dedans  du  corps,  à  la  région  même 
du  diaphragme.  Il)i'y  a,  au  contraire,  nul  indice  de  sentiment 
dans  le  cerveau,  et  l'on  n'a  dans  la  tête  que  les  sensations  pures, 
ou  plutôt  les  représentations  de  ces  mêmes  sensations  simples  et 
dénuées  des  caractères  du  sentiment  :  seulement  on  se  souvient, 
on  se  rappelle  que  telle  ou  telle  sensation  noua  a  été  agréable  ou 
désagréable  ;  et  si  cette  opération ,  qui  se  fiùt  dans  la  lite ,  est  sui- 
vie d'un  sentiment  vif  et  réel,  alors  on  en  sent  l'impression  an 
dedans  du  corps,  et  toujours  à  la  région  du  diaphragme.  Ainsi, 
dans  le  foetus ,  où  cette  membrane  eut  sans  exercice ,  le  sentiment 
est  nul,  ou  û  foible  qu'il  ne  peut  rien  produire  :  aussi  les  petits 
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nouvemeiu  que  le  fœtiu  «e  donne,  sont  plutôt  nudiïnaux  qus 
dépendana  des  sensations  et  de  Li  volonté. 

Quelle  que  soit  i»  madère  qui  sert  de  véhicule  au  sentiment, 
et  qui  produit  le  mouTement  musculaire,  il  est  sur  qu'elle  se  pro- 
page par  les  ner& ,  et  se  communique  dans  un  instant  indivisible 
d'une  extrémité  à  l'autre  du  système  sensible.  De  quelque  maniera 
que  ce  mouvement  s'opère ,  quecetoil  par  des  vibrations,  comme 
dans  des  cordes  élastiques;  que  ce  soit  par  un  têu subtil,  par  une 
matière  semblable  à  celle  de  l'électricité ,  laquelle  non-seulemenC 
réside  dans  les  corps  animés ,  comme  dans  tous  les  autres  corps, 
mais  j  est  même  continuellement  régénérée  par  le  mouvement 
du  ooeur  et  des  poumons,  par  le  frottement  du  sang  dans  les  ar- 
tères, et  aussi  par  l'actioii  des  causes  extérieures  sur  les  orgues 
des  sens;  il  est  encore  sûr  que  les  nerfs  et  les  membranes  sont  les 
seules  parties  sensibles  daus  le  corps  animal.  Le  sang,  la  lymphe, 
toutes  les  autres  liqueurs,  les  graisses,  les  os,  les  chairs,  tous  le* 
autres  solides,  sont  par  eux-mêmes  insensibles  :  la  cervelle  l'est 
aussi;  c'est  une  substance  molle  et  sans  élasticité,  incapable  dès- 
lors  de  produire,  de  propager  ou  de  rendre  le  mouvement,  lea 
vibrations  ou  ks  ébranlemens  du  sentiment  Les  méninges,  au 
contraire,  sont  très-sensibles;  ce  sont  les  enveloppes  de  tous  les 
nerb  :  elles  prennent ,  comme  eux ,  leur  origine  dans  la  t£te;  elles 
se  divisent  comme  les  branches  des  nerfs,  et  s'étendent  jusqu'à 
leurs  plus  petites  ramificatîoDs  :  ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des 
nerfi  aplatis;  elles  sont  de  la  même  substance;  elles  ont  à  peu 
près  le  même  degré  d'élasticité;  elles  Font  partie,  et  p»rtie  néces- 
saire ,  du  système  sensible.  Si  l'on  veut  donc  que  le  siège  des  sen-. 
■ations  soit  dans  la  tâte ,  il  sera  dans  les  méninges ,  et  non  dans  la 
partie  médullaire  du  cerveau,  dont  la  substance  est  toute  diOe- 
rente.  ' 

Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  opinion ,  que  le  siège  de  toutes 
lea  sensations  et  le  centre  de  toute  sensibilité  étoient  dans  le  cer- 
veau,  c'est  que  les  nerls,  qui  sont  les  organes  du  sentiment,  abou- 
tissent tous  à  la  cervelle,  qu'on  a  regardée  dès-lors  comme  la  seule 
partie  commune  qui  pût  en  recevoir  tous  les  ébranlemeiu,  toutes 
lea  impressions.  Cela  seul  a  suffi  pour  iàire  du  cerveau  le  principe 
du  sentiment,  l'oigne  essentiel  des  sensations,  en  unmot  lessn- 
tonum  commun.  Cette  supposition  a  paru  si  simple  et  si  natu- 
relle, qu'on  n'a  isit  aucune  attention  à  l'impossibilité  physique 
qu'elle  renferme ,  et  qui  cependant  est  assez  évidente  ;  car  com-* 
ment  se  peut-il  qu'une  partie  insensible,  une  substance  molle  et 
inactive,  telle  qu'est  U  cervelle,  soit  l'organe  même  du  sentiment 
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et  au  mouTemeat?  comment  se  peut-fl  que  celte  pnrtie  moITe  el 
imeiuiblej  non-seulement  l'eçoive  œ*  impreuions,  maîa  les  txm- 
•erre  long-temps,  et  en  propage  les  ébranlemenB  daju  toutes  les 
parties  solides  et  aenaibleA  ?  L'on  dira  peut-étic,  d'aprèa  Deacstrte» 
ou  d'aprËtM.  de  la  Peyronie ,  que  ce  n'est  point  daïts  la  cervelle, 
jtiaa  d&ns  la  glande  pindale  ou  dans  le  corps  calleux ,  que  réaide 
ce  principe  ;  mais  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  oonG>nuBtioB 
du  cerveau  pour  reconnoitre  que  ces  parties  do  la  glande  pînéale  , 
le  cor|M  calleux, dans  lesqueUes  on  a  voulu  mettre  le  siège  des  aen~ 
«itions,  ne  tiennent  point  aux  nerfs;  qu'elles  sont  toutes  envi- 
ronnées de  U  anbalanoe  in«ensible  de  U  cervelle ,  et  séparées 
des  nerA  de  manière  qu'eUes  ne  peuvent  en  recevoir  le*  mon- 
lumens;  et  dèa-lon  ces  suppositions  tombent  aussi  Ixeu  que  la 
première. 

Mais  quel  sera  donc  l'usage ,  quelles  seront  les  fonctions  de  cette 
partie  ai  nolide ,  si  capitale  7  Le  cervesu  ne  se  trouTe~t~il  pas  dans 
loua  les  animaux  ?  n'eat-îl  pas  dans  l'homme ,  éana  les  quadru- 
pèdes, dans  les  oiseaux,  qui  tous  ont  beaucoup  de  sentiment,  plus 
rtendu,  plus  grand  ,  plus  considérable,  que  dans  les  jXMssons,  les 
insectes  et  les  autres  animaux,  qui  en  ont  peu?  Dès  qu'il  est  com- 
primé, tout  mouvement  n'est-it  pas  suspendu?  toute  action  ne 
Gn»e-t-«Uepas7SicellepBrtie  n'est  pas  le  principe  du  mouvement, 
pourquoi  y  est-elle  si  nécessaire,  si  essentielle?  pourquoi  même 
est-elle  propmtionnelle ,  dans  chaque  espèce  d'animal ,  à  la  quan- 
tité de  sentiment  dont  il  est  doué  ? 

Je  crois  pouvoir  répondre  d'une  manière  satisfaisante  à  ces 
questions,  quelque  difficiles  qu'elles  peroisaent  ;  mais  pour  cela  il 
fiiut  se  prélerun  instantané  voir  avec  moi  le  cerveau  que  comme 
de  la  oerv^ie,  et  n'y  rien  supposer  que  ce  que  l'on  peut  y  aper- 
cevoir par  une  inspection  attentive  et  par  un  examen  réfléchi.  Ia 
cervelle,  aossi  bien  que  la  moelle  allongée  et  la  moelle  épïnière  , 
qu!  n'en  sont  que  la  prolongation,  est  une  espèce  de  mucilage 
A  peine  m^anisé  ;  on  y  distingue  seulement  les  extrémités  des 
petites  artèm  qui  y  aboutissent  en  trèa-gtand  nombre ,  et  qtù 
n'y  portentpas  du  sang,  mais  une  lymphe  Uanche  et  nourricière. 
Ces  mêmes  petites  artères,  ou  vaisseaux  lymphatiques,  paruissent 
dans  toute  leur  longueur  en  forme  de  filets  très-déliés,  lorsqu'on 
désunit  les  parties  de  la  cervelle  par  U  macération.  Les  nerfs ,  au 
contraire,  ne  pénètrent  point  la  substance  de  la  cervelle,  ils  n'a- 
boutissent qu'à  la  sur&ce;  ils  perdent  auparavant  leur  solidité, 
leur  élasticité  ;  et  les  dernières  extrémités  des  nerfs ,  c'est-à-dire , 
les  extrémités  les  plus  roîâines  du  cerveau ,  sont  molles  et  presqu* 
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macîlAgîiieiuea.  Par  cette  expmltion  ,  dam  laquelle  il  n'entra  rien 
d'hypothétique,  il  parolt  que  le  cerveau ,  qui  eat  nourri  par  1» 
artère»  lyniphatiqueft,  fournit  à  ton  tour  la  nourriture  aux  nerfi  , 
et  que  Ton  doit  les  cx>tu)dérer  oDnune  one  espèce  de  W^étation  qui 
part  du  cerreau  par  troncs  et  par  bnmchea,  leaquellea  k  diviieat 
enniite  en  une  infinité  de  rameaux.  Le  cerveau  est  aux  nerb  ce 
qae  la  terre  est  aux  plantes  ;  les  dernières  extrémités  des  neris  sont 
les  ndnes, qui,  dans  tootv^lBl,  sont  plus  tendres  et  plus  molle» 
que  le  tronc  ou  ks  branches  ;  elles  contiennent  une  matière  duo- 
tile ,  propre  k  &ire  croître  et  à  nourrir  l'arbre  de*  nerfi;  elle» 
tirait  cette  matièra  ductile  de  la  substance  même  du  cerveau  , 
auquel  les  artères  rapportent  continuellement  la  lymphe  néces- 
■ains  pour  y  suppléer.  Le  cerveau,  au  lieu  d'être  le  siège  des  sen- 
sations, le  principe  du  sentiment,  ne  sera  donc  qu'on  oi^gane  de 
sécrétion  et  de  nutrition,  mais  un  organe  très -essentiel,  sans 
lequel  les  nerfi  ne  pourroient  ni  croître,  ni  ^entretenir. 

Cet  organe  est  plus  grand  dans  l'homme,  dans  les  quadrupèdes, 
dans  les  oiieaux ,  perce  que  le  nombre  ou  le  volume  des  nerfi  dans 
ces  animaux ,  est  plus  grand  que  dans  les  poissons  et  les  insectes, 
dont  le  sentiment  est  fbible  par  cette  même  raison;  ils  n'ont  qu'un 
petit  cerveau  proportionné  à  la  petite  quantité  de  nerfi  qu'il  nour- 
rit. Et  je  ne  puis  me  dispenser  de  remarquer,  i  cette  occasion,  qne 
l'homme  n'a  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  le  cerveau  plus  grand 
qu'aucun  des  animaux  ;  car  il  y  a  des  espèces  de  singes  et  de  cétacés 
qui,  proportionnellement  au  volume  de  leur  corps,  ont  plus  de 
cerveau  que  l'homme  ;  autre  fiit  qui  prouve  que  le  cerveau  n'est 
nilesi^edes  sensations,  ni  le  principe  du  sentiment,  puisqu'alors 
ces  animaux  auraient  plus  de  sensations  et  [dus  de  sentiment  que 
l'homme. 

Si  l'on  ocoisidère  la  manière  dont  se  bit  U  nutrition  des  plante», 
on  observera  qu'elles  ne  tirent  pas  les  parties  grossières  de  la  terre 
ou  de  l'eau  ;  il  &nt  que  cet  parties  soient  réduites  par  la  chaleur 
en  vapeurs  ténues ,  pour  que  les  racines  puissent  les  pomper.  De 
même,  dans  les  nerfs ,  la  nutrition  ne  se  fait  qu'au  moyen  des 
parties  les  plus  subtiles  de  l'humidité  du  cerveau ,  qui  sont  pom- 
pées par  les  extrémités  ou  racines  de*  nerfi ,  et  de  là  sont  portées 
dans  toutes  les  branches  du  système  scnsiUe.  Ce  système  fiit , 
comme  nous  l'avons  dit,  un  tout  dont  les  parties  ont  une  con- 
nexion si  serrée ,  une  correspondance  si  intime ,  qu'on  ne  peut  en 
blesser  une  ssns  ébranler  violemment  toutes  les  autres  :  la  bles^ 
sure,  le  simple  tiraillement  du  plus  petit  nerf,  sufBt  pour  causer 
nne  vive  irritation  dans  tous  les  autres ,  et  mettre  le  corps  en 
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convulsion  ;  et  l'on  ne  peut  Ëûre  cesser  la  douleur  et  les  coBvulnom 
(ju'en  coupant  ce  nerf  au-denua  de  l'endroit  lésé;  mais  dès-Ion 
toutes  les  parties  auxquelles  le  uerfaboutiasoit  deviennent  i  jaroais 
imiDobiles ,  insennibles.  I«  cerveau  ne  doit  pas  être  considéré 
comme  partie  du  même  genre,  ni  comme  portion  oi^^nique  du 
«y»tème  des  nerfs,  puisqu'il  n'a  psA  les  marnes  propriétés  ni  la 
même  substance,  n'étant  ni  solide,  ni  élastique,  ni  sensible. 
J'avoue  que  lorsqu'on  le  compriine,  on  &it  cesser  l'action  du  sen- 
timent; mais  cela  même  prouve  que  c'est  un  corps  étranger  à  ce 
Bystème ,  qui ,  agissant  alors  par  son  poids  sur  les  extraites  des 
nerfs,  les  presse  et  les  engourdit,  delà  même nuoière  qu'un  poids 
appliqué  sur  le  bras,  la  jambe,  ou  sur  quelque  autre  partie  du 
corps ,  en  engourdit  les  ner& ,  et  en  amortit  le  sentiment.  11  est  si 
vrai  que  cette  cessation  du  sentiment  par  la  compression  n'est 
qu'une  suspension ,  un  engourdiMemoit ,  qu'à  l'instant  où  le  cer- 
veau cesse  d'être  comprimé ,  le  sentiment  renaît  et  le  mouvement 
se  rétablit.J'avoueencore  qu'en  déchirant  la  substance  médullaire, 
et  en  blessant  le  cerveau  jusques  au  corps  calleux,  la  convulsion , 
la  privation  de  sentiment,  et  la  mort  même  suit:  mais  c'est  qn'a-t 
Inrs  1^  nerË  sont  entièrement  dérangés  ,  qu'ils  sont,  pour  ainsi 
dire ,  déracinés  et  blessés  tous  ensemble  et  dans  leur  oii^ine. 

Je  pourrois  ajouter  à  toutes  ces  raisons  des  làita  particuliers» 
qui  prouvent  également  que  le  cerveau  n'est  ni  le  centre  du  senti- 
ment ,  ni  le  siège  des  sensations.  On  a  vu  des  animaax ,  et  même 
des  enfiins ,  naître  sam  tète  et  sans  cerveau ,  qui  cependant  svoiesit 
sentiment,  mouvement  et  vie.  Il  7  a  des  classes  entières  d'ani- 
maux, comme  les  insectes  et  ka  vers,  dans  lesquels  le  cerveau  ne 
fait  point  une  masse  distincte  ni  un  volume  sensible  ;  ils  ont  seu- 
lement une  partie  correspondante  à  la  moelle  allongée  et  à  la 
moelle  épinière.  II  y  auroit  donc  plus  de  raison  de  mettre  le 
siège  des  seosationa  et  du  sentiment  dans  la  moelle  épinière,  qui 
ne  manque  k  aucun  animal ,  que  dans  le  cerveau,  qui  n'est  paa 
une  partie  générale  et  commune  h  tons  les  êtres  saisibUs. 

Le  plus  grand  obstacle  à  l'avancement  des  connoissances  de 
l'homme  est  moins  dans  les  choses  mêmes  que  dans  la  manière 
dont  il  les  considère  ;  quelque  compliquée  que  soit  la  machine  de 
son  corps,  elle  est  encore  plus  simjjJe  que  ses  idées.  Il  est  moins 
di/Gcile  de  voir  la  nature  telle  qu'elle  est,  que  de  la  reconneâtre 
telle  qu'on  nous  la  présente  :  elle  ne  porte  qu'un  voile;  nous  lui 
donnons  un  masque,  nous  la  couvrons  de  préjugés;  nous  suppo> 
sons  qu'elle  agit ,  qu'elle  opère  comme  nous  agissons  et  pensons. 
Cepemlani  ses  actes  sont  évldeos,  et  nos  pensées  sont  obscuies; 
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sous  porlons  dans  ses  ouvrages  Les  abatractioiis  de  notre  esprit, 
nous  lui  pi-étonsDOsnioyeus,  nous  ne  jugeons  de  ses  fins  que  par 
nos  vues,  et  nous  mêlons  perpétuellement  à  ses  opérations,  qui 
sont  constantes,  à  tes  fidls,  qui  sont  toujours  certains,  le  produit 
illusoire  et  variaUe  de  notre  imagination. 

Je  ne  parle  point  de  c«s  systèmes  purement  arbitraires,  de  ces 
hypothèses  frivoles,  imaginaires,  dans  lesquelles  on  reconnoSt,  à 
la  première  vue,  qu'on  nous  donne  la  chimère  au  lieu  de  b  rea- 
lité :  j'entends  les  méthodes  par  lesquelles  on  recherche  la  nature. 
Id  route  expérimentale  elle-mèmes  proJuit^moins  de  vérités  que 
d'erreurs.  Cette  voie,  quoique  la  plus  sûre,  ne  l'est  néanmoins 
qu'autant  qu'elle  est  bien  dirigée  ;  pour  peu  qu'elle  soit  oblique, 
on  arrive  à  des  plages  stériles,  où  l'on  ne  voit  obscurément  que 
quelques  objets  épars  :  cependant  on  s'efibrca  de  les  rassembler, 
en  leur  supposant  des  rapports  entre  eux  et  des  propriétés  com- 
munes ;  et  comme  l'on  passe  et  repasse  avec  complaisance  sur  les 
pas  tortueux  qu'on  a  faits,  le  chemin  paroit  frayéj  et  quoiqu'il 
n'aboutisse  à  rien,  tout  ie  monde  le  suit,  on  adopte  la  méthode, 
et  l'on  rea^t  les  conséquoiGes  comme  principes.  Je  pourrois  en 
donner  la  preuve  en  exposant  A  nu  l'origine  de  ce  que  l'on  appelle 
principes  dans  toutes  les  sciences,  abstraites  ou  réelles  :  dans  les 
premières ,  la  base  générale  des  principes  est  l'abstraction,  c'est-A- 
dire ,  une  ou  plusieurs  suppositions  ;  dans  les  autres,  les  principes 
ne  sont  que  les  coniéquencet ,  bonnes  ou  mauvaises,  des  méthodes 
que  l'on  a  suivies.  Et  pour  ne  parler  ici  que  de  l'anatomie,  le 
premier  qui,  surmontant  la  répugnance  naturelle,  s'avisa  d'ou- 
vrir un  corps  humain,  ne  crut-il  pas  qu'en  le  parcourant,  en  le 
disséquant,  en  le  divisant  dans  toutes  ses  parties,  il  enconnoitnnt 
bientôt  la  structure,  le  mécanisme  et  les  fonctions  ?  mais  ayant 
trouvé  la  chose  infiniment  plus  oompUquée  qu'on  ne  pensoit ,  il 
Ëillut  bientât  renoncera  ces  prétentions,  et  l'on  fut  obligé  de  faire 
une  méthode,  non  pas  pour  connottre  et  juger,  mais  seulement 
]M>ur  votr,et  voir  avec  ordre.  Cette  méthode  ne  fut  pas  l'ouvrage 
d'un  seul  homme ,  puisqu'il  a  &Uu  tous  les  sièges  pour  la  per- 
fiictionner ,  et  qu'encore  aujourd'hui  elle  occupe  seule  nos  plus 
habiles  anatoraisteà  :  cependant  cette  méthode  n'est  pas  la  science; 
ce  n'est  que  le  chemin  qui  devroit  y  conduire  ,  et  qui  peut-être 
y  auroit  conduit  en  effet ,  si,  au  lieu  de  toujours  marcher  sur 
la  même  ligne  dan»  un  sentier  étroit ,  on  eût  étendu  la  voî^  et 
mené  de  front  l'analomie  de  l'homme  et  celle  des  animaux.  Car 
qudle  oonnoissance  réelle  peut-on  tirer  d'un  objet  isolé  ?  le  fon- 
dement de  toute  science  n'est-il  ^pu  dans  la  comparaison  que  l'es- 
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prit  humain  mit  faire  dei  objeta  sembUblea  et  difiiîretu,  de  Itan 
propriété  analogues  ou  contraire* ,  et  de  toute*  leun  qualité  rda- 
tivea  7  L'abaolu ,  •'il  existe ,  n'est  po*  du  ressort  de  nos  connois- 
■aoces;  nous  nejugeoiu  et  ne  pouvons  juger  deschoses  que  paife* 
rapports  qu'elles  ont  entre  elles.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  dans 
une  métbode  on  ne  s'occupe  que  du  sujet ,  qu'on  le  oonûdère  seul 
et  indépendamment  de  ce  qui  lui  ressemble  et  de  ce  qui  en  dif- 
ftra,  on  ne  peut  arriver  à  aucune  ccmnoissance  réelle,  encwe 
moins  s'âerer  à  aucun  principe  génénl^  on  ne  pourra  donner 
que  des  noms  et  faire  des  deacripdoua  de  la  diose  et  de  toute*  sea 
parties  :  aussi,  depuis  trois  mille  ans  que  l'on  dissèque  des  cada- 
vres humains,  l'anatomie  n'est  encore  qu'une  nomenclature,  et  k 
peine  a-t-on  &it  quelques  pas  vers  son  objet  réel,  qui  est  la 
science  de  l'économie  animale.  De  jdua  ,  que  de  dé&uts  dans  b 
méthode  ellft^néme,  qui  cependant  devroitétre  claire  et  simple> 
puisqu'elle  dépend  de  l'inspection  et  n'aboutit  qu'à  des  dénomi- 
natimis  !  Comme  l'on  a  pris  cette  connobnince  nominale  pour  la 
vraie  science,  on  ne  s'est  occupé  qu'à  augmenter,  à  multiplier  le 
nombre  des  noms,  au  lieu  de  limiter  c^ui  des  choses;  on  s'est 
appesanti  sur  les  détails  ;  on  a  voulu  trouver  des  difiërences  où 
tout  étoil  semblable  :  en  créant  de  nouveaux  noms ,  on  a  cru 
donner  des  choses  nouvelles  ;  on  a  décrit  avec  une  exactitude  mi- 
nutieuse les  plus  petites  parties  ,  et  la  description  de  quelque 
partie  encore  jdus  petite ,  oubliée  ou  négligée  par  les  anatomistes 
précédens  ,  s'est  appelée  découverte.  Les  dénominations  dles- 
m^mes  ayant  souvent  été  prises  d'objets  qui  n'avoient  aucun  lap' 
port  avec  ceux  qu'on  vouloit  désigner ,  n'ont  aei'vi  qu'à  angmoiter 
la  confusion.  Ce  que  l'on  appelle  UtUâ  et  nalei  dans  le  cerveau , 
qu'est-ce  autre  chose,  sinon  des  parties  de  cervelle  semblables 
au  tout,  et  qui  ne  méritoicnt  pas  un  nom  7  Ces  noms  ,  em- 
pruntés à  l'aventure,  ou  donnés  par  préjugé,  ont  eninile  pro- 
duit eux-mêmes  de  nouveaux  préjugés  et  des  opinions  de  hasard; 
d'autres  noms  donnés  à  des  parties  mal  vues  ,  ou  qui  mèma 
n'esistutent  pas ,  ont  été  de  nouvelles  sources  d'erreurs.  Que  d« 
fonctions  et  d'usages  n'a-t-on  pas  voulu  donner  à  la  glande  pi- 
néale  ,  à  l'espace  prétendu  vide  qu'on  appelle  la  voûie  dans  le 
cerveau  ,  taiidis  que  l'un  n'est  qu'une  glande,  et  qu'il  est  fort 
douteux  que  l'autre  existe,  puisque  cet  espace  vide  n'est  peut- 
ttrc  produit  que  par  la  main  de  l'anatomiste  et  la  méthode  da 
dissection  ! 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  les  sciences  n'est  donc  pas  de 
coDUottra  k*  dioHs  qui  en  font  l'objet  diract,  nui*  c'est  qu'il 
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feiit  anjMrtTUit  lea  dépouilkr  d'une  infinité  d'enveloppes  dont 
on  In  a  couverte* ,  leur  ôler  tsutea  les  &uue*  couleurs  dont  on  les 
K  muquéea ,  exaifeiner  le  fondement  et  le  produit  de  la  méthode 
iwr  laquelle  on  les  rech»che ,  en  séparer  ce  que  l'on  j  a  mis  d'ar- 
bitraire, et  âtfin  tâcher  de  reconnoitre  les  préjugé*  et  les  erreurs 
adoptées  que  ce  mélange  de  l'arbitraire  au  réel  a  fait  natire  ;  il 
làut  tout  cela  pour  retrauver  la  nature;  mais  ensuite  ,  pour  la 
connoître ,  il  ne  &ut  plus  que  la  comparer  arec  elle-même.  Dans 
l'économie  animale,  eUe  noua  parait  très -znystérieuse  et  très-  ■ 
cachée,  non-seulement  parce  que  le  sujet  en  est  fort  compliqué, 
et  que  le  corps  de  l'homme  est  de  toutes  ses  productions  la  moins 
simple,  mais  surtout  parce  qu'on  ne  l'a  pas  comparée  avec  elle- 
même,  et  qu'ayant  négligé  ces  moyens  de  comparaison  qui  seuls 
pouToient  nous  donner  des  lumières ,  on  est  resté  dans  l'obscurité 
du  doute,  ou  dans  le  vague  des  hypothèses.  Noua  avons  des  mil- 
lien  de  volumes  sur  la  description  du  corps  humain ,  et  à  peine 
a-t-on  quelt^ues  mémoires  commencés  sur  celle  des  animaux. 
Dans  l'homme  on  a  reconnu ,  nommé ,  décrit  tes  plus  petites 
parties,  tandis  que  l'on  ignore  si  dans  les  animaux  l'on  retrouva 
non-seulement  ces  petite*  parties,  mais  même  les  plus  grandes  : 
on  attribue  certaines  fonctions  i  de  certains  organes ,  sans  être 
informé  si  dan*  d'autres  êtres ,  quoique  privés  de  ces  organes ,  lea 
mêmes  fonctions  ne  s'exercent  pas;  en  sorte  que  dans  toutes  cet 
explications  qu'on  a  voulu  donner  des  difiërentes  partie*  de  l'éco- 
nomie animale ,  on  a  eu  le  double  désavantage  d'avoir  d'abord 
attaqué  le  sujet  le  plus  cam]£qué,  et  ensuite  d'avoir  raisonné 
sur  ce  même -sujet  sans  fimdeznent  de  relation  et  sans  le  secours  de 
l'analogie. 

Nous  avons  suivi  partout,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nna 
méthode  très-différente  t  comparant  toujom-s  la  nature  avec  elle- 
même,  noua  l'avons  considérée  dans  ses  rapports,  dans  ses  op- 
posés ,  dans  ses  extrêmes;  et  pour  ne  citer  id  que  les  parties  rela- 
tives â  réconomie  animale ,  que  nous  avons  eu  occasion  de  traiter, 
comme  ta  génération,  les  sens,  te  mouvement,  la  senliment,  la 
nature  des  animaux,  il  sera  aisé  de  reconnoitre  qu'après  le  travail , 
quelquefois  long,  mais  toujours  nécessaire ,  pour  écarter  les  bussea 
idées,  détruire  les  préjugés ,  séparer  l'arbitiaire  du  réel  de  la 
chose,  le  seul  art  que  nous  ayona  employé  est  la  comparaison. 
Si  nous  avons  réussi  A  répandre  quelque  lumière  sur  ces  sujets, 
il  iàut  moins  l'attribuer  au  génie  qu'à  cette  méthode  que  nous 
«voBsmivie  constammmt,  et  qne  noua  avons  rendue  aussi  gén^ 
gai»,  aussi  étendlae,  ^«iwt  comwûsMQce*  nous  l'cqit  wnnif^  «t 
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comme  loua  le*  jours  nou»  en  acquérons  de  nouveOeijwr  l'examen 
et  la  dissection  des  parties  intérieures  de*  animaux,  et  que ,  pour 
bien  raisonner  sur  l'écanoinie  animale,  il  faut  avoir  tu  de  celle 
&çonau  moins  tous  les  f;enres  d'animaux  diBérens.nous  ne  nous 
pi'cBaeions pas  de  donner  des  idées  généraleaavant  d'avoirpréaenlé 
L's  résultats  particuliers. 

Nous  nous  contenterons  de  rappeler  certains  faits  qui,  qooiqiie 
dépendans  de  la  théorie  du  sentiment  et  de  l'appétit ,  sur  laquelle 
nous  ne  voulons  pas,  quant  à  présent ,  nous  étendre  davantage, 
sufllront  cependant  seuls  pour  prouver  que  Itiomme,  dans  l'étal 
de  nature,  ne  s'c.st  jamais  borné  k  vivre  d'herbes,  de  graines 
ou  de  fruits,  et  qu'il  a  dans  lous  les  tempe,  aussi  bien  que  la  plu- 
part des  animaux ,  cherché  à  ee  nourrir  de  chair. 

I^  diète  pythagorique  ,  préconisée  |iar  les  philosophes  anciens 
pl  nouveaux,  recommandée  même  par  quelques  médecins,  n'a 
jamais  été  indiquée  par  la  nature.  Dans  le  premier  âge,  au  siècle 
d'or,  l'homme,  innocent  comme  la  colombe,  mangeoit  du  gland, 
hui'oit  de  l'eati  ;  trouvant  partout  sa  subsislance,  il  étoit  sans  în- 
(|uiélude,  vivoit  indépcndanl,  toujours  en  paix  avec  lui-même, 
Kvec  les  animaux  :  mais  dès  qu'oubliant  sa  noblesse  il  sacrifia  sa 
liberté  pour  se  réunir  aux  autres,  la  guerre,  l'âge  de  fer  prirent 
la  place  de  l'or  et  de  la  paix;  k  cruauté,  le  goût  delà  chair  et  du 
sang  furent  les  premiers  fmils  d'une  nature  dépravée,  que  les 
moeurs  et  les  arts  achevèrent  de  corrompre. 

Voilà  ce  que  dans  tous  les  temps  certains  philosophes  austères , 
sauvages  par  tempérament,  ont  i-eproché  à  l'homme  en  aociélé. 
Rehaussant  leur  orgueil  individuel  par  l'humiliation  de  l'espèce 
(nlière,  ib  ont  exposé  ce  tableau,  qui  ne  vaut  que  par  le  con- 
traste, et  jieut-èlre  parce  qu'il  est  bon  de  présenter  quelquefois 
aux  hommes  des  chimères  de  bonheur. 

Cet  état  idéal  d'innocence,  de  haute  tempérance,  d'abstinence 
cntÎËredela  chair,  de  tranquillité  parfeite,  de  paix  profonde, 
B-t-il  jamais  existé?  n'est-ce  pas  un  apologue,  une  fable,  où 
l'on  emploie  l'homme  comme  un  animal ,  pour  nous  donner 
des  leçons  ou  des  exemples?  pout-on  même  supposer  qu'il  y  eût 
des  vertus  avant  la  société?  peut-on  dire  de  bonne  foi  que  cet 
élat  sauvage  mérite  nos  regrets,  que  l'homme  animal  farouche 
fût  plus  digne  que  l'homme  citoyen  civilisé?  Oui,  car  tous  les 
malheun  viennent  de  la  société  ;  et  qu'iroporle  qu'il  y  eôt  des 
vertus  dans  l'état  de  nature,  s'il  y  avoit  du  bonheur,  m  l'homme 
dans  cet  état  étoit  seulement  moins  malheureux  qu'il  ne  l'est  I^a 
Itbetté ,  la  santé ,  la  iôroe/  ne  sont-elles  pas  préférables  à  la  mol- 
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le»e,  à  la  sensualité ,  à  la  volupté  même,  accompagnée  de  l'ea^ 
clavage?  La  privation  des  peines  vaut  bien  l'usage  des  plaisirs;  et 
pour  être  heureux  que  &ut-il ,  sinon  de  ne  rien  désirer? 

Si  cela  est,  disonsenmème  temps  qu'il  est  plus  doux  de  végéter 
qne  de  vivre,  de  ne  rien  appeler  que  de  satis&ire  son  appétit,  de 
dormir  d'un  sommeil  apathique  que  d'ouvrir  les  yeux  pour  voir 
et  pour  sentir  ;  consentons  à  laisser  notre  âme  dans  l'engourdisse- 
ment ,  notre  esprit  dans  les  ténèbres ,  â  ne  nous  jamais  servir  ni 
de  l'une  ni  de  l'autre ,  il  nous  mettre  au  -  dessous  des  animaux , 
à  n'être  enfin  que  des  masses  de  matière  brute  attachées  À  U 
teire. 

Mais  au  lieu  de  disputer,  discutons;  après  avoir  dit  des  nî~ 
sons,  donnons  des  faits.  Nous  avons  sous  les  yeux,  non  l'état  idéal, 
mais  l'état  réel  de  natui'e.  Le  sauvage  habitant  les  déserts  est-il  un 
animal  tranquille  ?  est-il  un  homme  heureux?  car  nous  ne  suppo- 
serons pas  avec  un  philosophe,  l'un  des  plus  fiers  censeurs  de  notre 
humanité  ',  qull  j  a  une  plus  giande  distance  de  l'homme  en 
pure  nature  au  sauvage ,  que  du  sauvage  à  nous;  que  les  âges 
qui  se  sont  écoulés  avant  l'invention  de  l'art  de  la  parole,  ont  été 
bien  plus  longs  que  les  siècles  qu'il  a  fallu  pour  perfectionner  les 
ugnes  et  les  Lingues,  parce  qu'il  me  paroît  que  lorsqu'on  veut 
raisonner  sur  des  bits ,  il  faut  éloigner  les  suppositions,  et  se  faire 
une  loi  de  n'y  remonter  qu'après  avoir  épuisé  tout  ce  que  la  na- 
ture nous  ofEre.  Or  nous  voyons  qu'on  descend  par  degrés  assez 
insensibles  des  nations  les  plus  éclairées,  les  plus  polies ,  à  des 
peuples  moins  industrieux;  ilec«ux~ci  à  d'autres  plus  grossiers, 
mais  encore  soumis  à  des  rois ,  &  des  lois  ;  de  ces  hommt»  gi^^>s~ 
siers  aux  sauvages ,  qui  ne  se  ressemblent  pas  tous,  mais  chez  les- 
quels on  trouve  autant  de  nuances  différentes  que  parmi  les 
peuples  policés;  que  les  uns  fbrmentjdea  nations  assez  nombreuses, 
soumises  k  des  chefs;  que  d'autres,  en  plus  petite  société,  ne  sont 
soumis  qu'à  des  usages;  qu'enfin  les  plus  solitaires,  les  plus  indé- 
pendans,  ne  laissent  pas  de  former  des  familles  et  d'être  soumis  à 
leurs  pires.  Un  empire,  un  monarque,  une  famiUe,  un  père, 
voilÀ  les  deux  extrêmes  de  la  société  :  ces  extrêmes  sont  auni  les 
limites  de  la  nature  ;  si  elles  s'étendoient  au-delà ,  n'auroit-on  pas 
trouvé ,  en  parcourant  toutes  les  soUtudes  du  globe,  des  animaux 
humains  privés  delà  parole,  sourds  à  la  voix  comme  aux  signes, 
les  miles  et  les  femelles  dispersés,  les  petits  abandonnés,  etc.? 
Je  dis  même  qu'à  moins  que  de  prétendi-e  que  la  constitution  du 
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corpa  humain  tùt  toute  dilTéreitte  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui, 
et  que  «ou  accroûseinent  fût  bien  plu*  prompt,  0  n'eat  pas  pos- 
sible de  soutenir  que  l'homme  ait  jamais  existé  tans  former  (1rs 
Eimilles,  puisque  leseniàns  périroient  s'ils  n'étoîent secourus  etsoi- 
gnés  pendant  plusieurs  années  j  au  lieu  que  tes  animaux  noiweau- 
nés  n'ont  besoin  de  leur  mère  que  pendant  quelques  mois.  C«lte 
nécessité  physique  suffit  donc  seule  pour  démontrer  que  i'^pèce 
humaine  n'a  pu  durer  et  se  multiplier  qu'à  la  faveur  de  la  so- 
ciété; que  l'union  des  pères  et  mères  aux  enfans  est  naturelle, 
puisqu'elle  est  nécessaire.  Or  celle  union  nepeut  manquer  de  pro- 
duire un  attachement  respectifet  durable  entre  les  parens  et  l'en- 
fant ,  et  cela  seul  suffit  encore  pour  qu'ils  s'accoutument  entre  eux 
à  des  gestes,  ides  signes,  à  des  sons,  en  un  mot  à  fontes  les  ex- 
pi-essions  du  sentiment  et  du  besoin  :  ce  qui  est  aussi  proiivé  par 
le  fait,  puisque  les  sauvages  les  plus  solitaires  ont,  comme  le* 
autres  hommes,  l'usage  des  signes  et  de  la  parole. 

Ainsi  Vétat  de  pure  nature  est  un  état  connu;  c'est  le  saurage 
vivant  dans  le  désert,  mais  vivant  en  famille,  connoisMnt  ses  en- 
iims,  connu  d'eux,  usant  de  la  parole  et  se  disant  entendre.  La 
lille  sauvage  raniasnée  dans  les  bois  de  Champagne,  ITiomme 
trouvé  dans  les  fbrêls  d'Hanovre,  ne  prouvent  pas  le  contraire  : 
il.s  avoient  vécu  dans  une  solitude  absolue;  ils  ne  pouvoient  donc 
avoir  aucune  idée  de  société,  aucun  usage  des  signes  ou  de  la  pa- 
role :  mais  s'ils  se  fussent  seulement  rencontrés,  la  pente  de  na- 
ture les  auroit  entraînés,  le  plaisir  les  auroit  réunis  ;  attachés  l'un 
à  l'autre,  ils  se  seroîent  bientôt  entendus;  ils  auroient  d'abord 
parlé  la  langue  de  l'amour  entre  eux ,  et  ensuite  celle  de  la  ten- 
dresse entre  eux  et  leurs  enTana  :  et  d'ailleurs  ces  deux  sauvages 
éloient  issus  d'hommes  en  société,  et  avoîent  sans  doute  été  aban- 
donnés dans  les  bois,  non  pas  dans  le  premier  âge,  car  ils  auroient 
péri ,  mais  k  quatre ,  cinq  ou  six  ans ,  à  l'âge  en  un  mot  auquel  ils 
étoient  déjà  assez  forts  de  corps  pour  se  procurer  leur  subsistance, 
et  encore  fi-op  foibles  de  tête  pour  conserver  les  idées  qu'on  leur 
«voit  communiquées. 

Examinons  donc  cet  homme  en  pure  nature,  c'est-à-dire,  ce 
sauvage  en  Emilie.  Pour  peu  qu'elle  prospère ,  il  sera  bientôt  le 
chef  d'une  société  plus  nombreuse,  dont  tous  le*  membres  auront 
les  mêmes  manières,  suivront  les  mêmes  usages  et  parleront  la 
même  langue;  à  la  troisième ,  ou  tout  au  plus  tard  k  la  quatrième 
génération,  il  y  aura  de  nouvelles  familles  qui  pourront  demeu- 
rer séparées,  mais  qui,  toujours  réunies  par  les  liens  commune 
des  usages  et  du  langage,  formeront  une  petite  nation,  lnqucllu 
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s'anpmentant  avec  le  temps,  pourra,  suivant  les  circonrtancea, 
ou  devenir  un  peupb,  ou  demeurer  dans  un  état  8emb!able  à  ce- 
lui des  nations  sauvages  que  nous  connoÎMoos.  Cela  dépendra 
surtout  de  la  proximité  ou  de  l'éloignement  où  ces  hommes  nou- 
veaux se  trouveront  des  hommes  policés.  Si ,  sous  un  climat 
doux ,  dans  un  terrain  abondant ,  ils  peuvent  en  liberté  occuper 
un  espace  considérable  au^elà  duquel  ils  ne  rencontrent  que  des 
solitudes  ou  des  hommes  tout  aussi  neufs  qu'eux,  ils  demeure- 
ront sauvages,  et  deviendront,  suivant  dWtres  ciroonstancea , 
ennemis  ou  amis  de  leurs  voisins  :  mais  lorsque  sous  un  ciel  dur , 
dans  une  terre  ingrate ,  ils  se  trouveront  g^^  entre  eux  par  le 
nombre  et  serrés  par  l'espace ,  ils  Trront  des  colonies  ou  des  irrup- 
tions, ils  se  répandront,  ils  se  confondront  avec  les  autres  peu- 
ples dont  ils  seront  devenus  les  conquérans  ou  les  enclaves.  Ainsi 
l'homme,  en  tout  état,  dans  toutes  les  situations  et  sous  tous  les 
climats,  tend  également  À  la  société;  c'est  un  effet  constant  d'une 
cause  nécessaire,  puisqu'elle  tient  à  l'Msence  même  de  l'esptee, 
c'est-à-dire,  à  sa  propagation. 

Voilà  pour  la  société;  elle  est,  comme  l'on  voit,  fondée  sur  la 
nature.  Examinant  de  même  queb  sont  les  af^tits,  quel  est  le 
goût  de  nos  sauvages,  nous  trouverons  qu'aucun  ne  vit  unique- 
ment de  fruits,  d'herbes  ou  degraines;  que  tous  préfèrent  la  chair 
et  le  poisson  aux  autres  alimens  ;  que  l'eau  pure  leur  déplaît ,  et 
qu'ils  cherchent  les  moyens  de  lâire  eux-mêmes  ou  de  se  pi'ocurer 
d'ailleurs  une  boisson  moins  insipide.  Les  sauvages  du  Midi  boi- 
vent l'eau  du  palmier;  ceux  du  Nord  avalent  à  longs  traits  l'huile 
dégoûtante  de  la  baleine;  d'autres  font  des  boissons  fermentées; 
et  tous  en  géuéral  ont  le  goût  le  plus  décidé,  Ja  passion  fa  plus 
vive,  pour  les  liqueurs  fortes.  Leur  industrie,  dictée  par  les  be- 
soins de  première  nécessité,  excitée  par  leun  appétits  naturels 
se  réduit  à  faire  des  instrumens  pour  la  chasse  et  pour  la  pèche. 
Un  arc,  des  flËches,  une  massue,  des  fileb,  un  canot,  voilà  le 
sublime  de  leurs  arts,  qui  tous  n'ont  pour  objet  que  les  moyens 
de  se  procurer  une  sabsislance  convenable  à  leur  goût.  Et  ce  qui 
convient  à  leur  goût  convient  à  la  nature;  car,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  l'homme  ne  pourroit  pas  se  nourrir  d'herbe 
seule;  il  périroit  d'inanition  s'il  ne  p'enoit  des  alimens  plus  subs- 
tantiels: n'ayant  qu'un  estomac  et  des  intestins  courts,  il  ne  peut 
pas,  comme  le  boeuf,  qui  a  quatre  estomacs  et  des  boyaux  ttès- 
longs,  prendre  à  la  fois  un  grand  volume  de  cette  maigre  nour- 
ture;  ce  qui  serait  cependant  absolument  nécessaire  pour  com~> 
penser  la  qualité  par  la  quantité.  Il  en  est  à  p«u  près  de  même 
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des  fruits  et  des  graines,  elles  ne  lui  suffiraient  pas;  il  en  fiia-- 
droit  encore  un  trap  grand  volume  pour  fournir  la  quantité  de 
mol^ules  organiques  nécessaire  à  la  nutrition;  et  quoique  le  pain 
■oit  iàit  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans  le  blé,  el  que  le  blé 
même  et  nos  autres  grains  et  légumes,  ayant  été  perfectionnés  par 
l'art,  soient  plus  substantiels  et  plus  nourrissans  que  les  graines 
qui  n'ont  que  leurs  qualités  naturelles ,  l'homme ,  réduit  au  pain 
et  aux  légumes  pour  toute  nourriture,  traineroit  à  peine  une  vie 
fbible  et  languissante. 

Voyex  ces  pieux  solitaires  qui  s'abstiennent  de  tout  ce  qui  a  eu 
vie ,  qui ,  par  de  saints  motils ,  renoncent  aux  dons  du  Créateur, 
se  privent  de  la  parole,  fuient  la  société,  s'enferment  dans  des 
murs  sacrés  contre  Icisquels  se  brise  la  nature;  confinés  dsns  ces 
asiles ,  ou  plutôt  dans  ces  tombeaux  vivana ,  où  l'on  ne  respire 
que  la  mort,  le  visage  mortifié,  les  yeux  éleinls,  ils  ne  jeltent 
autour  d'eux  que  des  regards  languissans;  leur  vie  semble  ne  se 
soutenir  que  par  efforts;  ils  prennent  leur  nourriture  sans  que 
le  besoin  cesse  :  quoique  soutenus  par  leur  ferveur  (car  l'état  de 
la  tSte  fait  à  celui  du  corps) ,  ils  ne  résistent  que  pendant  peu 
d'années  à  cette  abstinence  cruelîe;  ils  vivent  moins  qu'ils  ne 
meurent  chaque  jour  par  une  Qiort  anticipée,  et  ne  s'éteignent 
pas  en  finissant  de  vivre  ,  mais  en  achevant  de  mourir. 

Ainsi  l'abstinence  de  toute  chair ,  loin  de  convenir  k  la  nature, 
ne  peut  que  la  détruire  :  si  l'homme  y  étoit  réduit,  il  ne  pour* 
roit ,  du  moins  dans  ces  climats ,  ni  subsister  ,  ni  se  multiplier. 
Peut-être  cette  diète  seroit  possible  dans  les  pays  méridiorMUz , 
où  les  fruits  sont  plus  cuits ,  les  plantes  plus  substantielles,  lea 
racines  plus  succulentes ,  les  graines  plus  nourries  :  cependant 
les  Brachmanes  font  plutôt  une  secte  qu'un  peuple  ;  et  leur  reli- 
gion, quoique  très-ancienne,  ne  s'est  gufere  étendue  au-delà  d» 
leurs  écoles,  et  jamais  au-deli  de  leur  climat. 

Cette  religion,  fondée  sur  la  métaphysique,  est  un  exemple 
irappant  du  sort  des  opinions  humaines.  On  ne  peut  pas  douter, 
en  ramassant  les  débris  qui  nous  restent ,  que  les  sciences  n'aient 
été  très-anciennement  cultivées  ,  et  perfîxtionnées  peut-être  au- 
delà  de  ce  qu'elles  le  sont  sujourd'hui.  On  a  su  avant  nous  que 
tous  les  êtres  animés  contenoient  des  molécules  indestructibles, 
toujours  vivantes  ,  et  qui  possoient  de  corps  en  corps.  Cette  vé- 
rité, adoptée  par  les  philosophes ,  et  ensuite  par  un  grand  nom bie 
tt'hommea  ,  ne  conserva  sa  pureté  que  pendant  les  siècles  de  lo- 
mière  :  une  révolution  [de  ténèbres  ayant  succédé ,  on  ne  se  sou- 
vînt des  molécules  organiques  vivantes ,  que  pour  imaginer  que 
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ce  qu'il  y  avoil  de  vivant  dans  l'anitnal  étoit  apparemment  un 
tout  indestructible  qui  se  séparoit  du  corps  après  m  mort.  On 
appela  ce  tout  idéal ,  une  âme,  qu'on  regarda  bientôt  comme  un 
être  réellement  existant  dans  tous  les  animaux  ;  et  joignant  à  cet 
être  fantastique  l'idfe  réelle  ,  ma»  défigurée ,  du  pansage  des  mo- 
lécules vivantes,  on  dit  qu'après  la  mort  oetle  âme  passoit  suc- 
cessivement et  perpétuellenient  de  corps  en  corps.  On  n'excepta 
pas rhomme ;  on  joignit  bientôt  le  moral  au  métaphysique;  on 
ne  douta  pas  que  cet  être  survivant  ne  conservât ,  dans  sa  trans- 
migration ,  ses  sentimens  ,  ses  affections  ,  ses  détira  :  les  têtes 
ibikles  frémirent  !  Quelle  horreur  en  effet  pour  cette  âme,  lors- 
qu'au sortir  d'im  domicile  agréable,  il  falloit  aller  habiter  le  corps 
în&ct  d'un  animal  immonde  !  On  eut  d'autres  frayeurs  (chaque 
crainte  produit  sa  superstition  )  ;  on  eut  peur  ,  en  tuant  un  aai- 
mal ,  d'égorger  sa  maîtresse  ou  son  père  :  on  respecta  toutes  les 
bêtes ,  on  les  regarda  comme  son  prochain  ;  on  dit  enfin  qu'il 
falloit, par  amour,  par  devoir,  s'abstenir  de  tout  ce  qui  avoit 
eu  vie.  Vo^là  l'origine  el  le  progrfes  de  cette  religion,  la  plus  an- 
cienne du  tontinent  des  Indes  :  origine  qui  indique  assez  que  la 
vérité,  livrée  à  la  multitude,  est  bientôt  défigura;  qu'une  opi- 
nion philosophique  ne  devient  opinion  populaïie  qu'après  avoir 
changé  de  forme;  mais  qu'au  moyen  de  cette  préparation  ,  elle 
peut  devenir  une  religion  d'autant  miem.  fondée  que  le  préjugé 
sera  plus  général ,  et  d'autant  plus  respectée  qu'ayant  pour  base 
âes  vérités  mal  entendues  ,  elle  sera  nécessairement  environnée 
d'obscurités ,  et  par  conséquent  parottra  mystérieuse ,  auguste , 
incompréhensible;  qu'ensuite,  la  crainte  se  mêlant  au  respect, 
cette  religion  dégénérera  en  superstitions,  en  pratiques  ridicules  , 
lesquelles  cependant  prendront  racine,  produiront  des  usages 
qui  seront  d'aboi'd  scrupuleusement  suivis ,  mais  qui ,  s'altérant 
peu  à  peu ,  changeront  tellement  avec  le  temps,  que  l'opinion 
taéme  dont  ils  ont  pris  naissance  ne  se  conservera  plus  que  par 
de  tansses  traditions ,  par  des  proverbes ,  et  finira  par  des  contes 
puérils  et  |des  absurdités  ;  d'où  l'on  doit  conclure  que  toute  reli- 
gion fendée  sur  des  opinions  humaines  est  fausse  et  variable  ,  et 
qu'il  n'a  jamais  appartenu  qu'à  Dieu  de  nous  donner  la  vraie 
religion ,  qui,  ne  dépendant  pas  de  nos  opinions ,  est  inaltérable, 
constante,  et  sera  toujours  la  même. 

Mats  n^venons  à  notre  sujet.  L'abstinence  entîèrede  la  chair  ne 
peut  qu'affoiblir  la  nature.  L'homme ,  pour  ae  bien  porter,  a  non- 
seulement  besoin  d'user  de  cette  nourriture  solide ,  mais  luême  de 
]a  varier.  S'il  veut  acquérir  une  vigueur  complète,  il  &ut  qu'il 


.dbvGoogk" 


âgé  HISTOIRE  NATURELLE 

choùiNe  ce  qui  lui  convient  le  mieux  ;  et  oomme  il  ne  peut  ae 
maintenir  dans  un  état  actir  qu'en  se  procurant  de*  seiuations 
nouveilet,  il  faut  qu'il  donne  à  ses  sens  toute  leur  étendue;  qu'il 
te  permelte  la  raiiété  des  mets  comme  celle  des  autres  objets,  et 
qu'il  prévienne  le  d^àl  qu'occasione  l'nnifonnité  de  nourriture  ; 
mais  qu'il  évite  les  excès ,  qoi  sont  encore  plus  nuisibles  que  l'abs- 
tinence. 

Les  animaoi:  qui  n'ont  qn'un  estomac  et  les  intestiiis  courts, 
sont  forcés,  comme  l'homme,  i  se  nourrir  de  cbair.  On  s'assurera 
de  ce  rapport  et  de  cette  vérité  en  comparant ,  au  moyen  des  des- 
criptions ,  le  volume  relatif  du  canal  intestinal  dans  les  animaux 
carnassiers  et  dans  ceux  qui  ne  vivent  que  d'herbes  :  on  trouvera 
toujours  que  cette  difierence  dans  leur  manière  de  vivre  dépend 
de  ieur  conformation ,  et  qu'ils  prennent  une  nourriture  plus  ou 
moins  solide ,  relallvement  à  la  capacité  plus  ou  moins  grande  du 
magasin  qui  doit  la  recevoir. 

Cependant  il  n'en  faut  pas  conclure  que  les  animaux  qui  ne 
vivent  que  d'herbes  soient ,  par  nécessité  physique ,  réduits  à  cette 
seule  nourriture,  comme  les  animaux  carnassiers  sont,  par  cette 
même  nécessité ,  forcés  A  se  nourrir  de  chair  :  nous  disons  seulement 
que  ceux  qui  ont  plusieurs  estomacs,  ou  des  boyaux  très-amples, 
peuvent  se  passer  de  cet  aliment  substantiel  et  nécessaire  aux 
autres  ;  mais  nous  ne  disons  pas  qu'ils  ne  pussent  en  user ,  et  que 
si  la  nature  leur  eAl  donné  des  armes ,  non -seulement  pour  se  dé- 
fendre, mais  pour  attaquer  et  pour  saisir,i]s  n'en  eussent  fait  usage 
et  ne  se  f^psent  bientôt  accoutumés  à  la  chair  et  au  sang ,  puisque 
nous  voyons  que  les  moutons,  les  veaux,  les  chèvres,  les  che- 
vaux, mangent  avidement  le  lait ,  les  oeufs,  qui  sont  des  nourri- 
tures animales,  et  que,  sans  être  aidés  de  l'habitude,  ils  ne  refu- 
sent pas  la  viande  hachée  et  assaisonnée  de  sel.  On  pourroit  donc 
dire  que  le  goût  pour  la  chair  et  pour  les  autres  nourrituresaolides 
est  l'appétit  général  de  tous  les  animaux,  qui  s'exerce  avec  plus 
ou  moins  de  véhémence  ou  de  modération,  selon  la  conformation 
particulière  de  chaque  animal ,  puisqu'â  prendre  la  nature  en- 
tière, ce  même  appétit  se  trouve  non -seulement  dans  l'homme 
et  dans  les  animaux  quadrupèdes,  mais  aussi  dans  les  oiseaux, 
dans  les  poissons ,  dans  les  insecti»  et  dans  les  vers,  auxquels  en 
particulier  il  semble  que  toute  chair  ait  été  ultérieurement  des- 
tinée. 

La  nutrition,  dans  tous  les  animaux,  se  &it  par  les  mtjécules 
organiques,  qui ,  séparées  du  marc  de  la  nourriture  au  moyen  de 
la  digestion,  «e  mêlent  arec  le  sang  et  s'assimilent  à  toutes  les 
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pu-ticsduoorpa.  MsisiD£épendammeatdecegrand'eflet,qni  pa~ 
roit  être  le  principal  but  de  la  nature ,  et  qui  est  proporliannel  n 
la  quantité  ilesaliiiieii8,ilH  en  produisent  un  autre  qui  ne  dépend 
^ue  de  leur  quantité,  c'est-À-dire ,  de  leur  masse  et  de  leur  vo- 
lume. L'ettomac  et  le«  boyaux  «ont  de>  membranes  louples ,  qui 
ibrment  au  dedans  du  corps  une  capacité  ti-ès-considérable;  ces 
membrane»,  pour  «e  soutenir  dans  leur  état  de  tension,  et  pour 
contre- balancer  les  forces  des  autres  parties  qui  les  aToisinent, 
ont  besoin  d'être  toujoura  remplies  en  partie.  Si,  &ute  de  prendre 
deknourriture,cetle  grande  capacité  se  trouve  eatièrement  vide, 
le»  membranes  n'étant  plus  soutenues  au  dedans,  saSkissent,  as 
rapprochent,  se  collent  l'une  contre  l'autre;  et  c'est  ce  qui  produit 
l'aRiiiBBeincnt  et  la  foiblesee,  qui  «ont  les  premiers  symptômes  de 
l'extrême  besoin.  Les  alimens,  avant  de  servir  à  k  nutrition  du 
corps,  lui  servent  donc  de  lest;  leur  présence,  leur  volume  est 
néceasire  pour  maintenir  l'équilibre  entre  les  parties  intérieures, 
qui  agissent  et  réagissait  toutes  les  unes  contre  les  autres,  l^ors- 
qu'on  meurt  par  )a  faim ,  c'est  donc  moins  parce  que  ie  corpK 
n'est  paa  nourri,  que  parce  qu'il  n'est  plus  lesté  ;  aussi  les  animaux, 
surtout  les  plus  gourmands ,  les  plus  voraces ,  lorsqu'ils  sont  pres- 
sés par  le  besoin ,  ou  seulement  avertis  par  la  défaillance  qu'occa- 
sionc  te  vide  intérieur,  ne  chercbent  qu'à  le  remplir,  et  avalent 
de  la  terre  et  des  pierres.  Nous  avons  trouvé  de  la  glaise  dan»  l'es- 
tomac d'un  loup  ;  j'ai  vu  des  cochon»  en  manger  ;  la  plupart  des 
oiseaux  avalent  des  cailloux,  etc.  Et  co  n'est  point  par  goût,  mais 
par  nécessité ,  et  parce  que  le  plus  prenant  n'est  pas  de  rafraîchir 
le  sang  par  un  chyle  nouveau,  mais  de  maintenir  l'équiUbre  des 
forces  dans  les  grandes  parties  de  la  machine  animale. 


LE  LOUP'. 


Ljx  loup  est  Tun  de  ces  animaux  dont  l'appétit  ponr  la  chair  est 
le  plus  véhément  ;  et  quoiqu'avec  ce  goât  il  ait  reçu  de  la  nature 
Tes  moyens  de  le  satis&ire, qu'elle  lui  ait  donné  des  armes,  de  la 
ruse,  de  l'agilité  rdehi  force,  tout  ce  qui  est  nécessaire  en  un  mot 
pour  trouver ,  attaquer ,  vaincre,  saisir  et  dévorer  sa  proie,  cepen- 
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dant  il  meurt  souvent  de  f»tm ,  parce  que  l'homme  lui  ayant  d^ 
ctaré  }a  guerre,  l'ayant  même  proscrit  en  mettant  «a  tète  à  prix, 
le  force  h  fuir ,  à  demeurer  dans  les  bois,  oii  il  ne  trouve  que  quel- 
ques animaux  sauvages  qui  lui  échappent  par  la  vitesK-  de  leur 
cour»;,  et  qu'il  ne  peut  surprendre  que  par  hasard  ou  par  patience, 
«n  les  attendant  long-temps ,  et  souvent  eo  vain ,  dans  les  en- 
droit» oii  ils  doivent  passer.  U  est  naturellement  grossier  et  pol- 
tron; mais  il  devient  ingénieux  par  besoin, et  hardi  par  néces- 
silé:  pressé  par  la  &mine,  il  brave  le  danger ,  vient  attaquer  les 
animaux  qui  sont  sous  U  garde  de  l'homme,  ceux  aurtout  qu'il 
peut  emporter  aisément ,  comme  les  agneaux,  les  petits  chiens, 
les  chtvreaux;  et  lorsque  cette  maraude  lui  réusait,  il  revient  sou- 
\-cnt  à  la  charge ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  été  blessé  ou  chassé  et  mal- 
tmité  par  le»  hommes  et  les  chiens  j  il  se  recèle  pendant  le  jour 
dans  son  fort ,  n'en  sort  que  la  nuit,  parcourt  la  cam{iagne,  rôde 
autour  de»  habitation»,  ravit  les  animaux  abandonnés ,  vient  «tta- 
quor  les  bergeries,  gratte  et  creuse  la  terre  aous  les  portes,  entre 
furieux ,  met  tout  à  mort  avant  de  choisir  et  d'emporter  sa  proi». 
Lorsque  ces  courses  ne  lui  produisent  rien,  il  retourne  au  tond 
des  bois,  aemet  en  quête,  cherche,  suit  À  la  piste,  chasse,  poursuit 
]fsBn!mttUKBaiivage»,daji»re«pérancequ*un  autre  loup  pourra  le* 
arrêter,  le»  saisir  dans  leur  fuite, et  qu'ils  en  partageront  la  dé- 
pouille. Enfin ,  lorsque  le  besoin  est  extrême ,  il  s'expose  k  tout  ; 
il  attaque  les  femmes  et  les  en&ns,  se  jette  même  quelquefois  sur 
k's  hommes ,  devient  furieux  par  ces  excès,  qui  finissent  ordinai- 
rement par  k  rage  et  la  mort. 

Le  loup,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'inténeur,  ressemble  si  fort  au 
chien,  qu'il  parolt  être  modelé  sur  la  inéme  forme  ;  cependant  il 
n'ofl're  tout  au  plu»  que  les  revers  de  l'empreinte ,  et  ne  présente  . 
les  mêmes  caractèi'es  que  »ous  une  &ce  enlitrement  opposée  :  si  U 
forme  est  semblable ,  ce  qui  en  résulte  est  bien  contraire  ;  le  na- 
turel est  si  dilTérent,  que  non-seulement  ib  sont  incompatibles, 
mais  antipathiqnes  par  nature,  ennemis  par  instinct.  Un  jeune 
chien  frissonne  au  premier  aspect  du  loup  ;  ilfuità  l'odeur  seule, 
qui,  quoique  nouvelle,  inconnue,  lui  répugne  si  fort,  qu'il  vient 
eu  tremblant  se  ranger  entre  les  jambes  de  son  maître  :  un  mâtin, 
qui  connoit  ses  forces,  se  hérisse,  s'indigne ,  l'attaquesvec  courage, 
lâche  de  le  mettre  en  fuite,  et  fait  tous  ses  cHorts  pour  se  déh- 
vror  d'une  présence  qui  lui  est  odieuse  ;  jamais  ils  ne  se  rencon- 
trent sans  se  lîiir  ou  sans  combattre,  et  combattre  à  outntnce,  jus- 
qu'à ce  que  la  mort  suive.  Si  le  loup  est  le  plus  fort,  il  déchire,  il 
dévore  sa  proie  :  le  chien,  au  contraire,  plus  généreux,  se  oon- 
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tonic  de  la  victoire,  et  ne  trouve  pas  que  lé  eorp»  d'an  ennemi 
mort  tente  bon;  il  l'abandonne  pour  servir  de  pâture  aux  cor- 
beaux ,  et  m^me  aux  autres  loups  :  car  ils  s'entre-dévorent  ;  et 
lorsqu'un  loup  est  grièvement  Uessé,  les  autres  le  suivent  au  sang, 
et  s'attroupent  pour  l'achever. 

Le  chien  même  sauvage  n'est  pas  d'un  naturel  &ronche  ;  il 
■  apprivoise  aisément,  s'attache  et  demeure  fidèle  à  son  mHjire.Le 
loup ,  pria  jeune ,  se  prive ,  mai»  ne  s'attache  point  ;  la  nature  est 
plus  forte  que  l'éducation  ;  il  reprend  avec  l'âge  son  caractiire  fé- 
roce ,  et  retourne ,  dès  qu'il  le  peut ,  à  90D  état  sauvage.  Les  chiens , 
niéme  les  plus  grossiers  ,  cherchent  la  compagnie  des  autres  ani- 
maux ;  ils  sont  naturellement  portés  à  les  suivre  et  à  les  accom- 
pagner, et  c'est  par  instinct  seiU,  et  non  par  éducation,  qu'ils 
savent  conduire  et  garder  les  troupeaux.  Le  loup  est  au  contraire 
l'ennemi  de  toute  société;  il  ne  fait  pap  même  compagnie  à  ceux 
de  son  espèce  ;  lorsqu'on  les  voit  plusieurs  ensemble,  ce  n'est 
point  une  société  de  paix ,  c'est  un  allroupement  de  guerre ,  qui 
se  fait  k  grand  bruit  avec  des  hurlemens  affreux,  et  qui  dénote 
un  projet  d'attaquer  quelque  gros  animal,  comme  un  cerf,  un 
boeuf,  ou  de  se  dé&ire  de  quelque  redoutable  mâtin.  Dès  que  leur 
expédition  militaire  est  consommée,  ils  se  séparent  et  retournent 
en  silenceA  leur  solitude.  Il  n'y  a  pas  même  une  grande  habitude 
entre  le  mâle  et  la  femelle;  ils  ne  se  clierchent  qu'une  fois  par 
on,  et  ne  demeurent  que  peu  de  temps  ensemble.  C'est  en  hiver 
que  les  louves  deviennent  en  chaleur  :  plusieurs  mâles  suivent 
la  même  femelle,  et  cet  attroupement  est  encore  plus  sanguinaire 
que  le  premier ,  car  ils  se  la  disputent  cruellement  ;  ils  grondent, 
ils  frémissent,  ils  se  battent,  ils  se  dîchirent,  et  il  arrive  souvent 
qu'ils  mettent  en  pièce»  celui  d'entre  eux  qu'elle  a  préféré.  Ordi- 
nairement elle  fuit  longtemps,  lasse  tou»  ses  aspirons,  et  se  dé- 
robe, pendant  qu'A»  dorment ,  avec  le  plus  alerte  ou  le  mieux 

Im  chaleur  ne  dure  que  douze  ou  quinze  jours,  et  commence 
par  les  plus  vieilles  louves  ;  celle  de»  plus  jeunes  n'arrive  que 
plus  tard.  Les  mâles  n'ont  point  de  rut  marqué ,  ils  pourroient 
s'accoupler  en  tout  temps  :  ils  passent  successivement  de  femelles 
en  femelles  à  mesure  qu'elles  deviennent  en  état  de  les  recevoir; 
ils  ont  des  vieilles  à  la  fin  de  décembre,  et  finissent  par  les  jeunes 
au  mois  de  février  et  «u  commencement  de  mars.  Le  temps  de  la 
gestation  est  d'environ  trois  mois  et  demi ,  et  l'on  trouve  des 
louveteaux  nouveau-nés  depuis  la  fin  d'avril  jusqu'au  mois  de 
juillet.  Cette  difiërence  dans  la  durée  de  la  gestation  entre  les 
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louves,  qui  portent  plus  de  cent  jours,  et  lea  chiennes,  qui  n'en 
portent  guère  plus  de  soixante,  prouve  que  le  loup  et  le  chien,  dt'jà 
si  différens  par  le  ORturel ,  le  sont  auui  piir  le  tempénunent,  et 
par  l'un  des  principaux:  résultats  des  foncticHis  de  l'écononiie  ani- 
male. Aussi  le  loup  et  le  chien  n'ont  jamais  été  pris  pour  le  mêm» 
animal  que  par  les  nomencUteurs  en  histoire  uaturellB,  qui  ne 
connoissant  la  nature  que  superâciellement,  ne  la  considérait 
jamais  pour  lui  donner  toute  son  étendue,  mais  seulement  pour  la. 
resserrer  et  U  réduire  à  leur  méthode,  touiours  ^utive ,  et  sou- 
vent démentie  par  les  fitits.  Ije  chien  et  la  louve  ne  peuvent  ni 
s'accoujder ,  ni  produire  ensemble  ;  il  n'y  a  pas  de  races  intermé- 
diaires entre  euxj  ils  sont  d'un  ttaturel  tout  opposé,  d'un  tem- 
pérament diffèrent,  he  loup  vit  plus  long-temps  que  le  chien  ; 
les  louves  ne  portent  qu'une  fois  par  an ,  les  chienaes  portent 
deux  ou  trois  iôis.  Ces  différences  si  marquées  sont  plus  que  suf- 
fisantes pour  démontrer  que  ces  animaux  sont  d'espèces  aaaes  éloi- 
gnées :  d'ailleurs,  en  y  regardant  de  près,  on  reconnoit  aisément 
que,  même  à  l'extérieur,  le  loup  diffère  du  chien  par  des  carac- 
tères essentiels  et  constans.  L'aspect  de  la  tête  est  difierent,la 
forme  des  os  l'est  aussi  :  le  loup  a  la  cavité  de  l'ceil  obliquement 
posée,  l'orbite  inclinée;  les  yeux  étÎDo^ns,  brillans  pendant  la 
nuit  :  il  a  le  hurlement  au  Ueu  de  l'aboiement,  les  mouvemens 
différens  ;  la  démarche  plus  égale ,  plus  uniforme ,  quoique  plus 
prompte  et  plus  précipitée;  le  corps  beaucoup  plus  fort  et  bien 
moins  souple ,  les  membres  |dus  fermes ,  les  mâchoires  et  les  dentt 
plus  grosses,  lepoil  plus  rude  et  plus  fourré. 

Mais  ces  ammaoxse  ressemblent  beaucoup  par  la  oonlônnatîon 
des  parties  intérieures.  Les  loups  s'accouplent  comme  les  chiens; 
ils  ont  comme  eux  la  verge  oweuse  et  environnée  d'un  bourrelet 
qui  se  gonfle  et  les  empêche  de  ae  séparer.  Lorsque  les  louves 
sont  prêtes  à  mettre  bas,  eUes  cherchent  au  fond  du  bois  un  fort, 
un  endroit  bien  fourré ,  au  milieu  duquel  elles  aplanissent  un 
espace  assea  considérable,  en  coupant,  en  arrachant  les  épine» 
avec  les  deiUs  ;  elles  y  apportent  ensuite  une  grande  quantité  de 
mousse,  et  préparent  un  lit  commode  pour  leurs  petits  :  elles  en 
font  ordinairement  cinq  ou  six,  quelquefois  sept,  huit  et  même 
neuf,  et  jamais  nioins  de  trois.  Ils  naissent  les  yeux  ferméscomme 
les  chiens  ;  la  mère  les  allaite  pendant  quelques  semaines,  et  leur 
apprend  bientôt  à  manger  de  la  chair  qu'elle  leur  prépare  en  la 
mâchant.  Quelque  temps  après ,  elle  leur  apporte  des  mulots, 
des  levrauts,  des  perdrix,  des  vcdailies  vivantes  :  les  loureleaux 
comjnencent  par  jouer  avec  elles ,  et  finissent  par  les  éHangler  ; 
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Ib  loure  enanile  les  déplume,  les  écorche,  les  déchire,  et  en 
donne  une  part  à  chacun.  Ds  ne  sortent  du  fort  où  ils  ont  pris 
naissance,  qu'au  bout  de  six  senuines  ou  deux  mois;  ils  sui- 
Tent  alors  leur  mère,  qui  les  mène  boire  dans  quelque  tronc 
d'arbre  ou  à  quelque  mare  voisine,  et  les  ramène  au  gile,  ou  les 
oblige  à  se  receler  ailleurs  lorsqu'elle  craint  quelque  daoger.  Ils 
la  suivent  ainsi  pendant  plusieurs  mois.  Quand  on  les  attaque, 
elle  les  défend  de  toutes  ses  forces,  et  même  avec  fureur  :  quoi- 
que dans  les  autres  temps  elle  soit,  comme  toutes  les  femelles, 
plus  timide  que  le  mAle,  lorsqu'elle  a  des  petits,  elle  devient  in- 
trépide, semble  ne  rien  craindre  pour  elle,  et  s'expose  i.  tout 
pour  les  sauver  :  aussi  ne  l'abandwinent-ils  que  quand  leur  édu- 
cation est  &ite,  quand  ils  se  sentent  assex  forts  pour  n'avoir  plu* 
besoin  de  secours;  c'est  ordinairement  à  dix  mois  ou  un  an  , 
forsqu'ils  ont  re&it  leurs  premières  dents ,  qui  tombent  à  six 
mois ,  et  lorsqu'ils  ont  acqub  de  la  force,  des  armes  et  des  talens 
pour  la  rapine. 

Les  mâles  et  les  fomdles  sont  en  état  d'engendrer  À  l'âge  d'en- 
viron deux  ans.  Il  est  à  croire  que  les  femelles ,  comme  dans  pres- 
^ne  toutes  les  autres  espèces,  sont  &  cet  égard  plus  précoces  que 
I<!a  mâles  :  ce  qu'il  ;  a  de  sûr,  c'est  qu'elles  ne  deviennent  en 
chaleur  tout  au  |dus  tôt  qu'au  second  hiver  de  leur  vie,  ce  qui 
suppose  dix-huit  ou  vingt  mois  d'âge,  et  qu'une  louve  que  j'ai 
&it  élever  n'est  entrée  en  chaleur  qu'au  troisième  hiver ,  c'est-à- 
dire  à  pins  de  deux  ans  et  demi.  Le*  chasseurs  assurent  que  dans 
toutes  les  portées  il  jr  a  plus  de  mâles  que  de  femelles  :  cela  con- 
firme cette  observation,  qui  partit  g^érale,  du  moins  dans  or* 
climats,  que  dans  toutes  les  espèces,  à  commencer  par  celle  de 
l'homme,  la  nature  produit  plus  de  mâles  que  de  femelles.  H* 
disent  aussi  qu'il  y  a  des  loups  qui  dès  le  temps  de  la  chaleur 
s'attachent  à  leur  femelle,  l'accompagnent  toujours  jusqu'à  ca 
qu'elle  soit  sur  le  point  de  mettre  bas;  qu'alors  elle  se  dérobe, 
cache  soigneusement  ses  petits ,  de  peur  que  leur  père  ne  les  dè- 
I     vore  m  naissant  ;  mais  que  lorsqu'ils  sont  nés,  il  prend  de  l'afièc- 
'    tïon  pour  eux,  leur  apporte  à  manger,  et  que  si  la  mère  vient  à 
manquer,  il  la  remplace  et  en  prend  amn  comme  elle.  Je  ne  puis 
assurer  ces  £ûls ,  qui  me  ptroissent  même  un  peu  contradictoires. 
!    Ces  anînutnx,  qui  sont  deux  ou  trois  ans  à  croître,  vivent  quinie 
I    ou  vingt  ans  ;  ce  qui  s'accorde  encore  avec  ce  que  nous  avons  ob- 
■   serve  sur  beaucoup  d'autres  espboes,  dans  lesquelles  le  temps  de 
I   l'accroissement  fiiit  la  septième  partie  de  la  durée  totale  de  la  vin. 
Ijea  loups  Uanchissent  dans  la  vieillesse  ;  ils  ont  alors  toutes  lus 
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dentâ  usée».  Ils  donnent  lorsqu'ils  sont  raHasiés  on  fiitiguét,  mats 
plus  le  jour  que  la  nuit ,  et  loujoura  d'un  sommeil  léger  :  ils  boi- 
vent fréquemment  ;  elrlnns  les  temps  de  sécheresse,  lorsqu'il  n'y 
a  point  d'eau  dans  le«  ornières  ou  dans  les  vieux  troncs  d'arbres, 
ils  viennent  plus  d'une  fois  par  jour  aux  mares  et  aux  ruisseaux. 
Quoique  très-voraces ,  ils  supportent  aisément  la  dîèle  ;  ils  peu- 
vent passer  quatre  oa  ra'nq  jours  sans  manger,  pourvu  qu'ils  ne 
manquent  pas  d'eau. 

Le  loup  a  beaucoup  de  force,  surtout  dans  les  parties  anté- 
rieures du  corps ,  dans  les  muscles  du  cou  et  de  la  mâchoire.  If 
porteavec  sa  gueule  un  mouton,  sans  le  laisser  toucher  à  terre, et 
court  en  même  temps  plus  vite  que  les  borgers ,  en  sorte  qu'il  n'y  a 
que  les  chiens  qui  puissent  l'atteindre  et  lui  &ire  lâcher  prise.  II 
mord  cniellement,  et  toujours  avec  d'autant  plus  d'acharnement 
qu'on  lui  i-ésiste  mcàns;  car  il  prend  des  précautions  avec  les  ani- 
taauxqui  peuvent  se  défendre.  Il  craint  pour  lui,  et  ne  se  bat  que 
parnécessitéjetjamaiaparunmouvemenl  de  courage.  Lorsqu'on  le 
tire  el  que  la  balle  lui  CJisse  quelque  membre,  il  crie,  et  cependant, 
lorsqu'on  l'achève  à  coups  de  bâton  ,  il  ne  se  plaint  pas  commele 
chien  :  il  est  plus  dur,  moins  sensible, plus  robuste  ;  il  marche,  court, 
rade  des  jours  entiers  et  des  nuits;  il  est  infatigable ,  et  c'est  peut- 
être  de  tous  les  animaux  le  plus  difficile  à  forcer  à  la  course.  Le 
chien  est  doux  et  courageux;  le  loup,  quoique  féroce,  est  timide: 
lorsqu'il  tombe  dans  un  piège ,  il  est  si  fort  et  si  long-temps  épou- 
vanté ,  qu'on  peut  ou  le  tuer  eani  qu'il  se  défende ,  ou  le  prendre 
vivant  sans  qu'il  résùte;  on  peut  lui  mettre  un  collier,  l'enchainer^ 
le  museler,  le  conduire  ensuite  partout  où  l'on  veut,  sans  qu'il  ose 
donner  le  moindre  signe  de  colère  ou  même  de  mécontentemenf . 
Le  loup  a  les  set»  Irès-bons ,  l'oeil ,  l'oreille ,  et  surtout  l'odorat  :  il 
sent  souvent  de  plus  loin  qu'il  ne  voit  ;  l'odeur  du  carnage  l'attire 
de  plus  d'une  lieue  ;  il  sent  aussi  de  loin  les  animaux  vivans ,  il 
les  chasse  même  assez  long-temps  en  les  suivant  aux  portées.  Lors- 
qu'il veut  sortir  du  boia,  jamais  il  ne  manque  de  prendrele  vent; 
il  s'arrête  sur  la  lisière,  évente  de  tous  côtés,  et  reçoit  ainsi  les 
émanations  des  corps  morts  ou  vivans  que  le  vent  lui  apporte  de 
loin.  Il  préfère  la  chair  vivan  te  à  h  morte ,  et  cependant  il  dévore 
les  voiries  les  plus  infectes.  ïi  aime  la  chair  humaine;  et  peut-être, 
s'il  étoit  le  plus  fort,  n'en  mangeroit-il  pas  d'autre.  On  a  vu  de» 
loups  suivre  les  armées,  arriver  en  nombre  à  des  champs  de  ba- 
taille oii  l'on  n'avoit  euterré  que  négligemment  les  corps,  les  dé- 
couvrir, les  dévorer  avec  une  insatiable  avidité,  et  ces  mêmes 
Jfînps,  accoutumés  à  la  chair  humaine,  se  jeter  ensuite  sur  k« 
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Iiomme* ,  attaquer  le  berger  plutôt  que  le  troupeau,  dévorer de« 
femmes ,  emporter  des  enlàns ,  etc.  L'on  aappelé  ces  mauvais  loups, 
ioups  garoui,  c'est-à-dire  ,  loups  dont  il  faut  se  garer. 

On  est  donc  obligé  quelquefois  d'armer  tout  un  pays  pour  se 
défaire  des  loupe.  Les  princes  ont  des  équipages  pour  cette  chasse, 
quin'est  point  désagréable,  qui  est  utile,  et  même  néoessaire.  Les 
chasseurs  distinguent  les  loups  en  jeuneê  loups ,  vieux  loups ,  et 
grand»  vieux  loups  ;  ilslcs  cotmoissent  parles^iec^,  c'est-à-dire, 
par  les  voies,  les  tracesqu'ils  laissent  sur  la  terre  ;  plus  le  loup  est 
âgé,  pluailalepied  gros;  labuvel'a  pluslong  et  plus  étroit,  eDo 
a  aussi  le  talon  plus  petit  et  les  ongles  plus  minces.  On  a  besoin 
d'un  bon  limier  pour  la  quête  du  loup  :  il  £iut  même  l'onimer, 
l'encourager ,  lorsqu'il  tombe  sur  la  voie  ;  car  tout  le*  chiens  ont 
de  la  répugnance  pour  le  loup,  et  se  rabattent  froidement.  Qua&ct 
le  loup  est  détourné,  on  amène  les  lévriers  qui  doivent  le  chasser, 
on  les  partage  en  deux  ou  trois  laisses,  on  n'en  ^ude  qu'une  pour 
le  lancer,  et  on  mène  les  autres  en  avant  pour  servir  de  rehis.  On 
lâche  donc  d'abord  les  premiers  à  sa  suite,  un  homme  k  cheval lea 
appnie  ;  on  lâche  lea  seconds  k  sept  ou  huit  cents  pas  plus  loin, 
lorsque  le  loup  est  prêt  à  passer,  et  ensuite  les  troisièmes  lorsqua 
les  autres  chiens  commencent  k  le  joindre  et  à  le  harceler.  Tous 
ensemble  le  réduisent  bientôt  aux  dernières  extrémités,  et  le  ve- 
neur l'achève  enluidonnant  un  coup  de  couteau.  Les  chiens  n'ont 
nulle  ardeur  pour  le  fouler,  et  répugnent  si  fortâ  manger  deaa 
chair,  qu'il  hat  la  préparer  et  l'assaisonner  lorsqu'on  veut  leurea 
faire  curée.  On  peut  aussi  le  chasser  avec  des  chiens  courans;  maia 
conuneil  perce  toujours  droit  en  avant,  et  qu'il  court  tout  un  jour 
aansétre  rendu,  cette  chasse  est  ennuyeuse,  à  moins  que  les  chiens 
courans  ne  soient  soutenus  par  des  lévriers  qui  le  saisissent,  la 
harcèlent ,  et  leur  donnent  le  temps  de  l'approcher. 

Dans  les  campagnes,  on  6it  des  battues  à  force  d'hommes  et  de 
mâtins,  on  tend  des  pièges,  on  présente  des  appâta,  onikit  des 
Cinea,on  répand  des  boulettes  empoisonnées;  tout  cela  n'empêche 
pas  que  ces  animaux  ne  soient  toujours  en  même  nombre,  sur- 
tout dans  les  pays  où.  il  y  a  beaucoup  de  bois.  Les  Anglais  préten- 
dent en  avoir  purgé  leur  île  ;  cependant  on  m'a  assuré  qu'il  y 
en  avoit  en  Ecosse.  Conune  il  y  a  peu  de  bois  dans  la  partie  mé- 
ridionale  de  la  Grande-Bretagne,  on  a  eu  plus  de  fàciUté  pour  les 
détruire. 

La  couleur  et  le  poil  de  ces  animaux  changent  suivant  les  dif- 
fërens  climats,  et  varient  quelquefois  dans  le  même  jtnys.  On 
trouve  en  France  et  en  Allemagne,  outre  lea  loupa  ordinaire*, 
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quelque»  loups  k  poil  plui  épais  et  tirant  aur  le  faane.  Ces  loups , 
plue  sauvages  et  moins  nubibles  que  les  autres ,  n'approchent  ja- 
mais ni  des  maisona  ni  dei  troupeaux,  et  ne  vivent  que  de  chasse 
et  non  pus  de  rapine.  Dans  les  pays  du  Nord,  ou  en  trouve  de 
tout  blancs  et  de  tout  noirs;  ces  derniers  «ont  plus  grands  et  plus 
foris  que  le»  autres.  L'espèce  commune  est  très-généralement  ré- 
])Hndue;on  l'a  trouvée  en  Asie,  enAfriqueet  en  Amérique  comme 
en  Europe.  Les  loupa  du  Sénégal  ressemblent  k  ceux  de  France  ; 
cependant  ils  sont  un  peu  pl[is  gros ,  et  beaucoup  plus  cruela  : 
ceux  d'Egypte  sont  plu»  petit»  que  ceux  de  Grèce.  En  Orient,  et 
surtout  en  Perse ,  on  fait  servir  les  loups  k  de»  spectacles  pour  le 
peupk  :  on  les  exerce  de  jeunesse  k  la  danse,  ou  plutôt  à  une  es- 
pèce de  lutle  contre  un  grand  nombre  d'hommes.  On  achète  jus- 
qu'à cinq  cents  écus ,  dit  Chardin ,  un  loup  bien  dressé  k  la  danse. 
<*  fait  prouve  au  moins  qu'à  force  de  temps  et  de  contrainte  ce» 
Animaux  sont  susceptibles  de  quelque  espèce  d'éducation.  J'en  ai 
fait  élever  et  nourrir  quelques  -  uns  chez  moi  :  tant  qu'ils  sont 
jeunes,  c'est-à-dire,  dans  la  première  et  la  seconde  année,  ils  sont 
assez  dociles,  ils  sont  même  caressans;  et  s'ils  sont  bien  nourris, 
ils  ite  se  jettent  ni  sur  la  volaille ,  ni  sur  les  autres  animaux  ;  mais 
à  dix- huit  mois  ou  deux  ans  ils  reviennent  à  leur  nature),  on  est 
obligé  de  les  enchaîner  pour  les  empêcher  de  s'enfuir  et  de  &ire 
du  mal.  J'en  ai  eu  un  qui  ayant  été  élevé  en  toutelibertédansuae 
basse-cour  avec  de»  poules  pendant  dix  ~  huit  ou  dix-neuf  mois, 
ne  lesavoil  jamais  attaquées;  mais,  pour  son  coup  d'essai ,  il  le* 
tua  toutes  en  nne  nuit  sans  en  manger  aucune;  un  autre  qui, 
ayant  rompu  sa  chaîne  à  l'âge  d'environ  deux  ans ,  s'enfuit  après 
avoir  tné  un  chien  arec  lequel  il  étott  Ëimitier;  une  louve  que  j'ai 
gardée  trois  ans,  et  qui ,  quoiqu'enférmée  toute  jeune  et  seule  avec 
im  mâtin  demêmeâgedans  une  cour  assez  spacieuse,  n'a  pu  pen- 
dant tout  ce  temps  s'accoutumer  à  vivre  avec  lui,  ni  le  souffrir, 
même  quand  elle  devint  en  chaleur.  Quoique  plus  fbible,  elle 
éloit  la  plus  méchante;  eUe  provoquoit,  elle  atlaquoit,  elle  mor- 
doit  le  chien ,  qui  d'abord  ne  fit  que  se  défendre ,  mais  qui  finît  par 
l'étrangler. 

Il  n'y  a  rien  de  bon  dans  cet  animal  que  sa  peau;  on  en  fait 
des  rourruresgrossières,  qui  sont  chaudes  et  durables.  Sa  chair  est 
si  mauvaise,  qu'elle  répugne  4  tous  les  animaux,  et  il  n'y  a  que 
le  loup  qui  mange  volontiers  du  loup.  U  exhale  une  odeur  in- 
fecte par  la  gueule  ;  comme  pour  assouvir  sa  faim  il  avale  indis- 
tinctement tout  ce  qu'il  trouve,  des  chairs  corrompues,  des  os, 
du  poil,  des  penux  à  demi  tannées  et  encore  toutes  couvertes  d« 
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cbaax;  i)  vomit  fréquemment,  et  se  vide  encore  plus  aouvent 
qu'il  ne  M  remplit.  Eii6d,  désagréable  en  tout,  la  mine  ba»e, 
l'aspect  aauvage,  la  voixeSrayanle,  l'odeur  insupportable,  le  na- 
turel pervers,  les  mceurs  féroces,  il  est  odieux,  nuisible  de  son 
vivant ,  inutile  apiès  sa  mort. 

DU  LOUP  NOIR- 

TTous  ne  donnons  la  description  de  cet  anima!  que  comme  un 
Rupplément  k  celle  du  loup,  car  nous  les  croyons  tous  deux  de 
la  même  espèce.  Nous  avons  dit  dans  l'histoire  dn  loup,  qu'il  t^en 
trouve  de  tout  blancs  et  de  tout  noirs  dans  le  nord  de  l'Europe , 
et  que  ces  loups  noirs  sont  plus  grands  que  les  autres  :  celui-ci 
est  venu  du  Canada  ;  il  étoit  noir  sur  tout  le  corps,  mais  plus  pe- 
tit que  notre  lonp  ;  il  avoit  les  oreilles  un  peu  plus  grandes ,  plus 
droites,  et  plus  éloigna  l'une  de  l'autre;  les  yeux  un  peu  plus 
petits,  et  qui  paroissoient  aussi  un  peu  plus  éloignés  que  dans  le 
loup  commun.  Ces  différences  ne  sont,  h  notre  avis,  que  des  va- 
riétés trop  peu  considérables  pour  séparer  cet  animal  de  TespËce 
du  loup;  la  différence  la  plus  senaible  est  celle  de  la  grandeur  : 
nais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  d'une  fois,  les  animaux 
qui  sont  conunuDs  aux  deux  contincns,  c'est-à-dire  ceux  du 
nord  de  l'Europe  et  ceux  de  l'Amérique  septentrionale,  diOërent 
tous  par  la  grandeur,  et  ce  loup  noir  de  Canada,  plus  petit  que 
ceux  de  l'Europe,  nous  paroit  seulement  confirmer  ce  &it  géné- 
ral; d'ailleurs,  comme  il  avoit  été  pris  tout  petit,  et  ensuite  élevû 
à  la  chaîne,  la  contrainte  seule  a  peut-être  suffi  pour  l'empêcher 
de  prendre  tout  son  accroissement.  Nos  loups  ordinaires  sont  aussi 
plus  petits  et  moins  communs  en  Canada  qu'en  Europe,  et  les 
sauvages  en  estiment  fort  la  peau.  Les  loupa  noirs,  les  loups  cer- 
viers,  tes  renards,  y  sont  en  plus  grand  nombre.  Cependant  le  re- 
nard noir  y  est  aussi  fort  rare;  il  a  le  poil  infiniment  plus  beau 
que  le  loup  noir,  dont  la  peau  ne  peut  làire  qu'une  fourrure  as- 
sez grossière. 

KouH  n'ajouterons  rien  de  plus  à  la  description  que  M.  Dau- 
Iienton  a  Ëiite  de  cet  animal  que  nous  avons  vu  vivant,  et  qui 
nous  a  paru  ressembler  au  loup,  non-seulement  par  la  figure , 
maïs  par  le  naturel,  n'étant  devenu  déprédateur  qu'avec  l'âge,  et 
n'ayant,  comme  le  loup,  qu'une  férocité  sans  courage,  qui  le 
rendoit  lâche  au  combat,  quoiqu'il  y  fût  exercé. 

Ji^  Nous  avons  dit  dsna  l'iiisloire  des  loups,  qu'on  les  avoit 
détruits  en  Angleterre.  11  semble  qua,  pour  dédommagement, 
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txs  animaux  aient  trouvé  de  nouveaux  pays  à  occuper.  Ponlop' 
ptâan  prétend  qu'il  n'en  existoit  point  en  Norvrége,  et  que  c'est 
vers  l'année  1718  qu'ih  s'y  sont  établis.  Il  dit  que  ce  fut  à  rocca- 
■ion  de  k  dernière  guerre  entre  les  Suédois  et  les  Danois  qu'ils 
passèrent  les  ntontagnes  h  la  suite  des  provisions  qui  suiroient  ces 

Quelques  Anglais,  qui  ont  Iravaillé  à  une  zoologie  dont  ils  ont 
exclu  tous  les  animaux  qui  n'étoient  pas  bretons,  m'ont  Eût  re- 
proche d'avoir  dit  qu'il  y  avoit  encore  des  loups  dans  le  nord  de 
leur  Ile  :  je  ne  l'ai  point  affirmé,  mais  }'ai  seulement  dit  que  l'on 
m'avoit  assuré  qu'il  j  en  avoit  en  Ecosse.  C'eut  mylord  comte  de 
MortOD ,  alors  président  de  la  société  royale ,  homme  très-respec- 
table,  trî»-véridique ,  Ecossais,  possédant  de  grandes  terres,  qui 
m'a  en  elTet  assuré  ce  fiiiten  1756.  Je  m'en  rapporte  à  son  témoi- 
gnage enoore  aujourd'hui,  parce  qu'il  est  positif,  et  que  l'assertion 
de  ceux  qui  ont  travaillé  à  la  Zoologie  britannique,  n'est  qu'un 
témoignage  négatif. 

M.  le  vicomte  de  Querhoent  dit ,  dans  ses  observations,  qu'il  y 
a,  BU  cap  de  Bonne-Espérance,  deux  espèces  de  loups,  dont  il  a. 
TU  la  peau,  l'un  gris  tigré  de  noir,et  l'autre  noir.  U  ajoute  qu'ib 
sont  plus  grands  que  ceux  d'Europe,  et  qu'ils  ont  U  peau  plus 
épaisse  et  la  dent  plus  meurtrière;  que  néanmoins  leur  lâcheté 
Ii«  lait  peu  redouter,  quoiqu'ils  v-iennent  quelquefois  la  nuit, 
comme  les  onces,  dans  les  mes  de  la  ville  du  Cap. 

LE  LOUP  DU  MEXIQUE. 

Comme  le  loup  est  originaire  des  pays  froids,  il  a  passé  par  les 
terres  du  Nord,  et  se  trouve  également  dans  les  deux  oontiuens. 
Nous  avons  parlé  des  loups  noirs  et  des  loups  gris  de  l'Amérique 
septentrionale  :  il  paroit  que  cette  espèce  s'est  répandue  jusqu'à 
la  Nouvelle- Espagne  et  au  Mexique,  et  que,  dans  ce  climat  plus 
chaud,  elle  a  subi  des  variétés,  sans  cependant  avoir  changé  ni 
de  natui'e  ni  de  naturel  ;  car  ce  loup  du  Mexique  a  la  même 
figure,  les  mêmes  appétits  et  les  mêmes  habitudes  que  le  loup 
d'Europe  ou  le  loup  de  l'Amérique  septentrionale,  et  tous  paroi»- 
sent  être  d'une  seule  et  même  espèce.  Le  loup  du  Mexique,  ou 
plutët  de  la  nouvelle  Espagne ,  où  on  le  trouve  bien  plus  com- 
munément qu'au  Mexique,  a  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant, 
quatre  k  ceux  de  derrière ,  les  oreilles  longues  eL  droites ,  et  les 
yeux  étincelans  comme  nos  loups  ;  mais  il  a  la  tête  un  peu  plus 
grosse,  le  cou  plus  épais  et  la  queue  moins  relue;  au-dessus  delà 
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^eiile  it  a  qnelqaes  piquans  aussi  gro*,  mau  moins  roides  que 
ceux  du  hérisson.  Sur  un  fond  de  poil  gris,  son  corps  est  marqué 
de  quelques  taches  jaunes;  la  tète,  de  la  même  couleur  que  le 
corps,  est  traversée  de  raies  brunes,  et  le  front  est  taché  de  &uve; 
les  oreilles  sonl  grises  comme  la  tête  et  le  corps  ;  il  y  a  une  Ion- 
^e  larhe  &uve  sur  le  cou,  une  seconde  tache  semblable  sur  la 
poitrine,  et  une  troisième  sur  le  ventre;  les  flancs  sont  marqués 
de  bandes  transversales  depuis  le  dos  jusqu'au  ventre;  la  queue 
est  grise  et  marquée  d'une  tache  fauve  dans  son  milieu  ;  les  jam- 
be» sont  rayées  de  haut  en  bas  de  gris  et  de  brun.  Ce  loup  aat, 
comme  l'on  voit,  le  plus  beau  des  loups,  et  sa  fourrure  doit  être 
recherchée  par  la  variété  des  couleurs  '  :  mais ,  au  reste,  rien 
n'indique  qu'il  soit  d'une  espèce  différente  des  nôtres,  qui  va- 
rient du  gris  au  blanc,  du  blanc  au  noir  et  au  mêlé,  sans  pour 
cela  changer  d'espèce;  et  l'on  voit,  par  le  témoignage  de  Fernan- 
dez ,  que  ces  loups  de  la  Nouvelle-Espagne,  dont  nous  venons  de 
donner  la  description  d'après  Recchi  et  Fabri ,  varient  comme  le 
loup  d'Europe,  puisque  dans  ce  pays  même  ils  ne  sont  pas  (oua 
marqués  comme  nous  venons  de  le  dire,  et  qu'il  s'en  trouve  qui 
sont  de  couleur  uniforme  et  même  tout  blancs. 


LE  RENARD. 


Xje  renard  est  iàmeux  par  ses  ruses ,  et  mérite  en  partie  sa  répu- 
tation ;  ce  que  le  loup  ne  fait  que  par  la  force,  il  le  fait  par 
adresse ,  et  réussit  plus  souvent.  Sans  chercher  h  combattre  les 
chiens  ni  les  bergers,  sans  attaquer  les  troupeaux,  sans  traîner 
les  cadavres ,  il  est  plus  sûr  de  vivre.  Il  emploie  plus  d'esprit  que 
de  mouvement,  ses  ressources  semblent  être  en  lui-même  :  ce 
sont,  comme  l'on  sait,  celles  qui  manquent  le  moins.  Fin  autant 
que  circonspetA ,  ingénieux  et  prudent ,  même  jusqu'à  la  patience. 


'  On  pourrait  wapconDcr,  li  mom  dt  la  tiiî^U  ii«  loolenn,  ^c  ce  loup  cla 
IH«Tiqiu  tu  OD  Ijitx  a»  loup-cfrvier,  dont  r«»p*M  x  tioan,  «luii  bias  que  «Ils 
du  toop ,  dini  1h  dnn  CDDIincnt  :  mail  il  infEt  ie  jcUr  Ut  Jtta  vu  la  figure  qna 
nom  a  donnée  Recchi,  pour  rucnnnoitre  qu'elle  TeHeml>ls  tont-à'fkit  à  celle  du 
lonp ,  et  point  dn  tont  il  celle  dn  Ifiii. 

•  ^lalin,  vttlpci;  en  ilUian,  iioipti  an  npipol,  Tapotai  "^  «Uinuodj 
fuchtt;  en  tnglaii,/M:. 

Suffun.  6.  ao 
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il  vnrie  M  conduite ,  il  a  àes  moyens  âe  réserve  qu'il  sait  D'em- 
ployer qu'à  propos.  Il  veille  de  près  à  «  conservation  :  quoique 
aussi  infatigable ,  et  même  plus  léger  que  le  loup ,  il  ne  se  fie  pA* 
enliÈrement  à  la  vitesse  de  sa  course;  il  «ait  se  mettre  en  sûi-eté 
en  se  pratiquant  un  asile  où  il  se  retire  dans  les  dangers  pres- 
sens ,  oà  it  s'établit ,  oit  il  élève  ses  petits  :  il  n'est  point  animal 
vagabond,  mais  animal  domicilié. 

Cette  diflérence  ,  qui  se  fait  sentir  même  parmi  les  hommes,  a 
de  bien  plus  grands  effets ,  et  suppose  de  bien  plus  grandes  causes 
parmi  les  animaux.  L'idée  seule  du  domicile  présuppose  une  at- 
tantion  singulière  sur  soi-même;  ensuite  le  choix  du  lieu,  l'aride 
fiiire  son  manoir,  de  le  rendre  commode,  d'en  dérober  l'entrée, 
sont  autant  d'indices  d'un  sentiment  supérieur.  Le  renard  en  est 
doué ,  et  tourne  tout  à  son  profit  :  il  se  loge  au  bord  des  bois ,  à 
portée  des  hameaux  ;  il  écoute  le  chant  des  coqs  et  le  cri  des  vo* 
lailles;  il  les  savoure  de  loin;  il  prend  habilement  son  temps, 
cache  son  dessein  et  sa  marche ,  se  glisse  ,  se  traîne  ,  arrive ,  et  bit 
rarement  des  tentatives  inutiles.  S'il  peut  franchir  les  clôtures  ou 
passer  par-dessous,  il  ne  perd  pas  un  instant,  il  ravnge  la  basse- 
cour ,  il  y  met  tout  à  mort ,  se  retire  ensuite  lestement  en  empor- 
tant sa  proie,  qu'il  cache  sous  la  mousse,  ou  porte  à  son  terrier; 
îl  revient  quelques  momens  après  en  chercher  une  autre,  qu'il 
emporte  et  cache  de  mâme,  mais  dans  un  autre  endroit;  ensuite 
une  troisième,  une  quatrième,  etc. ,  jusqu'à  ce  que  le  jour  o'i  le 
mouvement  dans  la  maison  l'avertisse  qu'il  faut  se  retirer  et  ne 
plus  revenir.  11  fait  la  même  manœuvre  dans  les  pipées  et  dan) 
les  boqueteaux  où  l'on  prend  les  grives  et  les  bécasses  au  lacet;  il 
devance  le  pipeur ,  va  de  très-grand  matin ,  et  souvent  plus  d'une 
fois  par  jour,  visiter  les  lacets,  les  gluaux;  emportesuccessivemeni 
les  oiseaux  qui  se  sont  empêtrés,  les  dépose  tous  en  difiéreua  en- 
droits, surtout  BU  bord  des  chemins,  dans  les  ornières,  sous  de 
la  mousse ,  sous  un  genièvre  ;  les  y  laisse  quelquefois  deux  ou  trois 
jours,  et  sait  parfaitement  les  retrouver  au  besoin.  II  chasse  les 
jeunes  levrauts  en  plaine ,  saisit  quelquefois  les  lièvres  au  gîte ,  ne 
lesraanquejamatslorsqu'ilssont  blessés,  déterre  les  lapereaux  dani 
les  garennes,  découvre  les  nids  de  perdrix,  de  cailles,  prend  Is 
mère  sur  les  oeu& ,  et  détruit  une  quantité  prodigieuse  de  gibier. 
Le  loup  nuit  plus  au  paysan,  le  renard  nuit  plus  au  graitil- 
homme. 

La  chasse  du  renard  demande  moins  d'appareil  que  celle  du 
loup;  elle  est  plus  focile  et  plus  amusante.  Tous  les  chiens  ont 
â«  la  répugnance  pour  le  loup,  tous  k*  chiens  au  contraire  chas- 
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nnl  le  renard  vtdontlera ,  et  même  «vec  plaisir;  car  quoiqu'il  ait 
l'odeur  très-forte,  ils  le  prêtèrent  souvent  au  cerf,  au  chevreuil  et 
au  lièvre.  On  peut  le  cluuser  avec  des  basacis ,  des  chiens  cou~ 
rjru,  des  briquets  :  dés  qu'il  se  sent  poursuivi ,  il  court  à  son  ter- 
rier; les  bosseti  à  jambes  toraes  sont  ceux  qui  s'y  glissent  le  plu> 
aisémait.  Cette  manière  est  bonne  pour  prendre  une  portée  en- 
tière de  renards,  la  mère  avec  les  petits;  pendant  qu'elle  se  dé- 
fend et  combat  les  bassets,  on  (âche  de  découvrir  le  terrier  par- 
dessus ,  et  on  la  tue  ou  on  la  saisit  vivante  avec  des  pinces.  Mai* 
vomme  les  terriers  sont  souvent  dans  des  rochers,  sous  des  tronca 
d'arbres,  et  quelquefois  trop  enfoncés  sous  terre,  on  ne  réussit  pas 
toujours.  La  £içoa  la  plus  ordinaire,  la  plus  agrt^able  et  la  plus 
•lire  de  chasser  le  renard ,  est  de  commencer  par  boucher  les  ter- 
riers ;  on  place  les  tireursàportée,(Ki  quête  alors  avec  les  briquets; 
dès  qu'ils  sont  tombés  sur  la  voie,  le  renard  gagne  son  gîte,  mais 
en  arrivant  il  essuie  une  première  décharge  :  s'il  échappe  à  la 
balle,  il  fuit  de  toute  sa  vitesse,  fait  un  grand  tour,  et  revient 
picore  à  son  terrier ,  oik  on  le  tire  une  seconde  fois ,  et  ofi ,  trou- 
vant l'entrée  fermée,  il  prend  le  parti  de  se  sauver  au  loin,  eu 
perçant  droit  en  avant  pour  ne  plus  revenir.  C'est  alors  qu'on  s« 
•en  des  chiens  courans ,  lorsqu'on  veut  le  poursuivre  :  il  ne  kis- 
aera  pas  de  les  btiguer  beaucoup ,  parce  qu'il  passe  à  dessein  dans 
les  endroits  les  plus  fourrés ,  où  les  chiens  ont  grand'peine  k 
le  suivre,  et  que,  quand  il  prend  la  plaine,  il  va  très-loin  sans 
«'arrêter. 

Pour  détruire  les  renards ,  U  est  encore  plus  commodede  tendra 
des  pièges,  où  l'on  met  de  la  chair  pour  appât,  un  pigeon,  una 
volaille  virante,  etc.  Je  fis  un  jour  suspendre  à  neuf  pieds  da 
hauteur  sur  un  arbre  les  débris  d'une  halte  de  chasse,  de  la 
viande ,  du  pain ,  des  os  ;  dès  la  première  nuit  les  renards  s'éloient  . 
si  fort  exercés  à  sauter,  que  fe  terrain  autour  de  l'arbre  étoitballu 
comme  une  aire  de  grange.  Le  renard  est  aussi  vorace  que  carnas- 
sier ;  il  mange  de  tout  avec  une  égale  avidité ,  des  tcufs ,  du  hit , 
da  fromage,  des  fruits,  et  surtout  des  raisins  :  lorsque  les  levraut* 
«t  lea  perdrix  lui  manquent,  il  se  rabat  sur  les  rata,  les  mu- 
lots, les  serpens,  les  lézarda,  les  crapauds,  etc.;  il  en  détruit  un 
grand  nombre;  c'est  k  le  seul  bien  qu'il  procure.  II  est  très-avida 
de  miel;  il  attaque  les  abeilles  sauvages,  les  guêpes,  lea  frelons, 
qui  d'abord  tâchent  de  le  meture  en  fuite  en  le  perçant  de  mille 
coups  d'aignillon  :  il  se  retire  en  effet,  mais  c'est  en  se  roulant 
pour  les  écraser;  et  il  revient  si  souvent  i  la  charge ,  qu'il  lea 
•blige  i  abandonner  le  guêpier  :  alors  il  le  déterre  et  en  mange  at 
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le  miel  et  U  cire.  H  prend  «usai  lea  hérinons^ea  roule  avec  ses  piedf  j 
et  les  forCe  à  s'étendre.  Enfin  il  mange  du  poiraon ,  des  écreTiwes  , 
des  hannetons,  des  sauterelles,  etc. 

Cet  animal  re«aenible  beaucoup  au  chien ,  surtout  par  les  par- 
ties intérieures;  cependant  il  en  diffère  par  la  tète,  qu'il  a  plu» 
grosse  à  proportion  de  son  corps  j  il  a  aussi  les  oreilles  plus  courtes, 
la  queue  beaucoup  jdus  grande ,  le  poil  plus  long  et  plus  touffu  , 
les  yeux  plus  inclinés.  11  en  diffère  encore  par  une  mauvaise  odeur 
très-forte  qui  lui  est  particulière,  et  enfin  par  le  caractère  le  plus 
essentiel,  par  le  naturel;  car  il  ne  s'apprivoise  pas  aisément,  et 
jamais  tout-à-tàit  :  il  languit  lorsqu'il  n'a  pas  la  liberté,  et  meurt 
d'ennui  quand  on  veut  le  garder  trop  long-temps  en  domesticité. 
Il  ne  s'accouple  point  avec  la  chienne  ;  s'ils  ne  sont  pas  antipa- 
ihiques  ,  ils  sont  au  moins  indifférens.  ïl  produit  en  moindre 
nombre ,  et  une  seule  fois  par  an  ;  les  portées  sont  ordinairement 
de  quatre  ou  cinq,  rarement  de  six,  et  jamais  moins  de  trois. 
Lorsque  la  femelle  est  pleine ,  elle  se  recèle ,  sort  rarement  de  «on 
terrier,  dans  lequel  elle  prépare  un  lit  à  ses  petits.  Elle  devient 
en  chaleur  en  hiver,  et  l'on  trouve  déjà  des  petits  renards  au 
mois  d'avriL  Lorsqu'elle  s'aperçoit  que  sa  retraite  est  découverte, 
et  qu'en  son  absence  ses  petits  ont  été  inquiétés,  elle  les  trans- 
TOrle  ton»  lea  un«  après  les  autres,  et  va  chercher  un  autre  do- 
micile. Ib  naissent  les  yeux  fermés  :  ib  sont,  comme  les  chiens, 
dix-buit  mois  ou  deux  ans  i  croître  ,  et  vivent  de  même  treize 
ou  quatorze  ans. 

Le  renard  a  les  sens  aussi  bons  que  le  loup,  le  sentiment  plus 
fin ,  et  l'organe  de  la  voix  plus  souf^  et  plus  par&it.  Le  loup  ne 
se  fait  entendre  que  par  des  hurlemens  a&eux  :  le  renard  giRpît , 
aboie ,  et  pousse  un  son  triste ,  semblable  au  cri  du  paon  ;  il  a  des 
tons  différens  selon  les  sentimens  difiérens  dont  il  est  affecté;  il  a 
la  voix  de  la  chasse,  l'accent  du  désir ,  le  son  du  murmure,  le 
ton  plaintif  delà  tristesse,  le  cri  de  la  douleur,  qu'il  ne  fait  ja- 
mais entendre  qu'au  moment  où  il  reçoit  un  coup  de  feu  qui  lui 
cawe  quelque  membre;  car  il  ne  crie  point  pour  toute  autre  bles- 
sure, et  il  se  laisse  tuer  i  coups  de  bâton,  comme  le  loup,  rans  se 
plaindre ,  mais  toujours  en  se  défendant  avec  courage.  Il  mord 
dangereusement ,  opiniâtrement ,  et  l'on  est  obligé  de  se  servir 
d'un  ferrement  ou  d'un  bâton  pour  le  faire  démordre.  Son  glapis- 
sement est  une  espèce  d'aboiement  qui  se  fait  par  des  sons  sembla^ 
blés  el  très-précipités.  C'est  ordinairement  à  la  fiji  du  glapissement 
qu'il  donne  un  coup  de  voix  plus  fort ,  plus  élevé,  et  semblable 
au  cri  du  paon.  En  hiver,  surtout  pendant  la  neige  el  la  gelée,  il 
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ne  ceue  de  donner  de  la  voix,  et  il  est  au  contraire  presque  muet 
eu  été.  C'est  dans  cette  saûon  que  son  poil  tombe  et  se  renou- 
velle. L'on  &it  peu  de  caa  de  U  peau  des  jeunes  renards ,  ou  des 
renards  pris  en  été'  La  chair  du  renard  est  moins  mauvaise  que 
celle  du  loup  ;  les  chiens  et  même  les  hommes  en  mangent  en  au- 
tomne, surtout  lorsqu'il  s'est  nourri  et  engraissé  de  raisins,  et  sa 
peau  d'hiver  Toit  de  bonnes  fourrures.  Il  a  le  sommeil  profond; 
on  l'approche  aisément  sans  l'éveiUer.  Lorsqu'il  dort,  il  se  met  en 
rond  comme  les  chiens;  mais  lorsqu'il  ne  fait  que  se  reposer,  il 
étend  les  jambes  de  derrière  et  demeure  étendu  sur  le  ventre  : 
(^est  dans  cette  posture  qu'il  épie  les  oiseaux  le  long  des  haies.  Ils 
ont  pour  lui  une  si  grande  antipathie  que  ,  dés  qu'ils  l'aperçoivent, 
ils  font  un  petit  cri  d'avertissement;  les  geais,  les  merles  surtout, 
le  conduisent  du  haut  des  arbres ,  répètent  souvent  le  petit  cri 
d'avis,  et  le  suivent  quelquefois  k  plus  de  deux  ou  trois  cents 

J'ai  fait  élever  quelques  renards  pris  jeunes  :  comme  ils  ont 
une  odeur  très-forte  ,  on  ne  peut  les  tenir  que  dans  des  lieux  Soi- 
gnés, dans  des  écuries,  des  étables,  où  l'on  n'est  pas  à  portée  de 
les  voir  souvent;  et  c'est  peut-être  par  cette  raison  qu'ils  s'appri- 
voisent moins  que  le  loup ,  qu'on  peut  garder  plus  près  de  la 
maison.  Dès  l'âge  de  cinq  à  six  mois  les  jeunes  renards  couraient 
après  les  canards  et  les  poules;  il  fallut  les  enchaîner.  J'en  fis  gar- 
der trois  pendant  deux  ans ,  une  femelle  et  deux  mâles  ;  on  tenta 
inutilement  de  les  ikire  accoupler  avec  des  chiennes  :  quoiqu'ils 
n'eussent  jamais  vu  des  femelles  de  leur  espèce,  et  qu'ils  parussent 
pressés  du  besoin  de  jouir ,  ils  ne  purent  s'y  déterminer ,  ils  refu- 
sèrent constamment  toutes  les  chiennes  ;  mais  dès  qu'on  leur  pré- 
senta leur  femelle  légitime,  ils  la  couvrirent  quoique  enchaint^, 
et  elle  produisit  quatre  petits.  Ces  mêmes  renards  qui  se  jeloient 
sur  les  poules  lorsqu'ils  étoient  en  liberté ,  n'y  louclioient  plus  dès 
qu'ils  avoient  leur  chaîne  ;  on  attachoit  souvent  auprès  d'eux  une 
poule  vivante ,  on  les  laissoit  passer  la  nuit  ensemble,  on  les  fai- 
soit  même  jeûner  auparavant;  malgré  le  besoin  et  la  commodité, 
ils  n'oublioient  pas  qu'ils  étoient  enchaînés,  et  ne  touchoient  point 
À  la  poule. 

Cette  espèce  est  une  des  plus  sujettes  aux  influences  du  climat , 
et  J'ou  y  trouve  presque  autant  de  variétés  que  dans  les  esiiècea 
d'animaux  domestiques.  La  plupart  de  nos  renards  sont  roux , 
mais  il  s'en  trouve  aussi  dont  le  poil  est  gris  argenté;  tous  deux 
ont  le  bout  de  la  queue  blanc.  Les  dei-niers  s'appellent  en  Bour- 
gogne renards  charbonniers,  parce  qu'ils  ont  Us  pieds  plus  noirs 
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que  les  auti-e«.  Es  paroissent  aus»i_  avoir  le  corps  plus  oaurfjparar 
que  leur  poil  est  plus  rourni.  Il  y  en  a  d'aulres  qui  ont  le  corp» 
réellement  plus  loDg  ijue  les  autres,  et  qui  sont  d'un  gris  sale,  à 
peu  prts  de  la  couleur  des  i-ieui:  loups  ;  mais  je  ne  pui»  décider  si 
cette  différence  de  couleur  est  une  vraie  variété  ,  ou  si  elle  n'est 
produite  que  par  l'âge  de  l'animal ,  qui  peut-être  blanchit  en  vieil- 
lissant. Dans  les  paysdu  Nord  il  y  en  a  de  toutes  couleurs, des  noii* 
des  bleu»,  des  gris,  des  gris  de  fer,  des  gris  argentés,  dca  btancs 
des  blaricsà  pieds  fauves,  des  blancs  à  tête  noire,  des  blancs  avec 
le  bout  de  la  queue  noir,  des  roux  avec  la  gorge  et  le  venir?  en- 
tièreiuent  blancs ,  sans  aucun  mélange  de  noir ,  et  enfin  des 
croisés  qui  ont  une  ligne  noire  le  long  de  l'épine  du  dos ,  et  une 
autre  ligne  noire  sur  les  épaules,  qui  traverse  la  première  :  ce* 
derniers  sont  plus  grands  que  les  autres,  el  ont  la  gorge  noire> 
L'espèce  commune  est  plus  généralement  répandue  qu'aucun* 
des  autres  :  on  la  trouve  partout  eu  Europe,  dans  l'Asie  septen- 
trionale et  tempérée  ;  on  la  trouve  de  même  en  Amérique  ;  mat* 
eUe  est  fort  rare  en  Afrique  et  dans  les  pays  voisins  de  l'équateur. 
Les  voyageurs  qui  disent  en  avoir  vu  à  Calicut  et  dans  lea  auti'e* 
provinces  méridionales  des  Indes,  ont  pris  les  chacals  pour  dei 
renards.  Aristote  lui-même  est  tombé  dans  une  erreur  aembbble» 
lorsjju'il  a  dit  que  les  renards  d'Egypte  étoient  plu»  petits  que  ceux 
deGi-èce:  ce»  petits  renardsd'Égypte  sont  des  putois,  dont  l'odeur 
est  insupportable.  Nos  renards,  originaires  des  climats  Iroida,  sont 
devenus  naturels  aux  pays  tempérés,  etnese  sont  pas  étendus  ver» 
le  midi  au-delà  de  l'Espagne  et  du  Japon.  Ils  sont  originaires  des 
pays  fi-oids,  puisqu'on  y  trouve  toute»  les  variété»  de  l'espèce,  et 
qu'on  ne  les  trouve  que  là  ;  d'ailleurs  ils  supportent  aiaêm^it  le 
froid  le  plus  extrême  :  il  y  en  a  du  câté  du  pAIe  antarctique 
comme  vers  le  pôle  arctique.  La  fourrure  des  renards  blancs  n'est 
pas  fort  estimée ,  parce  que  Le  poil  tombe  aisément  ;  te« gris  argentés 
sont  meilleurs  ;  les  bleus  et  les  croisés  sont  recherchés  à  cause  de 
leur  rareté;  mais  les  noirs  sont  les  plus  précieux  de  tous  :  c'est, 
aprÈs  la  zibeline ,  la  fourrure  la  plus  belle  et  la  plus  chère.  On  en 
trouve  au  Spilzberg,  en  Groenland,  en  I^ponie  ,  en  Canada, 
oii  il  y  en  a  aussi  de  croisés ,  et  oi  l'espèce  commune  est  moins 
rousse  qu'enFrance,  et  a  le  poil  plus  long  et  plus  fourni. 

1^^  Les  voyageurs  nous  disent  que  les  renards  du  Groenland 
sont  assez  semblables  aux  chiens  par  la  tête  et  par  les  pieds,  et 
qu'ils  aboient  comme  eux.  La  plupart  sont  gris  ou  bleus,  et  qn^ 
ques-unsBont  blancs.  Ds  changent  rarement  de  couleur;  et  quand 
1p  poil  dans  l'espèce  bleue  commence  à  muer,  il  devient  pâle,  tt 
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lu  fourrure  n'estplu»  bonne  à  rien,  lia  vivent  d'oiaeaux  et  de  leura 
œulk;  et  lorsqu'ils  n'en  peuvent  paa  attraper,  ils  se  contentent  da 
mouches  ,  de  crabes  et  de  ce  qu'ib  pèchent.  Ds  fbut  leurs  tanières 
dans  le»  fentes  des  rochers. 

Au  Kamlschatka ,  les  renards  ont  un  poil  épais ,  ai  luisant  et  n 
beau,  que  la  Sibérie  n'a  rien  i  leur  comparer  en  ce  genre.  Les  plus 
estimés  sont  les  châtain  noir,  ceux  qui  ont  le  ventre  noir  et  Ifl 
corps  rouge,  et  aussi  ceux  à  poîl  couleur  de  fer. 

If  ous  avons  parlé  des  renards  noirs  de  Sibérie,  dont  les  fourrures 
«e  vendent  encore  bien  plus  cher  que  ceUes  de  ces  renards  rouges 
ou  châtain  noir  de  Kamtschatka. 

En  JVorwége,  il  y  a  des  renards  blancs,  des  renards  bals  et  des 
noii's;  d'autres  qui  ont  deux  raies  noires  sur  les  reins  :  ceux-ci 
et  les  tout  noirs  sont  les  plus  estimés.  On  en  fait  un  très-grand 
commerce.  Dans  le  seul  port  de  Bergen  on  embarque ,  tous  les 
ans ,  plus  de  quatre  mille  de  ces  peaux  de  renards.  Pontoppidan , 
qui  souvent  donne  dans  le  merveilleux,  prétend  qu'un  renard 
avoit  mis  par  rangées  plusieurs  tètes  de  poissonsà  quelque  dislance 
d'une  cabane  de  pécheurs,  qu'on  ne  pouvoit  guère  deviner  son 
but;  mais  que,  peu  de  temps  après,  un  corbeau  qui  vint  fondre 
sur  ces  tètes  de  poissons,  fut  la  proie  dn  renard.  11  ajoute  que 
ces  animaux  se  servent  de  leur  queue  pour  prendre  les  écre- 
viases,  etc. 

On  pourroit  croire  que  l'espèce  du  renard  dont  nous  avons  in- 
diqué plusieurs  variétés,  se  seroit  répandue  d'un  pôle  à  l'autre  ; 
car  les  voyageurs  ont  indiqué  des  animaux  sous  ce  nom  au 
Spit/berg  et  k  laTerre-de-Feu,  ainsi  qu'aux  îles  Malouines.  Le 
capitaine  Pliipps  rapporte  qu'on  trouve  des  renards  sur  la  grande 
terre  dç  Spitzberg  et  dans  les  lies  adjacentes  i  qu'à  la  vérité  il  n'y 
en  a  pas  une  grande  quantité ,  et  qu'indépendamment  de  la  cou- 
leur qui  est  blanche,  ils  diffèrent  encore  de  notre  renard,  en  ce 
qu'ils  ont  les  oreilles  beaucoup  plus  arrondies,  et  qu'ils  ont  très- 
peu  d'odeur.  Il  ajoute  avoir  mangé  de  la  chair  de  ces  animaux,  et 
l'avoir  trouvée  bonne. 

M.  de  Bougainville  nous  apprend  qu'il  n'a  trouvé  qu'une  seule 
espèce  de  quadrupèdes  dans  les  Iles  Malouines  ou  Faltland,  et 
que  cette  espèce  tient  &  celles  du  loup  et  du  renard.  Cet  animal  se 
creuse  un  terrier  ;  sa  queue  est  plus  longue  et  plus  fournie  de 
poils  que  celle  du  loup;  11  habite  dans  les  dunes  sur  les  hords  do 
la  mer  ;  il  suit  les  oiseaux  très-nombreus  dans  ces  îles  ;  il  se  fcit 
des  routes  avec  intelligence,  toujours  par  le  plus  coiirl  chemin, 
d'une  baie  à  l'autre;  il  est  de  la  taille  d'un  cliiea  ordinaire,  dont 
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il  a  aussi  raboiement ,  ma!*  foible;  il  détruit  beaucoup  d'oeufint 
déjeunes  oiseaux.  Ces  indications  ne  seroient  pas  suffisantes  pour 
décider  si  les  animaux  du  nord  de  notre  continent  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  l'Amérique  australe  et  des  !les  Falkland  ;  mais  ayant 
reçu  deux  individus  de  ces  animaux  des  ilea  Falkland ,  et  les  ayant 
soigneusement  comparés  avec  les  renards  de  IT.urope,  nous  avons 
reconnu  qu'ils  étoient  absolument  de  la  même  espace.  U  en  est 
de  même  du  renard  blanc,  et  qui  probablement  est  de  la  même 
race  que  les  renards  blancs  du  Spitzberg,  dont  le  capitaine 
Phipps  a  parlé. 

La  peau  de  cet  animal  nous  a  été  montrée  par  M.laVillemarais 
de  la  Rochelle,  auquel  je  dois  aussi  des  observations  au  sujet  des 
genettes  de  France ,  et  qui  nous  a  dit  qu'eUe  venoit  du  Nord. 

pledL  poucci.  lï4Bti. 
{*  laD^BmrdBbaBt  da  mnmn  k  l'origiD*  de  lu  rpneëtoit 

d( 1            m  6 

Li  hintsnrdBU'iiii  d«  deriDt. <             ■  g 

Celledu  triio  dsilciTitt* i             i  ^ 

Ddiflêreun  peu  denos  renards  des  pays  tempérés,  parla  fpuH 
dear  du  poil,  qui  est  trts-long  sur  le  corps,  de  m^e  qu'aux 
jambes  et  aux  cuisses.  H  a  les  oreilles  plus  petites  ;  la  distance  de 
l'oeil  i  l'oreille  est  très-grande;  le  bout  du  nez  et  les  naseaux  sont 
rougeâlrea. 

piedJ.     pODCff-      UgHL 

Jjtt  longi  poili  ipii  diiliDgiKDt  ut  inioil  itt  «ntrtt  it- 

Aoi  liint* ,  nir  le  icDtrc  et  m  cDÎiHi s  s  g 

11  se  trouve  au'-dessous  de  ces  poits  qui  sont  longs  et  fermes, 
un  duvet  ou  feutre  très-doux  et  tort  toulTu  d'un  blanc  )aumtre> 

picdâ.    ponça.    Ugaet. 
La  pûils  des  nuiiuticïiei  ^ï  AODt  bltncB,  ont  deloD^Bnr-     «  i  to 

Li  qneae  *  de  longnenr. i  a  8 

Cette  queue  est  épaisse  et  garnie  de  poils  dans  toute  sa  Im- 
gueur. 

Les  ongles  des  pieds  sont  presque  égexa  entre  eux;  ils  sont 
blancs  et  crochus. 

piedi.  poBMi.  HgHi. 

J-eplugriuddHpieddederrati ■             n  7 

Ctlni  de  dRriin y             r  6 

Largeur  ■  li  baK ■>            ■  3 

FfaiiKU. , ,,..■             *  t 
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DU  BLAIREAU. 


LE  BLAIREAU-. 


LiE  blaireau  est  un  animal  pareaaeux ,  défiant,  tolttaîre,  qui  as 
retire  dans  les  lieux  les  plus  écartés,  dans  les  bob  les  plus  som- 
bre», et  s'y  creuse  une  demeure  souterraine;  il  semble  fuir  la  so- 
ciété ,  même  la  lumière ,  et  passe  les  trois  quarts  de  sa  vie  dans  co 
séjour  ténébreux ,  dont  il  ne  sort  que  pour  chercher  sa  subsis- 
tance- Comme  il  a  le  corps  allongé,  les  jambes  courtes,  les  ongles, 
surtout  ceux  des  pieds  de  devant,  très-longs  et  très-fermes,  il  » 
plus  de  facilité  qu'un  autre  pour  ouvrir  la  terre,  y  fouiller,  y  pé- 
nétrer, et  jeter  derrière  lui  les  déblais  de  son  excavation ,  qu'il 
rend  tortueuse ,  oblique ,  et  qu'il  pousse  quelquefois  fort  loin.  Le 
renard ,  qui  n'a  pas  la  même  Ikcilité  pour  creuser  la  terre ,  profite 
de  ses  travaux  :  ne  pouvant  le  contraindre  par  la  force,  il  l'oblige 
par  adresse  &  quitter  son  domicile,  en  l'inquiétant,  en  faisant 
sentinelle  à  l'entrée ,  en  l'infeclant  même  de  ses  ordures  ;  ensuilo 
il  s'en  empare,  l'élai^t,  l'approprie,  et  en  fait  son  terrier.  La 
blaireau,  forcé  à  changer  de  manoir,  ne  change  pas  de  pays;  il 
ne  va  qu'à  quelque  distance  travailler  sur  nouveaux  frais  à  so 
pratiquer  nn  autre  gîte,  dont  il  ne  sort  que  la  nuit,  dont  il  ne  s'é- 
carte guère,  et  où.  il  revient  dts  qu'il  sent  quelque  danger.  Il  n'a 
que  ce  moyen  de  se  mettre  en  sûreté,  car  il  ne  peut  échapper  par 
la  fuite;  il  a  les  jambes  trop  courtes  pour  pouvoir  bien  courir. 
Les  chiens  l'atteignent  promptement,  lorsqu'ils  le  surprennent  k 
quelque  distance  de  son  trou  :  cependant  il  est  rare  qu'ils  l'arrê- 
tent tout-à-&it  et  qu'ils  en  viennent  à  bout,  à  moins  qu'on  ne  les 
aide.  Le  blaireau  a  le  poil  très-épais,  les  jambes ,  la  mâchoire  et 
les  dents  très-fortes,  aussi-bien  que  les  ongles;  il  se  sert  de  tonte 
sa  force,  de  toute  sa  résistance  et  de  toutes  ses  armes  en  se  cou- 
chant sur  le  dos ,  et  il  fkit  aux  chiens  de  profondes  blesxurcs.  Il  a 
d'ailleurs  la  vie  très-dure;  il  combat  long-temps,  se  défend  cou- 
rageusement, et  jusqu'à  la  demiërv  extrémité. 

Autrefois  que  ces  animaux  étoient  plus  communs  qu'ils  ne  le 
sont  aujourd'hui,  on  dressoit  des  bassets  pour  les  chasser  et  les 
prendre  dans  leurs  terriers.  II  n'y  a  guère  que  les  bassets  à  jambes 

>  Le  lililrtaii  ou  uiHOB  i  tu  latin,  melei,  taxai;  ta  itilita,  talto;  cnapn- 
CbbI,  taïugo,  tixon;  ta  illtnuid,  tatbt,  Jtcht,  dar;  ta  tafluU,  baJger, 
irockigrojr,  bauttoa,  fait. 
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loraes  qui  puissent  y  entrer  aisément  :  le  blaireau  se  défend  en  pp- 
culont,  éboule  de  û  terre,  afin  d'arrêter  ou  d'enterrer  les  cliieni. 
On  ne  peut  le  prendre  qu'en  taisant  ouvrir  le  terrier  par-dessus  , 
lorsqu'on  juge  que  les  chienji  l'ont  acculé  jusqu'au  fond  ;  on  le 
■erre  avec  des  |tenaiUes,  et  ensuite  on  le  musèle  pour  l'empêcher 
de  mordre  ;  on  m'en  a  apporté  plusieurs  qui  aroient  été  pris  de 
cette  &çon ,  et  nous  en  avons  gardé  quelques-uns  long-temps.  I«» 
jeunes  s'apprivoisent  aisément,  jouent  avec  les  petits  chiens,  et 
suivent,  comme  eux ,  la  personne  qu'ils  connoissenl  et  qui  leur 
donne  à  manger  :  mais  ceux  que  l'on  prend  vieux:  demeurent 
toujours  sauvages.  Ils  ne  sont  ni  malfaisant  ni  gourmands  comme 
le  renard  et  le  loup,  et  cependant  ils  sont  animaux  carnassiers; 
ils  mangent  de  tout  ce  qu'on  leur  ofTre,  delà  chair,  des  œuÊ,  du 
fromage,  du  beurre,  du  pain,  du  pOÛiBon,  des  fruits,  des  noix, 
des  graines,  des  racines,  etc.,  et  il*  préfèrent  la  viande  crue  à 
tout  le  reste.  IlsdormeDt  la  nuit  entière  et  les  trois  quarts  du  jour, 
sans  cependant  être  sujets  à  l'engourdissement  pindant  l'hiver, 
comme  les  marmottes  ou  les  loirs.  Ce  sommeil  fréquent  lait  qu'ils 
sont  toujours  gras,  quoiqu'ils  ne  mangent  pas  beaucoup;  et  c'est 
par  la  même  raison  qu'ils  suj^ortent  aisément  ta  diète,  et  qu'ils 
restent  souvent  dans  leur  terrier  trois  ou  quatre  jours  sans  en  sor- 
tir, surtout  dans  les  temps  de  neige. 

Ils  tiennent  leur  domicile  propre;  ils  n'y  font  jamais  leurs  or- 
dures. On  trouve  rarement  le  mâle  avec  la  femelle  :  lorsqu'elle  est 
prêle  à  mettre  bas,  elle  coupe  de  l'herbe,  en  fait  une  espèce  de&- 
tipt,  qu'elle  traîne  entre  ses  jambes  jusqu'au  tond  du  terrier,  où 
eQe  bit  un  lit  commode  pour  elle  et  ses  petits.  Cest  en  été  qu'elle 
met  bas,  et  la  portée  est  ordinairement  de  trois  ou  de  quatre. 
Lorsqu'ils  sont  un  peu  grands,  elle  leur  apporte  à  manger;  elle 
ne  sort  que  la  nuit,  va  plus  au  loin  que  dans  les  autres  tempsj 
elle  déterre  les  nids  des  guêpes,  en  emporte  le  miel,  perce  les  ra- 
bouillèrea  des  lapins,  prend  les  jeunes  lapereaux ,  saisit  auA&i  les 
mulots,  les  lésants,  irâ  serpens,  les  sauterelles  ,  les  oeub  des  oi- 
seaux, et  poi^  tout  à  ses  petits,  qu'elle  Eût  sortir  souvent  sur 
le  bord  du  terrier,  soit  pour  les  allaiter,  soit  pour  leur  donner  à 
manger. 

Ces  animatix  sont  naturellement  frileux;  ceux  qu'on  élève  dan» 
la  maison  ne  veulent  pas  quitter  le  coin  du  feu,  et  souvent  s'en 
approchent  de  si  près  qu'ils  se  brûlent  les  pieds ,  et  ne  guérissent 
)KU  aisément.  Ils  sont  aussi  fort  sujets  :i  la  gale;  les  chiens  qi:i  en- 
trent dans  leurs  terriers  prennent  li^  même  mal,  à  moins  qu'on 
n'ait  grand  soin  de  les  la etr.  Le  bhii-eau  a  loujoun  le  poil  gra»  et 
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malpropre;  il  a  entre  l'anus  et  la  queue  une  onTertare  asses 
large ,  mais  qui  ne  communiqne  point  à  l'intérieur  et  ne  pénétra 
guère  qu'à  un  pouce  de  profondeur  ;  il  en  auinte  continuellement 
une  liqueur  onctueuse,  d'assez  mauvaise  odeur,  qu'il  se  platt  à 
sucer.  Sa  chair  n'est  pas  absolument  mauvaise  à  manger,  et  l'on 
dît  de  sa  peau  des  fourrures  grossières,  des  colliers  pour  les  chiens, 
des  couverture!  pour  les  chevaux,  etc. 

Nous  ne  connoissons  point  de  variétés  dans  cette  espèce,  et 
nous  avons  fait  chercher  partout  le  blaireau-cochon  dont  parlent 
les  chasseurs ,  sans  pouvoir  le  trouver.  Du  Fouillous  dit  qu'il  y  a 
deux  espèces  de  Us&ona  ou  blaireaux j  le» porehins  elles  chenins; 
que  les  porchins  sont  un  peu  plus  gras,  un  peu  plus  blancs,  un 
peu  plus  gros  de  oorpa  et  de  tête  que  les  chenins.  Ces  diffêrence» 
sont ,  comme  l'on  voit,  assez  légères ,  et  il  avoue  lui-même  qu'elles 
sont  peu  apparentes,  à  moins  qu'on  n'y  regarde  de  bien  près.  Je 
crois  donc  que  cette  distinction  du  blaireau  en  blaireau-chien  et 
blairtau-cochonn'eat  qu'un  préjugé,  fondé  sur  ce  que  cet  animal 
a  deux  noms,  en  latin  meUt  et  taxua,  en  français  blaireau  et 
taissoa,  etc. ,  et  que  c'est  une  de  ces  erreurs  produites  par  la  no- 
menclature dont  nous  avons  parié  dans  le  discours  qui  est  à  la 
page  975  de  ce  volume.  D'ailleurs  les  espèces  qui  ont  des  variétés 
sont  ordinairement  très-abondantes  et  très-généralement  répan- 
dues; celle  du  blaireau  est,  au  contraire,  une  des  moins  nom- 
breuses et  des  plus  confinées.  On  n'est  pas  silr  qu'elle  se  trouve  en 
Amérique,  à  moins  que  l'on  ne  regarde  comme  une  variété  de 
l'espèce  l'animal  envc^  de  la  Nouvelle-Torck,  dont  M.  Brisaon  a 
donné  une  courte  description,  sous  le  nom  de  blaireau  blanc 
Elle  n'est  point  en  Afrique  :  car  l'animal  du  cap  de  Bonne-Espé- 
ranoe,  décrit  par  Kolbe  sous  le  nom  de  blaireau  puant,  est  un 
animal  difïërent;  et  nous  doutons  que  le^ssa  de  Madagascar, 
dont  parle  FLiccourt  dans  sa  relation,  et  qu'il  dit  ressembler  au 
Uaireau  de  France,  soit  en  effet  un  blaireau.  Lee  autres  voya- 
geurs n'en  parlent  pas  :  le  docteur  ShaTv  dit  même  qu'il  est  entiê- 
remwt  inconnu  en  Barbarie.  11  parent  aussi  qu'il  ne  se  trouve 
point  en  Asie;  Un'étoit  pas  connu  des  Grecs,  puisqu'Aristote  n'en 
fait  aucune  mention ,  et  que  le  blaireau  n'a  pas  même  de  nom 
dans  la  langue  grecque.  Ainsi  cette  espèce,  originaire  du  climat 
tempéré  de  l'Europe,  ne  s'est  guère  répandue  au-delà  de  l'Espa- 
gne, de  la  France,  de  l'Italie,  de  l'Allemagne ,  ^e  l'Angleterre ,  de 
la  Pob^e  et  de  la  Suède;  et  elle  est  partout  assez  rare.  Et  non- 
seulement  il  n'y  a  que  peu  ou  point  de  variétés  dans  l'espèce, 
mais  même  elle  n'approche  d'aucune  autre  :  le  blaireau  a  des  ca- 
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jactcres  tranchés  et  fort  singuliers;  les  bandes  alternatiTes  qu'il  a 
aur  la  têle,  l'espèce  de  poche  qu'il  a  sous  la  queue,  n'appartien- 
nent qu'à  lui  :  il  a  le  corps  presque  hlanc  pai^lessus,  et  presque 
noir  par-dessous;  ce  qui  est  tout  le  contraire  des  autres  animaux, 
dont  le  ventre  est  toujours  d'une  couleur  moins  foncée  que  le  dos. 


LA  LOUTaE'. 

Lia.  loutre  est  un  animal  Torace  ,  plus  avide  de  poisson  que  de 
<;hair,  qui  ne  quitte  f;uère  le  bord  des  rivières  ou  des  lacs,  et  qui 
dépeuple  quelquefois  les  étangs.  £lle  a  plus  de  facilité  qu'un  autr« 
pour  nager,  plus  même  que  le  castor;  car  il  n'a  des  membranes 
qu'aux  pieds  de  derrière ,  et  il  a  les  doigts  séparés  dans  les  pieds  de 
devant,  tandis  que  la  loutre*  des  membranes  à  tous  les  pieds  :elle 
nage  presque  aussi  vite  qu'elle  marche.  Elle  ne  va  point  à  la  mer, 
comme  le  castor  ;  mais  elle  parcourt  les  eaux  douces ,  et  remonte 
ou  descend  les  rivières  à  des  distances  considérables  :  souvent  elle 
nage  entre  deux  eaux,  et  y  demeure asses  long-temps;  elle  vient 
ensuite  i  la  surfitce,  afin  de  respirer.  A.  parler  exactement,  elle 
n'est  point  animal  amphibie ,  c'est-à-dire,  animal  qui  peut  vivra 
également  et  dans  l'air  et  dans  l'eau;  elle  n'est  pas  conformée 
pour  demeurer  dans  ce  dernier  élément,  et  elle  a  besoin  de  res- 
pirer ,  à  peu  près  comme  loua  les  autres  animaux  teirestres  :  si 
même  il  arrive  qu'elle  s'engage  dans  une  nasse  à  la  poursuite  d'no 
poisson.  Ml  la  trouve  noyée,  et  l'on  voit  qu'elle  n'a  pas  eu  le 
temps  d'en  couper  tous  les  oùers  pour  en  sortir.  Elle  a  les  dents 
comme  la  fouine,  mais  plus  grosses  et  plus  fortes  relativ'ement  au 
volume  de  son  corps.  Faute  de  poisson ,  d'écre visse»,  de  grenouil- 
les, de  rats  d'eau,  ou  d'autre  nourriture,  elle  coupe  lea  jeunes  ra- 
meaux, et  mange  l'écorce  des  arbres  aquatiques  ;  elle  mange  ausà 
de  l'herbe  nouvelle  au  printemps  :  elle  ne  craint  pas  plus  le  Iroid 
que  l'humidité.  ElledeWent.en  chaleur  en  hiver,  et  met  bas  au 
mois  de  mars  :  on  m'a  souvent  apporta  des  petits  au  commence- 
ment d'avril;  les  portées  sont  de  trois  ou  quatre.  Ordiuairement 
les  jeunes  animaux  sont  jolis  :  les  jeunes  loutres  sont  plus  laides 
que  les  vieilles.  La  tète  mal  bite ,  les  oreilles  placées  bas,  dea 
yeux  trop  petits  et  couverts ,  l'air  obscur ,  les  mouvemens  gau- 
ches ,  toute  la  figure  ignoble ,  informe ,  un  cri  qui  paroît  machi- 

'  ^nliliik,  iulra,velIjtra,vcleiSamlulrii,tulTix;  en  ittlim,  lotira,  io~ 
drini  ioutm;  en  upigool,  autria;  ta  tUeiiHBdjyîicAMfrr;  «a  uglïù  ,  OMcr. 
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nal ,  et  qu'elles  répètent  à  tout  moment,  semblerotent  annoncer 
lin  animal  slupide  ;  cependant  la  loutre  devient  industrieuse  avec 
l'âge ,  BU  moinj  assez  pour  £iire  la  guerre  avec  grand  avantage 
aux  poisMnu ,  qui ,  pour  l'instinct  et  le  sentiment ,  sont  trÈa- 
infi-fieurs  aux  autres  animaux  :  mais  j'ai  grand'petne  À  croire 
qu'elle  ail ,  je  De  dis  pas  les  talens  du  castor  ,  mais  même  les  ha- 
bitudes qu'on  lui  suppose ,  comme  celle  de  commencer  toujours 
par  remonter  les  rivières ,  afin  de  revenir  plus  aiaément ,  et  de 
n'avoir  plus  qu'à  se  laisser  entraîner  au  fil  de  l'eau  lorsqu'elle 
(Test  rassasiée  ou  chargée  de  proie  ;  celle  d'approprier  son  domi- 
cile et  d'y  &ire  un  [dancher  ,  pour  n'être  point  incommodée  de 
lliumidité;  celle  d'y  &ire  une  ample  provisian  de  poisson,  afin 
de  n'en  pas  manquer  i  et  enfin  la  docilité  et  la  facilité  de  s'appri- 
voiser au  point  de  pécher  pour  son  m^tre ,  et  d'apporter  le  pois- 
son jusque  dans  la  cuisine.  Tout  ce  que  je  tais ,  c'est  que  les 
loutres  ne  crensent  point  leur  domicile  elles-mêmes  ;  qu'elles  se 
gitent  dans  le  premier  trou  qui  se  présente ,  tous  les  racines  dea 
peupliers,  dea  saules,  dans  les  fentes  des  rochers,  et  même  dans 
les  piles  des  bois  k  flotter  ;  qu'elles  y  font  aussi  leurs  petits  sur  un 
Ut  fitit  de  bûchettes  et  d'herbes;  que  l'on  trouve  dans  leur  glto 
des  tètes  et  des  arêtes  de  poisson  ;  qu'elles  changent  souvent  de 
lieu  ;  qu'elles  emmènent  ou  dispersent  leurs  petits  au  bout  de  six 
semaines  ou  de  deux  mois  ;  que  ceux  que  j'ai  voulu  priver  cher- 
choient  à  mordre,  même  en  prenant  du  lait,  et  avant  que  d'être 
assez  forts  pour  mâcher  du  poisson;  qu'au  bout  de  quelquegjours 
ils  devenoient  plus  doux ,  peut-être  parce  qu'ils  étoient  malades 
et  foibles  ;  que  loin  de  s'accoutumer  aisément  a  la  vie  domestique, 
tous  ceux  que  j'ai  essayé  de  faire  élever  sont  morts  dans  le  pre- 
mier Age  ;  qu'enfin  la  loutre  est ,  de  son  naturel ,  sauvage  et 
cruelle  ;  que  quand  elle  peut  entrer  dans  un  vivier ,  eUe  y  &it 
ce  que  le  putois  &it  dans  un  poulailler  ;  qu'elle  tue  beauconp  plus 
de  poissons  qu'elle  ne  peut  en  manger,  et  qu'ensuite  elle  en  em- 
porte un  dans  sa  gueule. 

Le  poil  de  la  loutre  ne  mue  guère;  sa  peau  d'hiver  est  cepen- 
dant plus  brune  et  se  vend  plus  cher  que  celle  d'été;  elle  &it  une 
très-bonne  fourrure.  Sa  chair  se  mange  en  maigre,  et  a  en  efiet 
un  mauvais  goût  de  poisson,  ou  plut6t  de  marais.  Sa  retraite  est 
infectée  de  la  mauvaise  odeur  des  débris  du  poisacm  qu'elle  y 
laisse  pourrir  ;  elle  sait  elle-même  assez  mauvais.  L^  chiens  la 
chassent  volontiers  et  l'atteignent  aisément ,  lorsqu'elle  est  éloi- 
gnée de  son  ^te  et  de  l'eau  ;  mais  quand  ils  la  saisissent,  elle  se 
défend j  les  moid  cruellement,  et  qudquefoia  avec  tant  de  force 
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el  d'acharnement ,  qu'elle  leur  brise  le»  o«  des  jaml)»,  et  qn*!! 
faut  la  tuer  pour  la  Ikire  démordre.  Le  castor  cependant ,  qui 
n'est  pBA  un  animal  bien  fort ,  chasse  la  loutre,  et  ne  lui  permet 
pas  d'habiter  sur  les  bords  qu'il  fréquente. 

Cette  espèce ,  uns  être  en  très-jirand  ncmihre,  est  généiviemeiit 
répandue  en  Europe,  depuis  la  Suède  jusqu'à  Naples,  et  se  re- 
trouve dans  l'Amérique  septentrionale  :  elle  étoit  bien  connue 
des  Grecs ,  et  se  trouve  rraisemblablement  dans  tous  les  climats 
tempérés,  surtout  dans  les  lieux  où  il  y  a  beaucoup  d'eaa  ;  car 
laloutre  ne  peuthebiter  ni  les  sables  brûlans,  ni  les  déseits' arides; 
elle  fuit  également  les  rivières  stériles  et  les  fleuves  trop  fréquen- 
tés. Je  ne  crois  pas  qu'elle  se  trouve  dans  les  pays  très-chauds; 
car  le  jiya  ou  carigueibeju,  qu'on  a  appelé  ioutrê  du  Brésil,  et 
qui  se  trouve  aussi  k  Giyenne,  paroit  être  d'une  espèce  voisine, 
mais  difTérenle;  au  lieu  que  la  loutre  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ressemble  en  tout  Ji  celle  d'Europe,  si  ce  n'est  que  la  fourrure 
est  encore  plus  noire  et  plus  belle  que  celle  de  la  loutre  de  Suèd« 
ou  de  Moacovie. 

Q;::^  Nous  avons  dit  que  la  loutre  De  paroïasoit  pas  susceptibla 
d'éducation ,  el  que  nous  n'avions  pu  réussir  à  l'apprivoiser;  mais 
des  tentatives  sans  succès  ne  démontrent  rien,  et  noua  avons 
aouvent  reconnu  qu'il  ne  blloil  pas  trop  restreindre  le  pouvoir 
de  l'éducation  sur  les  animaux  :  ceux  même  qui  semblent  le  plus 
s'y  refuser,  cèdent  néanmoins  et  s'y  soumettent  dans  certaines 
circonstances  ;  le  tout  est  de  rencontrer  ces  circonstances  &vora- 
bles ,  et  de  trouver  le  point  flexible  de  leur  naturel ,  d'y  appuyer 
ensuite  asses  pour  former  une  première  habitude  de  nécessité 
ou  de  besoin ,  qui  bientôt  s'assujettit  toutes  les  autres.  L'éduca- 
tion de  la  loutre  dont  on  va  parler,  en  est  un  exemple  : 
voici  ce  que  M.  le  marquis  de  Courtivron,  mon  confrère  à 
l'académie  des  sciences,  a  bien  voulu  m'écrire  en  date  du  i5 
octobre  1779,  sur  une  loutre  très-privée  et  trfes-docile  qu'ils  vua 
à  Autun. 

«  Vous  autorisez,  Monsieur,  ceux  qui  ont  quelques  observa- 
tions sur  les  animaux, àvous  les  commumquer,niême  quand  elles 
ne  sont  pas  absolument  conformes  à  ce  qui  peut  paroître  avoir 
été  votre  première  opinion.  En  reUsant  l'article  de  la  loutre ,  j'ai 
vu  que  vous  doutes  delà  &cîlitéqu'on  auroit  d'apprivoiser  cetann 
mal.  Dans  ce  que  je  vais  vous  dire,  je  ne  rapporterai  rien  que  je 
n'aie  vu,  et  que  mille  personnes  n'aient  tu  comme  moi,  i  l'abbays 
de  Saint-Jean-le-Grand,  à  Autun,  dans  les  années  1776  el 
1776;  j'ai  ru,  dis-je,  pendant  l'espace  de  prêt  de  deux  ans,  i 
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jdiînSrâiUs  rois ,  une  loutre  femelle  qui  avoit  été  a|^rtée  prn  de 
temps  après  M  aaiuance  daiu  ce  couvent,  et  que  les  tournures 
«étoteflt  plues  à  élever;  elles  l'avoient  nourrie  de  lait  jusqu'à  deux 
mois  d'ige,  qu'elles  commencèrent  à  accoutumer  cette  jeune  lou- 
tre à  toutes  sortes  d'aliniens;  elle  numgeoit  des  restes  de  soupe,  da 
petits  fruits,  des  racines,  des  légumes,  da  la  viande  et  du  pois' 
aan  :  mais  elle  ne  vouloit  point  de  poisson  cuit ,  et  elle  ne  man- 
geoit  le  poisson  cru  que  lorsqu'il  étoit  de  la  plus  grande  frai- 
«heur;  s'il  avoit  plus  d'un  jour,  die  n'y  touchoit  pas.  J'essayai  de 
lui  donner  de  petites  carpes  :  elle  mangeoit  celles  qui  étoient 
vives;  et  pour  les  mortes,  elle  les  visitoit  eu  ouvrant  l'ouïe  avec 
SB  patte,  la  flairoit,  et  le  plus  souvent  tes  laissoit,  même  quand 
«a  les  lui  présentait  avant  de  lui  en  donner  de  vives.  G.'tte  loutro 
étoit  privée  comme  un  chien:  elle  répondoitau  nom  de  loup-loup, 
que  lui  BToient  donné  les  tourrîères  ;  elle  les  suivoit ,  et  je  l'ai  vue 
revenir  à  leur  voix  du  bout  d'une  vaste  cour  oà  elle  se  prome- 
Doit  en  liberté,  et,  quoiqu'étranger,  je  m'en  faisois  suivre  en 
l'appelant  par  son  nom.  Elle  étoit  làmiliarisée  avec  le  chat  des 
toiirrières,  avec  lequel  elle  avoit  été  élevée,  et  jouoit  avec  le  chien 
du  jardinier,  qu'elle  avoit  aussi  connu  de  bonne  heure  ;  pour 
tous  les  autres  chiens  et  chats ,  quand  ils  approchoient  d'elle ,  elle 
les  battoit.  Un  jour,  j'avois  un  petit  épagneul  avec  moi;  elle 
ne  lui  dit  rien  d'abord  :  mais,  le  chien  ayant  été  la  flairer,  cite 
lui  donna  vingt  soufflets  avec  sea  pattea  de  devant,  comme  les 
chatt  ont  coutume  de  feire  lorsqu'ils  attaquent  de  petits  chiens, 
elle  poursuivit,  à  coupa  de  nez  et  de  télé,  jusqu'entre  mes  jam- 
bes; et  depuis,  toutes  les  fois  qu'elle  le  vit ,  eUe  le  poursuivit 
de  même.  Tant  que  le  chien  ne  se  défendoît  pas,  elle  ne  se 
servoit  pas  de  ses  dents  :  mais  si  le  chien  &i5oit  tête  et  vou- 
loit mordre ,  alors  le  combat  devsnoit  à  outrance  :  et  j'ai  vu  des 
chiens  assez  gros,  dédùrés  et  bien  mordus,  prendre  le  parti  de  la. 
fuite. 

Cette  loutre  habitoit  la  chambre  des  fourrières,  et  la  nuit  elle 
couchoit  sur  leur  lit  ;  le  jour  elle  se  tenoit  ordinairement  sur  une 
chaise  de  paille ,  où  elle  dormoil  couchée  en  rond  ;  et',  quand  la 
fantaisie  lui  en  prenoit,  die  alloit  se  mettre  la  tête  et  les  pattes  de 
devant  dans  un  seau  d'eau  qui  étoit  a  son  usage,  ensuite  elle  se 
aecouoit  et  venoit  se  remettre  sur  sa  chaise,  ou  alloit  se  promener 
dans  la  cour  ou  dans  la  maison  extérieure.  Je  l'ai  vue  plusieurs  fois 
tx>uchée  au  soleil;  alors  elle  fermoit  les  yeux  :  je  l'ai  portée, 
maniée,  prise  par  les  pattes  et  flattée;  elle  jouoit  avec  mes  mains, 
le*  œordoit  iwetuiblemcQt ,  et  fàisoit  petite*  dents ,  u  cela  peut  m 
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dire,  comme  on  dit  que  les  chats  font  pat(e  de  velours.  Je  la  me- 
nai un  jour  auprès  d'une  petite  flaque  d'eau  ,  ofi  la  rivière  d'A- 
roux  en  laisse  lorsqu'elle  est  débordée  ;  ce  qui  vous  panMtra  sur- 
prenant, et  ce  qui  m'étonnoit  aussi,  c'est  qu'elle  parut  craindre 
de  voir  l'eau  en  si  grand  volume  ;  elle  n'y  entra  pas,  passé  te  bord 
où  elle  se  mouilla  la  tête  comme  dans  le  se&u  :  je  la  fis  jeter  à 
quelques  pas  dans  l'eau;  elle  regagna  le  bord  bien  vite,  avec  une 
torte  d'efFroi ,  et  nous  suivit,  très-contente  de  retrouver  ses  tour- 
rières.  Si  on  peut  raisonner  d'après  un  seul  bit  et  un  seul  indivi- 
du, la  Nature  paroit  n'avoir  pas  donné  à  cet  animal  le  même  ins- 
tinct qu'aux  canards,  qui  barbotent  ausûtdt  qu'ils  sont  éclos,  en 
sortant  de  dessous  une  poule. 

Cette  loutre  étoit  lrèa-malpropre;le  besoin  de  se  vider  paroissoit 
lui  prendre  subitement,  et  elle  se  satiafaisoit  de  même,  quelque 
part  qu'elle  fût,  excepté  sur  les  meubles,  mais  à  terre  et  dans  la. 
chambré  corameailleurs;  les  tourrières  n'avoienl  jamais  pu,  méiua 
par  des  corrections,  l'accoutumer  à  aller,  pour  ses  besoins,  à  la 
cour,  qui  étoit  peu  éloignée  :  dès  qu'elle  s'éloit  vidée,  elle  venoit 
flairer  ses  escrémens,  ainsi  que  les  chats,  et  faisoit  un  petit 
snut  d'alégresse  ensuite,  comme  satisfaite  de  s'être  débarrassée  de 

J'ai  souvent  eu  occasion  de  voir  cette  loutre,  parce  que  je  no 
paasois  point  à  Autun  sans  aller  à  l'abbaye  de  Saint-Jean-le- 
Grand,  où  madame  de  .Courtivron  avoit  une  tante;  et  j'ai  dîné 
dix  fois  avec  la  loutre,  qui  étoit  de  très-bonne  compagnie.  On  me 
l'offrit  :  je  l'aurois  acceptée  pour  la  mettre,  enchaînée,  sur  le fbsaé 
de  ma  maison  à  Courtivron ,  où  elle  auroit  eu  occasion  de  se  ata- 
ricr,  si  je  n'avois  reconnu  la  difficulté  de  l'enchaîner,  à  cause  que 
le  cou  de  cet  animal  est  presque  du  même  diamètre  d^  sa  tête  et 
son  corps;  je  pensai  qu'elle  pourroit  s'échapper,  et  multiplier  chez 
moi  les  loutres,  qui  n'y  sont  que  Irop  communes. 

Je  me  reproche  de  m'êlre  si  fort  étendu  sur  cet  article  des  lou- 
ti-ea,  comme  susceptibles  d'êlre  bien  apprivoisées;  mais  j'ai  cru  de- 
voir vous  donner  un  exemple  de  ce  que  j'ai  vu  dans  notre  Bour- 
go^e  :  aihsi,  sans  recourir  aux  exemples  de  Danemarcket  de 
Suède ,  s'ils  existent ,  tels  que  le  P.  Vanière,  dans  son  poème  du 
Pradium  riaticum,  les  a  célébréA ,  voilà  des  choses  sur  lesquelles 
vous  pouvez  compter,  et  il  n'y  a  rien  de  poétique  dans  œ  que)a. 
vous  dis.  y> 

LA  LOUTRE  DU  CANADA. 

Cette  loutre ,  beaucoup  plus  grande  que  notre  loutre  ^  et  quj 
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àât  se  trouver  dans  le  aord  do  l'Europe ,  comme  elle  le  troave  au 
Canada,  m'«foartii  l'occasion  de  chercher  si  cen'étoitpastemèms 
animal  qu'Aristote  a  indiqué  sous  le  nom  de  latax,  qu'il  ditélre 
plus  grand  et  plu»  fort  que  la  loutre  :  mais  les  notions  qu'il  en 
donne  ne  ix^TODant  pas  en  entier  &  cet  te  grande  loutre,  etla  trou- 
vant d'ailleurs  absolument  semblable  à  la  loutre  commune,  à  la 
(trandeiu-  près,  j'ai  jugé  que  ce  n'était  point  une  espèce  pai-dcu- 
lière,  mais  une  simple  variété  dans  celle  de  la  loutre;  et  comme 
les  Grecs,  et  surtout  Ariâtote,  ont  eu  grand  soin  de  ne  donner 
des  noms  différens  qu'à  des  animaux  réellement  dîQorens  par  l'es- 
pèce, nous  nous  sommes  convaincusque  le  iatax  est  un  autre  ani- 
mal D'ailleurs  les  loutres,  comme  les  castors,  mut  communé- 
ment plus  grandes  et  ont  le  poil  plus  noir  et  /Jus  beau  en  Amé- 
rique qu'ea  Europe.  Cette  loutre  de  Canada  doit  en  etiet  être  plus 
grande  et  plus  noire  que  la  h)utrede  France.  Mais,  en  cherchant 
ce  que  pouvoit  être  le  ialax  d'Aristote  (  chose  ignorée  de  tous  les 
naturalistes),  j'ai  conjecturé  que  c'ébnt  l'animal  indiqué  par  Belon 
sous  le  nom  de  loup  marin,  et  j'ai  cru  devoir  rapporter  ici  la  no- 
tice d'Aristote  sur  le  latax ,  et  celle  de  Belon  sur  le  loup  marin , 
afin  qu'on  puisse  les  comparer  '. 

Arîstote  fait  mention ,  dans  ce  passage,  de  six  animaux  am- 
pliibies;  et  de  ces  six,  nous  n'en  connoissons que  trois,  \ephoea, 
le  castor  et  fa  loutre  :  les  trois  autres,  qui  sont  le  latax,  le  tathr- 
rionetlesatyrioa,  sont  demeurés  inconnus,  parce  qu'ils  ne  sont 
indiqués  que  par  leurs  noms  et  sans  aucune  description.  Dans  ce 
cas,  comme  dans  tous  ceux  où  l'on  ne  peut  tirer  aucune  induc- 
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tioD  directe  pour  1a  comioigsaQce  de  ta  chose,  il  faut  avoir  reamn 
i  k  voie  d'exclusion  :  mais  on  ne  peut  l'enijdoyer  avec  succès  que 
qunnd  on  connoit  à  peu  près  tout;  on  peut  alors  conclure  du  ptr 
■itif  au  négatif,  et  ce  négatif  devient,  parce  moyen,  uneconnoi»- 
«anoe  positive.  Par  exemple,  )e  crois  que,  parla  longue  étudequo 
j'en  ai  faite,  }econnois  k  trèx-peu  près  tous  lei  animaux  quadru- 
pèdes; je  sais  qu'Aristote  ne  pouvoit  avoir  aucune  connoisaance 
de  ceux  qui  sont  particuliers  au  continent  de  l'Amérique;  je  con- 
nois  aussi  parmi  les  quadrupèdes  tous  ceux  qni  sont  amphibies, 
et  j'en  sépare  d'abord  les  amphibies  d'Amérique,  teisque  le  tapirt 
le  cabtai,  IVindatra ,  etc.  ;  il  me  resta  les  amphibies  de  notre  con' 
tinent,  qui  sont  l'hippopotame,  le  morse  ou  la  vache  marine,  les 
phoques  ou  veaux  marins ,  le  loup  marin  de  Belon ,  le  castor ,  U 
loutre,  la  zibeline,  le  rat  d'eau,  le  desman,  U  musaraigne  d'eaa, 
et,  si  l'on  veut,  l'ichneumon  ou  mangouste,  que  quelques-uns 
ont  regardée  comme  amphibie,  et  ont  appelée  loutre  if  Egypte.  Je 
retranche  de  ce  nombre  le  morte  ou  la  vache  marine,  qui,  ne  se 
trouvant  que  dans  les  mers  du  Nord,  n'étoit  pas  connue  d'Arîs- 
tote  ;  j'en  retranche  encore  l'hippopotame ,  le  rat  d'eau  et  l'ich- 
neumon, parce  qu'ilen  parle  ailleurs  et  les  désigne  parleUTsnoms; 
j'en  retranche  enfin  les  phoques,  le  castor  et  la  loutre,  qui  sont 
bien  connus,  et  la  musaraigne  d'eau,  qui  est  trop  ressemblante  à 
celle  de  terre  pour  enavoiriamaîsété  séparée  par  le  nom  :  il  nous 
reste  le  loup  marin  de  Belon,  la  nbeline  etledesman,  pour  le  la- 
tax ,  le  aathtrion  et  le  saCyrion;  de  ces  trots  animaux,  il  n^avoit 
que  le  loup  marin  de  Belon  qui  soit  plus  grosque  la  loutre  :  ainsi 
c'est  le  seul  qui  puisse  représenter  le  latax;  par  conséquent  la  zi- 
beline et  le  desman  représentent  le  *atherion  et  le  «atyrîoa.  L'on 
sentbien  que  ces  conjectures,  que  je  crois  iôndées ,  nesontcepen- 
dant  pas  du  nombre  de  celles  que  le  temps  puisse  édaircir  davan- 
tage, à  moins  qu'on  ne  découvrit  quelques  manuscrits  grecs  jus- 
qu'à présent  inconnus,  où  ces  noms  w  trouveroient  employés, 
c'est-à-dire,  expliqués  par  denouveUea  indicatiODS. 

LA  PETITE  LOUTRE  DE  LA  GUIANE. 

Pantoppidam  assure  qu'ai  Norwége  U  loutre  se  trouve  égale- 
ment autour  des  eaux  salées  comme  autour  des  eaux  douces; 
qu'elle  établit  sa  demeure  dans  des  monceaux  de  pierres,  d'où  les 
chasseurs  la  font  sortir  en  imitant  sa  voix  au  moyen  d'un  petit 
sifflet  :  il  ajoute  qu'elle  ne  mange  que  les  parties  grasses  du  pois- 
son ,  et  qu'une  loutre  apprivoisés  à  laquelle  on  dounoit  tous  les 
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jours  an  peu  de  lait,  rapportoit  contmudleineiit  du  poiasou  à  U 
maÏKin. 

Je  trouve  dans  les  notes  communiquées  pur  M.  de  la  Borde , 
qu'il  y  a  à  Cayenne  trois  espèces  de  loutres  :  k  noire,  qui  peut  peser 
quarante  ou  cinquante  livres;  la  seconde  j  qui  est  jaunÂtre,  et  qui 
peut  peser  vingt  ou  vingt  -  cinq  livres;  et  une  troisième  espèce 
beaucoup  plus  petite,  dont  le  poil  est  grisâtre,  et  qui  ne  pèse  que 
trois  ou  quatre  livres.  II  ajoute  que  ces  animaux  sont  très-com- 
muns à  la  Guiane  le  long  de  toutes  tes  rivières  et  des  marécages , 
parce  que  le  poisson  y  est  fort  abondant;  elles  vont  m^e  par 
troupes  quelquefois  fort  nombreuses  :  elles  sont  farouches  et  ne  se 
laissent  point  approcher;  pour  les  avoir,  il  faut  les  surprendre; 
elles  ont  la  dent  cruelle,  et  se  défendent  bien  contre  les  chiens. 
Elles  font  leurs  petits  dans  des  trous  qu'elles  creusent  au  bord  des 
eaux;  on  en  élève  souvent  dans  les  maisons.  J'ai  remarqué,  dit 
M.  de  la  Borde,  que  tous  les  animaux  de  la  Guiane  s'accoutument 
bcilement  k  la  domesticité ,  et  deviennent  incommodes  par  leur 
grande  familiarité. 

M.  Aublet,  savantbotanule,  quenous  avons d^ à  cité,  etM.  Oli- 
vier, chirurgien  du  roi ,  qui  ont  demeuré  tous  deux  long-temps  à 
Cayenne  et  dans  le  paya  d'Oyapok ,  m'ont  assuré  qu'il  y  avoit  de* 
loutres  si  grosses,  qu'elles  pesoient jusqu'à  quatre-vingt-dix  et  cent 
livres;  elles  se  tiennent  dans  les  grandes  rivières  qui  ne  sont  pas 
fort  fréquentées ,  et  on  voit  leur  tête  au-dessus  de  l'eau  ;  eDes  font 
des  cris  (|ue  l'on  entend  de  très-loin;  leur  poil  est  très-doux ,  mais 
plus  court  que  celui  du  castor;  leur  couleur  ordinaire  est  d'un 
brun  minime  :  ces  loutres  vivent  de  poisson ,  et  mangeât  aussi  les 
graines  qui  tombent  dans  l'eau  sur  le  bord  des  fleuves. 

Nous  donnons  ici  la  figure  (  plancha  1 1  ]  d'un  petit  animal  qui 
nous  a  été  envoyé  de  la  Guiane,  sous  lenom  as  petite  loutre  tPtaa 
douce  de  Cayenne,  et  qui  nous  paroit  être  la  troisième  espèce  dont 
parle  M.  de  la  Borde.  Elle  n'a  que  sept  pouces  de  longueur,  de- 
puis le  bout  du  nez  jusqu'à  l'exlrémité  du  corps  :  cette  petite 
loutre  a  la  queue  sans  poil,  comme  le  rat  d'eau ,  longue  de  six 
pouces  sept  lignes,  et  cinq  lignes  de  grosseur  k  l'origine,  allant 
toujours  en  diminuant  jusqu'à  l'extrémité,  qui  est  blanche,  tan- 
dis que  tout  le  reste  de  la  queue  est  brun  ;  et  au  lieu  de  poil  elle 
est  couverte  d'une  peau  grenue,  rude  comme  du  chagrin;  elle  est 
plate  par-dessous  et  convexe  par-dessus.  Les  moustaches  ont  un 
pouce  de  long  aussi  bien  que  les  grands  poils  qui  sont  au-dessus 
des  yeux;  tout  le  dessous  de  la  tête  et  du  corps  est  blanc,  aimi 
(jue  le  dedans  des  jambes  de  devant.  Le  dessus  et  les  càtés  de  ht 
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téh!  et  du  corps  sont  marqués  de  grandes  tachea  d'un  bnm  noi- 
l^tre,  dont  les  intervalles  sont  remplû  par  un  gris  jaunâtre.  Les 
tachea  noires  sont  symélriques  de  chaque  câté  du  corpe  ;  il  7  a  une 
tache  blanche  au-desaiu  de  l'œil;  les  cveiltes  sont  grandes,  et  pa- 
roissent  un  peu  plus  allongées  que  celles  de  noskmires.  Les  jambes 
sont  fort  courtes.  Les  pieds  de  devant  ont  cîn<{  doigts  sans  mem- 
branes; les  pieds  de  derrière  ont  aussi  cinq  doigts,  mais  avec  des 
membranes. 


LA  SARICOVIENNE'. 


a  La  saricovienne ,  dit  Thevet,  se  trouve  le  long  de  la  rivière 
n  de  la  Plata  :  elle  est  d'une  nature  amphibie,  demeurant  plus 
a  dans  l'eau  que  sur  la  terre.  Cet  animal  esl  grand  comme  un 
<i  chat,  et  sa  peau,  qui  est  mêlée  de  griset  de  noir,  est  fine  comme 
a  velours  ;  tes  pieds  sont  faits  à  la  semblance  de  ceux  d'un  oiseau 
«  de  rivière  ;  au  reste  ta  chair  est  trèp-délicate  et  très -bonne  n 
n.  manger,  s  Je  commence  par  citer  ce  passage ,  parce  que  les  do- 
turelistes  ne  connoissoient  pas  cet  animal  sout  ce  nom,  et  qu'ils 
ignoraient  que  le  carr^uei(e;'u  du  Brésil,  qui  esl  le  même,  eût  des 
membranes  entre  les  doigts  des  pieds.  En  eOet,  Maicgrave,  qui 
en  donne  la  description,  ne  parle  pas  de  ce  caractère,  qui  cepen- 
dani  est  essentiel,  puisqu'il  rapproche,  autant  qu'il  est  possible , 
celte  espèce  de  celle  de  la  loutre,  ' 

Je  crois  encore  que  l'animal  dont  GumiUa  fait  mention  sous  le 
nom  de  fUdcAi,  pourrait  bien  être  le  même  que  la  saricovienne, 
et  que  c'est  une  espèce  de  loutre  commune  dans  toute  l'Amérique 
'  méridionale.  Par  la  description  qu'en  ont  donnée  Marcgnive  et 
Desmardiais,  il  paroît  que  cet  animal  amphibie  est  de  la  gran- 
denr  d'un  cliien  de  taille  médiocre  ;  qu'il  a  le  haut  de  la  tète  rond 
comme  le  chat  ;  le  museau  un  peu  long  comme  celui  du  diien  ; 
les  dents  et  les  moustaches  comme  le  chat  ;  les  yeux  ronds,  petit» 
et  noirs;  les  oreilles  arrondies  et  placées  bas;  cinq  doigts  À  tous 
les  pieds  ;  les  pouces  plus  courts  que  les  autres  doigts ,  qui  tous 


il  H  piji  da  U  Plili ,  et  qna  non  (Toni  adoptj.  C*  noi 
Fc  dirïij  à*  carigutibt/u  ,  qni  nt  le  non  decetiDiaHl  tu 
prononcu  larigoriou.  Ce  nom  lijniGe  bile  friande,  kIub 
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Mnt  armes  d'onglet  bruns  et  aigui  ;  la  queue  aussi  longue  que  les 
jambes  de  derrière;  le  poil  assez  court  et  tort  doux, noir  surtout 
le  corps,  brun  sur  U  tête,  avec  une  tache  blanche  au  gosier.  Son 
cri  est  k  peu  près  celui  d'un  jeune  chien ,  et  il  l'entrecoupe  quel- 
quefois d'un  autre  cri  semblable  à  la  voix  du  sagouin.  Il  vit  de 
crabes  et  de  poissons  ;  mais  on  peut  aussi  le  nourrir  avec  de  la 
farine  de  manioc  délajrée  daju  de  l'eau.  Sa  peau  fait  une  bonne 
fourrure  ;  et  quoiqu'il  mange  beaucoup  de  poiuon,  sa  chair  n'a 
pas  le  goût  de  marais  ;  ^e  est  au  contraire  très-saine  et  très-bonoe 
à  manger. 

S3^  Nous  avons  dit  à  l'arUcIe  de  la  loutre  sarioovienne ,  ou 
earigueibaju  de  Marcgrave ,  que  cet  animal  paroisaoit  se  trouver 
sur  la  plupart  des  cales  poissonneuses  et  des  en^bouchures  des 
grands  fleuves ,  dans  les  plages  désertes  d&  l'Amérique'  méridio- 
nale ;  mais  aous  ignorions  alors  que  ce  ntéme  animal  se  retrouve 
au  Kamtschatka  et  sur  les  o6lea  et  les  lies  de  toute  cette  partie  du 
nord-eatde  l'ancien  continent,  et  sans  que  la  différence  de  climat 
paroissèavoir  influé  sur  l'espèce,  qui  semble  être  partout  la  même. 
Ces  sariooviennes  de  KamtscJiatia  ont  été  soigneusement  décrites 
par  H.  Steller,  et  l'on  ne  peut  douter,  en  comparant  sa  ^xtac\\^' 
tion  avec  celle  de Marcgiave,  que  l'espèce  de  ces  saricoviennes  de 
Kamtschatka  ne  soit  la  même  que  celle  du  carigueibeju  ou  sari- 
covienne  de  l'Amérique;  on  verra  de  m&me  que  les  lions  marins, 
les  ours  marins ,  et  la  plupart  des  phoques,  se  retrouvent  les  mêmes 
dans  les  mers  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres ,  et  sous  les  cli- 
mats les  |JuB  opposés. 

Les  Russes  qui  demeurent  au  Kamtsohatka ,  donnent  à  la  sari- 
covienne  le  nom  de  bobr  ou  caator,  quoiqu'elle  ne  rasemUe  au 
castor  que  par  la  longueur  de  son  poil ,  et  qu'elle  n'ait  que  peu  de 
rapport  avec  lui  par  sa  ferme  extérieure  ;  car  c'est  une  véritable 
loutre,  à  laquelle  non-seulement  nous  rappurterons  ces  grandes 
loutres  de  la  Guiane  et  du  Brésil  dont  nous  avons  parlé,  mais  aussi 
cette  loutre  du  Canada  dont  nous  avons  donné  la  notice  (  page 
Sso),  et  qui  parott  être  de  la  taille  et  de  l'espèce  des  sarico- 
viennes. 

On  voit  ces  sariooviennes  ou  loutres  marines  sur  les  o6tea  orien- 
tales du  Kamtschatka  et  dans  les  lies  voisines ,  depuis  le  cinquan- 
tième degré  jusqu'au  cinquante-sixième,  et  il  ne  s'en  trouve  que 
peu  ou  point  dans  la  mer  intérieure  À  l'occident  du  Kamtschatka , 
ni  au-delà  de  la  troisième  tle  du  Kuriles.  Elles  ne  sont  ni  lëroces , 
ni  &roachee,  étant  même  assez  sédentaii-es  dans  les  lieux  qu'élite 
ont  cboiiis  pour  demeure  ^  elles  semblent  craindre  les  phoques , 
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ou  du  mointellea  évitent  les  endroit»  qulk  habitent,  e(  n'aîment 
que  la  lodété  de  leur  espèce.  On  les  voit  en  très-grand  nombre 
dans  toutes  les  ilea  inhabitées  des  mers  orientales  du  Kamischatka  : 
il  y  en  avoit,  en  i74a,  une  si  grande  quantité  i  Itlede  Behring, 
que  les  Runes  en  tuferent  plus  de  huit  cents,  a  G>nune  ces  ani- 
a  maux  n'avoient  jamais  tu  d'hommes  supanvant,  dit  M.  Sleller, 
«  ils  n'étoient  ni  timides ,  ni  sauvages  ;  ils  s'approchoient  même 
«  des  feux  que  nous  allumions,  jusqu'i  43e  qu'instruits  par  leur 
n  malheur ,  ils  commencèrent  à  nous  fuir.  » 

Pendant  l'hiver,  ces  saricoviennes  se  tiennent  tantdt  dans  la 
mer  sur  les  glaces,  et  tantôt  sur  le  rivage;  en  été,  elles  entrent 
dans  les  fieaves,  et  vont  même  jusque  dans  les  lacs  d'eau  douce, 
oà  elles  paroissent  se  plaire  beaucoup;  dans  les  jours  les  plus 
chauds,  elles  cherchent ,  pour  se  reposer ,  les  lieux  frais  et  ombra- 
gés. En  sortant  de  l'eau ,  elles  se  sefxiuent  et  se  couchent  en  rond 
sur  la  terre  comme  les  chiens;  mais,  avant  que  de  s'endormir, 
elles  cherchent  à  reconnoltre  par  l'odorat,  plutôt  que  par  la  vue, 
qu'elles  ont  foible  et  courte,  s'il  n'y  a  pas  quelques  ennemis  k 
craindre  dans  les  environs.  Elles  ne  s'éloignent  du  rivage  qu'à  de 
petites  distances,  afin  de  pouvoir  regagner  promptement  l'eau 
dans  le  péril  ;  car ,  quoiqu'elles  courent  assez  vite ,  un  homme 
lesle  peut  néanmoins  les  atteindre  :  mais  en  revanche  elles  nagent 
avecune  très-grande  célérité,  et  comme  il  leur  plaît, c'est-à-dire, 
sur  le  rentre ,  sur  le  dos ,  sur  les  cdtés ,  et  m^e  dans  une  situa- 
tion presque  perpendiculab'e. 

>£  mâle  ne  s'attache  qu'à  une  seule  femelle,  avec  laquelle  il  va 
de  compagnie ,  et  qu'il  par^t  aimer  beaucoup,  ne  la  quittant  ni 
sur  mer  ni  sur  terre.  U  y  a  apparence  qulls  s'aiment  en  e&ét  dans 
tous  les  temps  de  l'année  ;  car  on  voit  de  petits  nouveau-nés  dans 
toutes  les  aaisoiu,  et  quelquefois  les  pères  et  mères  sont  encore 
suivis  par  des  jeunea  de  différens  Ages  des  portées  précédentes, 
parce  que  leurs  petits  ne  les  quittent  que  quand  ils  sont  adultes  et 
qu'ib  peuvent  former  une  nouvelle  famille.  Les  femelles  ne  pro- 
duisent qu'un  petit  à  la  fois,  et  très-rarement  deux.  Le  temps  da 
la  gestation  est  d'environ  huit  à  neuf  mois  :  elles  mettent  bas  sur 
les  côtes  ou  sur  les  lies  les  moins  fréquentées,  et  te  petit ,  dès  sa 
naissance,  a  déjà  toutes  ses  dents;  les  canines  sont  seulement 
moins  avancées  que  les  autres  :  la  mère  l'allaite  pendant  près  d'un 
an  ;  d'où  l'on  peut  présumer  qu'elle  n'entre  en  chaleur  qu'environ 
un  an  après  qn'dle  s  produit.  Elle  aime  passionnément  son  petit, 
et  ne  cesse  de  lui  prodiguer  des  soins  et  des  caresses,  jouant  conti- 
«uellement  avec  lui ,  soit  aur  la  terre ,  soit  dans  l'eau  :  elle  lui  ap- 
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firenâ  ^  nager;  et  lorsqu'il  eit&tigué,  elle  le  prend  daiu  M  gaeule 
pour  lui  donner  quelques  momens  de  repoB.  Si  l'on  vient  à  le  lui 
enlever ,  elle  jette  dea  cris  et  des  génussemens  lamentables  :  il  &ut 
même  user  de  précautions  lorsqu'on  veut  le  lui  dérober^  car, 
quoique  douce  et  timide,  elle  le  défend  avec  un  courage  qui  tient 
du  désespoir ,  et  te  bit  aouveni  tuer  sur  la  place ,  plutAt  que  de 
l'abandonner. 

Cet  animaux  se  nourrissent  de  crustacés  ,  de  coquillages  ,  de 
grands  polypes  et  autres  poissons  mous  qu'ils  viennent  ramaaser 
sur  les  grèves  et  sur  les  rivages  &ngeux,  lorsque  la  marée  est 
buse;  car  ils  ne  peuvent  demeurer  assez  long-temps  sous  l'eau 
pour  les  prendre  au  fond  de  la  mer ,  n'ayant  pas ,  comme  les  pho- 
ques, le  trou  ovale  du  coeurouvertllsmangentaussi  des  poissons 
à  écaille* ,  conune  des  anguilles  de  mer,  etc. ,  des  fruits  rejetés  sur 
le  rivage  en  été,  et  même  des  fucus,  fiiute  de  tont  autre  aliment  ; 
mais  ils  peuvent  se  passer  de  nourriture  pendant  trois  ou  quatre 
jours  de  suite.  Leur  chair  est  meilleure  k  manger  que  celle  dea 
phoques,  surtout  celle  des  femelles,  qui  est  grasse  et  tendre  lors- 
«qu'elles  sont  pleines  et  prêtes  à  mettre  Ims  :  celle  des  petits,  qui 
est  trés-délicale,  est  assez  semblable  à  la  cbair  de  l'agneau  ;  mais 
la  chair  des  vieux  est  ordinairement  très-dnre  '.  «  Ce  fut,  dit 
H.  Steller ,  notre  nourriture  principale  à  l'ile  de  Behring;  elle  ne 
nous  fit  aucun  mal, quoique  mangée  seule  et  sans  pain ,  et  souvent 
à  demi  crue  :1e  foie,  les  rognons  et  le  cœur,  sont  absolument 
semblables  i  ceux  du  veau,  v 

On  voit  souvent  au  Kamtschatka  et  dans  les  Oea  Kuriles  arriver 
les  saricoviennes  sur  des  glaçons  poussés  par  un  vent  d'orient , 
qui  r^gne  de  temps  en  temps  sur  ces  câtes  en  hiver.  IjCs  glaçons 
quj  viennent  du  coté  de  l'Amérique  sont  en  si  grande  quantité. 
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<[u'ib  s'amoDceDent  et  forment  une  étendue  depliuienn  milles  dt 
longueur  sur  Is  mer.  Les  chaweun  s'exposent,  pour  avoir  les 
peaux  des  saricOvietmes ,  i  aller  Fart  au  loin  sur  ces  glaQons  avec  . 
des  patins  qui  ont  cinq  ou  six  pieds  de  long  sur  «iriron  hnit 
pouces  de  larf^ ,  et  qui  par  conséquent  leur  dooneot  la  hardiesse 
d'aller  dans  les  endroits  c-^  les  glaees  ont  un  peu  d'épaîsseor;  mais , 
lorsque  ces  glaces  sont  poussées  au  large  par  un  vent  ctntraire , 
ils  se  trouvent  souvent  en  danger  dépérir,  ou  de  rester  quelque- 
fois [Jnsteurs  jours  de  suite  errans  sur  la  mer,  avant  qoe  d'être 
ramenés  à  terre  avec  ces  mimes  glâoes  par  un  vent  &vonUe. 
C'est  dans  les  mois  de  iëvrîer,  de  mars  et  d'avril,  qu'îb  £>nt  cette 
chasse  périlleuse ,  mais  tris-proËtable;  car  ils  prennent  alors  une 
plus  grande  quantité  de  ces  animaux  qu'en  toute  antre  saison  : 
cependant  ils  ne  laissent  pas  de  les  chasser  en  été ,  en  les  cherchant 
aur  la  terre,  où  souvent  on  les  trouve  endormis  :  on  les  prend 
aussi,  dans  cette  même  saison,  avec  des  liletB  que  l'on  tend  dans 
la  mer,  oii'^bien  oii  les  poursuit  en  canot  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait 
forcés  de  lassitude. 

Leur  peau  &it  une  trës-belle  fourrure;  les  Chinois  les  achètent 
presque  toutes,  et  ils  les  payent  jusqu'à  soixante-dix,  quatre- 
vingts  et  cent  roubles  chacune;  et  c'est  par  cette  raison  qa^en 
vient  très-peu  en  Russie.  La  beauté  de  ces  fourrures  varie  suivant 
la  saison  :  les  meilleures  et  les  plus  belles  sont  celles  des  sarioo- 
viennes  luées  aux  mois  de  mars ,  d'avril  et  de  mai.  Néanmoins  ces 
fourruresontl'inconvénientd'étre  épaisses  et  pesantes;  sans  cela  > 
elles  seroient  supérieures  aux  zibelines,  dont  les  plus  belles  ne 
■ont  pas  d'un  aussi  beau  noir.  11  ne  &ut  cependant  pas  croire  que 
le  poil  de  ces  saricoviennes  soit  également  noir  dans  tons  les 
individus  :  car  il  y  en  a  dont  la  couleur  est  brunâtre ,  comme 
celle  de  la  loutre  de  rivière;  d'autres  qui  sont  de  couleur  argentée 
sur  U  tête;  plusieurs  qui  ont  la  tète,  le  menton  et  la  gorge,  variés 
de  longs  poils  très-blancs  et  très-doux  ;  enfin,  d'autres  qui  ont 
la  gorge  jaunâtre,  et  qui  portent  plutôt  un  feutre  crépu,  brun  et 
court  sur  le  corps,  qu'un  véritaUe  poil  propre  à  la  fourrure.  Au 
reste,  les  poils  bruns  ou  noir»  ne  le  sont  que  jusqu'à  la  mcntîé  de 
leur  longueur  :  tous  sont  blancs  à  leur  racine,  et  leur  longueur  est 
en  tout  d'environ  un  pouce  ou  un  pouce  et  demi  sur  le  dos,  la  queue 
et  les  côtés  du  corps  ;  ils  sont  plus  courts  sur  la  tête  et  sur  les 
membres;  mais,  au-dessous  de  ce  premier  long  poil ,  il  y  a, 
comme  dans  les  ours  marins,  une  espèce  de  duvet  ou  de  feutre, 
qui  estde  couleur  brune  ou  noire,  comme  l'extrémité  des  grands 
poils  du  corps.  Ou  distingue  aisément  les  peaux  des  femdOes  de 


.dbvGoogk" 


DE  LA  SARICOVIENNE.        .  Ssg 

celles  des  mU»,  parce  qn'ellei  «ont  plus  petites,  plos  Doirea,  «t 
((u'ellea  ont  le  poil  pliu  long  soua  le  ventre  :  les.  petits  ont  aussi, 
dans  le  premier  âge,  le  poÛ  noir  ,  on  très-brun  et  très-long; 
mais ,  à  cinq  ou  six  mois,  ils  perdent  ce  beau  poîl,etàunanilsne 
sont  CDuverls  que  de  leur  feutre, et  les  longs  poils  ne  le  recouvrent 
que  dans  l'année  suivante.  Là  mue  se  iàit,  dans  les  adultes,  d'une 
mnnière  différente  de  celle  des  autres  animaux  :  quelques  poili 
tombent  aux  mois  de  juillet  et  d'août,  et  les  autres  prennent  alors 
une  couleur  nn  peu  plus  brune. 

Communément  les  sariooviennes  ont  environ  deux  pieds  dix 
pouces  de  longueur ,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origino 
-de  la  queue ,  qui  a  douze  on  treise  pouces  de  long  ;  leur  poids  eat 
de  soixante-dix  à  quatre-vingts  livres.  Id  saricorienne  ressemble 
à  la  loutre  terrestre  par  la  forme  do  corps ,  qui  seulement  est  beau- 
coup plus  épais  en  tout  sens  ;  toutes  deux  (mt  les  pieds  de  derrière 
plus  près  de  l'anus  que  le»  autres  quadrupède*.  Les  oreilles  sont 
droites,  coniques, et  conrertes  de  poils  comme  dans  Tours  mann; 
elles  sont  longues  de  près  d'un  pouce  sur  autant  de  largeur,  et 
distantes  l'une  de  Fantre  d'environ  cinq  pouces.  Les  yeux  et  les 
paupières  sont  aaies  semblables  à  ceux  du  lièvre,  et  sont  à  peu 
près  de  la  même  grandetur  :  la  couleur  de  l'iris  varie  dans  âifië- 
rens  individus;  car  cette  couleur  est  brune  dans  les  uns,  et  noi- 
râtre dans  les  autres  :  il  y  a  une  membrane  au  gr^nd  angle  de 
chaque  oeil ,  comme  dans  les  ours  marins ,  mais  qui  ne  peut  guère 
couvrir  l'oeil  qu'à  moitié.  Les  narines  sont  très-noires ,  ridées  et 
tans  poil ,  et  les  lèvres  sont  d'une  épaisseur  à  pen  près  égale  à 
celles  du  phoque  commun.  L'ouverture  de  la  gueule  estmédioaw, 
n'ayant  qu'environ  deux  pouces  trois  lignes  de  longueur,  depuis 
le  bout  du  museau  jusqu'à  l'angle  ;  la  mâchoir^;  supéiieure  s'avance 
d'un  demi-ponce  sur  la  mâchoire  inférieure  ;  toutes  deux  sont 
garnies  de  moustaches  Uandies  dirigées  en  bas,  et  dont  les  poils 
roides  ont  trois  pouces  de  longueur  à  côté  des  coins  de  la  gueule, 
mais  qui  ne  sont  longs  que  d'un  pouce  auprès  des  narines.  Ia 
mAchoire  supérieure  est  armée  de  quatorze  dents  :  il  y  a  d'abord 
'  quatre  inciaives  très-aigues  et  longues  de  deux  lignes,  ensuite 
une  canine  de  chaque  c6té,  de  figure  conique,  un  peu  recourbée 
en  arrière,  et  d'environ  unpoucedelongueiur;  après  les  canines, 
il  y  a  qnatre  molaires  de  chaque  cdté,  qui  sont  larges  et  épaisses , 
surtout  ceUes  du  fend ,  et  ces  dernières  dent»  sont  trèa-propre»  à 
casser  les  coquilles  et  brc^r  les  crustacés. 

Dans  U  mâchoire  inférieure, lenombre  desdents  est  ordinaire- 
ment de  seize  :il  y  a  d'abord,  comme  dans  la  mAchoire  supérieure. 
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quatre  inciaives  el  deux  canmea  ;  ce»  demitres  n'ont  qu'enTJron 
huit  lignes  de  longueur;  maùilyacinq  dents  molairei  de  chaque 
calé,  dont  les  deus  dernières  sont  située*  dans  la  gorge  :  ainai  le 
nombre  total  des  dents  de  la  aaricovienne  est  de  trente  ordinaire- 
ment; néanmoins,  comme  il  y  a  des  individus  qui  ont  «usn  cinq 
dents  molaires  de  chaque  c6té  i  la  mâchoire  cupérieure ,  il  ae 
trouve  que  ce  nombre  dea  dents  est  quelquefois  de  trente-deux. 
La  langue, depuis  son  insertion  jusqu'à  son  extrémité , est  longue 
de  trois  pouces  trois  h'gnes ,  sur  une  largeur  d'un  demi-pouce 
aeulement  ;  elle  est  garnie  de  papilles  et  un  peu  fourchue  à  l'ex- 
trémité. 

Les  pieds ,  tant  ceux  de  devant  que  ceux  de  derrière ,  Kmt  oou- 
verta  de  pml  jusqu'auprès  dea  ongles,  et  ne  sont  point  engagea 
dans  la  peau  ;  ils  sont  apparens  et  extérieurs  comme  ceux  dea 
quadrupËdea  terreatres;  en  sorte  que  la  aaricovienne  peut  marcher 
et  courir,  quoiqu'sssex  lentement.  Ceux  de  devant  n'ont queonae 
ou  douze  pouces  de  longueur,  et  sont  plus  courtsque  ceux  de  der- 
rière, qui  ont  quatorze  ou  quinze  pouces  ;  ce  qui  fiit  que  cet 
animal  est  plus  élevé  par  le  train  de  derrière,  et  que  son  dosparoït 
un  peu  voûté.  Ijes  pieds  de  devant  sont  assez  semblaUes,  par  lea 
onglea,  à  ceux  dea  chata,  et  ils  diffèrent  de  ceux  de  la  loutre  ter- 
reatre  ,  en  ce  qu'ils  sont  réunis  par  une  membrane  qui  est  cou- 
verte de  poil.  La  plante  du  pied ,  qui  est  brune,  avec  dei  tuber- 
cules par-deuouB,  est  arrondie  et  divisée  en  cinq  doigta  :  les  deux 
du  milieu  sont  un  peu  plus  longs  que  lea  autre*,  et  l'interne  est 
un  peu  plua  court  que  l'externe.  Ces  ongles  crochus  dea  pieds  de 
devant  servent  à  détacher  les  coquillages  dea  rochers.  Les  pieds 
de  derrière  ont  aussi  cinq  doigta,  qui  sont  de  même  joints  par 
une  membrane  velue,  et  qui  ont  la  forme  de  ceux  deaoiaeaux 
pslmipèdea  ;  le  tarse ,  le  métatarse  et  les  doigts  de  ces  pieds  de 
derrière  sont  beaucpup  plus  longs  et  plus  largea  que  ceux  des 
pieds  de  devant;  les  ongles  en  sont  aigus,  mais  assez  courts;  le 
doigt  externe  eat  un  peu  plua  long  que  les  autres,  qui  vont  suc- 
cessivement en  diminuant,  et  la  peau  de  Is  plante  de  cea  jneds 
de  derrière  eat  aussi  de  couleur  brune  ou  noire,  comme  dans  les 
pieda  de  devant. 

La  queue  eat  tout-à-faitsemblableà  celle  de  la  hiutre  déterre, 
c'eal-à-dire ,  plate  en  dessus  et  en  dessous  :  seulement  elle  eat  un 
peu  plus  courte  à  proportion  du  corps  ;  elle  est  reoouverle  d'une 
peau  épsisse,  garnie  de  poils  très^oux  et  trèa-aerrés. 

Ia  verge  du  mâle  est  contenue  dans  un  fourreau  soua  la  penn, 
et  l'orifice  de  ce  fourreau  est  situé  à  un  tiers  de  la  longueur  dn 
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corps  ;  cette  verge  ,  lougue  d'enviroo  huit  pouces ,  contient  un 
os  ({ui  en  a  six;  les  testicules  ne  sont  point  renfermés  dans  une 
bourse,  mats  seulement  recouverts  par  la  peau  commune;  la 
vulve  de  la  femelle  est  assez  grande,  et  située  h  un  pouce  au- 
desaons  de  l'anus. 

Nous  devons  observer  que  l'animal  indiqué  par  M.  Rrache- 
ninnikow,  sous  ie  nom  de  castor  marin,  pourrait  bien  être  lo 
mémeque  h  sBricovienne,  quoiqu'il  le  dise  aussi  grand  que  celui 
qu'il  nomme  chai  marin,  et  qui  est  l'ours  marin;  car  il  y  a  des 
sarîcoviennes  beaucoup  plus  grandes  que  celles  dont  nous  venms 
de  donner  les  dimensions  d'après  M.  Stelier  ,  et  on  en  a  ru  à  la 
Guiane  et  au  Brésil  de  beaucoup  plus  grosses  que  celles  du  Eam- 
tscliatka  :  d'aiQeurs  il  parolt ,  par  l'indication  même  de  M.  Kra- 
clieninnikow ,  que  son  castor  marin  a  les  mêmes  habitudes  que  la 
saricovienne ,  qui  porte  le  nom  de  bobr  ou  cattor  chez  les  Russes 
de  Sibérie.  M.  Stelier ,  qui  a  demeuré  si  long-tempe  dans  les  pa- 
rages du  Kamtschatka ,  et  qui  en  a  décrit  tous  les  animaux ,  ne 
fait  nulle  mention  de  ce  castor  marin  gros  comme  l'ours  marin, 
et  il  y  a  toute  apparence  que  M.  Kracheninnikow  n'en  a  perlé 
que  sur  des  relationfl  peut-être  exngérées.  On  peut  ajouter  &  ces 
preuves  les  inductions  que  l'on  peut  tirer  du  résultat  des  observa- 
tions de  difiërens  voyageurs  au  Kamtschatka,  dont  la  récapitula- 
tion se  trouve  tome  XIX,  page  365ilea  Voyages, où  il  est  dit»  que 
les  peaux  de  castors  ouu-ins  sont  d'un  profit  considérable  pour  la 
ftussie;que  les  Kamtschatdales  peuvent,  avec  ces  peaux,  acheter 
des  Cosaques  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire ,  et  que  les  Cosaques  tro- 
quent ces  fourrures  pour  d'autres  effets  avec  les  marchands  russes , 
qui  gagnent  beaucoup  dans  le  commerce  qu'ils  en  font  à  la  Chine, 
et  que  le  temps  de  la  chasse  des  castors  marins  est  le  plus&vorabla 
pour  lever  les  tributs  ;  car  les  Kamlschatdales  donnent  un  castor 
pour  un  renard  ou  une  zibeline,  quoiqu'il  vaille  au  moins  cinq 
ibiii  davantage,  et  qu'il  se  vende  quatre-vingt-dix  roubles ,  etc.  » 
On  voit  que  tout  cela  se  rapporte  à  la  saricovienne ,  et  qu'il  y  a 
toute  apparence  que  Kracheuinnikow  s'est  trompé  lorsqu'il  a  dît 
que  son  castor  marin  éloit  aussi  grand  que  son  c/uii  marin,  c'est- 
à-dire  ,  l'ours  marin. 

Au  reste,  la  saricovienne,  quiB'appeOeiofrrou  castor  en  langue 
russe,  est  nommée  iaihon  en  langue  kamtst^tdale,  kalaga  chex 
les  Koriaques,  et  ration  chez  les  Kouriles. 

Je  dois  ajouter  qu'ayant  reçu  de  la  Guian*  de  nouvelles  infor- 
mations au  sujet  des  saricoviennes  d'Amérique,  il  parott  qu'elle* 
vurient  beaucoup  par  la  grandeur  et  pour  la  couleur;  l'espèce  es- 
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est  commune  aur  les  côtes  ba«es  et  à  l'embouchure  des  grandes 

rivÏÈrei  de  l'Amérique  méridionale. 

Leur  peau  eat  très-épaisse,  et  leur  poil  est  ordinairement  d'un 
gris  plus  ou  moins  foncé,  et  quelquefois  argenté;  leur  cri  est  un 
son  rauque  et  enroué.  Ces  animaux  vont  en  troupea,  et  fréquen- 
tent les  savanes  noyées;  ils  nagent  la  tète  hors  de  l'ean,  et  touvent 
la  gueule  ouverte;  quelquefois  même  ,  au  lieu  de  fiiir ,  ils  entou- 
rent en  grand  nombre  un  canot  en  jetant  des  cris,  et  il  est  aisé 
d'en  tuer  un  gnnid  nombre.  Au  reste ,  l'on  dit  qu'il  est  aisi-z 
difficile  de  prendre  une  saricovienne  dans  l'eau  lors  m^e  qu'on 
l'a  tuée ,  qu'elle  se  laisse  aller  au  fond  de  l'eau  dès  qu'elle  est 
blessée,  et  qu'on  perdroit  son  temps  à  attendre  le  moment  où  elle 
pourn>rt  reparoitre,  surtout  si  c'est  dans  une  eau  courante  qui 
puisse  l'entraîner. 

Les  jaguars  ou  couguars  leur  font  la  guerre ,  et  ne  laissent  pas 
d'en  ravir  et  d'en  manger  beaucoup  ;  ils  se  tiennent  à  l'affût,  et 
lorsqu'une sarico vienne  passe',  ils  s'élancent  dessus,  la  suivent  au 
fond  de  l'eau ,  l'y  tuent  et  l'emportent  ensuite  k  terre  pour  la 
dévorer. 

Nous  avons  dit,  d'après  le  témoignage  de  M.  de  la  Borde,  qu'il 
y  a  à  Cayenne  trois  espèces  de  loutres  trës-dilfêrentes  par  la  gtan~ 
deurrlesdeux  plus  grandes  de  ces  loutres  paroiasent  être  des  sari- 
coviennes,qai  se  ressemblent  si  fort  par  la  forme  ,  que  l'on  peut, 
sans  difficulté,  les  rapporter  à  une  seule  et  même  espèce,  d'autant 
qu'on  doit  remarquer,  comme  un  &itgénéi9l|  que,  dans  l'espèce 
de  la  saricovienne,  ainsi  que  dans  celle  du  jaguar  et  de  plusieurs 
autres  animaux  des  conttées  presque  désertes,  ils  sont  plus  petits 
dans  les  lieux  voisins  des  habitations  que  dans  la  profondeur  des 
terres,  parce  qu'on  les  tue  plus  jeunes,  et  qu'on  ne  leur  donne  |bs 
le  temp  de  prendre  leur  entier  accroissement 


LA  FOUINE'. 


JLa  plupart  des  naturalistes  ont  écrit  que  la  fouine  et  la  marte 
éloient  des  animaux  de  la  même  espèce.  Geaner  et  Ray  ont  dit, 
d'après  Albert ,  qu'ils  se  méloient  ensemble.  Cependant  ce  &it ,  qui 

«  EaWtàn,martetJomeieii!a,/ojrita,galiaii,ickùinut;  en  italien ,/e(aa, 
fiuCna  ;  n  «UeiDuid,  huhii-mardtr. 
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n'est  ippuyé  par  aucun  autre  témoignage ,  nous  paroil  an  moins 
douteux;  et  noas  croyons,  an  contraire,  que  ces  animaux,  ne  se 
mêlant  point  ensemble,  font  deux  espèces  distinctes  et  aéparaea. 
Je  puis  a|outer  aux  raisons  qu'en  donne  M.  Daubenton,  des 
exemples  qui  rendront  la  chose  plus  sensible.  Si  la  marte  étoit  la 
fouine  sauvage,  ou  la  fmiine  la  marte  domotique,  il  en  seroit  de 
ces  deux  animaux  comme  du  chat  sauvage  et  du  chat  domestique; 
le  premier  conserverait  constamment  les  mêmes  caraclères,  et  le 
second  TSTieroit,  comme  on  le  voit  daus  le  cbat  sauvage,  qui 
demeure  toujours  le  même ,  et  dans  le  chat  domestique ,  qui  prend 
toutes  sortes  de  couleurs.  Au  contraire,  la  fouine ,  ou ,  si  l'on  veut, 
la  marte  domestique ,  ne  varie  point  :  elle  a  ses  caiacti;res  propres , 
particuliers,  et  tous  aussi  constans  que  ceux  de  la  marte  sauvage; 
ce  qui  sufiBroit  seul  pour  prouver  que  ce  n'est  pas  une  pure  va- 
riété, une  ttinple  différraice  produite  par  l'état  de  domesticité. 
D'ailleurs  c'est  sans  aucun  fondement  qu'on  appelle  la  fouine 
marU  domettique ,  puisqu'elle  n'est  pas  plus  domestique  que  le 
renard,  le  putois,  qui,  comme  elle,  s'approchent  des  maisons 
pour  y  trouver  leur  proie ,  et  qu'elle  n'a  pas  plus  d'habitude ,  pas 
plus  de  communication  avec  l'homme,  que  les  autres  animaux  que 
nous  appelons  êouvages.  Elle  difiëre  donc  de  la  marte  par  le  na~ 
tureletparletempérament,  puisque  celle-ci  fuit  les  lieux  décou- 
verts ,  habite  au  fond  des  bois,  demeure  sur  les  arbres,  ne  se 
trouve  en  grand  nombre  que  dans  les  climats  froids,  au  lieu  que 
la  fouine  s'approche  des  habitations ,  s'établit  même  dans  les  vieux 
bàtimens,  dans  les  greniers  à  foin ,  dans  des  trous  de  murailles; 
qu'enfin  l'espèce  en  est  généralement  répandue  en  grand  nombre 
dans  tous  les  pays  tempérés ,  et  même  dans  les  climats  chauds , 
comme  à  Hadagucar ,  aux  Maldives,  et  qu'elle  ne  se  trouve  pas 
dans  les  pays  du  Nord. 

Va  fouine  a  la  physionomie  très-fine,  l'œil  vif,  le  saut  léger, 
W  membres  souples ,  le  corps  fiexible ,  tous  les  mouvemens  très- 
prestes;  elle  saute  et  bondit  plutôt  qu'elle  ne  marche;  elle  grimpe 
aisément  contre  les  murailles  qui  ne  sont  pas  bien  enduites,  entre 
dans  les  colombiers,  les  poulaillers,  etc.,  mange  les  oeufs,  les  pi- 
geons, lea  poule»,  etc.,  en  tue  quelquefois  un  grand  nombre  et 
les  porte  A  ses  petits  ;  elle  prend  aussi  les  souris,  les  rats,  les 
taupea,  I»  oiseaux  dans  leurs  nids.  Nous  en  avons  élevé  une  que 
nous  avons  gardée  long-temp  t  elle  s'apprivoise  à  un  certain 
point  ;  mais  elle  ne  s'attache  pas ,  et  demeure  toujours  asses  sau- 
vage pour  qu'on  soit  obligé  de  la  tenir  enchaînée.  Elle  £iisoit  la 
guerre  aux  cliats;  elle  se  jetoit  aussi  sur  les  poules  dès  qu'elle  se 
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trouvoit  à  portée.  Elle  s'échsppoit  souveat,  quoique  alU<diée  par 
le  milieu  du  corps  ^les  premiËrea  fois  elle  ne  s'éloignoit  guère,  et 
revenoit  au  bout  de  quelques  heures,  mais  sans  marquer  de  la 
joie,  sans  attachement  pour  penoone;  elle  demandoit  cependant 
à  manger  comme  le  chat  et  le  chien  r  peu  aprëa  elle  fit  des  absences 
plus  longues ,  et  enfin  ne  revint  plus.  EUe  avait  alors  un  an  et 
demi,  l'âge  apparemment  auquel  la  nature  avoit  pris  le  deasus- 
Elle  mangeoit  de  tout  ce  qu'on  lui  donnoil ,  à  l'exception  de  la 
aalade  et  des  herbes  ;  elle  aimoit  beaucoup  te  miel ,  et  préfëroit  le 
chenevis  à  toutes  les  autres  graines.  On  a  remarqué  qu'elle  buvoit 
iîréquemment,  qu'elle  dormoit  quelquefois  deux  jours  de  suite ,  et 
qu'elle  étoit  aussi  quelquefois  deux  ou  trois  jours  sans  dormir; 
qu'avant  le  sommeil  elle  se  metloit  en  rond,  cachoit  sa  tête  et 
l'enveloppoit  de  sa  queue  ;  que  tant  qu'elle  ne  dormoit  pas ,  etieétoit 
dans  un  mouvement  continuel  si  violent  et  si  incommode,  que 
quand  mèiiie  elle  ne  se  seroitpas  jetée  sur  lesvolaillea,  on  auroît 
été  obligé  de  l'attacher  pour  l'empêcher  de  tout  briser.  Nous  avons 
eu  quelques  autres  fouines  plus  âgées,  que  l'on  avoit  prisea  dans 
des  pièges;  mais  ceUes-là  demeurèrent  tout-à-&it  sauvages;  elles 
mordoient  ceux  qui  vouloimt  les  toucher ,  et  ne  vouloient  man~ 
ger  que  de  la  chair  crue. 

I<e*  fouines ,  dit-on ,  portent  autant  de  temps  que  les  cfaats.  On 
trouve  des  petits  depuis  le  printemps  jusqu'en  automne;  ce  qui 
doit  fitire  présumer  qu'elles  produisent  plus  d'une  fois  par  an  :  les 
plus  jeunes  ne  font  que  trois  ou  quatre  petits,  les  plus  âgées  eu 
Ibnt  jusqu'à  sept.  Elles  s'établissent  pour  mettre  bas  dans  un  ma- 
gasin à  foin ,  dans  un  trou  de  muraille ,  où  elles  poussent  de  la 
paille  et  des  herbes  ;  quelquefois  dans  une  fente  de  rocher  ou  dans 
un  tronc  d'arbre,  oi^  elles  portent  de  la  mousse;  et  lorsqu'on  les 
inquiète,  elles  déménagent  et  transportent  ailleurs  leurs  petits, 
qui  grandissent  assez  vite  :  car  celle  que  nous  avons  élevée  avoit , 
au  bout  d'un  an ,  presque  atteint  sa  grandeur  naturelle  ;  et  de  là 
on  peut  inférer  que  ces  animaux  ne  vivent  que  huit  ou  dix  ans. 
Ils  ont  une  odeur  de  £iux  musc,  qui  n'est  pas  absolument  désa- 
gréalde  :  les  martes  et  les  fouines,  comme  beaucoup  d'autres  ani- 
maux, ont  des  vésicules  intérieures  qui  oonliennent  une  matière 
odorante,  semblable  à  celle  que  fournit  la  civette  ;  leur  chair  a 
un  peu  de  cette  odeur  :  cependant  celle  de  la  marte  n'est  pas  mau- 
vaiseà  manger;  celle  de  la  fouine  est  plus  désagréable,  et  sa  peau 
•rt  aussi  moins  estimée^ 
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tA  FOUINE  DE  LA  GUIAHE. 

Nous  Joanons  ici  {plancht  i  a  )la  figure  d'un  animal  américain 
qui  a  été  envoyé  iW  la  Guiane  à  M.  Aubry,  curé  de  Saint-Louis, 
ft  qui  est  en  très-bon  élat,  comme  tout  ce  qu'on  voit  dans  son 
cabinet.  Quoique  les  dents  manquent  à  cet  animal,  il  m'a  paru, 
dans  toutes  ses  autres  partiiss,  si  semblable  à  nos  fouines  par  la 
forme  du  corps,  que  j'ai  jiensé  qu'on  pouvoit  le  regarder  comme 
une  variété  dans  l'espëce  de  la  fouine,  dont  celle-ci  ne  diacre  que 
par  la  couleur  du  poil  jaspé  de  noir  et  de  blanc,  par  le*  taches  de 
la  tète ,  et  par  la  queue  plus  courte.  Celte  fouine  de  la  Guiane  a. 
vingt  pouces  de  longueur  du  bout  du  museau  jusqu'à  la  naissance 
de  la  queuei  elle  est  plus  grande  par  conséquent  que  notre  fouine, 
qui  n'a  que  seize  pouces  et  demi  ou  dix-sept  pouces;  mais  la 
queue  est  bien  plus  courte  à  proportion  du  corps.  Le  museau 
semble  un  peu  plus  allongé  que  celui  de  nos  fouines;  il  est  tout 
noir,  et  ce  noir  s'étend  au-dessus  des  yeux,  passe  sous  les  oreilles 
le  long  du  cou ,  et  se  perd  dans  le  poil  brun  des  épaules.  Il  y  a 
une  grande  tache  blanche  au-dessus  des  yeux  qui  s'étend  sur  tout 
le  front ,  enveloppe  les  oreilles ,  et  forme  le  long  du  cou  une  bande 
blanche  et  étrolle  qui  se  perd  au-delà  du  cou  vers  les  épaules. 
Les  oreilles  sont  tout-à~fait  semblables  à  celles  de  nos  fouines;  la 
dessus  de  la  tète  paroit  gris  et  mËlé  de  poils  blancs  ;  le  cou  est 
brun  ,  mêlé  de  gris  cendré ,  et  le  corps  est  couvert  de  poils  mêlés 
comme  celui  du  lapin  que  l'on  appelle  riche,  c'est-à-dire,  de 
poil  blanc  et  de  poil  noirdtre.  Ces  poils  sont  gris  et  cendrés  à  leur 
origine,  exisuite  bruns,  n<nrs  et  blancs  à  leur  extrémité.  Le  des- 
sous de  la  mâchoire  est  d'un  noir  brun  qui  s'étend  sons  le  cou ,  et 
diminue  de  couleur  sous  le  ventre,  oii  il  est  d'un  brun  clair  ou 
cliâtaîn.Ifs  jambes  et  les  pieds  sont  couverts  d'un  poil  luisant  d'un 
noir  roussâtre,  et  les  doigts  des  pieds  ressemblent  peut-être  phu 
i  ceux  des  écureuils  et  des  rats  qu'à  ceux  de  la  fouine  :  le  plus 
grand  ongle  des  pieds  de  devant  a  quatre  lignes  de  long,  et  le  plus 
grand  ongle  dea  pieds  de  derrière  n'en  a  que  deux.  La  queue  est 
beaucoup  plus  fournie  de  poil  k  sa  naissance  qu'à  son  extrémité  : 
oe  poil  est  châtain  ou  brun  clair  ,  mêlé  de  poils  Uancs. 

LA  PETITE  FOUINE  DE  LA  GUIANE. 

Un  autre  animal  de  Cayenne ,  qui  a  rapport  avec  le  précédent, 
•st  celui  dont  noua  donnoni  id  {plancha  i3  )  la  £gure.  11  a  été 
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dessiné  vivant  à  la  foire  Saint-Germain  en  1768  ;  il  avoit  quinie 
pouces  de  longueur  du  bout  du  nez  à  l'origine  de  la  queue,  la< 
qiieUe  étoit  longue -de  huit  pouces  ,  plus  large  et  plus  fournie  de 
poils  à  M  naissance  qu'A  son  extrémité.  Cet  animal  étoit  bas  de 
jambe  comme  nos-fôuines  ou  nos  martes.  I^  forme  de  la  tête  est 
fort  approchante  de  celle  de  la  fouine,  à  l'exception  des  oreilles 
(|iiî  ne  sont  pas  semblables.  Le  corps  est  couvert  d'un  poil  laineux 
)l  y  a  cinq  doigts  à  chaque  pied ,  armés  de  petits  on^es  comma 
ceux  de  nos  fouines. 

LA  PETITE  FOUINE  DE  MADAGASCAR. 

II  y  a  plusieurs  variétés  dans  l'espèce  de  la  fouine.  Nous  don- 
nons ici  la  description  et  la  figure  (/jZancÂ«i3)d'une  petite  fouine 
qu'on  trouve  à  Madagascar. 

pitdL    panut.    UjisL 
Id  langDnr  da  corpi,  ia  bODt  dn  D«i  ■  l'arigin*  de  1* 


Elle  a,  comme  toutes  les  fouines,  les  jambes  courtes  et  le  corp* 
allongé  ;  sa  tête  est  longue  et  menue  ;  les  oreilles  sont  larges  et 
courtes;  la  queue  est  couverte  de  longs  poils. 

^sdl.  paDHt.  li|H>, 

La  tronçon  da  cette  pirtig  ntds a             5  9 

Ia  loDgDDor  tolala  de  la  quane,  j  comprïa  celle  da  poîl, 

iM  de :  .  .  .  .     »            8  ■ 

Laipoila  de  l'aitr^nit^  de  la  qBtuaont a             a  3 

LvipoiUde  dcHiu  lecorpa  ont. ■•>•>>             a  ai 

Leur  couleur  est  d'un  brun  roussAtre ,  ou  musc  foncé  teint  ds 
buve  rouge  ;  ce  qui  est  produit  par  ie  mélauge  des  poils,  qui  sont 
d'un  brtm  foncé  dans  la  longueur ,  et  d'un  lauve  rouge  k  U 
poinle  ;  ce  fauve  foncé  ou  rougeâtre  est  le  dominant  aux  &oes 
latéi-ales  de  la  tète,  sous  le  ventre  et  le  cou.  Cette  petite  fouine 
ditEêre  de  nos  fouines  par  la  couleur,  qui  est  plus  rougràtre  ,et 
parla  queue,  qui  est  toufliie,  longue,  couverte  de  grands  poils, 
large  à  son  origine,  et  qui  se  termine  en  une  pointe  très-déliée. 


.dbvGoogk" 


DE  L\  MARTE. 


LA  MARTE'. 


i-iK  marte,  originaire  du  Norâ,  est  naturelle  à  ce  climat,  et  i'f 
trouve  en  li  grand  nombre,  qu'on  est  étonné  de  la  quantité  d« 
Iburrures  de  cette  espèce  qu'on  y  consomme  et  qu'on  en  tire  :  elle 
est,  au  contraire,  en  petit  nombre  dans  les  climats  tempérés,  et 
ne  se  trouve  point  dans  les  pays  chauds.  Nous  en  avons  quelques- 
unes  dans  nos  bois  de  Bourgogne  ;  il  s'en  trouve  aussi  dans  U 
ibritt  de  Fontainebleau  :  mais,  en  général,  elles  sont  aussi  ra- 
res en  France  que  la  Ibuine  y  est  commune.  Il  n'y  en  a  point 
du  tout  en  An^eterre,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  bois.  Elle  fuit 
également  les  pays  habités  et  les  lieux  découverts;  elle  demeure 
au  fond  des  Ibréts,  ne  se  cache  point  dans  les  rochers,  mais  par- 
court les  bois  et  grimpe  au-dessus  des  arbres.  Elle  vit  de  chasse, 
et  détruit  une  quantité  prodigieuse  d'oiseaux,  dont  elle  chercha 
les  nids  pour  en  sucer  les  oeufs;  elle  prend  les  écureuils,  les 
mulots,  les  lérols,  eta. ;  elle  mange  aussi  du  miel  comme  la 
fouine  et  le  putois.  On  ne  la  trouve  pas  en  pleine  campagne, 
dans  les  prairies,  dans  les  champs ,  dans  les  vignes  ;  elle  ne 
l'approche  jamais  des  habilationB,  et  elle  diSere  encore  de  la 
fouine  par  la  manière  dont  elle  se  fait  chasser.  Des  que  la  fiiuins 
se  sent  poursuivie  par  un  chien,  elle  se  soustrait  en  ^gnant 
promptenient  son  grenier  ou  son  trou  :  U  marte,  au  contraire, 
se  &it  suivre  assez  long-temps  par  les  chiens,  avant  de  grimper 
sur  un  arbre;  elle  ne  se  donne  pas  la  peine  de  monter  jusqu'au- 
dessus  des  branches;  elle  se  tient  sur  la  tige,  et  de  là  les  regarda 
passer.  La  trace  que  la  marte  laisse  sur  la  neige  parolt  être  cella 
d'une  grande  bète,  parce  qu'elle  ne  va  qu'en  sautant,  et  qu'ella 
marque  toujoura  des  deux  pieds  s  la  fois.  Elle  est  un  peu  plus  grosse 
que  la  fouine,  et  cependant  elle  a  la  tête  plus  courte  ;  elle  a  les 
jambes  plus  longues,  et  court  par  conséquent  plus  aisément  :  elle 
ft  la  gorge  jaune,  au  lieu  que  la  fouine  l'a  blanche;  son  poil  est 
aussi  bien  plus  fin,  bien  plus  fourni,  et  moins  sujet  à  tomber. 
Elle  ne  prépare  pas,  comme  la  fouine,  un  ht  à  ses  petits;  néan- 
moins elle  les  loge  encore  plus  commodément.  Les  écureuils  font, 


martonllo,  martirc ;  en  apagDol,  iH4trtai  *atXt»mt.aA,fetd-mardT.  wiU- 
titardtr;  en  angliit,  n«rti'n,  inartUt- 

Buffon.  6.  H3^ 
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comme  l'on  mit ,  des  nids  au-dessus  dea  arbres ,  arec  autant  d'art 
que  les  oiseaux.  Lorwgue  k  marte  est  prête  à  mettre  baa,  elle 
grimpe  au  nid  de  l'écureuil,  l'en  diaose,  en  élargît  l'ouverture, 
s'en  empare  et  y  &ît  ses  petits  i  elle  se  sert  aussi  des  anciens  nid» 
de  ducs  et  de  buses,  et  des  troncs  des  vieux  arbres,  dont  elle  dé- 
niche les  picf-de-bois  et  les  autres  oiseaux.  Elle  met  bas  au  prin- 
temps ;  la  portée  n'est  que  de  deux  ou  trois  :  les  petits  naissent  les 
yeux  fermés ,  et  cependant  ^grandissent  en  peu  de  temps  ;  elle  leur 
apporte  bientôt  des  oiseaux,  des  oeufs,  et  les  mène  ensuite  à  la 
chasse  avec  elle.  Les  oiseaux  connoissent  si  bien  leurs  ennemb, 
qu'ils  font  pour  la  marte ,  comme  pour  le  renard ,  le  même  petit 
cri  d'avertissement  ;  et  une  preuve  que  c'est  la  haine  qui  les  anime 
plutilt  encore  que  la  crainte ,  c'at  qu'ils  les  suivent  assez  loin ,  et 
qu'ils  font  ce  cri  contre  tous  les  animaux  voraces  et  carnassiers , 
tels  que  le  loup,  le  renard,  la  marte,  le  chat  sauvage,  h  belette, 
et  jamais  contre  le  cerf,  le  chevreuil,  le  lièvre,  etc. 

Les  martes  sont  aussi  communes  dans  le  nord  de  l'Amérique 
que  dans  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie;  on  en  apporte  beaucoup 
du  Canada  ;  il  y  en  adana  toute  l'étendue  des  terres  septentrionales 
de  l'Amérique  jusqu'à  la  haie  d'Hudson ,  et  en  Asie  jusqu'au  nord 
du  royaume  de  Tunquin  et  de  l'empire  de  la  Giine.  Il  ne  làut 
pas  la  confondre  avec  la  marte  sibetine ,  qui  est  un  autre 
animal  dont  la  fourrure  est  bien  plus  précieuse.  La  nbeline 
est  noire;  la  marte  n'est  que  brune  et  jaune-  Ia  partie  de  la 
peau  qui  est  la  plus  estimée  dans  la  marte,  est  celle  qui  est  la 
plus  brune,  et  qui  «'étend  tout  le  long  du  dot  jusqu'au  bout  d« 
U  queue. 

DE  LA  GRANDE  MARTE  DE  LA  GUIANE. 

Cet  animal,  qui  nous  a  été  envoyé  de  Cayenne,  et  dont  nou> 
donnons  ici  la  figure  {planche  t3),  est  jjus  grand  que  notre 
marte  de  France  (  planche  la  );  il  a  deux  pieds  de  longueur  dc~ 
puis  le  bout  du  nez  jusqu'à  l'origine  de  la  queue.  Son  poil  est 
noir,  à  l'exception  de  celui  de  la  tête  et  du  cou  jusqu'aux  épaules, 
qui  est  gris4tre;  le  bout  du  nez  et  les  naseaux  sont  noirs;  le  tour 
des  yeux  et  des  mâchoires ,  ainsi  que  le  dessus  du  nez ,  sont  d'un 
brun  rouss&tre.  Il  y  a  douze  dents  incisives,  six  en  haut  et  six 
en  bas  ;  ces  dernières  sont  les  plus  petites ,  les  canines  sont  Irt»- 
.  fortes ,  et  nous  n'avons  pu  compter  les  mâcbelières.  Il  y  a ,  comme 
dans  la  Ibume  et  la  marte  de  France,  de  longs  poils  en  forme  de 
moustaches  de  chaque  câté  du  museau;  les  oreilles  sont  larges  et 
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presque  rondes  comme  cellea  de  noa  fbuinei,  et  l'on  Toit  sur 
le  <x>u  une  grande  tache  d'un  bUnc  jaune  qni  descend  en 
«'élargissant  sur  la  poitrine.  Tous  les  pieds  ont  cinq  doigts ,  avec 
des  ongles  blanchAlres  coui'bés  en  gouttière;  les  ongles  des 
pieda  de  devant  ont  six  lignes  de  longueur ,  et  oeux  de  derrière 
cinq  seulement 

I^  queue,  qui  a  dix-buit  pouces  de  long  ,  et  dont  l'extrémité 
finit  en  pointe ,  est  couTerte  de  poils  noirs  comme  celui  du  corps, 
mais  longs  de  deux  ou  trois  poucea.  Cette  queue  est  plus  longue 
à  proportion  que  celle  de  notre  marte  ;  car  elle  est  des  trois  quarts 
de  la  longueur  du  corps,  tandis  que,  dans  cette  dernière,  elle 
n'est  que  de  la  moitié. 


LE  PUTOIS', 


Ïj&  putois  ressemble  tieaucoup  â  la  fouine  pat-  le  tempérament , 
par  le  naturel,  par  les  habitudes  ou  les  mœurs, et  aussi  par  la 
forme  du  corps.  Comme  elle,  il  s'approche  des  habitations,  monte 
sur  les  toits,  s'établit  duns  les  greniers  h  ibin,  dans  les  granges  et 
dans  les  lieux  peu  fréquentés,  d'où  il  ne  sort  que  la  nuit  pour 
chetcfaersa  proie.  Il  se  glisse  dans  les  bossee-cours ,  monte  ans 
volières,  axa.  colombiers,  où,  sans  faire  autant  de  bruit  que  la 
fouine,  il  fiiît  yiu»  de  dégât;  il  coupe  ou  écrase  la  tête  à  toutes  les 
volailles,  et  ensuite  il  les  transporte  une  à  une,  et  en  fait  magasin  : 
si,  comme  il  arrive  souvent,  il  ne  peut  les  emporter  entières , 
parce  que  le  trou  par  où  il  est  entré  se  trouve  trop  étroit,  il  leur 
mange  la  cervelle  et  emporte  les  têtes.  11  est  aussi  fort  avide  de 
miel;  il  attaque  les  ruches  en  biver,  et  fi>rce  les  abeilles  &  les  aban- 
donner, n  ne  s'éloigne  guère  des  lieux  habités  ;  il  entre  en  amour 
au  printemps  :  les  mâles  se  battent  sur  les  toits  et  se  disputent  h 
femelle;  ensuite  ils  l'abandonnent  et  vont  passer  l'été  à  la  cam- 
pagne on  dans  les  bois  :  la  femelle,  au  contraire,  reste  dans  son 
grenier  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  mis  bas,  et  n'emmène  ses  petits  que 
vers  le  milieu  ou  la  fin  de  l'été  ;  elle  en  lài  t  trois  ou  quatre ,  et  quel- 
quefois dnq,  ne  les  allaite  pas  long-temps,  et  les  accoutume  de 
bonne  heure  ii  sucer  du  sang  et  des  oeufs. 

■  Ed  litin,  puloriai;  ta  iulini,  fatUa,  putele;  m  iIItVLSnd,  'illù,  itlk. 
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AlaTÎHeilsTiveiit  de  proie,  et  de  cbasae  à  la  campagne;  ilss'é- 
tablUaent  pour  pawer  l'été  dans  des  terriers  de  lapins,  dana  des 
fentes  de  rocliers ,  dans  des  troncs  d'arbres  creux,  d'oà  ils  ne  sor- 
tent guà:«  que  la  nuit  pour  se  répandre  dans  les  champs,  dans  les 
bois;  ils  cherchent  le»  nids  des  perdrix,  des  alouettes  et  des  caiUes; 
ils  grimpent  sur  les  arbres  pour  prendre  ceux  des  autres  oiseaux  : 
ils  épient  les  rats,  les  laiipes,  les  mulots,  et  font  une  guerre  conti- 
nuelle aux  lapins ,  qui  ne  peuvent  leur  échapper,  parce  qu'ils  en- 
trent aisément  dans  leurs  trous;  une  seule  fiunille  de  putois  suffit 
pour  détruire  une  garenne.  Ce  seroit  le  moyen  le  plus  simple  pour 
diminuer  le  nombre  des  lapina  dans  les  endroits  où  ils  deviennent 
trop  abonda  ns. 

Le  putois  est  un  peu  plus  petit  que  la  fouine;  il  a  la  quene  plus 
courte ,  le  museau  plus  poinlu ,  le  poil  plus  épais  et  plus  noir; 
il  a  du  blanc  sur  le  front ,  aussi  bien  qu'aux  cdtés  du  nez  et  autour 
de  la  gueule.  Il  en  diffère  encore  par  la  voix  :  la  fouine  a  le  cri 
aigu  et  assez  éclatant ,  le  putois  a  le  cri  plut  obscur  ;  ils  ont  tons 
deux,  aussi  bien  que  la  marte  et  l'écureuil,  un  gn^nement 
d'un  ton  grave  et  colère,  qu'ils  répètent  souvent  lorsqu'on  les  ir- 
rite. Enfin  le  putois  ne  ressemble  point  à  la  fouine  par  l'odeur, 
qui,  loin  d'Stre  agréable,  est  au  contraire  ai  iëtide,  qu'on  l'a  d'a- 
bord distingué  et  dénommé  par-là.  C'est  surtout  lorsqu'il  est 
échauffé,  irrité,  qu'il  exhale  et  répand  au  loin  une  odeur  insup- 
portable. Les  chiens  ne  veulent  point  manger  de  sa  chair;  et  sa 
peau  même ,  quoique  bonne ,  est  à  vil  prix,  parce  qu'elle  ne  perd 
jamais  entièrement  son  odeur  naturelle.  Cette  odeur  vient  de 
deux  follicules  ou  vésicules  que  ces  animaux  ont  auprès  de  t'anus, 
et  qui  filtrent  et  contiennent  une  matière  onctueuse ,  dont  l'odeur 
ert  très-désagréable  dans  le  putois ,  le  furet,  la  belette ,  le  blaireau , 
etc. ,  et  qui  n'est  au  contraire  qu'une  espèce  de  parfum  dans  la 
civette,  la  fouine,  la  marte,  etc. 

Le  putois  paroit  être  un  animal  des  pays  tempérés  :  on  n'en 
trouve  que  peu  ou  point  dans  les  pays  du  Nord ,  et  ils  sont  plus 
rares  que  la  fouine  dans  les  climats  méridionaux.  I^e  puant  d'A- 
mérique est  un  animal  différent,  et  l'espèce  du  putois  parent  être 
confinée  en  Europe ,  depuis  l'Itahe  jusqu'à  la  Pologne.  Il  est  sur 
que  ces  luiimaux  caaignent  le  froid ,  puisqu'ils  se  retirent  dans 
les  maisons  pour  y  passer  l'iiiver,  et  qu'on  ne  voit  jamais 
de  leurs  traces  sur  la  neige,  dans  les  bois  et  dans  les  champs 
éloignés  des  maisons;  et  peut-être  aussi  craignent-ils  la  trop 
grande  chaleur ,  puisqu'on  n'en  trouve  point  dans  les  pays  mâ- 
ridionaux. 
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LE  PUTOIS  RATÉ  DE  L'INDE. 

Cet  animal,  que  M.  Sonnent  a  apporté  de  llnde ,  et  que  dana 
■on  Yo^ge  il  a  nommé  chat  sauvage  de  F  Inde,  ne  noua  parait 
pu  être  du  genre  des  chats,  maîa  plutât  de  celui  du  putois.  Ila'a 
du  chat  ni  la  forme  de  la  tête,  ni  celle  du  corpa,  ni  les  oreillef , 
ni  les  pieds,  qui  sont  courts  dans  les  chats  et  longs  dans  cet  ani- 
mal, surtoutceux  de  derrière;  ses  doigta  sont  courbés  comme  ceux 
des  écureuils ,  les  ongles  crochus  comme  ceux  des  chats;  et  c'est 
probablement  ce  dernier  caractère  qui  a  induit  M.  Sonnerat  k 
regarder  cet  animal  comme  un  chat  :  cependant  son  corps  est 
allongé  comme  celui  des  putois ,  auxquels  il  ressemUe  encore  par 
la  forme  des  oreilles ,  qui  sont  très-difiërente«  de  celles  des  chats. 
Cet  animal ,  qui  habitais  c6te  de  Giromandel ,  a  quinee  pouces 
de  longueur  du  bout  du  museau  â  l'anus;  sa  grosseur  approche 
de  celle  de  nos  putois.  Ia  tète ,  qui  a  quatre  pouces  du  nez  k  l'oc- 
ciput ,  est  d'une  couleur  brune  mêlée  de  fiiuve  ;  l'orbite  de  l'oeil 
est  très-grande  et  bordée  de  brun  ;  la  distance  du  museau  à  l'an- 
gle antérieur  de  l'oeil  est  de  dix  lignes ,  et  celle  de  l'angle  post^ 
rieur  k  l'oreille  est  de  quatorze  lignes.  Le  tour  des  yeux ,  le 
dessous  du  nez  et  les  joues  sont  d'un  &uve  pnle;  le  bout  du  nés  et 
les  naseaux  sont  noirs,  ainsi  que  les  moustaches  et  les  poib  au- 
dessus  des  yeux.  L'oreille  est  plate,  ronde,  et  de  la  forme  de 
celle  du  putois;  elle  est  nue,  et  il  y  a  seulement  quelques  poils 
blanchâtres  autour  du  conduit  auditif.  Six  larges  bandes  noires 
s'étendent  sur  le  corps  depuis  l'occiput  jusqu'au-dessus  du  crou- 
pion ,  et  ces  bandes  noires  sont  séparées  ks  unes  des  autres  alter- 
nativement par  cinq  longues  bandes  blanchâtres  et  plus  étroites. 
Le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure  e9t(auvettès-pÛe,de  même 
que  la  face  intérieure  des  jambes  de  devant;  la  &ce  extérieure  du 
bcas  est  brune ,  mélangée  de  blanc  sale  ;  la  face  externe  des  jam- 
bes de  derrière  est  brune,  mêlée  d'un  peu  de  làuve  et  de  blanc 
gris;  les  cuisses  et  les  jambes  de  derrière  ont  la  face  interne  blan- 
che ,  et  en  quelques  endroits  fauve  pâle  ;  tout  le  dt'ssous  du  ventre 
est  d'un  blanc  râle  ;  le  plus  grand  poil  de  dessus  le  corps  a  huit 
lignes. 

Id  queue,  longue  de  neuf  pouces,  finît  en  pointe;  elle  est  cou- 
Terte  do  poils  bruns ,  mêlés  de  &uve  comme  le  dessus  de  l'occi- 
put. Les  pieds  sont  longs ,  surtout  ceux  de  derrière  ;  car  ceux  de 
devant  ont,  y  compris  l'ongle,  seize  lignes  de  longueur,  et  ceux 
de  derrière  vingt-une  Ugnes.  Les  cinq  doigts  de  chaque  pied 
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•ont  converl*  de  poils  blanchitrei  et  bruna  :  les  ongles  des 
piMls  de  devant  ont  trw  lignes;  ceux  des  pieds  de  derrière, 
quatre  lignes. 

11  y  a  six  dents  mdaiTes  et  deox  canines  en  haat  comme  ea 
bas. 


ï^uELQUES  auteur»  ont  douté  si  le  furet  et  le  putois  étoïeot  des 
animaux  d'espèces  différeates.  Ce  doute  est  peut-être  fondé  sur 
ccqu'ily  a  deslùrets  qui  ressemUent  aux  putois  par  la  couleur  du 
poil  '.  cependant  le  putois  j  naturelaux  paya  tempérés,  est  un  ani- 
mal sauvage  comme  la  fouine;  et  le  furet,  originaire  dea  climats 
chauds,  ne  peut  subsister  en  France  que  comme  animât  dontes- 
tique.  On  ne  se  sert  point  du  putois,  mais  du  furet,  pour  la 
chasse  du  lapin ,  parce  qu'il  s'apprivoise  plus  aisément  ;  car  d'ail- 
leurs il  a ,  comme  le  putois ,  l'odeur  très-forte  et  très-désagréaWc  : 
mais  ce  qui  prouve  encore  mieux  que  ce  sont  des  animaux  diflë- 
rens ,  c'est  qu'ils  ne  se  mêlent  point  ensemble ,  et  qu'ils  diffèrent 
d'ailleurs  par  un  grand  nombre  de  caractères  essentiels.  Ijb  furet  a 
le  corps  plus  allongé  et  plus  mince,  la  tête  plus  étroite,  le  museau 
plus  pointu  que  le  putois  :  il  n'a  pas  le  même  instinct  pour  trou- 
ver sa  subsistance;  il  faut  en  avoir  soin,  le  nourrir  à  la  maison, 
du  moins  dans  ces  climats  :  il  ne  va  pas  s'établir  à  la  campagne  ni 
dans  les  bois;  et  ceux  que  l'on  perd  dans  les  trous  de  lapina,  et 
qui  ne  reviennent  pas,  ne  se  sont  jamais multipliésdans  les  champs 
ni  dans  les  bois;  ils  périssent  apparemmeut  pendant  l'hiver.  Le 
furet  varie  aussi  par  la  couleur  du  poil,  comme  les  autres  animaux 
domestiques,  et  il  est  aussi  commun  dans  les  pays  chauds  que  le 
putois  y  est  rare. 

La  femelle  est  dans  celte  espèce  sensiblement  plus  petite  que  le 
mâle  :  lorsqu'elle  est  en  chaleur ,  elle  le  recherche  ardemment ,  et 
l'on  assure  qu'elle  meurt  si  elle  ne  trouve  pas  k  se  satisfaire;  aussi 
a-t-on  soin  de  ne  les  pas  séparer.  On  les  élève  dans  des  tonneaux 
ou  dans  des  caisses ,  où  on  leur  fait  un  lit  d'étoupes;  ils  donnent  ' 
jircsque  continuellement.  Cesommeil  si  fréquent  ne  leur  tient  lieu' 
de  rien;  car  dès  qu'ils  s'éveillent,  ils  cherchent  à  manger:  on  les 

tnmi, /nu,  frtttei./urttle;  ta 
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nourrit  de  8cm,  de  pain,  de  lût,  etc.  Ils  produisent  deux  foi*  par 
■n  ;  les  femelles  portent  six  semûnes  :  qaetques  -  unes  dévorent 
leurs  petits  presque  aussitàt  qu'elles  ont  mis  bas ,  et  alors  ellu  <Ie- 
▼iennenf  de  nouveau  en  chaleur  et  font  trois  portées ,  lesquelles 
sont  ordinairement  de  cinq  ou  six,  et  quelquetbù  de  sept,  huit, 
et  même  neuf. 

Cet  animal  eat  naturellement  ennemi  mortel  du  lapin  :  lorsqu'on 
présente  nn  lapin,  même  mort,  à  un  jeune  furet  qui  n'eu  a  ja- 
mais TU,  il  se  jette  dessus  et  le  mord  avec  fureur;  s'il  est  vivant, 
it  le  prend  par  le  cou ,  par  le  nez ,  et  lui  suce  le  san^.  Lorsqu'on 
le  lâche  dans  les  trous  des  lapins,  onlemusèle,  sfinqu'il  ne  les  tua 
pas  dans  le  ibnd  du  terrier,  et  qu'il  les  oblige  seulement  à  sortir 
et  à  se  jeter  dans  le  filet  dont  on  couvre  l'enLiée.  Si  on  laisse  aller 
le  furet  sans  muaelicire ,  on  court  risque  de  le  perdre,  parce  qu'a- 
prÈs  avoir  sucé  le  sang  du  lapin  il  s'endort;  et  la  fumée  qu'on  iàit 
dans  le  terrier  n'est  pu  toujours  un  moyen  sûr  pour  le  ramener , 
parce  que  souvent  il  y  a  plusieurs  imues,  et  qu'un  terrier  com- 
munique à  d'autres,  dans  lesquels  le  furet  s'engage  à  mesure  que 
la  fumée  le  gagne.  Les  en&ns  se  servent  aussi  du  tiiret  pour  déni- 
cher les  oiseaux  ;  il  entre  aisément  dans  les  trous  des  arbres  et  des 
murailles,  et  il  lesaj^xirle  au  dehors. 

Selon  le  témoignage  de  Strabon,  le  furet  aété  apporté  d'Afrique 
en  Espagne;  et  cela  ne  me  parott  pas  sans  fondement,  parce  que 
l'Espagne  eatleclimat  naturel  des  lapins,  et  le  pays  où  Us  étoient 
autrefois  le  plus  abondans  :  on  peut  donc  présumer  que  pour  en 
diminuer  le  nombre,  devenu  peut-être  très-incommode,  on  fit 
venir  des  furets,  avec  lesquels  on  &it  une  chasse  utile,  au  lieu 
qu'en  multipliant  les  putois  on  nepourroit  quedétniire  les  lapins, 
mais  sans  aucun  profit,  et  lesdétruiie  peut-être  beaucoup  au-delà 
de  ce  que  l'on  voudrait. 

Le  furet,  quoique  bcïle  k  apprivoiaer,  et  même  assez  docile , 
ne  laisse  pas  d'être  fort  colère;  Û  a  une  mauvaise  odeur  en  tout 
tem[M,  qui  devient  bien  plus  forte  lorsqu'il  s'échauffe  ou  qu'on 
l'irrite  j  il  a  les  yeux  vifà,  le  regard  enflammé,  tous  les  mouve- 
mens  très-souples;  et  il  est  en  même  temps  si  vigoureux,  qu'il 
vient  aisément  k  bout  d'un  lapin  qui  est  au  moins  quatre  fois  plus 
gros  que  lui. 

Malgré  fautorité  des  interprètes  et  des  commentatenn ,  noua 
doutons  que  le  furet  soit  l'ictis  des  Grecs. 

«  L'iclU,  dit  Aristote,  est  une  espèce  de  belette  sauvage,  plus 
c  petite  qu'un  petit  chien  de  Mallej  mais  semblable  à  la  belette 
«  par  le  poil,  par  la  forme,  par  U  biancheiu  de  la  partie  iiifc- 
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«  rieure,  etapniparrastucedesinoeurs;  il s'apprÎTOÎaebeaaoonp* 
«  tl  fiiit  grand  tort  aux  ruches,  étant  avide  <1«  miel  ;  il  attaquv 
«  aussi  les  oiseaux;  il  a,  comme  le  chat,  le  membre  génital  os- 
a.  aexa.  »  Il  paroît,  i*.  qu'il  y  a  une  espèce  de  conlradictkai  ou 
de  mal-entendu  à  dire  que  l'ictU  est  une  espèce  de  belette  sauvage 
qui  s'apprivoise  beaucoup,  puisque  la  belette  ordinaire,  qui  est  ic> 
la  moins  sauvage  des  deux,  ne  s'apprivoise  point,  a*.  Le  foret , 
quoique  plus  gros  que  la  belette,  n'est  pas  trop  comparable  au 
petit  épagneul  ou  au  chien  bichon,  dont  il  n'approche  pas  pour  U 
groMeur.  3*.  Il  ne  paraît  pas  que  le  liiret  ait  l'astuce  des  moeurs 
de  la  belette,  ni  même  aucune  ruse.  Enfin  il  ne  fait  aucun  tort  aux 
Tuches,etn'est  nullement  avide  de  miel. Taiprié  M.  leRoy,  ins^ 
pecleur  des  chasses  du  roi,  de  vérifier  ce  dernier  bit;  et  voici  sa 
réponse  :  a  M.  de  Bu0bn  peut  être  assuré  que  les  furets  n'ont 
((  pas,  ik  la  vérité,  un  goât  décidé  pour  U  miel ,  mab  qu'avec  un 
K  peu  de  diète  oa  leur  en  fiiit  manger  :  nous  en  a\'ons  nourri 
«  pendant  quatre  jours  avec  du  pain  trempé  dans  de  l'eau  miel- 
«  lée;  ils  en  ont  mangé,  et  même  en  assez  grande  quantité  le» 
«  deux  dernier)  jours  :  il  est  vni'  que  les  plus  foibles  de  ceux  -  là 
•:  commençoient  à  maigrir  d'une  manière  sensible,  w  Ce  n'est 
pas  la  première  Ibis  que  M.  le  Roy ,  qui  joint  k  beaucoup  d'esprit 
un  grand  amour  pour  les  sciences,  nous  a  donné  des  faits  plus  ou 
moins  imporlana,  et  dont  nous  avons  fait  usage.  J'ai  essayé  moi- 
même  ,  n'ayant  pas  de  furet  sous  ma  main ,  de  &ire  la  mtme 
épreuve  sur  une  hermine ,  en  ne  lui  donnant  que  du  miel  pur  k 
manger,  et  en  même  temps  du  lait  k  boire;  elle  en  est  morte  au 
boutdequelquesjours:  ainsi  ni l'hermineni  lefuretnesont  avide* 
de  miel  comme  Yiclit  des  anciens  ;  et  c'est  ce  qui  me  &it  croire  que 
ce  mot  iclia  n'est  peut-être  qu'un  nom  gén^que,  ou  que  sTl  dé- 
signe une  espèce  particulière,  c'est  plutôt  la  fouine  ou  le  putois, 
qui  touBdeux,en  effet,  ont  l'astuce  de  la  belette,  entrent  dans  les 
ruches,  et  sont  très-avides  de  mieL 


LA  BELETTE'. 

Lja  belette  ordinaire  est  aussi  commune  dans  les  pa^  tempérés 
et  chauds  qu'elle  est  rare  dans  les  climats  froids;  l'hermine, au 

■  En  latin,  maittla i  ta  italien,  donnola,  ballottula,  benula;  cncipignol, 
tomadrcla;  en  ■lliuaiDd,  iriieU;  in  ugliit,  licatel,  vttict,  <t  du»  qnct^»» 
«ndioiud'Ang1ctCTn,/i>uiiMI'f. 
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contrsire ,  trèi-abondante  dam  le  Nord ,  n'eat  qu'en  petit  nombre 
dans  les  régions  tempérées,  et  ne  se  trouve  point  ven  le  Midi. 
Ces  animaux  forment  donc  deux  espèce*  distincte»  séparées.  Ce 
qui  a  pu  donner  lieu  de  les  confondre  et  de  les  prendre  pour  le 
même  animal,  c'est  que  parmi  les  belettes  ordinaires  il  y  en  « 
quelques-unes  qui ,  comme  l'hermine,  de^'iennetil  blanche»  pen- 
dant l'hiver,  même  dans  notre  climat.  Mai»  si  ce  caractère  leur 
est  commun,  elles  en  ont  d'autres  qui  sont  très-difiérens:  l'her- 
mine, rousse  en  été,  blanche  en  hiver,  «  en  tout  temps  le  bout 
delà  queue  noir  :1a  belette,  même  celle  qui  blanchit  en  hiver,  R 
le  bout  de  la  queue  jaune  ;  elle  est  d'ailleurs  «enâblement  plu», 
petite ,  et  tt  la  queue  beaucoup  plu»  courte  que  l'hermine  ;  elle  ne 
demeure  pa»,  comme  elle ,  dan»  les  désert»  et  dan»  les  bois,  elle 
ne  s'écarte  guère  de»  habitation».  Nous  avons  eu  le»  deux  e»pèce», 
el  il  n'y  a  nulle  appai-ence  que  ces  animaux,  qui  diiFèrent par  le 
climat,  par  le  tempérament,  par  le  naturel  et  par  la  taille,  se 
mêlent  ensemble  :  il  est  vrai  que  parmi  les  belettes  il  y  en  a  de 
plus  grandes  et  de  plus  itetite»  ;  mai»  cette  diBërence  ne  va  guère 
qu'à  un  pouce  »ur  la  longueur  entière  du  corps ,  au  lieu  que  l'hei^ 
mine  est  de  deux  pouce»  plus  longue  que  la  belette  la  plus  grande. 
Ni  l'une  nil'autre ne  s'apprivoisent;  elles  demeurent  toujours  trè»- 
sauvigea  dans  le»  cages  de  fer  où  l'on  est  obligé  de  le»  garder  ;  ni 
l'une  ni  l'autre  ne  veulent  manger  du  miel  ;  elle»  n'entrent  paa 
dans  les  ruche»,  comme  le  putois  et  la  fouine.  Ainsi  l'hermine 
n'est  pa»  la  belette  sauvage ,  Yictia  d'An»tote ,  puisqu'il  dit  qu'elle 
devient  fort  privée ,  et  qu'elle  est  fort  avide  de  miel  :  la  belette  et 
l'hermine ,  loin  de  s'apprivoiser,  sont  si  sauvages,  qu'elles  ne  veu- 
lent pas  manger  lorsqu'on  le»  regarde  ;  elles  sont  dan»  une  agita- 
tion continuelle,  cherchent  toujours  k  se  cacher  ;  et  si  l'on  veut 
les  conserver,  il  faut  leur  donner  un  paquet  d'étoupes  dans  lequel 
elles  puissent  se  fourrer  :  elles  y  traînent  tout  ce  qu'on  leur  donne, 
ne  mangent  guère  que  la  nuit,  et  laissent  pendant  deux  ou  trois 
jours  la  viande  fraîche  »e  corrompre  avant  que  d'y  toucher.  HIe» 
passent  le»  trois  quarts  du  jour  à  dormir  ;  celle»  qui  sont  en  liberté 
attendent  aussi  la  nuit  pour  chercher  leur  proie.  Lorsqu'une  be- 
lette peut  entrer  dans  un  poulailler,  elle  n'attaque  pas  les  coqs  oa 
les  vieille»  poule»;  elle  choisit  les  poulette»,  les  petit»  poussin», 
les  tue  par  une  aeule  blessure  qu'elle  leur  fait  à  la  tète,  et  en- 
suite le»  emporte  tous  les  uns  après  le»  autre»  :  elle  casse  aussi  le» 
œufi,  et  le»  suce  avec  une  incroyable  avidité.  En  hiver,  elle  de- 
meure ordinairement  dan»  les  grenier»,  dans  les  granges  ;  souvent 
même  elle  y  reste  su  printemps  pour  y  faire  ses  ^letits  dans  le  foin 
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ou  ta  paille  ;  pendant  tout  ce  temps  elle  fait  la  guerre,  avec  plue 
de  succès  que  le  chat,  aux  rata  et  aux  souris,  parce  qu'il»  ne  peu- 
vent lui  échapper,  et  qu'elle  entre  après  eux  dans  leurs  trous  : 
elle  grimpe  aux  colombiers ,  prend  les  pigeons ,  les  moineaux ,  etc. 
£n  été,  elle  va  à  quelque  distance  des  maisons,  surtout  dans  lea 
lieux  baa^autourdes  moulins, le  long  des  ruiMeaux,desrivièrea; 
•e  cache  dans  lea  buissons  pour  attraper  des  aiaeaux ,  et  aouvent 
s'établit  dans  le  cavux  d'un  vieux  saule  pour  y  faire  ses  petits  ;  elle 
leur  prépare  un  lit  avec  de  l'herbe,  de  la  paille,  dea  feuilles,  des 
étoupes  :  elle  met  bas  au  printemps  ;  les  portées  aont  quelquefois 
de  tr<Ms ,  et  ordinairement  de  quatre  ou  de  cinq.  Les  petits  nais- 
sent les  yeux  fermés,  aussi  bien  que  ceux  du  putois,  de  b  marte» 
de  la  fouine,  etc.  ;  mais  en  peu  de  temps  ils  prennent  assea:  d'ac- 
croissement et  de  force  pour  suivre  leur  mère  à  la  chasse  :  ell» 
attaque  les  couleuvres,  les  rata  d'eau,  les  taupes,  les  mulots,  etc. , 
'parcourt  les  prairies, dévore  lescailleset  leurs  oeuts.  Ellenemardw 
jamais  d'un  pas  éfpl,  elle  ne  va  qu'eu  bondissant  par  petits  sauta 
inégaux  et  précipités  ;  et  lorsqu'elle  veut  monter  sur  un  arbre, 
elle  fait  un  bond  par  lequel  elle  selfeve  tout  d'un  coup  â.  plusieurs 
pieds  de  hauteur;  elle  bondit  de  même  lorsqu'elle  veut  attraper 

Ces  animaux  ont,  aussi  bien  que  le  putois  et  le  furet ,  Todeur  si 
Ibrte,  qu'on  ne  peut  les  garder  dans  une  chambre  habitée;  ils 
sentent  plus  mauvais  en  été  qu'en  hiver;  et  lorsqu'on  les  pour- 
suit ou  qu'on  les  irrite ,  ils  infectent  de  loin.  Us  marchent  toujoui» 
en  silence ,  ne  donnent  jamais  de  voix  qu'on  ne  les  firappe  ;  ils 
ont  un  cri  aigre  et  enroué  qui  exprime  bien  le  ton  de  la  colère. 
Comme  ils  sentent  eux-mêmes  fort  mauvais ,  ils  ne  craignent  pas 
l'infection.  Un  paysan  de  ma  campagne  prit  un  jour  trois  belettes 
nouvellement  nées  dans  la  carcasse  d'un  loup  qu'on  avait  sus- 
pendu à  UQ  arbre  par  les  pieds  de  derrière  ;  le  loup  étott  presque 
entièrement  pourri,  et  la  mite  belette  avoit  apporté  des  herbes, 
des  pailles  et  des  feuilles  pour  fitire  un  lit  à  ses  petits  dans  la  ca- 
vité du  thorax. 

Q^^  La  belette ,  appelée  moustelle  dans  le  Y ivarais ,  est  nata-^ 
rellement  sauvage  et  carnassière;  la  chair  toute  crue  est  l'aHmoit 
qu'elle  préfère  ;  elle  exhale  tme  odeur  forte,  surtout  lonqu'die 
esl  irritée. 

Lça  belettes  qu'on  prend  très-jeunes,  perdent  leur  caractère 
sauvage  et  revédie;  ce  caractère  se  change  même  en  soumisaion 
et  Sdélilé  envers  le  maître  qui  pourvoit  à  leur  subsistance. 

Une  belette  que  j'ai  conservée  dix  mob,  et  qu'on  avoît  priso 
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Csri  jeone ,  perdit  une  partie  de  aon  «gîlilé  Daturelle  loraqn'eDe  fut 
rédiiite  en  captivité ,  et  que  je  l'eus  attachée  à  la  chaîne.  Elle  inoi> 
doit  furieuaemeDt  lorsqu'elle  avait  làint  :  on  lui  coupa  les  quatre 
dents  canines  trè»-«iguës,  qui  déchiroient  les  mains  jusqu'à  l'os. 
Dépourvue  de  set  armes  naurelles,  et  n'ayant  plus  que  des  dents 
molaires  on  indsives,  peu  propres  à  déchirer,  elle  devint  moins 
lëroce  i  et  comme  elk  avoît  sans  cesse  besoin  de  mes  services  pour 
manger  on  dormÎTj  elle  commença  à  prendre  de  raSectton  pour 
r  et  dormir  sont  les  deux  iréquens  besoins  de  cet 


J'avois  un  petit  fouet  de  fil  qui  pendoit  près  de  son  lit  ;  c'étoit 
l'instrument  de  punition  lorsqu'elle  essa^oit  de  mcHdre,  on  qu'elle 
■e  mettoit  en  colère.  Le  fouet  dompta  tellement  son  caractère  co]é> 
rique,  qu'elle  tremUoit ,  se  couchoit  ventre  à  terre,  et  faaissoit  la 
tête  lorsqu'elle  voyoit  prendre  cet  instrument.  Je  n'ai  jamaû  vu 
la  soumission  extérieure  mieux  dépeinte  dans  aucun  animal  ;  ce 
qui  jMXiuve  bien  que  les  châtimens  raisonnables  em|doyés  à  pro- 
pos, accompagnés  de  soins,  de  caresses  et  de  bienfaits,  peuvent 
assujettir  et  attacher  à  l'homme  les  animaux  sauvages  que  noua 
croyons  peu  susceptibles  d'éducation,  et  de  reconnoissance. 

Les  belettes  (mt  l'odorat  exquis  ;  elles  sentent  de  douze  pas  un 
petit  morceau  de  viande  gros  comme  un  noyau  de  cerise  et  plié 
dans  du  papier. 

La  belette  est  tris-vorace;  elle  mange  de  la  viande  jusqu'à  ce 
qu'elle  en  soit  remplie.  Elle  rend  peu  d'excrémens;  mais  elle  perd 
presque  tout  par  k  transpiration  et  par  les  urines,  qui  sont  épaisses 
et  puantes. 

J'ai  été  singulièrement  surpris  de  voir  un  jour  ma  belette  qui 
avoît  &im,  rompre  »a  chaîne  de  fil  d'archal,  sauter  sur  moi,  en- 
trer dans  ma  poche,  déchirer  le  petit  paquet,  et  dévorer  en  un 
instant  la  viande  que  j'y  avois  cachée. 

Ce  petit  animal,  qui  m'étoit  si  soumis,  avoil  conservé  d'aO- 
leurs  son  caractère  pétulant,  cruel  et  colérique  pour  tout  autre 
que  moi  ;  il  mordoit  sans  discrétion  tous  ceux  qui  vouloient  ba- 
diner avec  lui.  Les  chats,  ennemis  de  sa  race,  furent  toujours 
l'objet  de  sa  haine  :  il  mordoit  au  nez  les  gros  mâtins  qui  venoient 
le  sentir  lorsqu'il  étoit  dans  mes  mains  ;  alors  il  poussoit  un  cri 
de  colère  et  exhaloit  une  odeur  fétide  qui  faisoit  fuir  tous  les  ani- 
maux, criant  cAi,  chi,  chi,  chi.  J'ai  vu  des  brebis ,  des  chèvrea  , 
des  chevaux ,  reculer  k  cette  odeur  ;  et  il  est  certain  que  quelques 
maisons  voisines  où  il  ne  manquoit  pas  de  souris,  ne  furent  plus 
JDcommodces  de  ces  animaux,  tant  que  ma  belette  vécuL 
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Les  pouMina,  les  ntto  et  les  oiseaux  étoient  surtont  l'omet  Jla 
ta  cruauté.  La  bektte  observe  leur  allure,  et  s'élance  ensuite  pres- 
tement sur  eux  :  elle  se  plait  À  répandre  le  sang ,  dont  elle  ac 
■oûle;  etj  sans  êlre  fatiguée  du  carnage,  die  tue  dix  à  douze- pous- 
niu  de  suile,  éloignant  la  mère  par  son  odeur  forte  et  désagréable 
qu'on  sent  à  la  distanœ  de  deux  pas. 

Ha  belette  dormoit  la  moitié  du  jour  et  lotite  la  nuit  :  elle  cher> 
cîioit  dans  mon  nibinet  un  petit  reonn  à  cAté  de  moi  ;  mon  mou- 
choir ou  une  poche  étoient  scm  lit.  Elle  se  plaisoit  k  donnir  dans 
le  sein  ;  elle  se  replioit  autour  d'elle-mâme,  dormoit  d'un  som- 
meil prc^ottd ,  et  n'éloit  pas  plus  grande  dans  cette  attitude  qu'une 
grosse  Doix  du  pays,  de  l'espèce  des  bombardes. 

LcH^u'elle  étoit  une  fiMa  endormie,  je  pouvois  la  déplier  ;  tou» 
•es  muscles  étoient  alors  reUchés  et  sans  aucune  tension  :  en  b 
Miqiendant  par  la  télé ,  tout  son  corps  étoit  flasque ,  se  plioit  et 
pouvoit  faire  le  jeu  du  pendule  cinq  à  six  fois  de  suite  avant  que 
ja  béte  s'éTeillàt  ;  ce  qui  prouve  la  grande  flexibilité  de  l'épkie  du 
dos  de  cet  animal. 

Ma  belette  avoit  un  goût  décidé  pour  le  badinage,  les  a^oe- 
ries,  les  caresses  et  le  chatouillement;  elle  s'étendoit  alors  sur  le 
dos  ou  sur  le  ventre,  se  ruoit  et  mordoit  tout  doucement  comme 
les  jeunes  chiens  qui  badinent.  Elle  avoit  même  appris  une  sorte 
de  dause;  et  lorsque  je  frappois  avec  le*  doigts  sur  une  table,  elle 
toumoit  autour  de  la  main  ,  se  levoit  droite,  alloit  par  sauta  et 
par  bonds,  fiûsBDt  entendre  quelques  murmures  de  joie:  mais, 
bientôt  fatiguée ,  elle  se  laissoit  aller  au  sommeil  el  dormoit  presque 
dans  l'instant. 

La  belette  dort  repliée  autour  d'elle-même  comme  un  peloton , 
la  tête  entre  les  deux  jambes  de  derrière  :  Je  museau  sort  alon  un 
peu  au  dehors;  ce  qui  fiicilitela  reepinition;  cependant,  lorsqu'eHe 
n'est  pas  couchée  à  «on  aise ,  elle  dort  dans  une  autre  posture ,  la 
lète  couchée  sur  son  lit  de  repos  :  mais  elle  se  plait  et  d<«t  bien 
plus  Icmg-temps  lorsqu'elle  peut  se  plier  en  pdoton;  il  faut  pour 
cela  qu'elle  ait  une  place  commode.  Hle  avoit  pris  l'habitude  de 
se  glisser  sous  mes  draps,  de  chercher  un  des  points  du  matelas 
qui  forme  unenfoncement,  et  d'y  dormir  des  six  heure»  entières. 

la  blette  est  très-rusée  :  l'ayant  fouettée  pour  avoir  &it  ses  or- 
dures sur  mes  papi^^ ,  contre  son  usage,  elle  vint  dormir  auprès 
de  moi  sur  ma  table;  la  crainte  l'éveilla  souvent  au  moindre  bruit; 
elle  ne  changea  pas  de  place;  mais  elle  observa,  le» yeux  ouvert», 
ina  démarche,  faisant  semblant  de  dormir.  Elle  connoissoit  par- 
faitement le  Ion  de  caresse  ou  de  menace,  et  j'ai  été  souvent  sur- 
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jptii  de  trouver  tant  d'intelligence  dan»  une  béte  ai  petite  dam 
l'ordre  de»  quadrupèdes. 

Les  phénomènes  que  nous  présente  la  belette,  sont  parFaile- 
ment  expliqués.  La  belette  a  l'épine  du  dos  très-ilexible ,  elle  se 
fourre  dans  des  trous  de  sept  lignes  de  largeur,  elle  se  plie  et  se 
replie  en  tous  sens  ;  son  poil  ou  plutôt  sa  belle  soie  est  très~fine  et 
très-souple;  une  langue  trÈs-large  pour  le  corps  saisit  toutes  les 
aur&ces  plates,  saillantes  et  rentrantes;  elle  aime  à  lécher;  ses 
pattes  sont  larges  et  point  raccomies ,  courtes  ;  le  sens  du  toucher 
^taut  ainsi  répandu  dans  tout  le  corps  de  Ib  bête,  elle  a  appris  h 
s'en  servir  ;  ce  qui  motive  le  jugement  que  nous  portons  de  son 
intelligence.  Ce  sens  est  d'ailleurs  très- bien  servi  par  ceux  de 
l'odorat  et  de  la  vue. 

Lorsque  j'oubliois  de  lui  donnera  manger,  elle  se  levoit  de  nuit 
«t  se  rendoit  d'une  maison  À  une  autre  à  Antragues ,  oh  elle  man. 
geoit  chaque  jour.  Elle  alloit  par  lea  chemins  les  plus  courts,  des. 
cendant  d'abord  daiu  un  balcon  et  dans  la  rue ,  descendant  en- 
core et  montant  plusieurs  marches,  entrant  dans  une  baase-cour, 
passant  à  travers  des  amas  de  feuilles  sèches  de  châtaigniers,  de 
trois  pieds  de  hauteur,  pour  prendre  le  plus  court  chemin;  cequ* 
fait  voir  que  l'odorat  guide  (%t  animal.  Elle  passoit  ensuite  dans 
la  cuisine,  oà  elle  mangeoit  à  l'aise ,  aprks  avoir  fiiit  un  (^emin 
de  deux  cenU  pas. 

Le  mAle  est  trèa-libertin  :  je  l'ai  vu  se  satisfaire  sur  un  autre 
mâle  nrart  et  empaillé;  mille  caresses  et  murmures  de  joie  et  de 
désir  l'animoirait  :  en  sentant  mes  mains  qui  avoient  touché  ce 
cadavre,  il  reconnut  une  odeur  qui  lui  plaisott  si  fort,  qu'il  res- 
toit  immobile  pour  la  savourer  à  son  aise. 

Ma  belette  bâilloit  souvent;  elle  se  levoit  après  avoir  dormi  en 
tiraillant  ses  membres  et  soulevant  le  dos  en  arc.  Elle  léchoit  Veau 
en  buvant;  sa  langue  étoit  âpre  et  hérissée  de  pointes.  Elle  ron- 
Ûoit  quelquefois  en  dormant,  et  avoit  communiqué  son  odeur 
forte  et  désagréable  à  une  petite  cage  où  elle  avoit  son  lit;  son 
petit  matelas  étoit  aussi  puant  qu'elle-même  dans  l'état  de 
colère. 

Ma  belette  sou&uit  impatiemment  d'être  renfermée  dan*  m 
cage ,  et  elle  aimoit  la  compagnie  et  les  caresses;  elle  avoît  rongé 
à  différentes  reprises  quatre  petits  bâtons,  pour  se  fiiire  une  issu* 
pour  sortir  de  sa  prison. 

Cet  animal  aime  extrêmement  la  propreté  ;  sa  robe  est  toujours 
luisante. 

£n  lâisant  observer  an.  oertalo  régime  à  ces  bêtes,  on  peut 
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tempérer  l'odeur  farte  qu'elles  exhalent,  et  leur  ftfTreuse  pnaa- 
teur  loraqu'elles  sont  en  coltre.  Le  laitage  adoucit  beaucoup  leiin 
humeorH,  de  même  que  le  régime  végétal. 

Les  belettes  ont  les  yeux  étincelans  et  lumineux  :  mais  cette 
lumitre  n'est  point  propre  à  cet  animal ,  elle  n'est  point  élec- 
trique et  ne  réside  pas  dans  l'organe  de  la  vue  ;  ce  n'est  qu'une 
simple  réflexion  de  lumière  qui  a  lieu  toutes  les  fois  que  l'oeil 
obs^ateur  est  placé  entre  la  lumière  et  les  yeux  de  la  bdelte, 
ou  qu'une  bougie  se  trouve  entre  les  yeux  de  l'observateur  et 
de  l'animal.  Ce  phénomtne  est  commun  k  un  grand  nombre  de 
quadrupèdes  et  à  quelques  serpens,  et  cette  cause  est  prouvée  par 
les  expériences  que  )'ai  lues,  en  1780,  à  l'Académie  des  scienoeS} 
sur  les  yeux  des  chats ,  etc. 

o  Les  observations  de  M.  de  BufTon  ,  la  description  anatomiqua 
deM.Daubenton,la  lettrede  M.  Giély(  Voyesà  l'article  de  l'her- 
mine) ,  elle  présent  détail,  forment  l'histoire  complète  de  la  belette. 
M.deBuâbndit,tIl,  p.  a4i, que  ces  animaux  nes'apprlvoisentpcs 
et  demeurent  sauvages  dans  des  cages  de  fer  :  ^e  sais  par  expérience 
que  cela  est  vrai  lorsque  les  belettes  sont  prises  vieilles,  ou  même 
k  l'âge  de  trois  ou  quatre  mois.  Pour  donner  aux  belettes  l'édu- 
cation dont  elles  sont  susceptibles ,  et  leur  faire  goûter  la  domes- 
Udté,  il  Aut  les  prendre  jeunes  et  lorsqu'elles  ne  peuvent  s'en- 
fuir :  on  fut  ohligé  de  couper  les  quatre  dents  canines  de  celte 
qu'on  m'apporta  à  Antragues,  et  de  la  cbAtier  souvent  pom:  Bé- 
chir  son  caractère. 

On  voit  d'après  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  cet  animal ,  que,  quel- 
que petit  qu'il  soit ,  c'est  un  de  ceux  que  la  Nature  a  le  moins 
négligés.  Dans  l'état  sauvage,  c'est  le  tigre  des  petits  individus.  Il 
se  garantit  par  son  agilité  des  quadrupèdes  plus  grands  que  lui;  ii 
est  bien  servi  par  l'oreitle  et  par  la  vue.  Il  est  pourvu  d'armes 
offensives  dont  il  fait  usage  en  peu  de  temps  avec  une  sorte  de 
discernement  :  il  aime  le  sang  et  le  carnage,  et  se  pkit  à  la  des- 
truction sans  qu'il  ait  même  besoin  de  satisfoire  son  appétit 

En  état  de  domesticité,  ses  sens  se  perfectionnent  et  ses  mœnn 
s'adoucissent  par  le  châtiment  Ix  belette  devient  siucepdUe 
d'amitié,  de  reconnoissance  et  de  crainte;  elle  s'attache  k  oAtû 
qui  la  nourrit,  qu'elle  reconnaît  à  l'odorat  et  à  la  simple  vue.  lile 
est  rusée  et  libertine  à  l'escès;  elle  aime  les  careaes,  le  repos  et 
le  sommeil;  elle  est  gourmande  et  si  vorace,  qu'elle  pèse  jusqu'à 
un  cinquième  de  plus  après  ses  repas.  Sa  vue  est  perçante,  son 
oreille  bonne ,  l'odorat  est  exquis,  le  sens  du  toucher  est  répondu 
dans  tout  son  corps ,  et  la  flexibilité  de .  ce  petit  corps  menu  et 
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long  fiivorùe  infiniment  la  bonlé  de  ce  lens  en  lui-même-  Tous 
c«s  phÉnamènei  tiennent  à  l'état  de  «es  «eoB  qui  sont  achevés  et 
par&it*  *.  a 

Ces  observatitma  aur  les  liabitudes  de  k  belette  en  domesticité 
■  accordent  par&itement  avec  celles  que  mademoiselle  de  Laistre 
a  faites  sur  cet  animai,  et  qu'elle  a  bien  voulu  me  communiquer 
par  uns  lettre  datée  de  Brienne,  le  6  décembre  1783. 

(c  Le  hasard,  dit  mademoiselle  de  Laiatre,  m'a  procuré  ane 
^une  belette  de  la  petite  espèce.  Sollidtèe  par  quelqu'un  àqui  elle 
&imitjnlié,etsafoiUease  m'en  inspirant,  je  lui  donnai  mes  soins. 
Les  deux  premiers  jours,  je  la  nourris  de  lait  cbaud;  mais,  ju- 
geant qu'il  lui  ftlloit  des  alimens  qui  eussent  plus  de  consistance, 
je  lui  présentai  de  la  viande  crue ,  qu'elle  mangea  avec  plaisir  : 
depuis  die  a  vécu  de  bœuf,  de  veau  ou  de  mouton  indifiërem- 
ment,  et  s'est  prirée  au  point  qu'il  a'y  a  point  de  diien  plus  &- 

a  J'ose  vous  assurer  que  ce  petit  animal  ne  préfère  pas  la  vio- 
tuaille  corrompue  ;  il  ne  se  soucie  pas  même  de  celle  qui  est  bàlée  ; 
c'est  toujours  la  plus  Iralche  qu'il  choisit  :  k  la  vérité,  il  mange 
avec  avidité,  et  s'éloigne;  mais  souvent  aussi  il  mange  dans  ma 
main  et  sur  mes  genoux;  il  pi-éfère  même  de  prendre  les  mor- 
ceaux de  ma  main.  Il  aime  beaucoup  le  lait  r  je  lui  en  présente 
dans  un  vase,  il  se  met  auprès  et  me  regarde^  je  lui  verse  peu  à 
peu  dans  ma  main,  il  en  boit  beaucoup;  mais  si  je  n'ai  pas  celte 
complaisance,  k  peine  en  goùte-t-il.  Lorsqu'il  est  rassasié,  il  va 
tMrdinairemerrt  dormir  ;  mais  il  &it  des  repas  plus  légers  qui  ne 
IrouUent  point  ses  |daiairs.  Ma  chantbre  est  l'endroit  qu'il  habite. 
Par  des  parfums,  j'ai  trouvé  moyen  de  diasser  son  odeur  :  c'est 
dans  un  de  mes  matelas  où  il  a  trouvé  moyen  de  s'introduire  par 
un  début  de  la  couverture,  qu'il  dort  pendant  le  jour;  la  nuit 
je  le  mets  dans  une  boite  grillée  ;  toujours  il  y  entre  avec  peine  et 
en  sort  avec  joie.  Si  on  lui  donne  la  liberté  avant  que  je  sois  le- 
vée, tiftèa  mille  gentillesses  qu'il  fait  sur  mon  ht,  il  y  entre  et 
vient  dormir  dans  ma  main  ou  sur  mon  sein.  Suis-je  levée  U 
première,  pendant  une  grande  demi-heure  il  me  fait  des  ca- 
resses, se  joue  arec  mes  doigts  comme  un  jeune  chien,  saute  sur 
ma  tête,  sur  mon  cou,  tourne  autour  de  mes  bras,  demoncorps^ 
avec  une  légèreté  et  des  agrémens  que  je  n'ai  vus  à  aacun  qua- 
drupède. Je  lui  présmte  les  mains  à  plus  de  trois  pieds,  il  saute 

'  Eitraii  d'uoa  Utin  idmHcà  H.  It  csmu  da.BuOra. 
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dedans  nna  jamais  mmiiquer.  11  a  beaucoup  de  fineiK  et  Bingiiliè- 
rement  de  ruiea  pour  venir  à  aea  fins,  et  semble  ne  vonloir  &ire 
ce  qu'on  lui  défend  que  pour  agacer  ;  dès  que  tous  ne  le  rt^rdes 
plus,  sa  vtJonté  cesse.  Comme  il  ne  semble  jouer  que  pour  plaire, 
seul  il  ne  joue  jamais;  et'à  chaque  saut  qu'il  &it,  À  chaque  lois 
qu'il  tourne,  il  regarde  si  tous  l'examines  :  si  vous  cessez,  il  va 
dormir.  Dans  letempsqu'il  est  le  plus  endormi,  le  réveillez-vous, 
il  entre  en  gaieté,  agace  et  joue  avec  autant  de  grâce  que  si  on  ne 
l'eàt  pas  éveillé  :  il  ne  montre  d'humeur  que  lorsqu'on  l'eniêrme 
ou  qu'on  le  contrarie  trop  long-temps;  et  par  de  petits  grogne- 
mens  Irës-dlfférens  l'un  de  l'autre,  il  montre  sa  joie  et  son  hu- 

«  Au  milieu  de  vingt  personnes ,  ce  petit  animal  distingue  ma 
voix,  diercheà  me  voir,  et  saute  pap-dessus  tout  le  monde  pour 
venir  A  moi;  son  jeu  avec  moi  est  plus  gai,  ses  caresses  sont  plus 
pressantes;  avec  ses  deux  petites  pattes,  il  me  flatte  le  menton 
avec  des  grâces  et  une  joie  qui  peignent  le  plaisir.  Je  suis  la  seule 
qu'il  caresse  de  cette  manière;  mille  autres  petites  préférences  me 
prouvent  qu'il  m'est  réellement  attaché.  Lorsqu'il  me  voit  babiller 
pour  sortir,  il  ne  me  quitte  pas  ;  quand  avec  peine  je  m'en  suis 
débarrassée,  j'ai  un  petit  meuble  près  ma  porte ,  il  va  s'y  cacher  ; 
et  lorsque  je  passa,  il  saule  si  adroitement  sur  moi ,  que  souvent 
je  ne  m'en  aper^is  pas. 

«  Il  semble  beaucoup  tenir  de  l'écureuil  par  la  vivacité,  la  sou- 
plesse, la  voix,  le  petit  grognement.  Pendant  les  nuits  d'été,  il 
crioit  en  courant,  et  étoiten  mouvement  presque  toute  la  nuit  : 
depuis  qu'il  fait  froid,  je  ne  t'ai  point  entendu.  Quelquefois  la 
jour  sur  mon  lit,  lorsqu'il  fait  soleil,  il  tourne,  se  retourne,  se 
culbute,  et  grogne  pendant  quelques  instans.  Son  penchant  à 
boire  dans  ma  main  où  je  mets  très-peu  de  lait  à  la  fois ,  et  qu'il 
boit  toujonre  en  prenant  les  petites  gouttes  et  les  bords  où  il  y  en 
a  le  moins ,  sembleroît  annoncer  qu'il  boit  de  la  rosée.  Rarement 
il  boit  de  l'eau,  et  ce  n'est  qu'au  grand  besoin,  et  à  défaut  de  lait: 
alors  il  ne  fait  que  rafraîchir  sa  langue  une  fois  ou  deux  ;  il  pa~ 
iY>tt  même  craindre  l'ean.  Pendant  les  chaleun ,  il  s'épluchoit  beau- 
coup :  je  lui  fis  présenter  de  l'ean  dans  une  assiette,  je  l'agaçai 
pour  l'y  faire  entrer;  jamais  je  n'y  pua  réussir.  Je  6s  mouiller  un 
linge  et  le  mis  près  de  lui;  il  se  roula  dedans  avec  une  joie  ex- 
trême. Une  singularité  de  ce  charmant  animal,  est  sa  curiosité;  je 
ne  puis  ouvrir  une  armoire,  une  boite,  regarder  un  papier,  qu'il 
ne  vienne  regarder  avec  moi.  Si,  pour  me  contrarier,  il  s'écarte 
ou  entre  dans  quelques  endroits  où  je  crains  de  le  voir,  je  pi«nda 
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tm  papier  on  un  livre  qo«  je  regarde  avec  attention;  aunilAt  il 
accourt  sur  nu  main ,  et  parcourt  ce  que  je  tieiu  avec  un  air  da 
■atiBfàire  at  curiotité.  J'observerai  eacore  qu'il  joue  avec  un  jeune 
chat  et  un  jeune  chien ,  l'un  et  l'autre  déjà  groa ,  te  met  autour 
de  leur  cou ,  de  leurs  patte«,  sur  leur  dos ,  sans  qu'ils  se  fijsent  de 
mal ,  etc.  » 


LE  TOUAN. 


Ei  oira  donnons  ici  la  description  de  ce  petit  animal  qui  nous  a 
été  envoyé  deCajrenne  par  M.  de  la  Borde,  sous  le  nom  de  <ouan,  et 
dont  noue  ne  pouvons  rapporter  l'espèœ  qu'au  genre  de  la  belette. 
Dans  la  courte  notice  que  M.  de  la  Borde  nous  a  laissée  de  cet 
animal ,  il  est  dit  seulement  qu'il  étoit  adulte,  qu'il  se  tient  dans 
dans  des  troncs  d'arbres,  et  qu'il  se  nourrit  de  vers  et  d'insectes. 
ÏA  TemeUe  produit  deux  petits  qu'dle  porte  sur  le  dos. 

Ce  touan  adulte  n'a  que  cinq  pouces  neuf  lignes  de  longueur, 
depuis  le  bout  du  museap  jusqu'à  l'origine  de  la  queue  ;  il  est 
plus  petit  que  la  bdette  d'Europe,  qui  a  communément  six 
pouces  six  lignes  de  long  ;  mais  il  lui  ressemble  par  la  forme  de  la 
tête  et  par  celle  de  son  corps  allongé  sur  de  petites  jambes,  et  il 
en  diS^  par  les  couleurs  du  poil.  Îa  léte  n'a  qu'un  pouce  de 
longueur;  la  queue  a  deux  pouces  trois  lignes,  au  Ueu  que  la 
queue  de  notre  belette  d'Europe  n'est  longue  que  de  quinae  lignes  , 
et  n'est  pas ,  conune  celle  du  touan ,  grosse  et  épaisse  à  sa  naissance 
et  très~rainoe  k  son  extrémité.  Le  touan  a  cinq  doigts  armés  d'on. 
gles  à  chaque  pied  ;  le  dessus  du  museau ,  de  la  tète  et  du  tnrps 
jusqu'Hiiprès  de  la  queue,  est  convertd'un  poil  nçirâtre;  les  fiança 
du  corps  sont  d'un  roux  vif;  le  dessous  du  cou  et  du  corps  entier 
d'un  beau  blanc;  les  cAlésde  la  tête,  ainsi  que  le  dessus  des  quatre 
jambes,  sont  d'un  roux  moins  vif  que  celui  des  flancs;  la  queue 
est  couverte,  depuis  son  origine  jusqu'à  un  tiers  de  sa  longueur ^ 
d'un  poil  semblable  à  celui  qui  couvre  les  jambes,  et  dans  le  reste 
de  la  longueur,  elle  est  sans  poil;  l'intérieur  des  jambes  est  blanc 
comme  le  dessous  du  corps.  Tout  le  poil  de  ce  petit  animal  eif 
doux  au  loucher. 


Sufm.   6. 
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L'HERMINE  ou  LE  ROSELET'. 


Lu  bdette  à  queue  noire  t'appelle  hermine  et  roseUt  ;  hermine 
lorsqu'elle  est  blanche ,  rotelet  lorsqu'elle  est  rouase  ou  jaanStre  i 
quoique  moins  commune  que  la  belette  ordinaire ,  on  ne  laisse  pa* 
d'en  tTOUTerbeaucoup,BUrtout  dans  les  anciennes  fbréts,  el  quel- 
quefois pendant  l'hiver  dans  les  diamps  voisina  des  bois.  Q  eat 
aisé  de  la  distinguer  en  tout  temps  de  la  belette  commune,  parce 
qu'elle  a  toujours  le  bout  de  la  queue  d'un  noir  foncé,  le  bord  des 
oreilles  et  l'estrémité  des  pieds  blancs. 

Houa  avons  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  d^à  dit 
de  cet  animal ,  et  à  ce  que  M.  Daubenton  en  a  écrit  dans  sa  de»- 
cription;  nous  observerons  seulement  que  comme  d'ordinaire 
l'hermine  change  de  couleur  en  hiver ,  il  y  a  toute  apparence  que 
ceUedont  ilpHrle,et  que  nous  avions  encore  au  mob d'avril  175S, 
aeroit  dévalue  blanche  et  telle  qu'elle  étolt  Tannée  pEtssée  lorsqu'on 
la  prit  au  premier  mars  1757 ,  si  elle  fïLt  demeurée  libre  :  mais 
comme  elle  a  été  eniêi-mée  depuis  ce  temps  dans  une  cage  de  fer, 
qu'elle  se  frotte  contliiudlement  contre  lea  barreaux,  et  que  d'ail- 
leurs elle  n'a  pas  essuyé  toute  la  rigueur  du  froid ,  ayant  toujours 
été  à  l'abri  sous  une  arcade  contre  un  mur,  il  n'est  pas  surprenant 
qu'elle  ait  gardé  son  poil  d'été.  £lle  est  toujours  extrèmem«it 
•auvage;  elle  n'a  rien  perdu  de  sa  mauvaise  odeur  :  k  cela  près, 
c'est  un  joli  petit  animal,  les  yeuxvîfi,  la  physionomie  fine,  et  les 
moavemens  si  prompts,  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  snivre  de 
l'oeil.  On  l'a  toujours  nourrie  avec  des  œufs  et  de  la  viande;  mais 
elle  la  laisse  corrompre  avant  que  d'y  toucher  :  elle  n'a  jamais 
voulu  manger  du  miel  qu'aprèa  avoir  été  privée  pendant  trait 
purs  de  toute  autre  nourriture ,  et  elle  est  moi'le  après  en  avoir 
mangé.  Ia  peau  de  cet  animal  eat  précieuse;  tout  le  monde  conoott 
les  fourrures  d'hermine  :  elles  sont  bien  plus  belles  et  d'un  hianc 
plus  mat  que  celles  du  lapin  blanc  ;  mais  elles  jaunissent  avec  le 
temps,  et  mSme  les  heiTuines  de  ce  climat  ont  toujours  une  lûèic 
teinte  de  jaune. 
I«s  hermines  sont  très-communes  dans  tout  le  lïord,  sortout 
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m  RtusiSj^nNorvcége,  etiLaponle:dt«9ys(mt,comnieailIeun, 
rousjes  en  été,  et  blanches  en  hiver;  ellet  »e  nourrissent  de  pe- 
tits-grù,  et  d'une  espèce  de  rata  dont  noua  parlerons  dans  la  suite 
(lecetouTTaf^,  etquiestfrèi-abondanteennorwége  etenLapo- 
nie.  Let  hermines  sont  rares  dans  les  pays  tempérés,  et  ne  se 
trouvent  point  dans  les  pays  chauds.  L'animal  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  que  Kolbe  appelle  hermine,  et  duquel  il  dit  que  la 
«haïr  est  saine  et  agréable  au  palais ,  n'est  point  une  hermine ,  ni 
même  rieo  d'approchant.  Les  belettes  de  Cayenne  dont  parle 
M.  Barrère,  et  les  hermines  ^îses  de  la  Tartane  orientale  et  du 
nord  de  la  Chine,  dont  il  est  bit  mention  par  quelques  voya- 
geurs ,  sont  aussi  des  animaux  différens  de  nos  belettes  et  de  noa 


l^p^  Je  dois  citOT  ici  avec  éh^  et  reoonooissance  une  lettiv 
qui  m'a  été  écrite  par  madame  la  comtesse  de  Noyan,  datée  au 
château  de  la  Mancelière  en  Bretagne,  le  ao  juillet  177 1. 

A  Vous  êtes  trop  juste,  Monsieur,  pour  ne  pas  &ire  réparation 
d'honneur -à  ceux  que  vous  aves  offensés.  Vous  avez  &it  un  ou- 
b^e  à  la  race  de  Hn^ne,  en  l'annonçant  comme  une  bêle  que 
l'an  ne  pouvoit  apprivoiser.  J'en  ai  une  depuis  un  mois ,  que  l'on 
a  prise  dans  mon  jardin,  qui,  reconnoissante  de*  soins  que  je 
prends  d'elle  ,  vient  m'embrasser,  me  lécher  et  jouer  avec  moi, 
comme  le  pourroit  &ire  un  petit  chien.  Elle  est  à  peu  pris  de  la 
taille  d'une  belette,  roussàtre  sur  le  dos,  le  ventre  et  les  pattes 
blanches;  cinq  belles  petites  griffes  à  ses  jolies  petites  pattes;  sa 
bouche  bien  fendue,  et  ses  dents  pointues  comme  des  aiguilles;  le 
tour  des  oreilles  blanc;  la  barbe  longue,  blanche  et  noire,  et  le 
bout  de  la  queue  d'un  beau  noir.  Sa  vivacité  surpasse  celle  de 

l'écureuil Cette  jtdie  petite  bête,  jouissant  de  sa  Uberté  jusqu'il 

l'heure  que  noua  nous  retirons,  joue,  vole  nos  sacs  d'ouvrage ,  et 
tout  ce  qu'fJIe  peut  emporter.  » 

J'avoue  que  je  ne  me  suis  peut-être  pas  asses  occupé  de  l'édu- 
cation des  bdettes  et  des  hermines  que  j'ai  lait  nourrir;  car  toutes 
m'ont  paru  paiement  làrouches.  Je  ne  doute  pas  néanmoins  de 
ce  que  me  marque  nuidame  de  Noyan,  et  d'autant  moins  que 
voici  un  second  exemple  qui  confirme  le  premier. 

M.  Giély,  de  Momas  dans  le  Comtat  Venaiasin ,  m'écrit  dans 
les  termes  suivaus  1 

a  Un  homme  ayant  trouvé  une  portée  de  jeunes  belettes,  r^ 
aolut  d'en  élever  une,  et  le  succès  répondit  promptnnent  à  ses 
foins.  Ce  petit  animal  s'attacha  à  lui,  et  il  s'amusa  à  l'exercer  un 
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jour  de  fête  daiu  une  promenade  publique,  où  la  jenne  belette  )• 
■aivitconstainaient,  et  niu  prendre  le  dunge,  penduit  plusda 
six  cents  paa,  et  duu  tous  lea  détour*  qu'il  fit  à  traven  les  apeo 
taleurs.  Cet  homme  donna  ensuite  ce  joli  animal  à  ma  lêmme. 
Ia  méthode  de  lea  apprivoiser  est  de  les  manier  souvent  eu  leuv 
passant  doucement  la  main  sur  le  dos ,  mais  aussi  de  lea  gronder 
et  même  de  les  battre  ai  elles  mordent.  Elle  est,  oomme  la  belette 
ordinaire  et  le  roselet ,  rousse  supérieurement  et  blanche  inië~ 
rieurement.  Le  fouet  de  la  queue  est  d'un  poil  brun  approchant 
du  noir.  Elle  n'a  quecinqsemainea,  et  j'ignore  si,  avec  l'âge,  ce 
poil  du  bout  de  la  queue  ne  deviendra  pas  tout  noir.  Le  tour  dea 
oreilles  n'est  pas  Uanc  comme  au  roselet;  mais  elle  a,  comme 
lui,  l'extrémité  des  deux  pattes  de  devant  Uanche,  les  deux  de 
derrière  étant  rousses  même  par-dessous.  Elle  a  une  petite  tache 
blanche  sur  le  nés ,  et  deux  petitea  taches  rousses  obloogues ,  iso- 
lées dans  le  blanc  au-dessous  des  yeux  ,  aelon  la  longueur  du  mu- 
seau. Elle  n'exhale  encore  aucune  mauvaise  odeur,  et  ma  lèmme, 
qui  a  âevé  plusieurs  de  «s  animaux,  assure  qu'elle  n'a  jamais 
été  incommodée  de  leur  odeur,  excepté  les  cas  où  quelqu'un  le» 
excédoit  et  les  irritoit  On  k  nourrit  de  lait ,  de  viande  bouillie 
et  d'«iu;  elle  mange  peu,  et  prend  son  repas  en  moins  de  quinie 
secondes  :  à  moins  qu'elle  n'ait  bien  fidm,  elle  ne  mange  pas  le 
miel  qu'on  lui  présente.  Cet  animal  est  propre;  et  s'il  dort  sur 
vous  et  que  ses  besoins  l'éveillent ,  il  vous  gratte  pour  le  mettre  k 
terre. 

«  Ausurplus,  cettebeletteesttrbs-fiunilièreettrës^aie  ;  ce  n'est 
pas  contrainte  ni  tolérance,  c'est  [daisir,  goût,  attachement  Re- 
chercher les  caresses,  provoquer  les  agaceries,  se  coucher  sur  le 
dos,  et  répondre  à  la  main  qui  la  flatte,  de  mille  petita  coups  do 
pattes  et  de  dents  tris -aiguës,  dont  elle  sait  modérer  et  retenir 
l'impression  au  simple  chatouillement,  sans  jamais  s'oublier;  me 
kuivre  partout ,  me  grimper  et  parcourir  tout  le  corps  ;  s'insinuer 
dans  mes  poches ,  dans  ma  manche ,  dans  mon  sein ,  et  de  là  m'ia- 
TÎter  BU  badinage;  dormir  sur  moi  ;  manger  à  table  sur  mon  as- 
nette,  boire  dans  mon  gobelet,  me  baiser  la  bouche,  et  suoer  nn 
salive ,  qu'elle  parott  aimn*  beaucoup  (  sa  langue  est  rade  comme 
celle  du  chat)  :  folâtrer  sans  cesse  sur  mon  bureau  pendant  que 
j'écris;  et  jouer  seule,  et  sans  agacerie  ni  retour  de  ma  port,  avec 
mes  mains  et  ma  plume  :  voilà  la  mignarderie  de  ce  petit  animal... 
Si  je  me  prêle  à  son  jeu ,  il  le  coBtinuera  deux  heures  de  suite  > 
et  jusqu'à  la  lassitude '.»  > 

'  lirtlndsM.  Cial/klC.  dafiuiFwi.  Houm,  i£jaiu  1775, 
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Pu  une  Moonde  lettre  de  M.  Giéljr,  de  Momas,  du  l5  aofit 
1775,  il  m'informe  que  sa  belette  a  été  tu^  par  accident,  et  il 
«joute  les  obaervations  suirantea  : 

ff  1*.  Ses  excrémeiu  commençoient  i  empuantir  le  lieu  où  je 
la  logeoia  ;  lil  &ut  y  apporter  beaucoup  de  aoiiu  et  de  propreté ,  et 
la  nourrir  plus  touvent  d'oeob  ou  d'omdette  aux  herbà  que  de 
viande. 

a*.  11  ne  &iit  pas  la  toucher  ni  la  prendre  pendant  qu'elle 
prend  son  repas;  dans  oe  court  intervalle,  elle  eat  intraitable. 

3*.  Elle  me  saigna  dea  poasains  qu'on  avoit  placés  k  sa  por^ 
par  inadvertance  ;  mais  elle  n'a  jamais  oaé  attaquer  de  front  de 
gros  poulets  que  j'engraisaois  en  cage  ;  ils  la  harceloieol  et  la  met- 
toient  en  fuite  à  coups  de  bec.  Il  étoit  amusant  d'observer  les 
ruses  et  les  feintes  qu'elle  emplojoit  pour  tâcher  de  les  sur- 
prendre. 

4°.  Quant  k  sa  familiarité  et  aux  grâces  de  son  badînage  et 
même  à  son  attachement,  je  n'ai  rien  avancé  qui  ne  se  soit  son- 
tenu  jusqu'à  sa  fin  prématurée.  Seulement  elle  s'oublioit  parfois 
dans  la  chaleur  de  ses  agaceries,  et,  comme  par  transporta,  elle 
aerroit  un  peu  trop  les  dents  ;  mais  la  correction  opéroît  d'abord 
l'amendement,  n&ut,  lorsqu'on  la  corrige,  la  gronder,  et  la  frap- 
per postérieurement ,  et  jamais  vers  la  tète  ;  ce  qui  les  irrite. 

5°.  Elle  n'avoit  pas  beaucoup  grossi,  et  éloit  probablement  de 
h  petite  espèce;  car,  lors  de  son  accident,  c'est-à-dire,  ayant 
plus  de  deux  mois,  tout  son  corps  glissoit  encore  dans  le  mêm« 
collier.  » 

On  trouve  dans  YHUtoir»  natunlU  de  ta  Noniiige  par  Pon- 
foppidan ,  les  observatians  suivantes  : 

«  En  Norw^,  l'hermine  fait  sa  demeure  dans  des  monceaux 
de  pierres.  Cet  animal  pourroit  bien  être  de  l'espèce  des  belettes. 
Sa  peau  est  blanche ,  à  l'exception  du  cou ,  qui  est  taché  de  noir. 
Celles  de  Norwége  et  de  Laponie  conservent  bur  blancheur  mieux 
que  celles  de  Moscovie,  qui  jauniasentplus  bellement;  et  c'est  par 
cette  raison  que  les  premières  sont  recherchées  à  Pétersbourg  même. 
L'hermine  prend  des  souris  comme  les  chats ,  et  emporte  sa  proie 
quand  cela  lui  est  possible.  Elle  aime  particulièrement  les  œufs; 
et  lorsque  la  mer  est  calme,  eUe  passe  à  la  nage  dans  les  iles  voi- 
sines des  côtes  de  Morw^e,  où  eUe  trouve  nue  grande  quantité 
d'oiseaux  de  mer.  On  prétend  qu'une  hermine  venant  a  faire  des 
petits  sur  une  ile,  les  ramène  au  continent  sur  un  morceau  de 
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bob  qu'elle  dirige  avec  son  museau.  Quelque  prtit  que  scn'l  tvt 
Bnitnal,  11  fait  périr  le*  plus  gnmds,  tel*  que  l'élan  et  l'oun;  il 
MUte  dans  l'uoe  de  leur*  oreille*  pcndanl.  qu'il*  dorment,  et*'/ 
accroche  ai  fortement  avec  *es  dent»,  qu'il*  ne  peuvent  »'en  àé- 
barra*»er.  Il  surprend  de  la  même  manière  lès  aigles  et  les  coqs 
de  touyère,  sur  lesquels  il  s'attache,  et  ne  les  quitte  pas  même 
lorsqu'ils  s'enyolent,queIapertedeleursang  ne  les  &**e  tomber*. 


LE  GRISON. 


Toici  Qoe  espèce  voisine  de  celle  de  la  belette  et  de  fhemiine, 
et  que  nous  ne  connoiiaion*  pas  encore.  C'est  encore  M.  Allamand 
qui  en  a  donné  le  premier  la  deacription  et  la  figure  sous  le  nom  de 
^Mon,dansle  quinzième  volume  de  l'édilion  de  Hollande  de  mon 
ouvrage  ;  et  je  ne  puis  mieux  fiiire  que  de  rapporter  ici  cette  des- 
cription en  entier. 

o  Pai  reçu ,  dit-il,  de  Surinam  le  petit  animal  qui  est  repré- 
senté dan*  cette  planche  ;  et  dans  la  liste  de  ce  que  contenait  la 
caisse  où  il  étoit  renfermé,  il  étoit  nommé  beUtU  griae ,  à'oh  j'ai 
tiré  le  nom  de  griton ,  parce  que  j'ignore  celui  qu'on  lui  donne 
dans  le  pays  où  il  se  trouve ,  et  qu'il  indique  asses  bien  sa  couleur. 
Toute  la  partie  supérieure  de  son  corps  est  couverte  de  poils  d'un 
brun  Amcé  et  dont  la  pointe  est  blandie ,  ce  qui  forme  un  gris  où 
le  brun  domine  ;  mais  le  dessus  de  la  léle  et  du  cou  est  d'un  gris 
plus  clair,  parce  que  là  les  poil*  sont  fort  courts ,  et  que  œ  qu'ils 
ont  de  blanc  égale  en  longueur  la  partie  bnine.  Le  museau ,  tout  le 
dessous  du  corps  et  les  jambes  «ont  d'un  lunr  qui  contraste  singu- 
lièrement avec  cette  couleur  grise ,  dont  il  est  séparé  de  la  tête  par 
une  raie  blanche  qui  prend  son  origine  à  une  épaule  et  passe  par* 
dessouB  le*  oreilles,  au-desious  de»  yeux  et  dunes,  et  s'étend  ju»- 
qu'à  l'autre  épaule. 

La  t^te  de  cet  animal  est  fort  grosse  à  proportion  de  son  corps; 
•es  oreilles ,  qui  forment  presque  un  demi-cercle,  sont  plu*  larges 
que  haute*  ;  se*  yeux  sont  grand*  ;  sa  gueule  est  armée  de  denU 
mâcheliéres  et  de  dents  canine*  forte*  et  pointues.  D  y  a  six  d^its 
incisive*  dans  chaque  mâchoire  ;  mais  il  n'y  a  que  celle*  des  ex- 
trémité* des  deux  rangée*  qui  soient  visibles  ;  les  quatre  intermé- 

*  HhtoimtatunlUdtlaVorwcgt.-guVaaX^lpi^a.  —  Journal èlrangtr , 
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diaires  urtent  &  peine  ie  leurs  alvéoles.  Les  piedt,  tant  ceux  de 
devant  que  de  derrière,  sont  partagé*  en  cinq  doigts,  armé*  ds 
forts  ongles  jaunâtres.  Itt  queue,  qui  est  assez  longue,  se  termine 

Ia  belette  est  celui  de  tous  les  animaux  de  notre  continent  au- 
quel celui-ci  a  le  plus  de  rapport  :  ainsi  je  ne  suis  pas  surpris  qu'il 
m'ait  été  envoyé  de  Surinam  sous  le  nom  de  belette  gnta.  Cepen- 
dant ce  n'est  pas  une  belette ,  quoiqu'il  lui  ressemble  par  le  nombra 
et  la  forme  de  ses  dents;  il  n'a  pas  le  corps  aussi  allongé,  et  sm 
pieds  sont  beaucoup  plus  Iiauts.  Je  ne  cannois  aucun  auteur  ni 
voyflgeur  qui  en  ait  parlé,  et  l'individu  qui  m'a  été  envoyé  est  la 
seul  que  j'aie  vu.  Je  l'ai  nlontré  à  diverses  personnes  qui  avoient 
séjourné  long-temps  à  Surinam  ;  mais  il  leur  étoit  inconnu  :  ainsi 
il  doit  être  rare  dans  les  lieux  dû  il  est  originaire,  ou  il  faut  qu'il 
habite  dans  des  endroits  peu  fréquentés.  Celui  qui  me  l'a  envoyé, 
ne  m'a  marqué  aucune  particularité  propre  à  éclaircir  son  bi»' 
toire  naturelle  ;  c'est  pourquoi  je  n'ai  pu  bire  autre  chose  que  de 
décrire  sa  figure.  Voici  ses  dimeiuions  :  » 


Loaguenr  do  eorpi  nitic 

BlHlni  du  tnin  ds  dcTt 
Hautau  ia  tnin  de  dcrr 
LoDgntiir  ds  la  tèU ,  drpi 


BcturJ  tn  li|a*  diùta,  dfpvli 
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Longnenr  de  l'ail  d'un  ugle  k  l'u 
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CirconUrencc  de  U  iSte  priie  cotre  le*  jinx  et  U*  ortiltH.     1 
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Uescekdat(t  par  degrés  du  grand  au  petit,  du  fort  au  ibible, 
nous  trouverons  que  b  nature  ■  su.  tout  compenser;  qu'unique- 
ment attentive  à  la  conserraticm  de  chaque  espèce,  elle  tait  pro- 
fusion d'individus  et  se  soutient  par  le  nombre  dans  toutes  celles 
qu'elle  a  réduites  au  petit,  ou  qu'elle  a  laissées  sans  forces,  sans 
■rmes  et  mns  courage;  et  non-seulemœt  elle  «  voulu  que  ces  es- 
pèces infêrieures  fussent  enétatde  résister  oudurerparle  nombre, 
mais  ilsemblequ'elleait  en  même  temps  doiaxé  des  supplémens  à 
chacune  en  multipliant  les  espèces  voisines.  Le  rat,  la  souris,  le 
mulot,  le  rat  d'eau,  le  campagnol,  leloir,  le  lérot,  lemuscardin, 
la  musaraigne,  beaucoup  d'autres  que  je  ne  cite  point,  parcequ'ils 
•ont  étrangers  à  notre  cÛmat ,  forment  autant  d'espèces  distinctes 
et  séparées,  mais  assez  peu  diilèrentes  pour  pouvoir  en  quelque 
sorte  se  su|^téer ,  et  bire  que ,  si  l'une  d'entre  elles  venoit  à  man- 
quer, le  vide  en  oe  genre  seroit  à  peine  sensible  :  c'est  ce  grand 
nombre  d'espèces  voisines  qui  a  donné  l'idée  des  genres  aux  natu- 
nlîstea  ;  idée  que  l'on  ne  peut  employer  qu'en  ce  sens ,  lorsqu'on 
ne  voit  les  objets  qu'en  gros,  mais  qui  t'évanouit  dès  qu'on  l'ap- 
plique à  la  réalité,  et  qu'on  vient  à  considérer  la  nature  en  détail. 
Les  honmiea  ont  commencé  par  donner  difiërens  noms  aux 
choses  qui  leur  ont  paru  distinctement  différentes,  et  en  même 
temps  ils  ont  fait  des  dénominations  générales  pour  tout  ce  qui 
leur  poroisBoit  &  peu  près  semblable.  Cfaes  les  peuples  grossiers  et 
dans  toutes  les  langues  naissantes,  il  n'y  a  presque  que  des  noms 
généraux,  c'est-à-dire, desexpressitmsvaguesetinronnesdechocies 
du  même  ordre,  et  cependant  trës^ifTérentes  entre  elles:  un  chêne, 
un  hêtre,  un  tilleul,  un  sapin,  un  if,  un  pin,  n'auront  d'abord 
eu  d'autre  nom  que  celui  dîarhrei  ensuite  le  chêne,  le  hêtre,  le 
tilleul,  se  seront  tous  trois  appelés  chênes  lorsqu'on  les  aura  dis- 
tingués du  sapin ,  du  pin ,  de  l'if,  qui  tous  trois  se  seront  appelés 
tap'm.  Les  noms  particuliers  ne  sont  venus  qu'à  la  suite  de  la  com- 
paraison et  de  l'examen  détaillé  qu'on  a  tait  de  chaque  espèce  d» 
choses.  On  a  augmenté  le  nombre  de  ces  noms  à  mesure  qu'on  a 
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pliu  étudié  et  mieux  connu  h  nature  :  plus  on  l'examinera ,  ^ilua 
on  la  comparera ,  plus  il  y  aura  de  noms  propres  et  de  dénomina- 
tions particulières.  Loraqu'on  noua  la  présente  donc  aujourdtiui 
par  des  dénominations  générales,  c'est-à-dire,  par  des  genres, 
c'est  nous  renvoyer  à  l'ABG  de  toute  connoissance,  et  rappeler  les 
ténèbres  de  l'enftnce  des  hommes  ;  l'ignorance  a  fiiït  les  genres ,  la 
science  a  fiiit  et  fera  les  noms  propres,  et  nous  ne  craindrons  pis 
d'augmenter  le  nombre  des  dénominations  particulières  toutes  les 
fois  que  nous  Tondrons  désigner  des  espèces  différentes. 

L'on  a  compris  et  confondu  aous  ce  nom  générique  de  rat,  plu- 
sieurs espèces  de  petits  animaux  :  nous  nedonnerons  ce  nom  qu'a'u 
rat  conunun,  qui  est  ivoiràtre,  et  qui  habite  dans  les  maisons; 
chacune  des  autres  espèces  aura  sa  dénomination  particulière , 
parce  que ,  ne  Se  mêlant  point  ensemUe ,  chacune  est  différente 
de  toutes  les  autres.  Le  rat  est  assesconnu  par  l'incommodité  qu'il 
nous  cause  :  il  habite  ordinairement  les  greniers  où.  l'on  entasse  le 
grain,  où  l'on  serre  les  fruits,  et  de  là  descend  et  se  répand  dans  la 
maison.  Il  est  carnassier,  et  même  omnivore;  il  semÛe  seulement 
préférer  les  choses  dures  aux  plus  tendres  ;  il  ronge  la  laine,  les 
étoffes,  les  meubles,  perce  le  bois,  &it  des  trous  dans  les  murs,  se 
I<^e  dans  l'épaisseur  des  planchers,  dans  les  vides  de  la  charpente 
ou  de  la  boiserie  ;  il  en  sort  pour  chercher  sa  subsistance ,  et  sou- 
Tentil  y  transporte  tout  ce  qu'il  peut  trainer;  il  y  fait  même  quel- 
quefois magasin ,  surtout  lorsqu'il  a  des  petits.  Il  produit  pluûeura 
fois  par  an ,  presque  toujours  en  été  ;  les  portées  ordinaires  sont  de 
cinq  ou  six.  Il  cherche  les  lieux  chauds,  et  se  niche  en  hiver  au- 
près des  cheminées,  ou  dans  b  foin,  dans  la  paille.  Malgré  les 
chats,  le  poison,  les  pièges,  les  appAts,  ces  animaux  pullulent  si 
fort,  qu'ils  causent  souvent  de  grands  dommages;  c'est  surtout 
dans  les  vieilles  maisons  à  la  campagne ,  où  l'on  garde  du  blé  dans 
les  greniers,  et  ou  le  voisinage  des  granges  et  des  magasins  à  foin 
iâcilite  leur  retraite  et  leur  multiplication ,  qu'ils  sont  en  si  grand 
nombre,  qu'on  seroit  obJigû  de  démeubler,  de  déserter,  s'ils  ne 
se  détruisoient  eux-mêmes  :  mais  nous  avons  vu  par  expérience 
qu'ils  se  tuent,  qu'ilsae  mangent  entre  eux ,  pour  peu  que  la  &im 
les  presse;  en  aorteque  quand  il  y  a  disette  à  cause  du  trop  grand 
nombre,  les  plus  forts  se  jettent  sur  les  plus  foibles,  leur  ouvrent 
la  tête,  et  mangent  d'abord  la  cervelle,  et  ensuite  le  reste  du  ca- 
davre :  le  lendemain  la  guerre  recommence,  et  dure  ainsi  jusqu'Jt 
la  destruction  du  plus  grand  nombre;  c'est  par  cette  raison  qu'il 
arrive  ordinairement  qu'après  avoir  été  infesté  de  ces  animaux 
pendant  un  temps ,  ils  semblent  souvent  disparoïtre  tout  à  coup, 
et  quelquefois  pour  long-temps.  H  en  est  de  même  des  mulots, 
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dont  la  puUuIation  prodigieuae  n'eat  arrêtée  que  par  les  cmantn» 
qu'ils  exercent  enLre  eux,  dès  que  le«  vivre*  commenoent  à  leur 
manquer.  Aristote  a  attribué  cette  destruction  aulùte  k  l'efiet  de» 
pluies;  mais  les  rats  n'y  sont  point  exposés,  et  le*  mulots  savent 
s'en  garantir;  car  les  trous  qu'ils  habitent  tous  terre  ne  sont  pas 
même  humides. 

Les  rats  sont  aussi  1aaci&  que  vonoes;  ils  glapissent  dans  leurs 
amours ,  et  crient  quand  ils  se  battent  ;  ils  préparent  un  lit  à  leun 
petits,  et  leur  apportent  bientôt  à  manger  :  lorsqu'ils  commencent 
à  sortir  de  leur  trou ,  la  mère  les  veille ,  les  défend ,  et  se  bat  même 
contre  les  chats  pour  les  sauver.  Un  gros  mt  eat  {dus  méchant  et 
presque  aussi  fort  qu'un  jeune  chat  ;  il  a  les  dents  de  devant  lon- 
gues et  fortes.  Le  chat  mord  mal;  et  comme  ilne  se  sert  guère  que 
de  ses  griffes,  il  &ut  qu'il  soit  non -seulement  vigoureux,  mais 
aguerri.  La  belette,  quoique  plus  petite ,  est  un  ennemi  plus  dan- 
gereux, et  que  le  rat  redoute,  parce  qu'elle  le  suit  dans  son  trou  : 
le  combat  dure  quelquefaîs  long -temps;  la  force  est  au  moins 
égale ,  mais  l'emploi  des  armes  est  diSërent  :  le  rat  ne  peut  blesser 
qu'à  plusieurs  reprises,  et  par  les  dents  de  devant,  lesquelles  sont 
plutât  ikites  pour  ronger  que  pour  mordre,  et  qui,  étant  poséesi 
l'extrémité  du  levier  delà  màchcure,  ont  pen  de  force;  tandis  que 
la  belette  mord  de  toute  la  mâchoire  avec  acharnement,  et  qu'au 
lieu  de  démordre ,  elle  suoe  le  sang  de  l'endroit  entamé  :  aussi  le 
rat  succombe-t-il  toujours. 

On  trouve  des  variétés  dans  cette  espèce,  comme  dans  toutes 
celles  qui  sont  très-  nombreuses  en  individus  :  outre  les  rats  ordi' 
naires,  qui  sont  noiritres,  il  y  en  a  de  hruns,  de  presque  noirs  , 
d'autres  d'un  gris  plus  blanc  ou  plus  roux,  et  d'autres  tout-a-fiiit 
lianes;  ces  rats  blancs  ont  les  yeux  rouges  comme  le  lapin  blanc, 
la  souiisblanche,  et  comme  tous  les  autres  animaux  qui  sont  tout- 
à-&it  blancs.  L'espèce  entière,  avec  ses  variétés,  paroit  être  natu- 
relle aux  climats  tempérés  de  notre  contïnËnt,  et  s'est  beaucoup 
plus  répandue  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids.  Il  n'y 
en  avoit  point  en  Amérique ,  et  ceux  qui  y  sont  aujourd'hui ,  et 
en  très-grand  nombre ,  y  ont  débarqué  avec  les  Européens  :  ils 
multiplièrent  d'abord  si  prodigieusement,  qu'iL  ont  été  pendant 
long -temps  le  fléau  des  colonies,  ofi  ils  n'avoient  guère  d'autres 
ennemis  que  les  grosses  couleuvres,  qui  les  avalent  tout  vivans. 
Les  navires  les  ont  aussi  portés  aux  Indeaorientales,  et  dans  toutes 
les  iles  de  l'Archipel  indien  :  il  s'en  trouve  aussi  beaucoup  en 
Afrique.  Dans  le  Nord,  au  contraire,  ils  ne  se  sont  guère  multi- 
pliés au-delà  de  la  Suéde;  et  ce  qu'on  appelle  des  rats  en  Norwége, 
en  Laponie,  etc. ,  sont  des  animaux  diiférens  de  nus  rats. 
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la  wuria ,  beftOGoap  pltu  petite  que  k  rat ,  est  au»i  pliu  nom- 
breiue,  |diu  commune  et  plus  génëndement  répondue  :  elle  &  le 
même  iiutiiict ,  le  même  tempérament ,  le  même  naturel ,  et  n'en 
difière  guère  que  par  la  fbibleise  et  par  le*  babhudes  qui  l'accom- 
pagnent; timide  par  nature,  femilièreparnéoeaitè,  la  pour  ou  le 
besoin  font  tons  ies  mouvemens  ;  elle  ne  sort  de  mm  trou  qtie  pour 
chercher  À  TÎrre  ;  elle  ne  s'en  écarte  guère ,  j  rentre  à  la  première 
alerte,  neva  pas,  comme  le  rat,  de  maitons  en  maisons,  &  moîna 
qu'elle  n'y  soit  forcée  ;  fait  aussi  beaucoup  moins  de  dégâts ,  a  les 
mœurs  plusdouces,  et  s'apprivoise  jusqu'à  un  certain  point,  mais 
sans  s'attadier  :  comment  aimer  en  effet  ceux  qui  nous  dressent 
de*  embûches?  Plut  foibIe,eUea  plus  d'ennemis  auxquels  die  ne 
peut  échapper,  on  plutàt  se  soustraire,  que  par  son  agilité,  sape- 
titeoie  même.  Les  chouettes,  tous  les  oiseaux  de  nuit,  les  chats, 
les  fouines,  les  belettes,  les  rats  même,  lui  font  k  guerre;  on  l'at- 
tire ,  on  la  leurre  aisément  par  des  appâts ,  on  la  détruit  k  mil- 
liers ;  elle  ne  subsiste  enfin  que  par  son  immense  fi^ctmdilé. 

Xen  ai  vu  qui  avoient  mis  bas  dans  des  souricières;  elles  pro- 
duisent dans  toutes  les  saisons,  et  plusîeuis  fois  par  an  :  les  portées 
ordinaires  sont  de  cinq  ou  six  petits  ;  en  moins  de  quinse  jours  ils 
prennent  aasex  de  force  et  de  croissance  pour  se  disperser  et  aller 
cherc^ier  à  vivre.  Ainsi  la  durée  de  la  vie  de  ces  petits  atiimaiH:  est 
fort  courte,  puisqueleur  accroissement  est  si  prompt;  et  cela  aug- 
mente encore  l'idée  qu'on  doitavoir  de  leur  prodigieuse  multipli- 
cation. Aristote  dit  qu'ayant  mis  une  sonris  pleine  dans  un  vase 
à  serrer  du  grain ,  il  s'y  trouva  peu  de  temps  après  cent  vingt  sou- 
ris, toutes  issues  de  la  même  mère. 

Ces  petits  animaux  ne  sont  point  laids;  ilaont  l'air  vif  et  même 
assex  fin  :  l'espèce  d'horreur  qu'on  a  pour  eux  n'est  fondée  que  sur 
les  petites  surprises  et  sur  l'incommodité  qu'ils  causent.  Toutes  les 
souris  sont  blanchAtres  sous  le  ventre,  et  il  y  en  a  de  blanches  sur 
tout  le  corps;  il  y  en  a  aussi  de  plus  on  moins  brunes,  de  floB  ou 
moins  noires.  L'espèce  est  généralement  répandue  en  Europe,  en 
Asie,  en  Afrique;  mais  on  prétend  qu'il  n'y  en  avoit  point  en 
Amérique,  et  que  celles  quiys(mt  actuellement  en  grand  nombre, 
viennent  originairement  de  notre  continent  :  ce  qu'il  y  a  de  vrai  , 

lorgio  di  caia;  saup^gnal,  rat;  «D  •lltatod,  muti:  ta  ingliii,  mouM, 
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c'est  qu'Oparoit  que  cepetit  animal  suit  lliCHnme,  et  fuit  les  pjtf 
inhabiles,  par  l'appétit  naturel  qu^  a  pour  le  pain,  le  fromage, 
le  lard ,  l'huile ,  le  beurre ,  et  les  autres  alimens  que  l'homme  pré- 
pare pour  lui-même. 

0^7'  Noua  avons  dit  que  les  souris  blanches  aux  yeux  rou^ 
n'étoient  qu'une  variété ,  une  sorte  de  dégénération  dans  l'eapèce 
de  la  souris.  Cette  variété  se  trouve  non-seulement  dans  nos  cU- 
mats  tempérés,  mais  dans  les  contrées  méridionales  et  septentrifr* 
nales  des  deux  conlinens. 

«  Les  souris  blanches  aux  yeux  rouges ,  dit  Pontoppîdan ,  ont 
été  trouvées  dans  la  petite  ville  de  Holle  ob  Jtonu-daîUm  :  mais 
on  ne  aait  si  elles  y  sont  indigènes,  ou  si  elles  y  ont  été  Apfor\éeM 
des  Indes  orientales.  :a 

Cette  dernière  préemption  ne  parott  fondée  sur  rien  ;  et  il  ys 
plus  de  raison  de  croire  que  les  Muris  blanches  se  trouvent  quel- 
qndbis  en  Norwége ,  comme  elles  se  trouvent  quelquefois  partout 
«illeurs  dam  notre  continent;  et  les  souris,  en  général,  se  sont 
même  actuellement  si  fort  multipliées  dans  l'autre,  qu'elles  sont 
aussi  communes  en  Amérique  qu'en  Europe,  surtout  dana  les  to- 
lonies  les  plus  habitées.  Le  même  auteur  ajoute  : 

«  Quelesratsdeboii  et  les  rats  d'eau  ne  peuvent  vivre  dans  les 
terres  les  i^QB  septentrionales  de  la  Norwége ,  et  quil  y  a  plusieurs 
districts,  comme  celui  de  Hardenver,  dans  le  diocèse  de  Bergueni 
etd'autres  dan»  le  diocèse  d'Aggerhum,  où  l'on  ne  voit  point  de 
rats,  quoiqu'ilyenait  sur  lebord  méridional  de  la  rivière  de  Tor- 
men,  et  que,  lorsqu'ils  sont  transportés  de  l'autre  côté,  c'est-à- 
dire,  à  la  partie  boréale  de  cette  rivière,  ils  y  périssent  en  peu  de 
tempsi  difiérence  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  des  exhalaisons  da 
•ol  contraires  à  ces  animaux.  » 

Ces  Suis  peuvent  être  vrais;  mais  nous  avons  souvent  reconnu 
que  Ponloppidan  n'est  pas  un  auteur  qui  mérite  foi  entière. 

Dans  les  observxtiona  que  M.  le  vicomte  de  Querboent  a  eu  la 
bonté  de  me  conununiquer ,  il  dit  que  les  rats  transportés  d'Eu- 
rope k  l'Ile-de-France  par  les  vaisseaux,  s'y  étoient  multiplién  an 
point  qu'on  prétend  qu'ils  firent  quitter  l'île  aux  Hollandais.  Les 
Fnnçaben  ont  diminuélenranbre,  quoiqu'il  yen  ait  encore  uns 
très-grande  quantité.  Depuis  quelque  temps ,  ajoute  M,  de  Quer- 
hoent ,  un  rat  de  l'Inde  commence  à  s'y  élablir  :  il  a  une  odeur 
de  musc  des  plus  fortes,  qui  se  répand  aux  environs  des  lieux 
qu'illiabite;  et  l'on  croit  que  lorsqu'il  passe  doua  un  endroit  où  A 
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y  a  da  vin ,  il  le  (ait  aigrir.  Il  me  paroit  que  ce  rat  dinde,  qui 
répand  une  odeiir  de  mute ,  pourroit  être  le  même  rat  que  les  Por- 
tugais ontappeléc^ro«o,  ou  rat  odoriférant.  La  Boullaye-Ie-Gouz 
en  a  parlé. 

«'  Il  est,  dit -il,  extrêmement  pedt;  il  esta  peu  près  delà  fi- 
gure d'un  furet;  sa  morsure  est  venimeuse  ;  quand  il  entre  dans 
une  chambre,  on  le  sent  incontinent,  et  on  l'entend  crier  trie, 
trie,  trie.  » 

Ce  même  rat  se  trouve  bumî  à  Maduré,  et  on  le  nomme  rat  d» 
senftur.  Les  voyageurs  hollandais  en  ont  fiiit  mention  ;  ils  disent 
qu'il  a  le  poil  aussi  fin  que  la  taupe ,  mais  seulement  un  peu  moins 

Ç3^  L'espèce  du  rat  paroit  exister  dans  toutes  les  contrées  ha- 
bitées ou  fréquentées  par  les  hommes;  car,  suivant  le  récit  des 
voyageurs ,  elle  a  été  trouvée  et  reconnue  partout ,  et  même  dans 
les  pays  nouvellement  déoouvei-ts.  M.  Fortter  dit  que  le  rat  a  so 
trouve  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  et  dans  les  terres  delalTou- 
velle-Zélande;  qu'il  y  en  a  une  prodigieuse  quantité  aux  iles  delà 
Société ,  et  surtout  à  Taïtî ,  où  ils  vivent  des  restes  d'alimens  que 
les  naturels  laissent  dans  leurs  huttes,  des  Qeurs  et  des  casses  de 
Xerythrina  corallodendrum,  de  bananes  et  d'autres  fruits,  et,  à 
ce  dé&ut,  d'excrémens  de  toute  sorte  :  leur  faardietse  va  jusqu'4 
mordre  quelquefois  les  pieds  des  naturels  endormis.  Ils  sont  beau- 
coup plus  rares  aux  Marquises  et  aux  iles  des  Amis,  et  on  les  voit 
rarement  aux  Nouvelles-Hébrides.  » 

Ilestaasez  singulier  qu'on  ait  trouvé  les  espèces  de  nosratx  Aura 
ces  iles  et  terres  de  la  mer  du  Sud,  tandis  que,  dans  toute  l'éten- 
due du  continent  de  l'Amérique,  ces  mêmes  espèces  ne  se  sont  pas 
trouvées,  et  que  tous  les  rats  qui  existent  actuellement  dans  ce 
nouveau  continent,  y  sont  arrivés  avec  nos  vaisseaux. 

Suivant  M.  de  Pages,  il  y  a  dans  les  déserts  d'Arabie  une  espace 
de  rat  très-différente  de  toutes  celles  que  nous  connoissons. 

a  Leurs  yeux,  dit-il,sont  vifs  et  grands;  leurs  moustaches, 
leur  museau  et  le  Iiaut  du  front  sont  tdancs,  ainsi  que  le  ventre, 
les  pattes  et  le  bout  de  la  queue;  le  reste  du  corps  est  jaune  et  d'un 
poil  assex  long  et  très-propre  :  la  queue  est  médiocrement  longue; 
mab  elle  est  grosse,  de  couleur  jaune  comme  le  corps,  et  termi- 
née de  blanc.  Mes  compagnons  arabss  mangeoient  ces  rats  après 
les  avoir  tues  à  coups  de  bâton,  qu'ils  lancent  avec  beaucoup  d'a- 
dresse sur  le  chemin  du  quadrupède  ou  de  l'oiseau  qu'ils  veulent 
attraper.  » 
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LE  MULOT. 


LiB  mutot  est  |diu  petit  que  le  rat,  et  plus  gros  que  la  souris;  3 
n'habite  junais  lea  maiBons ,  et-ne  «e  trouve  que  dans  les  champs 
et  dans  lea  bois  :  il  est  remarquable  par  les  yeux  qu'il  a  gros  et 
proéminens ,  et  il  diffère  eiux)re  du  rat  et  de  b  souris  par  la  cou- 
leur du  poil ,  qui  est  blanchâtre  sous  le  ventre ,  et  d'un  roux  brun 
sur  le  dos  :  il  est  trcs-géuéralement  et  très-sbondarament  répandu , 
surtout  dans  les  terres  élevées.  U  parait  qu'il  est  long-temps  à 
croître,  parce  qu'il  varie  considérablement  pour  la  grandeur  :  les 
grands  ont  quatre  pouces  deux  ou  trois  lignes  de  longueur  depuis 
le  bout  du  nés  jusqu'à  l'origîoe  de  la  queue;  les  petits,  qui  pa- 
roissent  adultes  comme  les  autres,  ont  un  pouce  de  moins  :  et 
comme  il  s'en  trouve  de  toutes  les  grandeurs  intermédiaires,  on 
ne  peut  pas  douter  que  les  grands  et  les  petits  ne  soient  tous  de  la 
même  espèce.  D  y  a  grande  apparence  que  c'est  làute  d'avoir  connu 
ce  fait ,  que  quelques  naturalistes  en  ont  &it  deux  espèces  ;  l'une, 
qu'ils  ont  appelée  &  grand  rat  dei  champe,  et  l'autre  U  maiol. 
Ray,  qui  le  premier  est  tombé  dans  cette  erreur  en  les  indiquant 
sous  deux  dénominations,  semble  avouer  qu'il  n'en  connolt 
qu'une  espèce  :  et  quoique  les  courtes  descriptions  qu'il  donne  de 
l'une  et  de  l'autre  espèce  paroissent  différer ,  on  ne  doit  pas  en 
conclure  qu'elles  existent  toutes  deux,  i*.  parce  qu'il  n'en  con- 
noissoit  lui-même  qu'une;  a*,  parce  que  nous  n'en  connoissons 
qu'une,  et  que  quelques  recherches  que  nous  ayons  Sûtes,  nous 
n'en  avons  trouvé  qu'une  ;  S',  parce  que  Gesner  et  les  autres  an- 
ciens naturalistes  ne  parlent  que  d'une,  sons  le  nom  de  tnm 
agreatie  major,  qu'ils  disent  être  très-commune,  et  qne  Ray  dit 
aussi  que  l'autre  qu'il  donne  sous  le  nom  de  mua  domeatictu  mé- 
dius, est  très-commune;  ainsi  il  seroit  impossible  que  les  uns  ou 
les  autres  de  ces  auteurs  ne  les  eussent  pas  vues  toutes  deux, 
puisque ,  de  leur  aveu ,  toutes  deux  sont  si  communes  ;  4*.  parce 
que  dans  cette  seule  et  même  espèce,  comme  il  s'en  trouve  de  pins 
grands  et  de  plus  petits,  il  est  probable  qu'on  a  été  induit  en  er- 
reur, et  qu'on  a  fcit  une  espèce  des  plus  grands ,  et  une  autre  es- 
pèce des  plus  petits;  5°.  enfin,  parce  que  les  descriptions  de  oea 
deux  prétendues  espèces  n'étant  nulle  part  ni  exactes  ni  complètes^ 
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tn  ne  doit  paa  Ubkr  sur  le»  caractèrea  Tffgues  el  sur  les  différence* 
qu'elles  indiqaent. 

Les  anciens,  i  la  vérité,  font  mention  de  deux  eapècea,  l'une 
■oua  la  dénommation  de  mut  ogTVffM  mo/'or,  et  Tautre  soua  celle  de 
jnru  agrettîa  minor.  Ces  deux  espèces  sont  fort  communes,  et 
nous  les  connoissons  comme  les  anciens  :  la  première  est  notre 
mulot;  mais  la  seconde  n'est  pas  le  mua  donuaiicoë  medim  de 
Itay;  c'est  on  autre  animal  qui  est  connu  sous  le  nom  de  mulot 
it  courte  queue ,  ou  de  petit  rat  des  champs  ;  et  comme  il  est  fort 
différent  du  nt  ou  du  muiot ,  nous  n'adoptons  pas  le  nom  géné- 
rique de  petit  rat  dta  champ* ,  ni  celui  de  mulot  à  courte  queue , 
parce  qu'il  n'est  ni  rat  ni  mulot,  et  nous  lui  donnerons  un  nom 
particulier  '.  Il  en  est  de  même  d'une  espèce  nouveUe  qui  s'est 
répandue  depuis  quelques  années,  et  qui  s'est  beaucoup  multi- 
pltée  autour  de  Versailles  et  dans  quelques  provinces  voisines  de 
Paris ,  qu'on  appelle  rate  de»  bois ,  rata  sauvages ,  gros  rats  dea 
c/iampSf  qui  sont  très-voraces ,  très-raéchsns ,  trèt^nuisîbles ,  et 
beaucoup  plus  grands  que  no»  rats  ;  nous  lui  donnerons  aussi  un 
nom  particulier ,  parce  qu'elle  diflëre  de  toutes  les  autres ,  et  que , 
pour  éviter  toute  confusion,  il  faut  donner  k  chaque  espèce  un 
nom.  Comme  le  mulot  et  le  mulot  k  courte  queue,  que  nous  ap- 
pellerons campagnol,  sont  tous  deux  très-communs  dans  les 
champs  et  dans  les  bois ,  les  gens  de  k  campagne  les  ont  désignés 
par  la  difiërence  qm  les  a  le  plus  frappés  :  nos  paysans  en  Bour- 
f(ogne  appellent  le  mulot  la  rate  à  la  grande  qaeue,  et  le  cam- 
pagnol la  rate  couette;  dans  d'autres  provinces  on  appelle  le  mu- 
lot le  rat  sauterelle,  parce  qu'il  va  toujours  par  sauts;  ailleurs 
on  l'appelle  souris  de  terre  lorsqu'il  est  petit,  et  mulot  lorsqu'il  est 
grand.  Ainsi  on  se  souviendra  que  la  souris  de  terre,  le  rat  saute- 
relle, la  rate  à  la  grande  queue,  le  grand  rat  des  champs,  le  rat 
domestique  moyen ,  ne  sont  que  des  dénominations  différentes  de 
l'animal  que  nous  appelons  mulot. 

n  habite,  comme  je  l'ai  dit,  les  terres  sèches  et  élevées;  on  le 
trouTeen  grande  quantité  dans  les  bois  et 'dans  les  champs  qui  en 
.  sont  voisins  ;  il  se  retire  dans  des  trous  qu'il  trouve  tout  faits ,  ou 
qu'il  ae  pratique  sous  des  buiasous  et  des  troncs  d'arbres  :  il  y 
amasse  une  quantité  prodigieuse  de  gland,  de  noisettes  ou  de  &lne; 
on  en  trouve  quelquefois  jusqu'à  un  boisseau'  dans  un  seul  trou  ; 
et  cette  provision ,  au  lieu  d'être  proportionnée  k  ses  besoins ,  ne 
l'est  qu'à  la  capacité  du  lieu.  Ces  trous  sont  ordinairement  de 

t  Ja  l'ippclli  titmpagnol,  de  iob  nom  ta  itilim  campagaali. 
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plus  (l'un  pied  sous  terre,  et  sourent  partagés  en  deux  ioge», 
l'uneoùilhabiteavecses  petits,  et  l'autre  o^  il  ftit  son  magasin. 
J'ai  souvent  éprouvé  le  dommage  trèsHxmàdérable  que  ces  ani- 
maux causent  aux  plantations;  ils  emportent  les  glands  nouvelle- 
ment semés  ;  ils  suivent  le  sillon  tracé  par  la  charrue,  déterrent 
chaque  gland  l'un  aprèa  l'autre,  et  n'en  laissent  pas  un  :  cela  ar- 
rive surtout  dans  les  années  où  le  gland  n'est  pas  fort  abondant; 
romme  ils  n'en  trouvent  pas  assea  dans  les  bois,  ils  viennent  la 
chercher  dans  les  terres  semées,  ne  le  mangent  pas  sur  le  lieu, 
mais  l'emportent  dans  leur  trou ,  oii  ils  l'enliiasent  et  le  laissent 
souvent  sécher  et  pourrir.  Eux  seuls  font  plu<  de  tort  à  un  stmit 
de  bois  que  tous  les  oiseaux  et  toua  les  autres  animaux  ensemble. 
Je  n'ai  ti'ouvé  d'autre  moyen  pour  éviter  ce  grand  dommase, 
que  de  tendre  des  pièges  de  dix  pas  en  dix  pas  dans  toute  l'éten' 
duc  de  la  terre  semée  :  il  ne  faut  qu'une  noix  grillée  pour  appât, 
cous  une  pierre  plate  soutenue  par  une  bûchette;  ils  viennent 
jiour  manger  k  noix,  qu'ils  prélerent  nu  gland;  comme  elle  est 
altacbée  «  la  hiVhette,  dès  qu'ils  y  touchent,  la  pierre  leur  tombe 
sur  le  corps,  et  les  étouffe  ou  les  écrase.  Je  mesuiasen'i  du  même 
expédient  contre  les  campagnols,  qui  détruisent  aussi  les  glands; 
et  comme  l'on  avoit  soin  de  m'apporler  tout  ce  qui  se  trouvoit 
BOUS  les  pièges,  j'ai  vu  les  premières  fois ,  avec  étonnement,  que 
chaque  jour  on  prenoit  une  cenlAine  tant  de  mulots  que  de  cam- 
jMgnoIs,  et  cela  dans  une  pièce  de  terre  d'environ  quarante  ar- 
]}ens  :  j'en  ai  eu  plus  de  deux  milliers  en  trots  semaine* ,  depuis  Is 
iSnovembrejuiiqu'auS  décembre,  et  ensuite  en  moindre  nombre 
jusqu'aux  grandes  gelées ,  pendant  lesquelles  ils  se  recèlent  et  se 
nourrûisent  dans  leur  trou.  Di^puis  que  j'ai  fiiil  cette  épreuve,  il  y 
n  plus  de  vingt  ans,  je  n'ai  jamais  manqué,  toutes  les  fois  que  j'ai 
semé  du  bois,  de  n?e  servir  du  m(lme  expédient,  et  jamais  ou  n'a 
manqué  de  prendre  des  mulots  en  très-gnind  nombre.  C'est  sur- 
tout en  automne  qu'ils  sont  en  si  grande  quantité  :  il  y  en  a  beau- 
coup moins  au  printemps;  car  ils  se  détruisent  eux-mêmes,  pour 
peu  que  les  livres  viennent  a  leur  manquer  pendant  l'hiver  :  les 
gros  mangent  les  petits.  Ils  mangent  aussi  les  campagnols,  et  mêma 
les  grives,  les  merles  et  les  autres  oiseaux  qu'ils  trouvent  pris  aux 
lacets;  ils  commencent  par  la  cervelle ,  et  finissent  par  le  reste  do 
cadavre.  Nous  avons  mis  dans  un  même  vase  douze  de  ces  mulots 
vivans;  on  leur  donnoit  à  manger  à  huit  heures  du  uiatin  :  un 
jour  qu'on  les  oublia  d'un  quart  d'heure,  il  y  en  eut  un  qui 
lenit  de  pâture  aux  autres;  le  lendemain  ils  en  mangèrent 
un  autre,  et  enfin  au  bout  de  quelques  jours  il  n'en  resta  qu'un 
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leul  ;  tous  les  autres  avoieQt  été  tués  et  dérorés  €n  partie,  et 
celui  qui  resta  le  dernier  «voit  lui-même  les  pattes  et  la  queue 
mutilées. 

Le  nt  pullule  beaucoup ,  lemulot  pullule  encore  davantage;  il 
produit  plus  d'uue  fois  par  an,  et  les  portées  sont  souvent  de 
neuf  et  dix,  au  lieu  que  celles  du  rat  ne  scmt  que  de  cinq  ou  six. 
Va  homme  de  ma  campagne  eu  prit  un  jour  ringt-deux  dans  un 
seul  trou  ;  il  y  avoit  doux  mères  et  vingt  petits.  Il  art  très-géuéra- 
ralement  répandu  dans  toute  l'Europe;  on  le  trouve  en  Suède, 
et  c'est  celui  que  M.  Lisnieus  appelle  mus  caudà  longâ ,  corparm 
nigroflavetcente,  abdomine  albo.  Il  est  trèa-oommun  en  France, 
en  Italie,  eu  Suisse  :  Gesner  l'a  appelé  mua  agrattig  major.  Il  est 
aussi  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  où  on  le  nomme  feld-mtuM^ 
fieid-mtutse ,  c'est-à-dire,  rat  dts  champa.  U  a  pour  ennemk 
les  loups,  les  renards,  les  martes,  les  oiseaux  de  proie,  et  lui-- 
même. 


LE  RAT  PERCHAL. 

(je  rat,  dont  M.  Sonuerat  nous  a  avorté  la  peau  sous  la  déno- 
mination de  rat  perchai,  est  plus  gros  que  nos  rats  ordinaires. 


t,  dn  bont  do  DM  k  l'oci 


Elle  est  pins  allongée  que  celle  de  nos  rats;  les  oreilles  nues, 
sans  poi],  sont  de  la  forme  et  de  la  couleur  de  celles  de  tous  les 
i-flts.  Les  jambes  scmt  courtes,  et  le  pied  de  derrière  est  très-grand 
en  comparaison  de  celui  de  devant ,  puisqu'il  a ,  du  talon  au  bout 
clesongIes,deux  pouces,  et  que  celui  de  devant  n'a  que  dix  lignes 
du  poignet  à  l'eslrémité  des  ongles.  La  queue,  qui  est  semblabl* 
en  tout  à  celle  de  nos  rats,  est  moins  longue  eu  proportion,  quoi- 
qu'elle n'ait  que  huit  pouces  trois  lignes  de  longueur. 

Le  poil  est  de  couleur  d'un  brun  musc  foncé  sur  la  partie  sa- 
jïérieure  de  la  tÊte ,  du  cou ,  des  épaules ,  du  dos,  jusqu'à  la  croupa 
et  sur  la  partie  supérieure  des  fiancs  ;  le  reste  du  corps  a  une  cou- 
leur grise  plus  claire  sous  le  ventre  et  le  cou. 

Les  moustaches  sont  noires  et  longues  de  deux  pouces  six  lignes; 
la  queue  est  écailletue,  comme  pai-  axineaux;  sa  couleur  est  d'uu 
brun  grisAtre. 

Bufon.  6.  A4 
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Lea  poils  anr  )e  corps  ont  de  longueur  onze  lignes ,  et  aar  la 
cnDupe,  deux  pouces  ;  ils  sont  gris  à  leur  racine,  et  brutu  dam 
leur  longueur  jusqu'à  l'extrémité;  il»  sont  mélangea  d'autres  poili 
gris  en  plus  grande  quantité  sous  le  ventre  et  les  flancs. 

Ce  rat  est  très-commua  dans  l'Inde,  et  l'espèce  eu  est  nom' 
breutfe.  Il  habite  dans  les  maisons  de  Pondichéry,  oamme  le  rat 
ordinaire  dans  les  nôtres ,  et  les  habitans  de  cette  ville  le  trouvent 
bon  à  manger. 


LE  SCHERMAH,  ou  RAT  D'EAU  DE  STRASBOURG. 


Je  donne  ici  la  figure  {planche  i4  )  d'nne  espèce  de  rat  d'eau 
qui  m'a  été  envoyé  de  Strasbourg  par  M.  Hemiannjle  8  oc- 
tobre 1776. 

a  Ce petitanimal, m*écrïvit-il,  aécbappéà  vos  recherches, et 
je  l'avois  pris  moi-même  pour  Je  rat  d'eau  commun  ;  cependant 
il  en  diffère  par  quelques  caractères.  Il  est  plus  petit;  il  a  la  queue, 
le  poil  et  les  oreilles  différens  de  ceux  du  rat  d'eau.  On  le  ooDnwl 
autour  de  Strasbourg  sous  le  nom  de  scherman.  Uespkoe  en  est 
«ssee  commune  dans  les  jardins  et  les  prà  qui  sont  proche  de  t'eau. 
Cet  animal  nage  et  plonge  fort  bien;  on  en  trouve  assez  souvent 
dans  les  nasses  des  pécheurs,  et  ils  font  autant  de  dégâts  dans  le* 
ternins  cultivés.  Ils  creusent  la  terre ,  et  il  y  a  quelques  années 
que,  dans  une  de  nos  promenades  publiques,  appelée  fe  CarUadcf 
Jiors  de  la  ville ,  un  hoznme  qui  &it  métier  de  prendre  les  hanu* 
ters,  en  a  pris  un  bon  nombre  dans  les  mêmes  piégea '.s 

Par  ces  indications  et  par  la  description  que  nous  allons  donncï 
de  ce  petit  animal,  il  me  paroit  certain  qu'il  est  d'une  espèce  dil- 
lérente ,  quoique  voisine  de  celle  de  notre  rat  d'eau ,  mais  que  tq 
habitudes  naturelles  sont  à  peu  près  les  mêmes.  Au  reste,  l'indi' 
Tidu  que  M.  Hermann  a  eu  la  bonté  de  nous  envoyer  pour  I* 
Cabinet ,  y  a  été  placé ,  et  il  est  très-bien  conservé.  H  ne  ressemble 
pi  eOét  àaucun  des  rata  dont  nous  avons  donné  les  figures,  qui 
tous  ont  les  oreilles  asses  grandes;  celui-ci  les  a  preeque  auui 
Qourtes  que  la  taupe,  et  elles  sont  cachées  sous  le  ptnl,  qui  estfixl 

>  Eitni((l'BMl«nndtM.H(niuui,dat<ea«Stru^BrtlsSocloIini-;Ç. 
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long.  Plusieurs  rats  onl  aiuai  la  queue  couverte  de  petites  écullea  , 
tandis  que  celui-ci  la  couverte  de  poil  comme  le  rat  d'eau. 

La  longueur  du  corps  entier,  depuis  L'extrémité  du  nea  jusqu'^ 
l'origine  de  la  queue,  eat  de  six  pouces;  la  queue  est  longue  de 
deux  pouces  trois  lignes  ;  mais  il  nous  a  paru  que  les  demiËrea 
vertèbres  y  manquent ,  en  aorte  que  ,  dans  l'état  de  nature ,  elle 
peut  avoir  deux  pouces  neuf  lignes.  La  couleur  du  poil  est,  en 
général ,  d'un  brun  noir&tre ,  mêlé  de  gris  et  de  làuve ,  parce  que 
ie  poil ,  qui  a  quinze  lignes  de  longueur ,  est  d'un  noir  gris  à  bi 
racine,  et  Ëiuve  à  son  extrémité.  La  tête  est  plus  courte  et  le  mu- 
seau plus  épais  que  dans  le  rat  domestique,  et  elle  approche,  par 
la  forme,  de  la  tète  du  rat  d'eau;  les  yeux  sont  petits;  l'ouverture 
delà  bouche  est  bordée  d'un  poil  blanc  et  court;  les  moustaches,  ■ 
dont  les  plus  grands  poils  ont  treize  lignes  de  longueur ,  sont 
noires;  le  dessous  du  ventre  est  d'un  gris  de  souris.  Les  jambes 
sont  courtes  et  couvertes  d'un  petit  poil  noirâtre,  ainsi  que  les 
pieds  ,  qui  sont  foi-t  petits  ;  il  y  a,  comme  dans  plusieurs  rats , 
quatre  doigts  aux  pieds  de  devant ,  et  cinq  à  ceux  de  derrière  ;  lea 
ongles  sont  blancs  et  un  peu  courbés  en  gouttière.  La  queue  est 
couverte  de  petits  poils  bruns  et  cendrés,  mais  moins  Ibumis  que 
sur  la  queue  d'un  rat  d'eau. 


L'ÉCUREUIL'. 


Ij'écureuil  est  un  joli  petit  animal  qui  n'est  qu'i  demi  sanvage ,' 
et  qui,  par  sa  gentillesse,  par  sa  docilité,  par  l'innocence  même 
de  ses  muEurs,  mériteroit  d'être  épargné  :  il  n'est  m  carnassier  ni 
nuisible,  quoiqu'il  saisisse  quelquefois  des  oiseaux  ;  sa  nourriture 
ordinaire  sont  des  fruits,  des  antandea,  des  noisettes,  de  [la  &ine 
et  du  gland,  n  est  propre,  leste  ,  vif,  très-alerte,  trfcs-éveillé, 
très-industrieux;  il  a  les  yeux  pleins  de  feu,  la  physionomie  fine, 
le  corps  nerveux ,  les  membres  très-dispos  :  sa  johe  figure  est  en- 
core rehaussée ,  parée  par  nne  belle  queue  en  forme  de  panache  , 
qu'il  relève  jusque  dessus  sa  têts,  et  sous  laquelle  il  se  met  à 
f  ombre  :  le  dessous  de  son  corps  est  garni  d'un  appareil  tout  atusî 

'  Enlitin,  telurut;  in  iulicn,  ichirirolo,  chlrivaIo,ichirato,  tehlratoto; 
tfuimli  «a  uicUn  bui^iii,  MC»rUm,  vturiiUt 
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reman^UB^Ie,  et  qui  annonce  âe  grandes  £u;iiltés  pmir  l'exercrcv 
(le  la  ^n^-TRtion.  Il  est ,  pour  ainsi  dire ,  moins  quadrupède  que 
Im  autres;  il  se  tient  ordinairement  avis  preaque  debout,  et  se 
sert  de  ses  pieds  de  devant ,  comme  d'une  main,  pour  pt^ter  à 
M  bouche.  Au  lieu  de  se  cacher  sous  terre,  il  est  toujour*  en  l'air; 
il  approche  des  oiseaux  par  sa  légèreté;  il  demeure,  comme  eux , 
sur  la  cime  des  arbres ,  parcourt  les  forêts  en  sautant  de  l'un  à 
l'autre ,  7  &it  aussi  son  nid;  cueille  les  gnines,  boit  la  rosée,  et  ne 
descend  k  terre  que  quand  les  arbres  sont  agités  par  la  violenCB 
des  vents.  On  ne  le  trouve  point  dam  les  champs ,  dans  les  lieux 
découverts,  dans  les  pays  de  plaine  ;  il  n'approche  jamais  de»  ha- 
bitations; il  ne  reste  point  dans  les  taîDis,  mais  dans  les  boU  de 
hnuteur,  sur  les  vieux  arbres  des  plus  beUea  futaie*.  A  craint  l'eau 
plus  encore  que  la  terre ,  et  l'on  assure  que  lorsqu'il  &ut  la  passer, 
il  se  sert  d'une  écorce  pour  vaisseau ,  et  de  sa  queue  pour  voile  et 
pour  gouvernail.  Il  ne  s'engourdit  pas  comme  le  loir  pendant  l'hi- 
ver ;  il  est  en  tout  temps  frès-éveillé  ;  et  pour  peu  que  l'on  touche 
au  pied  de  l'arbre  sur  lequel  il  repose,  il  sort  de  sa  petite  bauge . 
fuit  sur  un  autre  arbre  ,  ou  se  cache  k  l'abri  d'une  branche.  If 
ramaMe  des  noisettes  pendant  l'été ,  en  remj^t  les  troncs,  les 
fentes  d'un  vieux  arbre,  et  a  recours  en  hiver  Isa  provision;  il 
les  cherche  aussi  sous  la  neige ,  qu'il  détourne  en  grattant.  O  a  la 
voix  édataate ,  et  plus  perçante  encore  que  oelie  de  la  fouine; 
il  a  de  plus  un  murmure  à  bouche  fermée ,  un  petit  grognement 
de  mécontentement  qu'il  &it  entendre  toutes  les  fois  qu'on  l'irrite. 
11  est  trop  léger  pourmarcher;  il  va  ordinairement  par  petits  sauts, 
et  quelquefois  par  bonds;  il  a  les  ongles  ai  pointus  et  les  mouve- 
mena  si  prranpta  ,  qu'il  grimpe  en  un  instant  sur  un  hêtre  dont 
l'écoroe  est  Ibrt  lisse. 

On  entend  les  écureuils,  pendant  les  belles  nuits  d'été,  cn'er 
m  cornant  sur  les  arbres  les  uns  après  les  autres  ;  ils  semblei]t 
craindre  l'ardeur  du  soleil  ;  ils  demeurent  pendant  le  jour  à  l'abri 
dans  leur  domicile,  dont  ils  sortent  le  soir  pour  s'exercer ,  jouer, 
fiire  l'amour  et  manger.  Ce  domicile  est  propre,  chaud,  et  imp^ 
nétrable  à  la  pluie  :  c'est  ordinairemeni  sur  l'enfourdiure  d'un 
txbre  qu'ils  l'établissent  ;  ils  oommenomt  par  b^nsportw  de*  bi\- 
cfaettea  qu'ils mélmt,  qu'ils  entrelacent  avec  de  la  mousse;  ils  la 
terrent  ensuite;  ils  la  foulent,  et  donnent  assea  de  capacité  et  de 
solidité  à  leur  ouvrage  pour  y  être  à  l'aise  et  en  sûreté  avec  leurs 
petits:  il  n'y  a  qu'une  ouverture  vers  le  haut,  juste,  élPoite,et 
qui  suffit  à  peine  pour  passer;  au-dessus  de  l'ouverture  est  une 
espfece  d«  couvert  en  06110  qui  met  le  tout  k  l'abri,  al  &it  que  L» 
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pluie  s'écoule  par  les  côtés  et  ne  pénètre  pas.  E^  produisent  ordi- 
nairement trois  ou  quatre  petita  ;  ils  eutrent  en  amour  au  prin- 
temps ,  et  mettent  bas  au  mois  de  mai  ou  au  comxneocepient  de 
juin  :  ils  muent  au  sortir  de  l'hiver  i  le  poil  noureau  eat  plus 
roux  que  celui  qui  tombe.  Ils  se  peinent,  ils  le  poUatent  avec 
les  mains  et  les  dents  ;  ils  sont  propres,  ils  n'ont  aucune  mauvaise 
odeur;  leur  chair  est  aasee  bonne  à  manger-  Le  poil  de  la  queue 
sert  à  làtre  des  pinceaux  ;  mais  leur  peau  ne  &it  pas  une  bonne 
fourrure. 

II 7  a  beaucoup  d'espèces  voisines  de  celle  de  l'écureuQ,  et  peu 
de  variétés  dans  l'espèce  même  ;  il  s'en  trouve  quelques-uns  de 
cendrés ,  tous  les  autres  sont  roux.  Les  petits-gris,  qui  sont  d'une 
espèce  difl'érente,  demeurent  toujours  gris.  Et  bbds  citer  lea  écu- 
reuils  volans ,  qui  sont  Ixen  di&érens  des  autres ,  l'écureuil  blond 
de  Cambaie,qui  est  fort  petit,  et  qui  a  la  queue  semblable  &  l'écu- 
reuil d'Europe  ;  celui  de  Madacgascar  ,  nommé  ttiUiJU  ,  qui  est 
gris,  et  qui  n'est,  dit  Flacoourt,  ni  beau  ni  bon  à  apprivoiser  ; 
récureuiIblancdeSiam,récureuilgrisnnpeu  tacheté  de  Bengale, 
l'écureuil  rayé  de  Canada ,  l'écureuil  noir ,  le  grand  écureuil  gris 
deVirginie,  l'écureuil  de  la  Nouvelle-Espagnij  à  raies  blanches, 
l'écureuil  blanc  de  Sibérie ,  l'écureuil  varié  ou  le  rau»  ponticus , 
le  petit  écureuil  d'Amérique,  celui  du  Brésil,  celui  de  Barbarie, 
le  rat  palmiste ,  etc. ,  forment  autant  d'espèces  dutinctes  et  sé- 
parées. 

SO^  lies  écureuils  sont  plntftt  des  animaux  originaires  dea 
terres  du  Nord  que  des  contrées  tempérées  ;  car  ils  sont  si  abcm- 
dsns  en  Sibérie  ,  qu'on  en  vend  les  peaux  par  milliers.  Tjes  Si- 
bériensj  à  ce  que  dit  M.  Gmelin ,  les  prennent  avec  des  espèces  de 
trappee,  faites  à  peu  près  comme  des  4  en  chiffre,  dans  lesquelles 
on  met  pour  a|:^t  un  morceau  de  poisson  fumé  ;  et  on  tend  ces 
trappes  sur  les  nrbres. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  écureuils  noirs,  qui  se  trouvent  en 
Amérique.  M.  Aubiy,  curé  de  Saint-Louis,  a  dans  son  cabinet  un 
écureuil  qui  lui  a  été  envc^  de  la  Martinique,  qui  est  tout  noir  ; 
•es  oreilles  n'ont  presque  point  de  poil ,  ou  du  moins  n'ont  qu'un 
petit  poil  très-oourt;  ce  qui  le  distingue  des  autres  écureuils. 

M.  de  la  Borde,  médecin  du  roi  àCayenne,  dit  qu'il  n'y^  a  à  la 
G uiane  qu'une  seule  espèce  d'écureuil;  qu'il  se  tient  dans  les  bois; 
que  son  poil  est  rougefttre,  et  qu'il  n'est  pas  plus  grand  que  le  rat 
d'Europe;  qu'il  vit  de  graine  de  maripa^d'aouizra,decomana, etc.; 
qu'il  &it  ses  petits  dans  des  trous  d'arbres ,  au  nombre  de  deux  ; 
c[u'il  mord  comme  le  rat ,  et  que  cepeadnut  il  s'apprivoise  aisé- 
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ment  ;  que  aon  cri  est  un  petit  sifflement;  qu'on  le  Toit  toujonn 

Kul,  saDtant  débranche  en  branche  sur  les  arbres. 

Je  ne  niia  pas  bien  assuré  que  cet  animal  de  la  Guiane  àoaX 
parle  M.  de  la  Borde,  soit  un  véritable  ^-cureuil ,  parce  que  ces 
animaux ,  en  général,  ne  se  trouvent  guère  dans  lea  climats  trë»- 
cbauds,  tels  que  celuide  la  Guiane.  Leur  e«pèce  est,  au  contraire, 
fort  nombreuse  et  très-Tariée  dans  les  contrées  tempérées  et  froîdea 
de  l'un  et  de  l'autre  continent. 

a  On  trouve,  dit  M.  Kalm  ,  plusieurs  espèces  d'éctireuîU  en 
te  Pcnsylvanie,  et  l'on  élève  de  préférence  la  petite  espèce  (l'écu- 
«  reuilde  terre),  parce  qu'il  est  le  plus  joli,  quoiqu'assez  difficile 
te  il  apprivoiser.  Les  grands  écureuils  font  beaucoup  de  dommage 
«  dans  les  plantations  de  maïs  ;  ils  montent  sur  les  épis  et  les  cou- 
a  pent  en  deux  pour  en  manger  la  moelle.  Us  arrivent  quelquefoii 
«  par  centaines  dans  un  champ ,  et  le  d^uisent  souvent  dans  une 
s  seule  nuit  On  a  mis  leur  vie  k  prix  pour  lâcher  de  les  détruire. 

«  On  mange  leur  chair  ;  mais  on  fait  peu  de  cas  de  la  peau , 

*c  Les  écureuils  gris  sont  fort  communs  en  Pensilvanie  et  dans 
tt  plusieurs  autresparties  de  l'Amérique  septentrionale. Ilsressem- 
«  Uent  à  ceux  de  Suède  pour  la  forme  ;  mais  en  été  et  en  hiver  ils 
«  conservent  leur  poil  gris ,  et  ils  sont  aussi  un  peu  plus  gros, 
d  Ces  écureuils  font  leurs  nids  dans  des  arbres  creux  avec  de  la 
n  mousse  et  de  la  paille.  lU  se  nourrissent  des  fruits  des  bois  ; 
«  mais  ils  préfèrent  le  maïs.  Ils  se  font  des  provisions  pour  l'hiver, 
«  et  se  tiennent  dans  leur  magasin  dansie  tempsdes  grands  froids. 
«  Non-seulement  ces  animaux  font  beaucoup  de  tort  aux  maïs, 
«  mais  encore  aux  chênes, dont  ib  coupent  la  fleur  dès  qn'elle 
«  vient  à  paroître ,  en  sorte  que  ces  arbres  rapportent  trcs-peu  de 

a  gland On  prétend  qu'ils  sont  actuellement  plus  nombreux 

«  qu'autrefois  dans  les  campagnes  de  la  Pensylvanie  ,  et  qu'ils  se 
n  sont  multipliés  à  mesure  qu'on  a  augmenté  les  plantations  de 
a  maïs,dontilsfont  leur  principale  nourriture.  » 


LE  RAT  D'EAU-. 

IjE  rat  d'eau  est  un  petit  animal  de  la  grosseur  d'un  rat,  mais 
qui,  par  le  naturel  et  par  les  habitudes  ,  ressemble  beaucoup  plus 

n  J«lid ,  mui  ar/uaticui,  mui  nquaiilis  ;  gs  ilalito,  torea  nutTSatirt: 
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tf  la  loutre  qu'an  rat  ;  comme  elle ,  il  ne  fréqoente  que  les  eaux 
douces,  et  on  le  trouve  communément  lur  le  bord  des  rivîèr«3, 
de*  ruisseaux,'  des  étangs;  comme  elle,  il  ne  t'A  guère  que  de 
poissons  :  les  goujons ,  les  mouteilles ,  les  vairons ,  les  abletlea  , 
ïe  frai  de  1b  carpe,  du  brochet,  du  barbeau,  sont  sa  nourriture 
ordinaire;  il  mange  aussi  des  grenouilles,  des  insectes  d'eau  ,  et 
quelquefois  des  racines  et  des  herbes.  Il  n'a  pas ,  comme  la  loutre  , 
des  membranes  entre  les  doigts  des  pieds;  c'est  une  erreur  d» 
Willughby,  que  Ray  et  plusieurs  autres  naturalistes  ont  copiée  ; 
il  a  tous  les  doigts  des  pieds  séparés  ,  et  cependant  il  nage  facile' 
ment,ae  tient  sous  l'eau  long-temps,  et  rapporte  sa  proie  pour  U 
manger  à  terre ,  sur  l'herbe  ou  dans  son  'trou  ;  les  pécheurs  ly 
surprennent  quelque&is  en  cherchant  des  écrevisses  ;  il  leur  mord 
les  doigts,  et  cherche  à  se  sauver  en  se  jetant  dans  t'eau.  U  a  I» 
téta  plus  courte,  le  museau  plus  gros,  le  poil  fixa  bà'isaé  et  la 
queue  beaucoup  moins  longue  que  le  rat.  U  luit,  connue  la 
loutre,  les  grands  flenvei,  ou  plutôt  les  rivières  trop  f^uentées. 
I.es  chiens  le  chassent  avec  une  espèce  de  fureur.  On  ne  le  trouve 
jamais  dans  les  maisons,  dans  les  granges;  il  ne  quitte  pa*  le  bord 
des  eaux,  ne  s'en  éloigne  même  pas  autant  que  la  loutre ,  qui  quel- 
quefois s'écarte  et  voyage  en  pays  sec  à  plus  d'une  lieue.  Le  rat 
d'eau  ne  va  point  dans  les  terres  élevées;  il  est  fort  rare  dans  les 
l]autesaiontagnes,dan8lespIaitiesarides,mai8  trèft-nombreuxdans 
tous  les  vallons  humides  et  marécageux.  Les  mAles  et  les  ièmellea 
se  cherchent  sur  la  fin  de  l'hiver  ;  elles  mettent  bas  au  mois  d'avril  ^ 
les  portées  ordinaires  sont  de  six  ou  sept.  Peut-être  ces  animaux 
produisent-41s  plusieurs  ibis  par  an,  mais  nous  n'en  sommes  pas 
inibrméa.  Leur  chair  n'est  pas  absolument  mauvaise  ;  les  paysans 
la  mangent  les  jours  maigres  comme  celle  de  la  loutre.  On  les 
trouve  partout  en  Eort^ ,  excepté  dans  le  climat  trop  rigoureux 
du  pôle  ;  on  les  retrouve  en  Egypte,  sur  les  bords  du  Nil ,  si  l'on 
en  croit  Béton;  cependant  la  figure  qu'il  en  donne  ressemble  si 
peu  à  notre  rat  d'eau,  que  l'on  peut  soupçonner,  avec  quelque- 
fondement,  que  ces  rata  du  Nïl  sont  des  animaux  di^reus. 
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LE  CAMPAGNOL'. 


Xjx  campagnol  ««t  encore  plus  oommon ,  plus  généralem«it  ré- 
pondu que  le  mulot  :  celui -ci  ne  se  trouve  guère  que  dan>  les 
terrecéleTée*;  le  caBapMgmJaBtToaveputoat,  dans  les  bois,  dans 
les  champ ,  dans  les  pr& ,  et  même  dan*  les  jardins.  11  eet  remar- 
quable par  la  grosseur  de  n  télé ,  et  ausù  par  an  queue  courte  et 
tronquée,  qui  n'a  guère  qu'un  pouce  de  long  :  il  se  pratique  des 
troua  en  t^rre;  oji  il  amaate  du  grain,  des  nc»aettee  et  du  gland; 
cependant  il  parott  qu'il  préfère  le  blé  à  toutes  ks  autres  nourri- 
tures. Dans  le  mois  de  juillet ,  lorsque  les  blés  sont  mars,  les  cam- 
pagnol» arrivent  de  tout  cAtét,  et  font  souvent  de  grands  dom- 
mages en  coupant  les  tiges  du  Ué  pour  «1  manger  l'épi  :  ils 
«emblent  suivre  les  moÎHOnneurs,  ils  profitent  de  tous  les  grains 
tombés  et  des  épis  oubliés;  lorsqu'ils  ont  tout  glané,  ils  vont  dans 
les  terres  souvcîlenient  semées ,  et  détruisent  d'avance  la  récolte 
de  l'année  suivante.  £n  automne  et  en  hiver ,  la  plupart  se  reti- 
rent dans  les  bois,  où  ils  trouvent  de  la  iklne,  de*  noisettes  et  du 
gland.  Dans  certaines  années ,  ils  paroisaeut  en  si  grand  nombre , 
qu'ils  détruiroient  tout  s'ils  subsistoient  kmg-temps;  mais  ils  se 
détruisent  eux-mêmes,  et  se  nuingent  dans  les  temps  de  disette: 
ils  servent  d'ailleurs  de  pâture  aux  mulots ,  et  de  gibier  {wdinaire 
au  renard ,  au  chat  sauvage ,  à  la  marta  et  aux  bdîettes. 

Le  campagne^  reuemble  plus  au  rat  d'eau  qu'à  aucun  animal 
par  ka  parties  intérieures,  comme  on  peut  le  voir  par  ce  qu'en 
dit  M.  Daubentott  ;  mais  à  l'extérieur  U  en  diffère  par  fdusieurs 
caractèree  essentiels  :  1*.  pu  la  grandeur  ;  il  n'a  guèt«  que  trois 
pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du  nea  jusqu'à  l'origine  de  U 
queue ,  et  le  rat  d'eau  en  a  aept  :  V.  par  les  dimensions  de  la  tête 
et  du  corps;  le  campagnol  est ,  proportionnellement  à  la  longueur 
de  son  corps ,  plus  gros  que  le  rat  d'eau,  et  il  a  aussi  la  tète  pro- 
portionnellement plus  grosse  :  3*.  par  la  longueur  de  la  queue, 
qui  dans  le  campagnol  ne  &iit  tout  au  plus  que  le  tiers  de  la  Icm- 

'  Campagnol ,  mniot  k  couru  qsaiu ,  p«iit  nt  da  duap*  ;  ID  italien ,  cdm- 
atti,  uinfe  IjSS:  Hémoin 
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gmar  à»  l'anîmal  entier ,  et  qui  dans  le  rst  d'ean  bit  prbs  dea 
deox  tien  de  cette  même  longueur  :  4*.  enfin  par  le  natarel  et 
les  moeurs  ;  Isa  campagnols  ne  se  nourrissent  pas  de  poiuon  et  ne 
se  jettent  point  i  l'eau  ;  ils  vivent  de  gland  dans  les  bois,  de  blé 
dans  les  champa ,  et,  dans  les  prés,  de  racines  tuberculeuses, 
comme  celles  du  chiendent.  Leurs  trous  ressemblent  k  ceux  des 
mulots,  el  souvent  s(mt  divisés  en  deux  loges;  mais  ils  sont  moins 
spacieux  et  beaucoup  moins  NiToncéa  sous  terre  ;  ces  petiu  ani- 
maux y  bebitent  quelquefois  plusieurs  ensemble.  Lorsque  les  ^ 
melles  sont  prêtes  à  mettre  bas,  elles  y  portent  des  herbes  pour 
faire  un  lit  à  leurs  petits:  elles  produisent  au  pnntemps  et  en  été; 
les  portées  ordinaires  sont  de  cinq  ou  six ,  et  quelquefois  de  sept 
ou  huit. 


LE  HAMSTER'. 


JliE  hamster  est  un  rat  des  plus  fameux  et  des  plus  nuisibles;  et 
si  nous  n'avons  pas  donné  son  histoire  arec  celle  àfs  autres  rats, 
c'est  qu'alors  nous  ne  l'avions  pas  vu ,  et  que  nous  n'avons  pn 
nous  le  procurer  que  dans  ces  derniers  temps  ;  encore  est-ce  aux 
attentions  ctmstantes  de  M.  le  marqub  de  Montrairail  pour  tout 
ce  qui  peut  contribuer  k  l'avancement  de  l'histoire  naturelle ,  cl 
aux  bontés  de  M.  de  Woitz,  ministre  d'état  du  piince  landgrave 
de  Hease-Guael ,  que  nous  sommes  redevables  de  la  connoissance 
précise  et  exacte  de  cet  animal  ;  ils  nous  en  ont  envoyé  deux 
vivans,  avec  un  mémoire  instructif  *  sur  leurs  mœurs  et  leurs 
habitudes  naturelles.  Nous  avons  nourri  l'un  de  ces  animaux  pen- 
dant quelques  mois  pour  l'observer,  et  ensuite  on  l'a  soumis  Ji  la 
dissection  pour  fitire  la  description  et  la  comparaison  des  parties 


rlopt^,  comme  Jtint  cdni  da  l'ui- 
1  diiu  HD  pajiniiul  :  chomik-tlirztctak ,  «n  polonnii,  hIob  Rmiciyoki. 

aToicinn  n^ooin  utn  élasdn  iBrraiprcf  de  niilotqna  Tan  ipptllc  Asmt- 
fr  diai  ca  piji  ;  il  m'a  t\i  to^wvi  par  M.  it  W'iiu  .BioiMrad'Jut  du  Undgriv* 
e  Baiie-Caml,  qai  joim  «m  quilil^  Iti  plu  propt»  ■  former  un  bamuc  d'î< 
at,  le  goût  le  pluiir  pour  lliiitairaDatnrella nm'a  eUTD^J  eumême  tampa 

lirait  d'oBc  leUn  da  M.  la  mar^ii  de  Uaouûrsil  ■  H.  d<  Baflon,  datie  d« 
iuaba<:k,3i)uiIUii]G>.) 
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inlérieuTca  tcrec  celles  des  autres  rate.  On  vem  que  par  ces  partîea 
intérieures  le  hamster  ressemble  plus  au  rat  d'eau  qu'a  aucun  autt« 
animal  ;  il  lui  ressemble  encore  par  k  petitesBe  des  yeux  et  la 
linesse  du  poil  ;  mais  il  n'a  pas  la  queue  longue  comme  le  rat  d'eau  ; 
il  l'a  au  contraire  très-courte,  plus  courte  que  le  campagnol,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  reasemble  auMÏ  beaucoup  au  nt  d'eau 
par  la  ixinformation  intérieure.  La  hamster  nous  parott  être  à 
l'égard  du  campagnol  ce  que  le  surmulot  ert  i.  l'égard  du  mulot  : 
tous  ces  animaux  vivent  foua  terre ,  et  paroissent  animés  du  même 
instinct  ;  ils  ont  à  peu  près  les  mêmes  habitudes,  et  surtout  celle 
<te  ramasser  des  grains  et  d'en  fiiire  de  gros  magasins  dans  leurs 
trous.  Nous  nous  étendroiu  donc  beaucoup  moins  sur  les  resaem- 
hlflnœs  de  forme  et  tes  conformités  de  nature,  que  sur  les  di^' 
rf  nces  relatives  et  les  disoonvenances  réelles  qui  séparent  le  hanu- 
ter  de  tons  les  rate,  souris  et  muloU  dont  nous  avons  parlé. 

Agricola  est  le  premier  auteur  qui  ait  donné  des  indications 
précises  et  détaillées  au  sujet  de  cet  animal  ;  Fabricios  y  «  ajouté 
<|uelques  faite  :  mais  Schwenckfeld  a  plus  fiûtque  tous  les  autres; 
il  a  disséqué  te  hamster,  et  il  en  donne  une  description  qui  s'ac- 
orde  presque  en  tout  avec  la  nôtre.  Cependant  à  peine  a-t-il  été 
rite  par  les  naturalistes  plus  i-écens,  qui  tous  se  sont  contentés  ds 
copier  ce  que  Gesner  en  a  dit. 

n  Les  étahliMemens  des  hamsters  (dit  M.  de  Waitz)  sont  d'une 
n  construction  diflercnte  selon  le  sese  et  l'âge ,  et  aussi  suivant  la 
■  qualité  du  terrain.  Le  domicile  du  mâle  a  un  conduit  oblique, 
«t  à  l'ouverture  duquel  il  y  a  un  monceau  de  terre  exhaussée.  A. 
«  nue  distance  de  cette  issue  oblique,  il  y  a  un  seul  trou  qui  dea- 
o  cend  perpendiculairement  jusques  aux  chambres  ou  caveaux 
n  du  domicile  :  il  ne  se  trouve  point  déterre  exhaussée  auj»vs  du 
«  trou  ;  ce  qui  fiiit  présumer  que  l'issue  oblique  est  creusée  en 
«  commençant  par  le  dehors,  et  que  l'issue  perpendiculaire  est 
a  laite  de  dedans  en  dehors  et  de  bas  en  haut. 

■  Le  domicile  de  la  femelle  a  aussi  un  conduit  oblique,  et  en 
«  même  temps  deux,  trois  et  jusqu'à  huit  trous  perpendiculaires, 
n  pour  donner  une  entrée  et  sortie  libres  à  ses  petite  :  le  mâle  et 
a  la  femeUe  ont  chacun  leur  demeure  a'parée  ;  la  femelle  &it  ta 
«  sienne  plus  profonde  que  le  mâle. 

n  A  côté  des  trous  perpendiculaires,  à  un  ou  deux  pieds  de  dîs- 
a  tance,  les  hamsters  des  deux  sexes  creusent  selon  leur  â^ ,  et 
(c  à  proportion  de  leur  multiplication  ,  un,  deux,  trois  et  quatro 
a  caveaux  particuliers,  qui  sont  en  forme  de  voûte,  tant  par- 
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'«  dessous  que  par-dessus,  ou  plus  ou  moins  spacieux,  saivant  U 
H  quantité  de  leurs  provisions. 

<[  Le  trou  perpendiculaire  est  le  passage  ordinaire  du  hsmster 
«  pour  entrer  et  sortir.  C'est  par  le  irou  oblique  que  se  iàil  l'es- 
u  portation  de  la  terre  ;  il  parott  aussi  que  ce  conduit,  qui  a  uno 
«  pente  plus  douce  dans  un  des  caveaux  et  plus  rapide  dans  un 
u  autre  de  ces  caveaux,  sert  pour  la  circulation  de  l'air  dans  ce 
«  domicile  souterrain.  Le  caveau  où  la  femelle  Oiit  ses  petits  ns 
«  contient  point  de  provision  de  grains,  mais  un  nid  de  paille  ou 
«  d'herbe.  La  profondeur  du  caveau  est  très^ifférente  :  un  jeune 
0  bamster ,  dans  la  première  année ,  ne  donne  qu'un  pied  de  pro- 
«  fondeur  à  son  caveau;  un  vieux  hamster  le  creuse  souvent  ju»< 
«  qu'à  quatre  ou  cinq  pieds  :  le  domicile  entier,  y  compris  toutes 
a  les  communications  et  tous  les  caveaux,  a  quelquefois  huit  ou 
«  dix  pieds  de  diamètre. 

(c  Ces  animaux  approvisionnent  leurs  magasins  de  grains  secs 
«  et  nettoyés,  de  blé  eu  épis,  de  pois  et  thvea  en  cosses,  qu'ils 
«I  nettoient  ensuite  dans  leur  demeure,  et  ils  transportent  au 
u  dehors  les  cosses  et  les  déchets  des  épis  par  le  conduit  oblique. 
«  Pour  apporter  leurs  provisions  ils  se  servent  de  leurs  abajoues, 
K  dans  lesquelles  chacun  peut  porter  à  la  fois  plut  d'un  quart  de 
«  cbopîne  de  grains  nettoyés. 

n  Le  hamster  £iit  ordinairement  ses  provinrais  de  grains  à  la 
«  fin  d'août  :  lorsqu'il  a  rempli  ses  magasins,  il  les  couvre  et  en 
«  bouche  soigneusement  les  avenues  avec  de  la  terre,  ce  qui  fait 
<c  qu'cHi  ne  découvre  pas  aisément  sa  demeure  ;  on  ne  la  recon- 
A  noit  que  par  le  monceau  de  terre  qui  se  trouve  auprès  du  con-- 
<c  duît  obliqua  dont  nous  avons  parlé  :  il  faut  ensuite  chercher  Ira 
«  trous  perpendiculaires,  et  découvrir  par-IA  son  domicile.  Le 
a  moyenle  pltuusité  pour  prendre  ces  animaux,  est  de  lesdéter- 
n  rer,  quoique  oe  travail  soit  assez  pénible  à  cause  de  la  profondeur 
«  et  de  l'étendue  de  leurs  terriers.  Cependant  un  homme  exercé 
«  à  cette  espèce  de  chasse  ne  laisse  pas  d'en  tirer  de  l'utilité  j  U 
V  trouve  ordinairement,  dans  la  bonne  saison,  c'est-à-dire,  en 
«  automne,  deux  boisseaux  de  bons  grains  dans  chaque  domicile, 
((  et  il  profite  de  la  peau  de  ces  animaux,  dont  on  fait  des  four- 
a  rures.  Les  hamsters  produisent  deux  ou  trois  fois  par  an, et 
Cl  cinq  ou  six  petits  à  chaque  fois ,  et  souvent  davantage  :  il  y  a 
«  des  années  où  ils  paroissent  en  quantité  innombrable,  et  d'antres 
«  où  l'on  n'en  voit  presque  plus;  les  années  humides  sont  celles 
«  où  ils  multiplient  beaucoup ,  et  cette  nombreuse  multiplicalioa 
«  cause  la  disette  par  la  dévaalaliou  générale  des  blés. 
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«  Un  jeune  hamster,  âgé  de  mx  semaine*  oa  deux  moù,  creua» 
K  déjà  son  terrier  ;  cependant  il  ne  s'accouple  ni  ne  produit  daiu 
<t  la  première  année  de  la  vie. 

«  Les  fouines  poursuivent  virement  les  hamsters,  «t  en  dé- 
'«  truisent  un  gmnd  nombre  :  elles  entrent  aussi  dans  leurs  ter- 
a  riers  et  en  prennent  possession. 

«  Lee  hamsters  ont  ordinairement  le  dos  brun  et  le  ventie  noir. 
«  Cependant  il  y  en  a  qui  sont  gris,  et  cette  diHërence  peut  pn>- 
n  Tenir  de  leur  âge  plus  ou  moins  avancé.  II  s'en  trouTe  aosû 
a  quelques-uns  qui  sont  tout  noirs,  u 

Ces  animaux  s'eutre-détruisent  mutuellement  ctHnme  les  mu- 
lots :  de  deux  qui  étoient  dans  la  même  cage ,  U  iêmelle  dans  une 
nuit  étrangla  le  mAle ,  et ,  après  avoir  coupé  les  muscles  qui  atta- 
chent les  mâchoires,  elle  se  fit  jour  dans  son  corps,  où  elle  dévora 
une  partie  de  ses  viscères.  Ils  font  plusieurs  portées  par  an,  et  sont 
si  nuisibles,  que,  dans  quelques  états  d'AUeniagne,  leur  tête  est  à 
prix;  ils  y  sont  si  communs,  que  leur  fourrure  est  4  très-bon 
marché. 

Tous  ces  fiiits ,  que  nous  avons  extraits  du  mémoire  de  H.  de 
Waitz  et  des  observations  de  H.  de  Montmirail,  nous  paroissent 
certains ,  et  s'accordent  avec  ce  que  nous  savions  d'ailleurs  au  sujet 
de  ces  animaux  ;  mais  il  n'est  pas  également  certain ,  comme  on 
le  dit  dans  ce  même  mémoire,  qu'ils  scàettt  ^igourdis  et  même 
desséchés  pendant  l'hiver ,  et  qu'ils  ne  reprennent  du  mouvement 
et  de  la  vie  qu'au  prinlemp.  Le  hamster  que  noos  avons  eu  vivant 
a  passé  l'hiver  dernier  (1763-63]  dans  une  chambre  sans  feu, et 
où  il  gelait  asses  fort  pour  glacer  l'eau  ;  cependant  il  ne  s'est  point 
engourdi ,  et  n'a  pas  cessé  de  se  mouvoir  et  de  manger  à  son  ordi- 
naire, au  lieu  que  nous  avons  nourri  des  loirs  et  des  lérots,  qui 
se  sont  engourdis  à  un  d^ré  de  &oid  beaucoup  moindre.  Nou«  ne 
croyons  donc  pas  que  le  hamster  se  rapproche  des  lmr$  on  de  la 
marmotte  par  ce  rapport ,  et  c'est  mal  à  propos  que  quelques-uns 
de  nos  naturalistes  l'ont  appelé  narmotu  dé  Stnubourg,  puisqu'il 
ne  dort  pas  comme  la  marmotte ,  et  qu'il  ne  se  trouve  pas  à  Stras- 
bourg. 

tr^  On  trouve  dans  la  Gatêtt»  dt  iUtératun,  du  i3  sep- 
tembre 1774,  un  extrait  des  observations  faites  sur  le  hamster, 
et  tirées  d'un  ouvrage  allemand  de  M.  Suliier ,  que  j'ai  cru  devoir 
dormer  ici. 

it  Le  rat  de  Ué,  en  allemand  Aamster,  ne  pouvtMt  ttre  mieux 
décrit  ni  plus  commodément  qu'à  Gotha ,  où ,  dans  une  senla 
année ,  on  eu  a  livré  onse  mills  dnq  cent  soixante-quaton» 
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peaux  à  l'hAtel-de-TÎlle  ;  dans  une  autre ,  cinquante- quatre  mille 
quatre  cent  vingt-neuf  ^  et  une  troùiëme  ibia,  quatre-Tingt  mille 
c«nt  trente-neuf.  Cet  animal  habite  en  (^néral  les  pa  js  tempéréi  : 
quand  il  est  irrité ,  le  coeur  lui  bat  jusqu'à  centquatre-TÏngtafoia 
par  minute  ;  le  poidc  du  cerveau  est  à  odiii  de  tout  le  corps  comme 
1  est  &  195. 

s  Ces  rats  se  font  des  magasins,  où  ils  placent  jusqu'à  douze 
livres  de  grain.  En  hiver ,  la  femelle  s'enfonce  fort  avant  dans  la 
terre.  Cet  animal  est  courageux  ;  il  se  défend  contre  les  chietu , 
contre  les  chats,  contre  les  hommes:  il  Est  naturellement  que- 
relleur, ne  s'accorde  pas  avec  son  espèce,  et  tue  quelquefois,  dans 
sa  furie  ,  sa  propre  &niille.  Il  dévore  ses  semblables  lorsqu'ils  sont 
plusfoibles,  aussi  bien  que  les  souris  et  les  oiseaux,  et  il  vit  avec 
cela  de  toutes  sortes  d'herbes,  de  fruits  et  de  grains:  il  boit  peu. 
Ia  femelle  sort  plus  tard  que  le  mâle  de  sa  retraite  d'hiver;  elle 
porte  quatre  semaines ,  et  fait  jusqu'à  six  petits.  Il  ne  faut  que 
quelques  mois  pour  que  les  petites  femelles  deviennent  fécondes. 
L'espèce  de  rat  qu'on  nomme  iltû  ' ,  lue  le  hamster. 

<c  Quand  l'animal  est  dans  son  engourdissement ,  on  n'y  ob- 
serve ni  respiration,  ni  aucune  sorte  de  sentiment.  Le  coeur  bat 
néanmoins  environ  quinze  fois  par  minute ,  comme  on  s'en 
aperçoit  en  ouvrant  la  poitrine  ;  le  sang  demeure  fluide ,  les  in- 
testins immobiles  ne  sont  pas  irritables  ;  le  coup  électrique  même 
ne  réveille  pas  l'animal,  tout  est  froid  en  lui.  Au  grand  air,  il  ne 
s'engourdit  jamais.  » 

M.  Sulzer  rapporte  par  quels  dégi-èa  il  passe  pour  sortir  de  ton 
engourdissement 

Il  Cet  animal  n'a  guère  d'autre  utilité  que  celle  de  détruire  ks 
souris;  mais  il  feit  bien  plus  de  mal  qu'elles.  » 

Nous  eussions  désiré  que  M.  Sulaer  eût  indiqué  précisément  le 
degré  de  &oid  ou  de  manque  d'air  auquel  ces  animaux  s'engour- 
dissent; car  nous  répétons  ici  affirmativement  ce  que  nous  avons 
dit  ' ,  que  dans  une  chambre  sans  feu ,  où  0  geloit  assez  fort  pour 
y  glacer  l'eau  ,  un  hamster,  qui  y  étoit  dans  une  cage  ,  ne  s'en- 
gourdit pas  pendant  l'hiver  de  1763.  On  va  voir  la  pleine  confir- 
mation de  ce  fait  dans  lesadditions  que  M.  AUwmand  a  &itim~ 
primer  à  la  suite  de  mon  ouvrage,  et  que  je  viens  de  recevoir. 


■  Uiltli  diiigne  la  p«lai*,  et  non  pu  HB  nt  ■  cHBB*  la  dit  isi  l'amlnr. 
>  Oiuivatioiu  (lu-is  rvt  Ar  M,  pu  M.  Sais».  (OasMM  JsMf^ralws, 
t3Kpt«>lini;;4.) 
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DE   LiOMTCUR  M0I.1.IUWA1S  SUR  LE  HAtUTER. 

Le  hamster  est  un  quadru])ède  du  genre  des  aouris,  qaîpano 
Pliiver  à  dormir,  comme  les  marmolles.  Il  a  les  jambes  busea,  le 
cou  court,  la  lêleuDpeu  grosse,  la  bouche  garnie  de  moustache» 
des  deux  cûlcs,  les  oreilles  grandes  et  presque  sans  poil,  la  queuo 
courle  et  h  demi  nue ,  les  yeux  ronds  et  sortant  de  la  tète,  le  poil 
mêlé  de  roux  ,  de  jaiiue ,  de  blanc  et  de  noir  :  tout  cela  ne  lui 
donne  pns  la  figure  fort  revenante.  Ses  moeurs  ne  le  rendent  pas 
plus  rccommandable.  II  n'aime  que  son  propre  indÎTidu ,  et  n'a 
pas  une  seule  qualité  sociable.  Il  attaque  et  dévore  tous  les  autrea 
animaux  dont  il  peut  se  rendre  mailre ,  sans  excepter  ceux  de  sa 
propre  race.  L'instinct  même  qui  le  porte  vers  l'autre  sexe,  ne 
dure  que  quelques  jours ,  au  bout  desquels  sa  (èmelle  n'éprouverait 
pas  un  meilleur  sort,  ai  elle  ne  prenoit  pas  la  précaution  d'éviter 
la  rencontre  de  son  ingrat  j  ou  de  le  prévenir  et  de  le  tuer  la  pre- 
mière. A  ces  qualités  odieuses  la  Nature  a  néanmoins  su  en  allier 
d'autres,  qui,  sacs  rendre  cet  animal  plus  aimable,  lui  font  mé- 
riter une  place  distinguée  dans  l'histoire  naturelle  des  animaux. 
n  e«t  du  petit  nombre  de  ceux  qui  passent  l'hiver  dans  un  état 
d'engourdissement,  et  le  seul  en  Etiro^>e  qui  soit  pourvu  de  ba- 
joues. Son  adresse  à  se  pratiquer  une  demeure  sous  terre ,  et  l'in- 
dustrie avec  laquelle  il  fait  ses  provisions  d'iiiver ,  ne  méritent  pas 
moins  l'attention  dea  curieux. 

Le  hamster  n'habite  pas  indifféremment  dans  toutes  aortes  de 
dimatsoude  terrains:  on  ne  le  trouve  ni  dans  les  pays  trop  chauds, 
ni  dans  les  pays  trop  froids.  Comme  il  vit  de  grauis  e[  qu'il  de- 
meure sous  terre,  une  terre  pierreuse,  sablonneuse ,  argileuse, 
lui  convient  aussi  peu  que  les  prés,  les  forêts  et  les  endroits  bour- 
beux. Il  lui  faut  un  terroir  aisé  à  creuser,  qui  néanmoins  srat 
assez  ferme  pour  ne  point  s'écrouler.  Il  choisit  encore  descontrées 
fertiles  en  toutes  sortes  de  graines,  pour  n'être  pu  obligé  de  cher- 
cher sa  nourriture  au  loin ,  étant  peu  propre  à  làire  de  longues 
courses.  Les  terres  de  Thuringe  réunissant  toutes  ces  qualités, 
les  hamsters  s'y  trouvent  en  plus  grand  nombre  que  partout 
ailleurs. 

Le  terrier  que  le  hamster  ae  creuse,  à  trois  ou  quatre  {«edaaoui 
terre,  consiste,  pour  l'ordinaire,  en  plus  ou  moins  de  chambres, 
selon  l'âge  de  ranimai  qui  l'iubite.  1^  principale  est  tapissée  d^ 
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paîlle,el»ertdeloganient;  les  autre»  sont  destinées  pour  y  con- 
server les  provbiotu,  qu'il  ramasse  en  grande  quantité  dans  lo 
temps  des  moissons.  Chaque  terrier  a  deux  trous  ou  ouvertures , 
dont  celle  par  laquelle  l'animal  est  arrivé  sous  terre ,  descend  obli- 
quement ;  l'autre ,  qui  «  été  pratiquée  du  dedans  en  dehors,  est 
perpendiculaire  et  sert  pour  entrer  et  sortir. 

Les  terriers  des  femelles,  qui  ne  demeurent  jamais  avec  lea 
mâles,  diâèrent  des  autres  en  plusieurs  points.  Dans  ceux  où 
elles  mettent  bas,  on  voit  rarement  plus  qu'une  chambre  de  pro- 
vision ,  parce  que  le  peu  de  temps  que  les  petits  demeurent  avec 
la  ntère  ,  n'exige  pas  qu'elle  «masse  beaucoup  de  nourriture; 
mais,  au  lieu  d'un  seul  trou  perpendiculaire,  il  y  en  a)usqu» 
sept  ou  huit  qui  servent  à  donner  une  entrée  et  une  sortie  libres 
aux  petits.  Quelquefois  la  mère  ayant  chassé  ses  petits,  reste  dans 
ce  terrier;  mais,  pour  l'ordinaire,  elle  s'en  pratique  un  autre, 
qu'elle  remplit  d'autant  de  provisions  que  la  saison  lui  permet 


Les  hamsters  s'accouplent  h)  première  fois  vers  la  fin  du  mois 
d'avril,  où  les  mftles  se  rendent  dans  les  terriers  des  femelles, 
avec  lesquelles  ils  ne  restent  cependant  que  peu  de  jours.  S'il 
arrive  que  deux  mâles,  cherchant  femelle,  se  rencontrent  dana 
le  même  trou,  il  s'élève  un  combat  furieux  entre  eux  ,  qui,  pour 
Fordinaire,  finit  par  la  mort  du  plus  foible.  Le  vainqueur  s'em- 
pare de  sa  femelle.et  l'un  et  l'autre,  qui,  dans  tout  autre  tempa, 
se  persécutent  et  s'entre-tuent ,  déposent  leur  férocité  naturelle 
j>endant  le  peu  de  jours  que  durent  leurs  amours.  Us  se  défendent 
même  réciproquement  contre  les  agresseurs.  Quand  on  ouvre  un 
terrier  dans  ce  temps-Ui ,  et  que  la  femelle  s'aperçoit  qu'on  veut 
lui  enlever  son  mari ,  elle  s'élance  sur  le  ravisseur ,  et  lui  fait 
Bouvent  sentir  la  fureur  de  sa  vengeance  par  des  morourea  pro-^ 
fondes  et  douloureuses. 

Les  femelles  mettent  bas  deux  ou  trois  fois  par  an  ;  leur  porté» 
n'est  jamais  au-dessous  de  six ,  et  le  plus  souvent  de  seize  à  dix- 
huit  petits.  Le  crû  de  ces  animaux  est  fort  prompt.  A  l'âge  de 
quinze  jours,  ils  essaient  déji^  à  creuser  la  terre  :  peu  après ,  U 
mère  les  oblige  de  sortir  du  terrier ,  de  sorte  qu'à  l'âge  d'environ 
trois  semaines  ils  sont  abandonnés  à  leur  propre  conduite.  Cetta 
mère  montre  en  générai  fort  peu  de  tendi-esse  maternelle  pour  ses 
petits:  elle  qui,  dans  le  temps  de  ses  amours,  défend  si  coura- 
geusement son  mari ,  ne  connaît  que  la  fuite  quand  sa  fàmilla 
est  menacée  d'un  danger;  son  tmique  soin  eet  de  pourvoir  à  sa 
propre  conseivatim.  Dons  cette  Tae,  dËs  qu'eUs  se  sent  powc- 
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suivie,  elle  s'enfonce  en  creannt  pliu  avant  dans  ki  terre;  ce 
<{u'e11e  exécute  avec  une  célérité  surprenante.  Les  petits  ont  beau 
la  suivre,  elle  est  sourde  à  leùra  cm,  et  elle  bouche  même  la 
retraite  qu'elle  a'est  pratiquée. 

Le  hamster  se  nourrit  de  toutes  aortes  d'herbes,  de  ncines  et 
de  grains,  que  les  diSërentes  saisons  lui  fournissent.  II  s'accom- 
mode même  très-volonliers  de  la  chair  des  autres  animaux  dont 
il  devient  le  maître.  Comme  il  n'est  pas  fait  pour  les  longues 
courses,  il  &it  le  premier  fonds  de  son  magasin  par  ce  que  lui 
présentent  les  champs  voisins  de  son  établissement  ;  ce  qui  est  la 
raison  pourquoi  l'on  voit  souvent  quelques-unes  de  ses  chambres 
remplies  d'une  seule  sorte  de  grains.  Quand  les  champs  sont  mois- 
sonnés ,  il  va  chercher  plus  loin  ses  provisions ,  et  prend  ce  qu'il 
trouve  en  chemin  pour  le  porter  dans  son  habitation  et  l'y  dé- 
poser sans  distinction.  Pour  lut  làciliter  le  transport  de  sa  nour- 
riture, la  Nature  l'a  pourvu  de  bajoues  de  chaque  c&té  de  l'inté- 
rieur de  la  bouche.  Ce  sont  deux  poches  membraneuses,  lisses  et 
luisantes  en  dehors ,  et  parsemées  d'un  grand  nombre  de  glandes 
en  dedans ,  qui  distillent  sans  cesse  une  certaine  humidité,  pour 
les  tenir  souples  et  les  rendre  capables  de  résister  aux  accidens 
que  des  grains  souvent  roides  et  pointus  pourroient  causer.  Cha- 
cune de  ses  bajoues  peut  contenir  une  once  et  demie  de  grains , 
que  cet  anima!,  de  retour  dans  sa  demeure ,  vide  moyennant  ses 
deux  pieds  dedevant ,  qu'il  presse  extérieurement  contre  ses  joues 
pour  en  fiiire  sortir  les  grains.  Quand  on  rencontre  un  hamster , 
ses  poches  rempUes  de  provisions ,  on  peut  le  prendre  avec  la 
main  ,  sans  risquer  d'être  mordu,  parce  que  ,  dans  cet  état,  il  n'a 
pas  le  mouvement  des  mâchoires  libre;  mais,  pour  peu  qu'on 
lui  laisse  du  temps  ,  il  vide  promptement  ses  poches  et  se  met  en 
défense.  Ia  quantité  de  provisions  qu'on  trouve  dans  les  terrien  , 
varie  suivant  l'âge  et  le  sexe  de  l'animal  qui  les  habite  :  les  vieux 
hamsters  amassent  jusqu'à  cent  livres  de  grains  ;  mais  les  jeunes 
et  les  femelles  se  contentent  de  beaucoup  moins.  Les  uns  et  les 
autress'en  servent ,  non  pour  s'en  nourrir  pendant  Hiver,  temps 
qu'ils  passent  à  dormir  et  anns  manger,  mais  pour  avoir  de  quoi 
vivre  apria  leur  réveil  au  printemps ,  et  pendant  l'espace  de  temps 
qui  précède  leur  engourdissement. 

A  l'approche  de  l'hiver,  les  hamsten  se  retirent  dans  leurs  ha- 
bitations souterraines ,  dont  ils  bouchent  Fentrée  avec  soin;  ils  y 
restent  tranquilles  et  vivent  de  leura  provisions,  jusqu'à  ce  que, 
le  froid  étant  devenu  plus  sendble ,  ils  tombent  dans  un  état  d'en- 
gourdissenient  semUaUe  au  sommeil  le  plw  profond.  Quand, 
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après  ce  temps-là ,  on  ouvre  iln  terrier,  qu'on  i-econnolt  par  un 
monceau  de  terre  qui  ae  trouve  auprès  du  conduit  oblique  dont 
UQUB  avons  parlé ,  on  y  voit  le  bamsteF  mollement  couché  sur  un 
lit  de  paille  menue  et  trtf-douce.  Il  a  la  tète  retirée  sous  le  ventre, 
entre  les  deux  jambea  de  devant;  celles  de  derrière  aont  appuyées 
contre  le  muaeau.  Les  yeux  sont  fermés;  et  quand  on  veut  écar- 
ter les  paupières,  elles  se  referment  dans  l'tnstant.  Les  membres 
aont  roides  comme  ceux  d'un  animal  mort,  et  tout  ie  corps  est 
froid  au  toucher  comme  la  glace.  On  ne  remarque  pas  la  moindre 
respiration  ni  autre  signe  de  vie  :  ce  n'est  qu'en  le  disséquant 
dans  cet  état  d'engourdissement  qu'on  voit  le  coeur  se  contracter 
et  se  dilater;  mais  ce  mouvement  est  si  lent,  qu'on  peut  compter 
à  peine  quinze  pulsations  dans  une  minute,  an  lieu  qu'il  y  en  a 
au  moins  cent  cinqiunte  dans  le  même  espace  de  temps  lonqu^ 
l'animal  est  éveillé.  Id  graisse  est  conune  figée;  les  intestins  n'ont 
pas  plus  de  chaleur  que  l'extérieur  du  corps ,  et  aont  insensibles 
à  l'action  de  l'esprit  de  vin  et  même  A  l'huile  de  vitriol  qu'on  y 
verse,  et  ne  marquent  pas  la  moindre  irritabilité.  Quelque  dou-* 
loureuse  que  soit  cette  opération,  l'animal  ne  parait  pas  la  sentir 
beaucoup  :  il  ouvre  quelquefois  la  bouche,  comme  pour  respi- 
rer; mais  son  engoardissemeni  est  trop  fort  pour  s'éveiller  en- 
tièrement 

On  a  cm  que  la  cause  de  cet  engourdissement  dépoidoit  uni- 
quement d'un  certain  degré  de  froid  en  hiver.  Cela  peut  être  vrai 
à  l'égard  des  loirs,  des  lérots,  des  chauve-souris;  mais,  pour 
mettre  le  hamster  dans  cet  état,  l'expérience  prouve  qu'il  £iut 
encore  que  l'air  extérieur  n'ait  aucun  accès  k  l'endroit  où  il  s'est 
nliré.  On  peut  s'en  convaincre  en  enfermant  un  hamster  dans 
une  caisse  remplie  de  terre  et  de  paille  ;  on  aura  beau  l'exposer 
au  ftoid  le  plus  sensible  de  Iliiver  et  assez  fort  pour  gUoer  l'eau , 
on  ne  parviendra  jamais  à  le  faire  dormir  :  mais ,  àk^  qu'on  met 
cette  caisse  k  quatre  ou  cinq  pieds  sous  terre ,  qu'il  &ut  avoir  soin 
de  bien  battre  pour  empêcher  l'air  extérieur  d'y  pénétrer,  on  le 
trouvera ,  au  bout  de  huit  ou  dix  jours ,  engourdi  comme  dans 
son  terrier.  Si  l'on  retire  cette  caisse  de  k  terre ,  le  hamster  se  ré- 
veillera BU  bout  de  quelques  heures,  et  se  rendormira  de  nouveau 
quand  on  le  remet  sous  terre.  On  peut]  répéter  cette  expérience 
avec  le  même  succès ,  aussi  long-temps  que  le  froid  durera ,  pour- 
vu qu'on  observe  d'y  mettre  l'intervalle  de  temps  nécessaire.  Ce 
qui  prouve  cnccM^  que  l'absence  de  l'air  extérieur  est  une  de» 
causes  de  l'engourdissement  du  hamster,  c'est  que,  retiré  de  son 
Wrrier  au  plus  gros  de  l'hiver ,  il  se  réveille  immaoquaWemwtau 
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bout  (le  quelques  heuresj  quand  On  l'expose  «  l'air.  Qu'on  Gute 
cette  expérience  de  jour  ou  de  nuit, cela eitindifiërent,  de  «orl« 
que  la  lumière  n'y  a  aucune  part. 

C'est  un  spectacle  curieux  de  voir  passer  un  hamster  de  l'en- 
fiourdissement  au  réveil.  D'abord  il  perd  la  roideur  des  membres  ; 
ensuite  il  respire  profondément,  mais  par  de  longs  înterralles-, 
on  remarque  du  mouvement  dans  les  jambei  ;  il  ouvre  la  bouclie 
comme  pour  bâiller,  et  bit  entendi'e  des  sons  désagréables  et 
semblables  au  râlement.  Quand  ce  jeu  a  duré  pendant  quelque 
temps,  il  ouvre  enEn  les  yeux  et  tàcbe  de  se  mettre  sur  les  pieds; 
mais  loua  ses  mouvemens  sont  encore  peu  assurés  et  chancelatu 
comme  ceux  d'un  homme  ivre.  Il  réitère  cependant  ses  esmis, 
jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  à  se  tenir  sur  ses  jambes.  Dans  cette 
attitude,  il  reste  tranquille,  comme  pour  se  reconnoître  et  se  re- 
poser de  ses  fatigues  ;  mats  peu  à  peu  il  commence  à  marcher ,  à 
manger  et  à  agir  comme  il  faisoit  avant  le  temps  de  êoh  sommeil. 
Ce  passage  de  l'engourdissement  au  réveil  demande  plus  ou  moini 
de  temps ,  selon  la  température  de  l'endroit  où  se  trouve  l'aniical. 
Si  on  l'expose  i  un  air  sensiblement  froid ,  il  &ut  quelquefins  plus 
de  deux  heures  pour  te  faire  éveiller  ;  et  dans  un  lieu  plus  tem- 
péré, cela  se  &it  en  moins  d'une  heure,  fl  est  vraisemblable  qus 
dans  les  terriers,  cette  catastrophe  arrive  imperceptiblement,  et 
que  l'animal  ne  sent  aucune  des  incommodités  qui  accompagnent 
un  réveil  forcé  et  subit 

1a  vie  du  hamster  est  partagée  entre  les  soins  de  satisfaire  aux 
besoins  naturels  et  la  fureur  de  se  battre.  H  paroit  n'avoir  d'autra 
passion  qnc  celle  de  la  colère,  qui  le  porte  à  attaquer  tout  cequi 
•e  trouve  en  son  chemin  ,  sans  fitire  attenticm  i  la  supériorité  des 
fprces  del'ennemi.  Ignorant  abs<dument  l'art  de  sauver  sa  vie  en  m 
retirant  du  combat ,  il  se  laisse  plutôt  assommer  de  coupa  de  bAton 
que  de  céder.  S'il  trouve  le  moyen  de  saisir  U  main  d'un  homme , 
il  butletuerpour  se  débarrasser  de  lui.  La  grandeur  du  cheval!^ 
fraie  aussi  peu  que  l'adi'esse  du  chien.  Ce  dernier  aime  s  lui  donner 
)fi  cliasse  :  quand  le  hamster  l'aperçoit  de  loin,  il  cran  mence  par  vi- 
der ses  poclies ,  si  par  hasard  il  les  a  remplies  de  grains  ;  ensuite  il 
les  enfle  si  prodigieusement ,  que  la  tête  et  le  cou  surpasssent  beaur 
coup  en  grosseur  le  reste  du  corps;  enfin  il  se  redresse  sur  se* 
jambes  de  derrière,  et  s'élance  dans  cette  attitude  sur  l'ennanit 
l'il  l'attrape,  il  ne  le  quitte  qu'après  l'avoir  tué,  ou  perdu  la  vie: 
mais  le  chien  le  prévient  pour  l'oidinaire ,  en  cherchant  à  la 
prendre  par  derrière  et  à  l'étrangler.  Cette  fureur  de  se  ballre&il 
gue  le  hamster  n'est  en  paix  avec  aucua  des  autres  animaux  ;  H 
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fait  même  la  guerre  à  ceux  de  sa  race ,  «ans  en  excepter  la  femelle. 
Quand  deux  hamsters  se  rencontrent,  ils  ne  manquent  jamais  de 
s'attaquer  réciproquement,  jusqu'à  ce  que  le  plusfoible  succombe 
sous  les  coups  du  plu»  fort,  qui  le  dévore.  Le  combat  entre  ua 
màlc  et  une  femelle  dure  pour  l'ordinaire  plus  long-temps  que 
celuide  mâle  à  mâle.  Ils  commencent  par  se  donner  la  chasse  et  se 
mordre;  ensuite  chacun  se  retire  d'un  autre  c6té,  comme  pour 
prendre  haleine  :  peu  après,  ils  renouvellent  le  combat,  et  con- 
tinuent à,  se  fuir  et  à  se  battre,  jusqu'à  ce  que  l'un  au  l'autre  suc- 
combe. Le  vaincu  sert  toujours  de  repas  au  vainqueur. 


LE  COCHON  D'INDE'. 

\JK  petit  animal ,  originaire  des  climats  chauds  du  Br^il  et  de  la 
Guinée ,  ne  laisse  pas  de  vivre  et  de  produire  dans  le  climat  tem- 
péré, et  même  dans  les  paya  froids,  en  le  soignant  et  le  mettant 
à  l'abri  de  l'intempérie  des  saison».  On  élève  des  cochons  d'Inde 
en  France  ;  et  quoiqu'ils  multiplient  prodigieusement,  ils  n'y  sont 
pas  en  grand  nombre,  parce  que  les  soins  qu'ils  demandent  ne 
sont  pas  compensés  par  le  profit  qu'on  en  tire.  Leur  peau  n'a 
presque  aucune  valeur,  et  leur  chair,  quoique  mangeable ,  n'est 
pas  assez  bonne  pour  être  recherchée  :  elle  seroit  meilleure  si  on 
les  élevait  dans  dea  esptces  de  garennes  où  ils  auroient  de  l'air, 
de  l'espace ,  et  des  herbes  à  choisir.  Ceux  qu'on  garde  dans  lea 
maisons  ont  à  peu  près  le  même  mauvais  goût  que  les  lapins  ck'- 
piers,  et  ceux  qui  ont  passé  l'été  dans  un  jardin  ont  toujours  un 
goût  fade,  mais  moins  désagréable. 

Ces  animaux  sont  d'un  tempérament  si  précoce  et  si  chaud , 
qu'ils  se  recherchent  et  s'accouplent  cinq  ou  six  semaines  après 
leurnaisance  :  ils  ne  prennent  cependant  leuraocroissement  en- 
tier qu'en  huit  ou  neuf  mois;  mais  il  est  vrai  que  c'est  tai  grosseur 
apparente  et  en  graisse  qu'ils  augmentent  le  plus,  et  que  le  déve- 
loppement des  parties  solides  est  &it  avant  l'âge  de  cinq  ou  six 
mois.  Les  femelles  ne  portent  que  trois  semaines ,  et  nous  en  avons 
vu  mettre  bas  à  deux  mois  d'âge.  Ces  premières  portées'ne  sont 
pas  si  nombreuses  que  les  suivantes;  elles  sont  de  quatre  ou  cinq  ^ 
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la  «econde  portée  est  de  cinq  ou  six,  et  lea  autres  de  sept  oa  Jinitr 
et  même  de  dix  ou  onze.  la  mère  n'allaite  ses  petits  que  pendant 
douze  ou  quinzejoun,  elle  leschassedèsqu'elle  reprend  le  mile; 
c'est  au  plus  tard  trois  semaine*  après  qu'elle  a  mis  Ixts;  et  s'ils 
a'obstinent  à  demeurer  auprès  d'elle ,  leur  père  les  maltraite  et  les 
tue.  Ainsi  cea  animaux  produisent  au  moins  tous  les  deux  mois; 
et  ceux  qui  viennent  de  nattre  produisant  de  même,  l'on  est 
étonné  de  leur  prompte  et  prodigieuse  multiplication.  Avec  uno 
■eule  oouple ,  on  pourroit  en  avoir  un  millier  dans  un  au  ;  man 
ils  te  détruisent  aussi  vite  qu'ils  pullulent  :  le  froid  et  l'humidité 
les  font  mourir;  ils  se  laissent  manger  par  les  chats  sans  se  dé- 
fendre :  les  mères  mêmes  ne  s'irritent  pas  ctmtre  eux  ;  n'ayant  pas 
le  temps  de  s'attacher  à  leurs  petits ,  elles  ne  font  ancun  eflbrt  pour 
les  sauver.  Lea  miles  m  soucient  encore  moins  des  petits,  et  sa 
laissent  manger  eux-mêmes  sans  résistance  :  ils  n'ont  de  senti- 
ment bien  distinct  que  celui  de  l'amour  ;  ila  sont  alors  susoepti- 
Ues  de  colère,  ils  se  battent  cruellement,  ils  se  tuent  même  quel- 
quefois entre  eux ,  lorsqu'il  s'agit  de  se  aatisËiire  et  d'avoir  la  fe- 
melle. Ils  passent  leur  vie  à  dormir,  jouir  et  manger  :  leur  som- 
meil est  court,  mais  fr^uent;  ils  mangent  h  toute  heure  du  jour 
et  de  la  nuit,  et  cherchent  i  jouir  aussi  souvent  qulls  mangent; 
Ils  ne  boivent  jamais,  et  ce^iendant  ila  urinent  à  tout  moment. 
Ils  se  nourrissent  de  toute*  sortes  d'herbes ,  et  surtout  de  persil  ; 
ils  le  prêtèrent  même  au  son*,  &  la  farine,  au  paîn;  ils  aiment 
aussi  beaucoup  les  pommes  et  les  autres  fruits.  Qs  mangmt  préci- 
<ùpitamment,  à  peu  près  comme  les  lapins,  peu  à  la  fois,  mai* 
très-souvent.  Ils  ont  un  grognement  semblable  à  celui  d'un  petit 
cochon  de  lait;  ils  ont  aussi  une  espèce  de  gazouîllemâit  qui 
marque  leurs  plaisirs  lorsqu'ib  sont  auprès  de  leur  femdle,  et 
un  ad  fort  aigu  lorsqu'ils  ressentent  de  la  douleur.  Ib  sont  dé- 
-  licata,  frileux ,  et  l'on  a  de  la  peine  i  leur  &ire  passer  l'hiver; 
il  fitut  les  tenir  dans  un  endroit  aain,  sec  et  diaud.  Lorsqu'ils 
■aitent  le  froid ,  il*  se  rassemblent  et  se  serrent  les  uns  contre  le* 
autres,  et  il  arrive  souvent  que,  saisis  par  le  froid,  ils  meuroit 
tons  ensemble.  Ib  sont  naturellement  doux  et  privés ,  ib  ne  font 
Bucun  mal  ;  mais  ib  sont  également  incapables  de  bien ,  ib  ne  s'at- 
tachent point  ;  doux  par  tempérament,  doctes  par  faiblesse,  pres- 
que insensibles  à  tout,  ib  ont  l'air  d'automates  montés  pour  la 
propagation,  &its  seulement  pour  figurer  une  espèce. 
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LA  MUSARAIGNE'. 

MjX  munnigne  aranble  &ire  une  nuance  dans  l'ordre  clei  petiti 
aniomux,  et  remplit  l'intervalle  qui  k  trouve  entre  le  rat  et  la 
taupe,  qui,  ae  ressemblant  par  leur  petitesse,  difièrent  beaucoup 
par  la  Scamo ,  et  sont  en  tout  d'espèce*  trËa-âoignëes.  Ia  musa- 
raigne, |dus  petite  encore  que  la  souris ,  ressemble  i  la  taupe  par 
le  museau ,  ayant  le  nés  beaucoup  plus  allongé  que  les  mâchoires; 
parle*  yeux,  qui,  quoiqu'un  peu  plu*  gros  que  ceux  de  la  taupe, 
■mt  cachés  de  même,  et  sont  beaucoup  plus  petits  que  ceux  de 
la  souris;  par  le  nombre  des  doigts,  dont  elle  a  cinq  à  tous  les 
pieds;  par  la  queue,  par  les  jambes,  surtout  celles  de  derrière, 
qu'elle  a  plus  courtes  que  la  souris;  par  les  oreilles,  et  enfin  par 
les  dents.  Ce  très-petit  animal  a  une  odeur  forte  qui  lui  e*t  par- 
ticulière, et  qui  répugne  aux  chatt;  ils  chassent,  ils  tuent  la  mu- 
saraigne ,  mais  ils  ne  la  mangent  pas  comme  la  souris.  C'est  appa- 
remment cette  mauvaise  odeur  et  cette  i^ugnance  des  chats  qui 
a  fondé  le  préjugé  du  venin  de  cet  animal,  et  de  sa  morsure  dan- 
gereuse pour  le  bétail,  surtout  pour  les  chevaux  t  cependant  il 
n'est  ni  venimeux,  ni  même  capable  de  mordre;  car  il  n'a  paa 
l'ouverture  de  la  gueule  assez  grande  pour  pouvoir  saisir  la  double 
épaisseur  de  la  peau  d'un  autre  animal,  ce  qui  cependant  est  ab- 
solument nécessaire  pour  mordre;  et  la  maladie  des  chevaux  que 
le  vul^ire  attribue  à  la  dent  de  la  musaraigne,  est  une  enflure, 
une  espèce  d'anlbrax,  qui  vient  d'une  cause  intente,  et  qui  n'a 
nul  rapport  avec  la  morsure,  ou,  si  l'on  veut,  la  piqâre  de  ce 
petit  animal.  It  habite  assez  communément,  surtont  pendant  l'hi- 
ver, dans  les  greniers  k  foin,  dans  les  écuries,  dans  les  granges, 
dans  les  cours  à  fumier  ;  il  mange  du  grain ,  des  insectes  et  des 
chairs  pourrie*  :  on  te  trouve  aussi  fréquemment  k  la  campagne , 
dans  les  bois ,  où  il  vit  de  graines;  et  il  se  cache  sous  la  mousse, 
sous  les  feuilles,  smis  les  troncs  d'arbres,  et  quelquefois  dans  les 
trous  abandonnés  par  les  taupes,  ou  dans  d'autres  trous  plus  pe- 
tits qu'il  se  pratique  lui-même  en  fouillant  avec  le*  ongles  et  I0 

■  Ed  Utia  ,  BiBi  wonsuii  mit  c»cui;  m  itilitB,  loporagno;tn  cfpsgniil, 
murganho;  n  illuaud,  mSgtr,  ipignui,  n'imut,  tpitimaut,  h^ielmaui; 
n  iDglii»,  thrtir,  thntv-moutt ,  hardy-ihnw  ;  an  inciin  irufiU,  mute- 
rain,  mustraigitt,  maiiti  Bnuun,  ttrj,  iri. 
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museau.  la  miuaraigne  produit  en  grand  nombre,  autant ,  dït-tm, 
que  ta  souris,  quoique  moins  fréquemmenL  Elle  a  le  cri  beau- 
coup plus  aigu  que  la  souris ,  mais  elle  n'est  pas  aussi  agile  h  beau- 
coup près.  On  la  prend  aîaément,  parce  qu'elle  yoït  et  court  mal. 
Ia  couleur  ordinaire  de  la  musaraigne  est  d'un  brun  mêlé  de  roux; 
mais  ïlj  en  a  aussi  de  cendrées ,  de  presque  noires ,  et  toutes  sont 
plus  on  moins  blancbàlres  sous  le  ventre.  HIes  sont  très  -  com- 
munes dans  toute  lEurope  ;  mab  il  ne  parott  pas  qu'on  les  re- 
trouve en  Amérique.  L'animal  du  Brédl  dont  Marcgrave  parle 
sous  le  nom  de  musaraigne,  qui  a,  dit-il,  le  museau  très-pointu 
et  trois  bandes  nmres  sur  le  dos,  est  plus  gros,  et  parott  être  d'nne 
autre  espèce  que  notre  musaraigne. 

LA   MUSARAIGNE  D'EAU. 

Comme  cet  animal, quoique  naturel  à  ce  climat,  n'étoit  connu 
d'aucun  naturaliste,  et  que  c'est  M.  Daubenton  qui  le  premier  en 
a  &it  la  découverte,  nous  renvoyons  entièrement  ce  que  l'on  en 
peut  dire  à  la  description  tré»«xacte  qu'il  en  donne.  J'aurai  sou- 
Tent  occasion  d'en  user  de  même  dans  la  suite  de  cet  ouvrage, 
attendu  la  diligence  infinie  avec  laquelle  il  recherche  les  ani- 
maux, et  les  découvertes  qu'il  a  faites  de  plusieurs  espèces  aupa- 
ravant inconnues,  ou  confondues  avec  celles  que  l'on  connois- 
B(Mt.  Tout  ce  que  je  puis  assurer  au  sujet  de  la  musaraigne  d'eau, 
c'est  qu'on  la  prend  à  la  source  des  fontaines,  au  lever  et  au  cou- 
cher du  sobil  ;  que  dans  le  jour  elle  reste  cachée  dans  des  fentes 
de  rochers  ou  dans  des  trous  sous  terre,  le  long  des  petits  rui^ 
seaux;  qu'elle  met  bas  au  printemps,  ^  qu'ordinairement  ello 
produit  neuf  petits, 

LA  MUSARAIGNE  MUSQUÉE  DE  L'INDE. 

Cette  musaraigne,  apportée  de  Pondichéry  par  M.  Sonnerat, 
cal  beaucoup  plus  grande  que  la  musaraigne  de  notre  paya,  qui 
n'a  que  deux  pouces  onze  lignes,  au  lieu  que  cell»«i  a  cinq  pouces 
deux  lignes,  le  corps  étendu. 

Elle  a  la  tête  longue  et  pointue  ;  le  nez  est  effilé ,  et  la  mÂt^oire 
supérieurp  avance  sur  l'inférieure;  les  narines  sqnt  petites,  et  te 
bout  du  nés  est  séparé  comme  par  deux  petits  tubercules;  lea 
yeux  sont  si  petits,  qu'on  a  peine  &  les  apercevoir. 

Les  oreilles  sont  courtes ,  rondes ,  nues  et  sans  poil 
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Les  poib  des  monataclies  et  ceux  du  deMua  dea  yeox  sont  gri- 
sâtres, et  les  plus  grande  ont  sept  lignes  de  longueur. 

Les  jambes  sont  petites  et  courtes;  il  y  a  cinq  doigta  à  tous  les 
pieds. 

La  queue  a  un  pouœ  huit  lignes  de  longueur;  elle  estcoua 
verts  de  petits  poils  courts,  et  parsemée  de  grands  poiU  fins  et 
grisâtres. 

la  couleur  du  poQ  de  cet  animal  est  d'un  gris  de  souris  ou  d'ar- 
doise clair,  tednt  de  roossfttre  qui  domine  sur  le  nez ,  le  dos  et  la 
queue. 

Cette  musaraigne,  qui,  à  beaucoup  d'égards,  ressemble  k  la 
musaraigne  d'Europe,  a  une  odeur  de  musc  si  forte,  qu'elle  se 
&it  sentir  dans  tous  les  endroits  où  elle  passe.  Elle  habile  dans  les 
champs  ;  mais  elle  vient  aussi  dans  le*  maisons. 


LE  LOIR'. 


.N  DITS  connoîeaons  trœs  espèces  de  loirs,  qui,  oommer  la  marmotte, 
doraient  pendant  l'hiver  :  le  loir,  lelérot  etie  muscardin.  Le  loir 
est  le  plus  gros  des  trois ,  le  muscardin  est  le  plus  petit.  Pluàeurs 
auteurs  ont  confondu  l'une  de  ces  espèces  avec  les  deux  autres, 
quoiqu'elles  soient  toutes  trois  trÈs  -  distinctes ,  et  par  conséquent 
très-aisées  à  reconnoltre  et  à  distinguer.  Le  loir  est  à  peu  près  de 
la  grandeur  de  l'écureuil;  il  a,  comme  lui,  la  queue  couverte  do 
longs  poils  :  le  lérot  n'est  pas  si  gros  que  le  rat  ;  il  a  la  queue  cou- 
verte de  poils  très^onrts,  avec  un  bouquet  de  poib  lonp  àl'ex- 
trémité  :  le  muscardin  n'est  pas  plus  gros  que  la  souris  ;  il  a  la  queus 
couverte  de  poils  plus  longs  que  le  lérot ,  mais  plus  courts  que  le 
loir,  avec  un  gros  bouquet  de  longs  poils  à  l'extrémité.  Le  lérot 
diffère  des  deux  autres  par  les  marques  noires  qu'il  a  près  des  yeux , 
et  le  muscardin  par  la  couleur  blonde  de  son  poil  sur  le  dos.  Tous 
trois  sont  blancs  ou  blanchâtres  sons  la  gorge  et  le  ventre;  mais 
le  lérot  est  d'un  aweB  beau  blanc,  le  loir  n'est  que  blanchâtre ,  et 
le  muscardin  est  pluldt  jaunâtre  que  blanc  dans  toutes  les  parties 
inférieures. 


■  Enlilin,  glii;  m  ÎUlitB  ,  gatcro ,  glûro ,  giliro ;  en  («pigool ,  Wn)» ;  •" 
•llimind,  iceb^oichlafer,  «Ion  Kl.in  ;  et  greul  m  qmtrpi»  *ddn>Lu  d'All»T 
■upu,  ulou  CcNWT,  eu  visuftuçiif,  Uroa,  rat-U'nit i  rot-veuit. 
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C'est  improprement  que  l'on  dit  que  ces  animanx  dorment  pen- 
dant l'hiver  :  leur  état  n'est  point  celui  d'un  sommeil  naturel  ; 
c'est  une  torpeur,  un  engourdissement  des  membres  et  des  sens, 
et  ce'  engourdissement  est  produit  par  le  refroidissement  du  sang. 
Ces  animaux  ont  si  peu  de  chaleur  intérieure,  qu'dk  n'excède 
guère  celle  de  la  température  de  l'air.  Lorsque  la  chaleur  de  l'air 
est,  au  thermomètre,  de  dix  degrés  au-dessus  de  la  congélation, 
celle  de  ces  animaux  n'est  aussi  que  de  dix  degrés.  ISoa»  avons 
plongé  la  boule  d'un  petit  thermomUre  dans  le  ctH'ps  de  plusieurs 
ïérots  vivans;  la  chaleur  de  l'intérieur  de  leur  corpA  étoit  à  peu 
près  égale  À  U  température  de  l'air  ;  quelquefois  même  le  thermo- 
mètre  plongé,  et,  pour  ainsi  dire,  appliqué  sur  le  coeur,  abaissé 
d'un  demi-degré  ou  d'un  degré,  la  température  de  l'air  étant  à 
onze.  Or  l'on  sait  que  la  chaleur  de  l'homme ,  et  de  la  plupart  des 
animaux  qui  ont  de  la  chair  et  du  sang,  excède  en  tout  temps' 
trente  degrés  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ax  animaux,  qui 
ont  si  peu.de  chaleur  en  comparaison  des  autres,  tombent  dans 
l'engourdissement  dès  que  cette  petite  quantité  de  chaleur  inté- 
rieure cesse  d'être  aidée  par  la  chaleur  extérieure  de  l'air;  et  cela 
arrive  lorsque  le  dtermomètre  n'est  plus  qu'à  dix  ou  onze  d^rés 
au-dessus  de  la  congélation.  C'est  U  k  vraie  cause  de  l'engouidi»- 
•ement  de  ces  animanx;  cause  que  l'on  ignoroit,  et  qui  entendant 
s'étend  généralement  sur  tous  les  animaux  qui  dorment  pendant 
l'hiver  :  car  nous  l'avons  reconnue  dans  les  loirs,  dans  les  héris- 
sons, dans  les  chauve-souris  ;  et  quoique  nous  n'ayons  pas  eu  oc- 
casion de  l'éprouver  sur  la  marmotte ,  je  suis  persuadé  qu'dle  a  le 
sang  fiioid  oonmie  les  autres,  puisqu'elle  est,  comme  eux,  sujette 
à  l'engourdissement  pendant  l'hiver. 

Cet  engourdissement  dure  autant  que  la  cause  qui  le  produit , 
«t  cesse  avec  le  froid  :  quelques  degrés  de  chaleur  au-dessus  de  dix 
ou  onze  suffisent  pour  ranimer  ces  animaux  ;  et  ai  on  les  tient  pen> 
dantl'hiver  dans  un  lieu  bien  chaud,  iisnes'Bngourdisaentpcnntdu 
tout  ;  ils  vont  et  viennent ,  ils  mangent  et  donnent  seulement  de 
temps  en  temps ,  comme  tous  les  autres  animaux.  Lorsqu'ils  sen- 
tent le  froid ,  ils  se  serrent  et  se  mettent  en  boule  pour  oG(rir  moins 
de  sur&ce  k  l'air ,  et  se  conserver  un  peu  de  chaleur  :  c'est  ainsi 
qu'on  les  trouve  en  hiver  dans  les  arbres  creux,  dans  les  Irous 
des  murs  exposés  au  midi  ;  ils  j  gisent  en  boule ,  et  sans  aucun 
mouvement ,  sur  de  la  mousse  et  dea  feuilles.  On  les  prend ,  on 
les  tient,  on  les  roule  sans  qu'ils  remuent,  sans  qu'ils  s'étendent; 
Tien  ne  peu  t  les  fiiire  sortir  de  leur  oigourdissem^it  qu'une  cha- 
leur douce  et  graduée  ;  ils  meurent  lorsqu'on  les  met  tout  à  coup 
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prt*  clu  tea  ;  ÎI  fitut ,  pour  les  dégourdir ,  les  en  approcher  par  de- 
gré*.  Quoique  dans  cet  état  ils  soient  sans  aucun  mouvement , 
qu'ils  aient  les  yeux  fermés  et  quib  paroissent  privé*  de  tout  usage 
des  sens,  ils  sentent  cependant  la  douleur  lorsqu'elle  est  très-vive; 
une  blessure ,  une  Inclure  leur'  &it  &ire  un  mouvement  de  con- 
traction et  unpedt  cri  sourd  qu'ils  répètent  même  plusieurs  fois  : 
la  «ensibililé  intérieure  subsiste  donc  aussi  bien  que  l'action  du 
coeur  et  des  poumons.  Cependant  il  est  à  présumer  que  ces  mou- 
Temena  vitaux  ne  s'exerœnt  pas  dans  cet  état  de  torpeur  avec  la 
même  force,  et  n'agissent  pas  avec  la  même  puissance  que  dans 
l'état  ordinaire  ;  la  circulation  ne  se  &it  probablement  que  dans 
les  plus  gros  vaisaeaax ,  la  respiration  est  foible  et  lente,  les  sécré- 
tions «ont  très-peu  abondant»,  les  déjections  nulles  ;  la  transpira- 
lion  est  presque  nulle  aussi ,  puisqu'ils  passent  plusieurs  mois  sans 
manger;  ce  qui  ne  pourroît  être  ,  d  dans  ce  temps  de  diète  ils 
perdoient  de  leur  substance  autant,  à  proportion,  que  dans  les 
autres  temps  où  ils  la  réparent  en  prenant  de  la  nourriture. 
Ils  en  perdent  cependant,  puisque  dans  les  hivers  trop  longs  ils 
meurent  dans  leurs  trous.  Peut  -  être  aussi  n'est-ce  pas  la  durée , 
mais  la  rigueur  du  iroid ,  qui  les  fiût  périr  ;  car  lorsqu'on  les  ex- 
pose à  une  forte  gelée,  ils  meurent  en  peu  de  temps.  Ce  qui  me 
feroit  croire  que  ce  n'est  pas  la  trop  grande  déperdition  de  subs- 
tance qui  les  &it  mourir  dans  les  grands  hivers,  c'est  qu'en  au- 
tomne ils  sont  excessivement  gras ,  et  qu'ils  le  sont  encore  lorsqu'ils 
se  raniment  au  printemps  :  cette  abondance  de  graisse  est  une 
nourriture  intérieure  qui  suffit  pour  les  entretenir  et  pour  sup- 
pléer à  ce  qu'ils  perdent  par  la  transpiration. 

Au  reste ,  comme  le  froid  est  la  seule  cause  de  leur  engourdis- 
sement, et  qu'ils  ne  tombent  dans  cet  état  que  quand  la  tempéra- 
ture de  l'air  est  au-dessous  de  dix  ou  onze  degrés,  il  arrive  sou- 
vent qu'ils  se  raniment  même  pendant  l'hiver;  car  il  y  a  de» 
heures,  des  jours,  et  même  des  suites  de  jours,  dans  cette  saison, 
où  la  liqueur  du  thcrmomËtre  se  soutient  k  douze,  treize,  qua- 
torze ,  etc.  degrés ,  et  pendant  ce  temps  doux  les  loirs  sortent  do 
leurs  troua  pour  chercher  à  vivre,  ou  plutAt  ils  mangent  les  pro- 
visions qu'ils  ont  ramassées  pendant  l'automne,  et  qu'ils  y  ont 
transportées.  Artstote  a  dit,  et  tous  les  naturalistes  ont  dit  aprts 
Aristote,  que  les  loirspassent  tout  l'hiver  sans  manger,  etquedana 
œ  temps  même  de  dtfete  ils  deviennent  extrêmement  gras ,  que  le 
sommeil  seul  les  nourrit  plus  que  les  alimens  ne  nourrissent  les 
autres  animaux.  Le  fait  non -seulement  n'est  pas  vrai,  mais  la 
supposition  même  (lu  fuit  n'est  pas  passible.  Ije  loir,  engourdïptn- 
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dant  qualre  ou  cinq  mois ,  ne  pourroît  s'engnùtaer  que  de  l'alr 
qu'il  respire.  Accordotu  à  l'on  veut  (  et  c'est  beaucoup  trop  aooor- 
àer  ),  qu'une  partie  de  cet  air  ae  tourne  en  nourriture  :  en  résul- 
tera-t-il  une  augmentation  a!  considérable?  telle  nourriture  ai 
légère  pourra-t-elle  même  anffire  à  la  déperdition  continuelle  qui 
ae  &it  parla  tranapiration?  Ce  qui  a  pu  faire  tcanber  Arîitote  dans 
cette  erreur,  c'est  qu'en  Grèce,  où  les  hivers  «ont  tempérés,  les 
loirs  ne  dorment  pas  continuellement,  etque,  prenant  de  la  nour- 
riture, peut-être  atxmdaminent,  toutes  les  fois  que  la  chaleur  les 
ranime,  il  les  aura  trouvés  très-gras,  quoique  engourdis.  Ce  qu'il 
y  a  de  vrai,  c'est  qu'ila  sont  gras  en  toot  temps ,  et  plus  gras  en 
automne  qu'en  été  :  leur  chair  est  asaes  semblable  k  celle  du  co- 
chon diode.  I«s  loirs  faisoient  partie  de  la  bonne  chère  chez  les 
Romains  ;  ils  en  élevoient  en  quantité.  Varron  donne  la  mauièie 
de  faire  des  garennes  de  loirs ,  et  Apicius  celle  d'en  &îre  des  ra- 
goûts. Cet  usage  n'a  point  été  suivi,  soit  qu'on  ait  eu  du  dégoAt 
pour  ces  animaux  parce  qu'ils  ressemblent  aux  rats,  soit  qu'en 
effet  leur  chair  ne  soit  pas  de  bien  bon  goût.  J'ai  ouï  dire  à  des 
paysans  qui  ai  avoient  mangé,  qu'elle  n'étoitguèremeilleiirequa 
celleduratd'eau.  Au  reste,  iï  n'y  a  que  le  loir  c[ui  soit  mangeable 
le  lérot  a  ta  chair  mauvaise  et  d'une  odeur  désagréable. 

Le  loir  reasemble  assez  à  l'écureuil  par  les  habitudes  natur^es; 
il  habite,  comme  lui,  1m  forêts,  il  grimpe  sur  les  arbres,  aaute  d» 
Ivanche  en  branche,  moins  légèrement  à  la  vérité  que  l'écureuil, 
qui  a  les  jambes  plua  longues,  le  ventre  bien  moins  gros,  et  qui 
est  aussi  maigre  que  le  loir  est  gras:  cependant  ils  vivent  tous  deux 
des  mêmes  alimensj  de  la  faîne,  des  noisettes,  de  la  châtaigne, 
d'autres  fruits  sauvages ,  font  leur  nourriture  ordinaire.  Le  loir 
nwnge  aussi  de  petits  oiseaux  qu'il  prend  dans  les  nids.  H  ne  bit 
|toint  de  bauge  au-dessus  des  arbrescomme l'écureuil;  mais  ilse 
fait  un  lit  de  mousse  dans  le  tronc  de  ceux  qui  sont  creux  :  il  se 
gite  aussi  dans  les  fentes  des  rochers  élevés ,  et  touiours  dans  des 
lieux  aecs;  il  craint  l'humidité ,  boit  peu,  et  descend  rarement  k 
terre;  il  difière  encore  de  l'écureuil,  en  ce  que  celui -d  s'appri- 
voise, et  que  l'autre  demeure  toujours  sauvage.  Les  loiis  s'accou- 
plent sur  la  fin  du  printemps;  ils  font  leurs  petits  en  été;  les  por- 
tées sont  ordinairement  de  quatre  ou  de  cinq:  ils  croissent  vite,  et 
l'on  assure  qu'ils  ne  vivent  que  six  ans.  En  Italie,  oi  l'on  est  en- 
core dans  l'usage  de  les  manger,  on  fait  des  fosses  dans  les  bois, 
que  l'on  tapisse  de  mousse,  qu'on  recouvre  de  paille,  et  oà  l'on  jette 
de  la  &ine  :  on  choisit  un  lieu  sec  à  l'abri  d'un  rocher  exposé  au 
midi;  les  loirs  s'y  rendent  en  nombre^  eton  les  y  trouve  engourdis 
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Ten  la  an  de  l'automne;  c'est  le  temps  où  ils  sont  les  meilleurs  à 
manger.  Ces  petits  animaux  sont  courageux  j  et  défendent  leur  via 
jusqu'à  la  dernifere  extrémité  :  ils  ont  les  dents  de  devant  très- 
longues  et  très-fbrles;  aussi  mordent-ils  violemment  :  ils  ne  crai- 
gnent ni  la  belette,  ni  les  petits  oiseaux  de  proie;  ils  échappent  au 
rennrd,  qui  ne  peut  les  suivre  au-desius  des  orbree  :  leurs  plus 
grands  ennemis  sont  les  chats  sauvage*  et  lea  martes. 

Cette  espèce  n'est  pas  extrêmement  répandue  :  on  ne  la  trouve 
point  dans  les  dimats  très  -  froids ,  comme  la  Laponie ,  la  Suède  ; 
du  moins  les  naturalistes  du  Nord  n'en  parlent  point;  l'espèce  de 
loir  qu'ils  indiquent  est  le  muscardin,  la  plus  petite  des  trois.  Je 
présume  aussi  qu'on  ne  les  trouve  pas  dans  lescUmatstrès-cbauds, 
puisque  les  voyageurs  n'en  font  aucune  mention.  Il  n'y  a  que  peu 
ou  point  de  kûrsdans  les  pays  découverts,  comme  l'Angleterre; 
il  leur  &ut  un  climat  tempéré  et  un  pays  couvert  de  bois  :  on  en 
trouve  en  E^gne,  en  France,  en  Grèce,  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Suisse,  où  ils  habitent  dans  les  forêts ,  sur  len  collines ,  et  non 
pas  au-dessus  de«  hautes  montagnes,  comme  les  marmottes,  qui> 
quoique  sujettes  à  s'engourdir  par  le  froid,  semblent  chercher  la 
neige  et  les  frimas. 


LE  LÉROT'. 

JjE  loir  demeure  dans  les  forêts,  et  semble  fuir  nos  habitations  ; 
Je  lérol,  au  contraire,  habite  nos  jardins,  et  se  trouve  quelque- 
fois  dans  nos  maisons;  l'espèce  en  est  aussi  plus  nombreuse,  plus 
généralement  répandue,  et  il  y  a  peu  de  jardins  qui  n'en  soient 
inlèstéa.  Us  se  nichent  dans  les  trous  des  murailles;  ils  courantsur 
les  arbres  en  espalier  ,  choisissent  les  meilleurs  fruits ,  et  les  en- 
iament  tous  dans  le  temps  qu'ils  commencent  à  mûrir:  ils  semblent 
aimer  le»  pêches  de  préférence  ;  et  si  l'on  veut  en  conserver,  il 
faut  avoir  grand  soin  de  détruire  les  lérots,  Us  grimpent  aussi  sur 
les  poiriers,  les  abricotiers ,  les  pruniers  ;  et  si  les  fruits douxleur 
manquent ,  ils  mangent  des  amandes ,  des  noisettes ,  des  noix , 
et  même  des  graines  légumineuses  ;  ils  en  transportent  en  grande 

'  Ce  ooni  Tient  pTobtblEnicat  de  loirot,  petit  loir.  La  Mrot  »t  m  iffel  plu 
petit  ijnc  le  loir.  On  ippelle  loui  le  Uiot  rat  blanc;  et  comme  ilatplni  CDm- 
moo  que  le  loir,  «t  que  le  non  de  loir  ttt  plm  coonn  que  celgi  de  lirot,  on 
donne  «iiiienl  U'nom  de  loir  m  Uni.  En  Banrgagne,  on  appelle  le  lint  voiiieu 
CD  vomieu  ;  ep  btin ,  lortx  Pliait ,  «W  Ceuei  j  en  tllimud  ,  hatcimuu  ;  m 
«ojjUi»,  ihi grtattr  darmaui»,  or  tUiptr,  kIoo  Rej, 
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quantité  dans  leurs  retraites ,  (|u'ila  pratiquent  en  terre  ,  mrtoirt 
daxu  tea  jartliiu  soigné* ,  car  dans  les  anciens  vergers  on  les  trouve 
souvent  dans  de  vieux  arbres  creux  ;  ils  se  font  un  lit  dltei'bes, 
de  mousse  et  de  feuilles.  Le  froid  les  engourdit,  et  la  chaleur  les 
mniqie.  On  en  trouve  quelquefois  huit  ou  dix  dans  le  mâme  lieu , 
tous  engourdis,  tous  resserrés  en  boule  au  miliou  de  leurs  provi- 
sions de  noix  et  de  noisettes. 

Ils  s'accouplent  au  printemps ,  produisent  en  été ,  et  font  cinq 
ou  six  petits  qui  croissent  promptemeal ,  mais  qui  cependant  n« 
produisent  eux-mêmes  quedans  l'année  suivmnte.  Leur  chairn'est 
pas  mangeable  comme  celle  du  loir;  ils  ont  même  la  mauvaise 
odeur  du  rat  domestique,  au  lieu  que  le  loir  ne  aent  rien  ;  Qm  ne 
deviennent  pas  aussi  gras,  et  manquent  des  feuillet*  graisseux  qui 
se  trouvent  dans  le  loir ,  et  qui  enveloppent  la  masse  entière  des 
intestins.  On  trouve  des  lérots  dans  tous  les  climats  tempérés  de 
l'Europe,  et  même  en  Pologne ,  en  Prusse;  mais  il  ne  parent  pas 
qu'il  y  C91  ait  en  Suède,  ni  dans  les  pays  septentrionaux. 

LE  LÉROT  A  QUEUE  DORÉE. 

XloxTS  donnons  ici  (planché  l6},  â'aprbs  M.  AHamsnd,  la  de»- 
cription  et  la  figure  de  ce  petit  atiimal  qui  ressemble  au  lérot  par 
la  taille,  lafigure  et  laforme  delà  queue,  mais  qui,  par  la  position 
et  la  forme  des  oreilles ,  et  par  la  couleur  dorée  de  la  moitié  de  la 
queue,  ressemble  au  muacardin  ;  il  semble  donc  fitire  une  es- 
pèce moyenne  entre  celles  de  ces  deux  animaux. 

«  C'est,  dit  M.  Allamand ,  à  M.  le  docteur  Klockner  qu'on  doit 
la  connoissance  de  ce  petit  lérot  ;  il  l'a  reçu  de  Surinam ,  sans  au- 
cune notice  ni  du  nom  qu'on  lui  donne  dans  le  pays,  ni  des  lieux 
où.  il  habite.  Jusqu'à  présent  il  n'a  jamais  été  décrit,  ni  même 
connu,  quoiqu'il  soit  marqué  de  fiiçon  à  s'attirer  l'attention.  Les 
nomenclateursà  systèmes  ne  manqueront  pas  de  le  ranger  dans  la 
classe  des  giires  ou  loirs  de  M.  Linnasus  ;  et  effectivement  il  mérita 
bien  autant  d'y  avoir  place  que  le  rhinocéros  ;  et  sans  doute  ils  en 
feront  un  membre  de  la  famille  des  rata,  qui  comprend  tant  d'au- 
tres animaux  qui  en  approchent  moins  que  celui-ci.  Mais  sans 
chercher  à  déterminer  le  genre  auquel  il  appartient,  j'en  don- 
nerai une  description  exacte  qui  m'a  été  fournie  par  M.  Klockner^ 
qui ,  toujours  zélé  pour  l'avancement  de  l'histoire  naturelle ,  a 
bien  voulu  me  la  communiquer  en  m'envoyaot  l'animal  même. 
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afin  que  je'  piuse  miens  me  coitTaÎDcre  de  son  exactitude.  J'ai 
d'abord  été  embarraué  sur  le  nom  que  je  lui  donnerois.  Je  n'aime 
pas  ces  noms  cx>mpoitéB  qui  déterminent  l'espèpe  à  laquelle  on  doit 
rapporter  l'animal  qui  le  porte ,  lorsqu'il  n'est  pa»  très-évident  qu'il 
en  soit.  Cependant  j'ai  cm  devoir  adopter  celui  que  lui  a  donné 
M.  KIockner,  qui  est  en  droit  de  le  désigner  par  celui  qu'il  juge 
le  plus  convenable  :  il  l'a  appelé  iérot  à  queue  dorée  ,  sans  pré- 
tendre qu'il  tombe  dans  cet  engoàrdissement  causé  par  le  froid 
aux  loirs  d'Europe  ;  un  quadrupède  habitant  de  la  zone  torride 
ne  paroît  pas  devoir  y  être  sujet  Quelque  conformité  de  figure, 
et  surtout  de  sa  queue  avec  celle  de  nos  lérots,  lui  a  &it  préférer 
cette  dénomination  à  toute  autre. 

C'est  par  la  singularité  et  la  beauté  de  ses  couleurs  que  oetanî- 
mal  se  &it  remarquer.  Son  corps  est  de  couleur  de  marron  tirant 
sur  le  pourpre,  plus  foncée  aui  côtés  de  la  tête  et  sur  le  dos,  et 
plus  claire  sous  le  ventre.  Cette  couleur  s'étend  sur  la  queue,  à 
une  petite  distance  de  son  origine  :  U  les  poils  fins  et  courts  qui 
In  couvrent ,  deviennent  tout-à-lkit  noirs  jusqu'à  la  moitié  de  sa 
longueur,  où  ils  sont  plus  longs,  et  où  ils  prennent,  sans  aucun* 
nuance  intermédiaire,  une  belle  couleur  d'orange,  approchant  de 
celle  de  l'or,  et  qu'ils  gardent  jusqu'à  l'estrémité  de  la  queue.  Une 
longue  tache  de  cette  même  couleur  jaune  orne  aussi  le  front;  elle 
prend  son  origine  an-dessus  du  nez  ;  là  elle  est  fort  étroite  ;  ensuite 
elle  va  en  s'éUrgissant  jusqu'à  la  hauteur  de»  oreilles,  ofl  elle  finît. 
Cet  assemblage  de  couleurs  si  fort  tranchantes ,  et  si  rares  dans  les 
quadrupèdes,  offre  un  coup  d'oeil  très-frappant.  Sa  tête  «|t  fort 
);rosseàproporbondesoncorps;  il  a  le  museau  etle  front  étroits, 
les  yeux  petits.  Ses  oreilles  présentent  une  large  ouverture;  mais 
elles  sont  courtes ,  et  ne  s'élèvent  pas  jusqu'au-dessus  de  la  tète  : 
elles  sont  couvertes  en  dehors  et  en  dedans  de  poils  très-fins  ; 
il  y  en  a  de  plus  longs  sur  leurs  bords  ,  mais  il  &ut  les  regar- 
der de  près  pour  les  apercevoir.  Ia  mâchoire  supérieure  avance 
sensiblement  au-delà  de  l'inférieure.  L'os  du  uex  est  asses  élevé, 
et  le  haut  du  museau  est  couvert  de  poils  ;  ce  qu'on  ne  voit  guère 
dans  les  autres  quadrupèdes.  La  lèvre  de  dessus  est  fendue  du 
haut  en  bas,  comme  dans  tous  les  animaux  de  ce  genre ,  et  les 
bords  de  la  fente  vont  en  «'écartant  vers  les  càtés;  ce  qui  donne 
à  l'extrémité  du  groin  la  forme  d'un  triangle  isocèle.  Cette  divi- 
sion laisse  voir  deux  dents  incisives  fort  Manches  et  courtes;  il  y 
en  a  ausssi  deux  à  la  mâchoire  inférieure,  mais  qui  stMit  plus 
grandes.  Cette  mâchoire,  avec  la  lèvre  qui  la  couvre,  est  [^ua 
rt.'culée  du  câté  de  la  gorge. 
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Aux  deux  côtrâ  de  la  lèvre  supérieure,])  yaune  (ouflfedepoîb 
d'un  bruBsombre; leur longueursurpaase  celle  delà  tète  iceuxqui 
fbmientla  partie  infmeure  de  cette  moustache,  »nt  moioslongs, 
et  dirigés  en  bas.  Derrière  chaque  oeil,  il  y  a  une  verrue  d'où 
partent  aus«i  six  longs  poils;  et  il  y  en  a  deux  de  même  longueur 
placées  au-dessus  des  yeux. 

Les  jambes  dedevant  sont  courtes;  leurs  pieda  ont  quatre  long* 
doigts  armés  d'ongles  crochus  et  aigus  ;  plus  haut  est  un  petit 
boulon  obtus  qui  forme  une  espèce  de  pouce ,  mais  sans  ongle. 
An-dessous  de  ces  pieds  il  y  a  cinq  éminences  très-remai'qaabîes, 
couvertes  d'une  peau  mince  et  fort  douce  au  loucher.  Les  jambea 
de  derrière  sont  plus  longues ,  et  leurs  pieda  ont  cinq  doigts,  qui 
sont  aussi  plus  longs  que  ceux  de  devant,  et  sont  de  même  garnis 
d'ongles  crochus  et  pointus,  excepté  les  deux  doigts  intérieurs, 
dont  les  ongles  sont  un  peu  obtus.  La  plante  de  ces  pieds  post^ 
rieurs  ressemble  à  celle  des  antérieurs  ;  mais  les  protubérances 
qu'on  y  voit,  sont  plus  grandes. 

La  queue  est  tort  longue  et  très-épaisse  jais  du  corps  ;  mais 
aon  diamètre  diminue  à  mesure  qu'elle  s'en  éloigne,  et  elle  se  ter- 
mine en  pointe.  Quand  on  en  écarte  un  peu  les  poils,  on  voit 
que  sa  peaa  est  écailleuse  comme  celle  du  rat. 

Au  derrière  de  la  tête,  et  tout  le  long  du  dos,  parmi  les  polis 
dont  l'animal  est  couvert,  il  y  en  a  qui  sont  plats,  et  de  la  lon~ 
gueur  d'un  pouce;  aussi  ils  s'élèvent  au-dessus  des  autres:  ils  sont 
aussi  plus  roides,  et  résistent  davantage  quand  on  les  touche.  Us 
perojyent  sortir  de  petits  étuis  transparens;  leur  nombre  va  en 
diminuant  sur  les  cdtés ,  et  ils  deviennent  plus  petits  ;  sous  le  ventre 
ils  disparaissent  tout-à'&it.  Leur  conformation  est  assez  singu- 
lière  :  près  du  corps  ils  sont  cylindriques  et  fort  minces,  ensuîta 
ils  deviennent  plats,  et  leur  largeur  augmente  jusqu'à  c^ler  une 
demi-ligne ,  après  quoi  ils  se  terminent  en  une  petite  pointe  fort 
fine.  Dans  la  partie  plate  du  milieu,  les  bords  sont  relevés,  et 
forment  unce3pËcedegouttiùre,dont  lefond,  vuau  microscope, 
peroît  jaunâtre  et  transparent ,  et  dont  les  côtés  sont  bruns  ;  ce 
qui  occaaione  un  double  .reflet  de  lumièi«  qui  donne  ce  coloris 
pourpré  dont  j'ai  parlé. 

Le  corps ,  n  l'exception  du  ventre',  est  couvert  d'une  peau ,  on 
plutôt  d'un  cuir  fort  rude. 

L'animal  qui  vient  d'être  dé<Tit ,  est  une  femelle  qui  a  huit  pe- 
tites mameUes;  il  y  en  a  deux  entre  les  cuisses,  les  six  autres  sont 
placées  obliquement  en  s'écartant  de  côté  et  d'autre,  et  les  deux 
dernières  sont  entre  les  jambes  de  devant. 
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Ilparaltétreiàitpourgriinper  sur  les  arbres,  dont  tl  mangslea 
fruits.  Ceit  dommage  qu'un  ai  joli  animal  ne  soit  connu  que  par 
ce  seul  échantillon ,  dont  les  couleurs  ont  sans  doute  perdu  une 
partie  de  leur  beauté  dam  la  liqueur  où  il  a  été  mis  pour  être 
envoyé.  On  sa  formera  une  idée  jurte  de  sa  grandeur  par  les  di- 
mensions suivantes.  » 


Loqgaanr  dm  cofp*  d^nù  Ifl  Iront  da  ramenu  jii»qi]*îi  Vori- 

ipna  de  la  qncuc 

Lon^anr  il«  U  qnaiie .-....,., 

Langncar  d*  U  tttt ,  nicnria  dcpnii  le  cDnIlDanccBicnt  da 

Circoatinaa  de  li  xiu  mmri*  cotn  lu  jmx  a  la  anil- 

lu 

Circonférence  du  coa 

LoBguSDr  d«  orgillct. 

l.«wUrg.ar 

CircaofinDca  du  tnpi  M*nu4*  d*mir*  l*t  jualiM  d*  dc- 

CinonfÉrencï  da  tocpa  atttmtit  dcnut  l«  jimba  de  der- 

rïtre 

LoDpMar  da  jinlm  d«  dmiDt,  depau  la  doigU  jm^'» 

LoDgsenr  d*a  jialHi  enlitru,  depnu  rjpinlc  joiqn'au 
deigu. 

LoogHor  dn  jsidb«a  da  damtr*,  dtpui*  la  daigU  )b>- 
tpt'»u  gcnon 

Lonpicur  tailla  dipoU  U  liincba  jiu^'a  fenriniU  d«i 


I^E  HÉRISSON-. 


n«A'  êU'iXmwn^)  M  ifiîfit  M  fiifa  :  le  renard  sait  beaucoup  ds 
choses,  le  hérisaon  n'en  sait  qu'une  grande,  disoiant  proverbia- 
lement les  anciens.  Il  sait  se  défendre  sans  combattre,  et  bles- 
ser sans  attaquer  :  n'ayant  que  peu  de  force  et  nulle  agilité  pour 
fuir,  il  a  reçu  de  la  nature  une  armure  épineuse,  avec  U  faci- 
lité de  se  resserrer  en  boule  et  de  présenter  de  tous  cAtés  des  armes 
défensives,  poignantes,  et  qui  rebutent  ses  oinemis;  plus  ils  le 

■  Ea  latin,  icAïaui.  htmactm,  erinaenu,  tchùiut  umilrit;  m  iulito 
eriaacto,  riccio,  aitxo;  «n  «iiagnol,  trizo;  m  aUcDludi  ig»l;  *>  tns'iù) 
Urehiit,  htdge-hog;  an  ancian  firufiist  «urchoii. 
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tourmentait ,  plus  il  se  liërine  et  «e  reuerre.  Il  oe  défeocl  enonre 
par  l'eflet  m^e  de  la  peur;  il  Uche  laa  urioe,  dont  l'odeur  et 
riium!dilé  se  répandant  sur  «on  corps,  tuiJièvent  de  tes  débuter. 
AuHi  la  plupart  des  chiens  se  contentent  de  l'aboyer  et  ne  se  sou- 
cient  pas  de  le  saisir  ;  cependant  il  y  en  a  quelques-uns  qui  trou- 
-vent  moyen,  comme  le  renard,  d'en  venir  à  bout,  en  se  piquant 
les  pieds  et  se  mettant  la  gueule  en  sanji  :  mais  il  ne  craint  ni  la 
fôume,  ni  la  morte,  ni  le  putois,  ni  le  furet,  ni  la  belette,  ni  les 
oiseaux  de  proie.  La  femelle  et  le  mâle  sont  également  coaverta 
d'épines  depuis  la  tête  jusqu'ù  la  queue,  et  il  n'y  a  que  le  dessous 
du  corps  qui  soit  garni  de  poils  ;  ainsi  ces  mêmes  armes  qui  leur 
sont  si  utiles  conti'e  les  autres ,  leur  deviennent  tris-incommodes 
lorsqu'ils  veulent  s'unir;  ils  ne  peuvent  s'accoupler  à  la  manière 
lies  autres  quadrupèdes,  il  &ut  qu'ils  soient  fàoe  à  &ce,  debout 
on  couchés.  C'est  au  printemps  qu'ils  se  cherchent ,  et  ils  |»^ui- 
sifnl  au  commencement  de  l'été.  On  m'a  souvent  apporté  la  mère 
et  les  petits  au  mois  de  juin  ;  il  y  en  a  ordinairement  trois  ou 
quatre,  et  quelquefois  cinq:  ils  sont  blancs  dans  ce  premier  temps , 
et  l'on  voit  seulement  sur  leur  peau  la  naissance  des  épines.  J'ai 
Toulu  en  élever  quelques-uns  ;  on  a  mis  plus  d'une  Ibis  la  mère 
et  les  petits  dans  un  tonneau,  avec  une  abondante  provision; 
mais,  an  lieu  de  les  allaiter,  elle  les  a  dévorés  les  uns  après  les 
autres.  Ce  n'étoit  pas  par  le  besoin  de  nourriture,  car  die  man- 
geoit  delà  viande,  du  pain,  du  son,  des  fruits;  et  l'on  n'auroit 
pas  imaginé  qu'un  animal  aussi  lent,  aussi  paresseux,  auqud  il 
ne  manquoitrien  que  la  liberté,  fût  de  si  mauvaise  humeur  et 'si 
fâché  d'être  en  prison  :  il  a  même  de  la  mahce,  et  de  U  même 
sorte  que  celle  du  singe.  Un  hérisson  qui  s'étoit  glissé  dans  la 
cuisine,  découvrit  une  petite  marmite,  en  tira  la  viande  et  y  fit  se» 
ordures.  J'ai  gardé  des  mâles  et  des  femelles  enaemUe  dans  une 
chambre  :  ils  ont  vécu ,  mais  ils  ne  se  sont  point  accouplés.  J'en 
ai  lâché  plusieurs  dans  mes  jardins ,  ils  n'y  Ibnt  pas  grûuf  mal; 
et  à  peine  s'aperçoit-on  qu'ils  y  habitent  :  ils  vivent  de  Tmiti 
lombes,  ils  fouillent  la  terre  avec  le  nez  à  une  petite  profondeur; 
ils  mangent  les  hannetons,  les  scarabées,  les  grillons,  les  vers  et 
quelques  racines;  ik  sont  aussi  très-avides  de  viande,  et  la  man- 
gent cuite  ou  crue.  A  la  campagne,  on  les  trouve  fréquemment 
dans  les  bois ,  sous  les  troncs  des  vieux  arbres ,  et  aussi  dans  les 
fentes  de  rochers ,  et  surtout  daus  les  monceaux  de  pierre  qu'on 
amasse  dans  les  champs  et  dans  les  vignes.  Je  ne  crois  pas  qu'il» 
montent  sur  les  arbres ,  comme  le  disent  les  naturalistes ,  ni  qu'ib 
se  servent  de  leurs  épines  pour  emporter  des  fruits  ou  des  graûis 
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fie  raism  ;  c'est  avec  la  gueule  qu'ils  preiment  ce  qu'ils  veulent 
saisir  :  et  quoiqu'il  y  en  ait  un  grand  nombre  dans  nos  forêts 
nous  n'eo  avons  jamais  vu  sur  les  arbres  ;  ils  se  tiennent  toujouFS 
au  pied ,  dans  un  creux  ou  sous  la  mousse.  Hs  ne  bougent  pas 
tant  qu'il  est  jour  ;  mais  ils  courent ,  ou  plutât  ils  marcbent  pen- 
dant toute  la  nuit  :  ils  approchent  rarement  des  habitations  ;  ila 
préfèrent  les  lieux  élevés  et  secs,  quoiqu'ils  se  trouvent  aussi  quel- 
quefois dans  les  prés.  On  les  prend  k  la  main ,  ils  ne  fuient  pas , 
ils  ne  se  défendent  ni  des  pieds  ni  des  dents  ;  mois  ils  se  mettent 
en  boule  dès  qu'on  les  touche,  et  pour  les  Ikire  étendre  il  but  les 
plonger  dans  l'eau.  Ils  dorment  pendant  l'hiver  :  ainsi  les  provi- 
sions qu'on  dit  qu'ils  font  pendant  l'été  leur  seroient  bien  inutiles. 
Ib  ne  mangent  pas  bmuooup  ,  et  peuvent  se  iiaaser  assez  long- 
temps de  nourriture.  Us  ont  le  sang  froid  à  peu  près  comme  les 
autres  animaux  qui  dorment  en  hiver.  Leur  chair  n'est  pas  bonne 
à  manger,  et  leur  peau,  dont  on  ne  fait  maintenant  aucun  usage, 
aervoit  autrefois  de  Tergelte  et  de  frottoir  pour  serancer  le 
clianvre. 

n  en  est  des  deux  espèces  de  hérisson ,  l'un  à  groin  de  cochon , 
et  l'autre  à  museau  de  chien,  dont  parlent  quelques  auteurs,  comme 
des  deus  espèces  de  blaireau;  nous  n'en  connoissons  qu'une  seule, 
et  qui  n'a  même  aucune  variété  dans  ces  climats  ;  elle  est  assez 
généralement  répandue;  on  en  trouve  partout  en  Europe,  à 
l'exception  des  pays  les  plus  froids,  comme  U  Laponie,  la  Nor- 
-wége ,  etc.  H  y  a ,  dit  Flaccourt,  des  hérissons  à  Madagascar  comme 
en  France,  et  on  les  appelle  sora.  Le  hérisson  de  Siam  dont  parlo 
le  P.  Tachard ,  nous  paroît  être  un  autre  animal ,  et  le  hérisson 
d'Amérique ,  le  hérisson  de  Sibérie ,  sont  les  espèces  les  plus  voi- 
sines du  hérisson  oonunun;  enfin  le  hérisson  de  Malaca  semble 
plus  approcher  de  l'espèce  du  porc-épic  que  de  celle  du  hérisson. 
Q:::^  J'ai  dit,  du  hérisson,  que  je  doutois  qu'il  montât  sur  les 
arbres  et  qu'il  emportât  des  fruits  sur  ses  piquans.  Cependant 
quelques  chasseurs  m'ont  assuré  avoir  vu  des  hérissons  monter 
sur  des  arbres  et  remporter  des  fruits  à  la  pointe  de  leurs  pi- 
quans. 

Ds  m'ont  dit  aussi  qu'ils  avoient  vu  des  hérissons  nager  et  tra- 
verser même  de  grands  espaces  d'eau  avec  assez  de  vitesse.  Dans 
quelques  campagnes,  on  est  dans  l'usage  de  prendre  une  peau  de 
hérisson  et  d'en  couvrir  ta  tète  d'im  veau  lorsqu'on  veut  le  sevrer  ; 
la  mère,  se  sentant  piquée,  lui  refuse  le  pis  et  s'âoigne. 

Voici  quelques  observatvxu  sur  des  hérissons  que  j'ai  (ait  élever 
en  domesticité. 

Bujhn.  ti.  a6 


.dbvGoogk" 


4oa  filSTOIRE  NATURELLE 

Le  4  juin  1781 ,  on  m'apporU  quatre  jeune*  hërÏMon*  aVec  U 
mère.  Leura  pointes  ou  épine*  étoient  h'œn  formées;  ce  qui  paroit 
Indiquer  qu'ils  avoient  plusieurs  e^names  d'âge.  Je  les  fia  mettre 
ensemble  dans  une  grande  vdière  de  fil  de  fer,  pour  lea  observer 
commodément,  et  l't»!  garnit  de  branches  et  de  fbuilkges  le  fond 
de  cette  volière,  afin  de  procurer  k  ces  animaux  une  petke  retrait» 
pour  dormir. 

Pendantles  deux  pfemîersjoars,  on  ne  leur  donna  ponr  nour- 
riture que  quelques  morceaox  de  boeuf  bouilli  qu'ils  ne  man- 
gèrent pas;  ils  en  sucèrent  seulement  toute  la  partie  succu- 
lente, sans  manger  les  fibres  de  la  chair.  Le  troisième  jour,  on 
leur  donna  plusieurs  sortes  d'herbes,  telles  que  du  séneçon ,  du 
liseron  ,  etc.  ;  ils.  n'en  mangèrent  pas.  Ainsi  on  peut  dire  qu'ils 
jeûnèrent  à  peu  près  pendant  ces  trais  premiers  joun  :  cependant 
la  mère  D'en  parut  pas  affaiblie,  et  donna  souvent  &  téter  jt  ses 
petits. 

Les  Jours  suivans,  ils  eurent  des  cerises,  du  pain,  du  fine  de 
boeuf  cru.  Ils  suçoîenl  ce  dernier  mets  avec  avidité,  et  la  mère 
et  les  petits  ne  le  quittaient  pas  qu'ils  ne  parussent  rassasiés.  Us 
mangèrent  aussi  un  peu  de  pain  |  mais  ils  ne  Iouchà«flt  pu  aux 
cerises,  tls  montrerait  beaucoup  d'appétit  pour  les  intestins  crus 
de  la  volaille,  de  même  que  pour  les  pois  et  les  herbes  Cuites. 
Mais,  quelque  diose  qu'ils  aient  pu  manger ,  il  n'a  pas  été  possible 
de  voir  leurs  excrémens ,  et  il  est  A  présumer  qu'il»  k*  mangent, 
comme  font  quelques  autres  animaux. 

n  paraît  qu'ils  peuvent  se  passer  d'eau,  ou  du  moilis  que  la 
IraisBOn  ne  leur  est  pas  plus  nécessaire  qu'aux  lapins,  aux  liè- 
vres, etc.  Ils  n'ont  rien  eu  à  boire  pendant  tout  le  temps  qu'on  les 
a  conservés,  et  néanmoins  ils  ont  toujours  été  fort  gras  et  bien 
porta  ns. 

Lorsque  les  jeunes  hérissons  Vouloient  pfeaâre  Ta  mBmeBe,  la 
mère  se  couchoit  sur  le  côté,  comme  pour  tes  mettre  plus  à  leur 
aise.  Ces  animaux  ont  les  jambes  si  courtes,  que  les  petits  avoirat 
pdne  à  se  mettre  sous  le  ventre  de  leur  m^.  Si  elle  se  tenoit  sur 
ses  pieds,  ils  a'endormoient  à  la  mamelle  :  la  mère  ne  les  réveil- 
loit  pas;  elle  sembloit  même  n'oser  se  remuer,  dans  la  crainte  dt 
troubler  leur  sommeil.  Voulant  reconnoltre  si  cette  espèce  d'atten- 
tion de  k  mère  pour  ses  petits  étoit  un  effet  de  son  attachement 
pour  eux,  ou  si  elle-même  n'étoit  pas  intéressée  à  les  laisser 
tranquilles,  on  s'aperçut  bientôt  que  quelque  amour  qu'elle  e&l 
pour  eux ,  elle  en  avoit  encore  {dus  pour  la  liberté.  On  ouvrit  la 
ToliËre  pendant  que  ses  petits  dwmoieDt  ;  dès  qu'elle  s'en  aperçut. 
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elle  se  leva  douceiuent,  aortit  dans  le  jardîn ,  et  s'éloigna  dii  plu 
vile  qu'elle  put  de  m  cage ,  où  elle  ne  revint  pas  d'eUe-mème  > 
mais  Aù  il  &llut  la  rapporter.  On  a  souvent  remarqué  que  loiv- 
qu'elle  étoit  renièrmée  avec  lea  petits,  elle  employoit  orilinair&- 
ment  tout  le  temps  de  leur  sommeil  à  ritder  autour  de  U  yidiëre  > 
pour  tâcher,  wlou  toute  apparence,  de  trouver  uOe  issue  propre 
à  s'échapper,  et  qu'elle  ne  ceasoit  ses  manoeuvres  et  ses  niouve<i 
mens  inquiets  que  lorsque  ses  petits  venoient  À  s'éveiller.  Dès-Ion 
il  fut  &dle  de  juger  que  cette  mère  aurait  quitté  volontiers  sa  p»- 
tite  famille,  et  que  si  elle  sembloit  craindrA  de  l'éveiller,  c'étoit  seu- 
lement pour  se  mettre  i  l'abri  de  ses  importunités;  car  les  jeunea 
hérissons  étoient  si  avides  de  la  mamelle}  qu'ils  y  rutoient  atta- 
chés souvent  pendant  plusieurs  heures  de  suite.  C'est  peut-être  es 
grand  appétit  des  jeunes  hérissons  qui  est  cause  que  les  mères, 
ennuyées  ou  excédées  par  leur  gourmandise,  se  déterminent 
quelqueibii  i  les  détruire. 

Dès  que  les  hérissons  entendoient  marcher,  ou  qu'ib  voyoient 
quelqu'un  auprès  d'eux,  ils  se  tapîsaoient  i  terre  et  ramenoient 
leur  museau  sur  la  poitrine,  de  sorte  qu'ils  présentoient  en  avant 
les  piquani  qu'ik  ont  sur  le  haut  du  front,  et  qui  sont  les  pre- 
miers à  se  dresser;  ils  ramenaient  ensuite  leun  pieds  de  derrièra 
en  avant,  et,  i  force  d'approcher  ainsi  les  extrémités  de  leur 
corps,  ou  plutôt  de  les  resserrer  l'une  contre  rautre>  ill  se  don- 
noient  la  forme  d'une  pelote  ou  d'une  boule  hérissée  de  ptqoans 
ou  de  pointes.  Cette  pelote  ou  boule  n'est  pas  tout-à-&it  ronde , 
elle  est  toujours  plus  mince  vers  l'endroit  où  la  tête  se  joint  à  la 
partie  postérieure  du  corps.  Plus  ils  étoient  prompts  k  prendre 
cette  forme  de  houle ,  et  plus  ils  comprimoient  fortement  les  deux 
extrémités  de  leur  cot^  :  la  coutractioii  de  leurs  muscles  parolt 
être  si  grande  alorsj  que  lorsqu'une  fois  ils  se  sont  arrondis  au- 
tant qu^  leur  cet  possible,  il  seroit  presque  aussi  aisé  de  leur 
didoquer  les  meml»^,  que  de  les  allonger  assez  pour  donner  à 
leur  corps  toute  son  étendue  en  longueur.  On  essayoit  souvent 
de  les  étendre;  mais  plus  on  âisott  d'eâbrts,  plus  ils  semhloient 
opposer  de  résistance,  et  se  resserrer  dansTinstant  où  ilsprenoient 
la  forme  de  pelote.  On  a  remarqué  qu'il  se  fkisoit  un  p^t  bruit , 
iine  sorte  de  cliquetis  qui  étoit  occasioné  par  le  Irottement  réci- 
proque  des  pointes ,  lesquelles  se  dirigent  et  se  croisent  dans  tous 
les  sens  possibles<  C'est  alors  que  Je  corps  de  ces  animaux  parott 
hérissé  d'un  plus  grand  nombre  de  pointes,  et  qu'ils  sont  vrai- 
ment sur  la  défensive.  Lorsque  rien  n«  les  inquiète,  ces  mêmes 
pointes  ou  épines ,  si  hétûsées  ^uuut  iii  Teukut  le  préserver,  sont 
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couchées  en  arriére  les  une»  sur  les  autres,  oomme  le  pofl  lisse  des 
autrea  animaux  :  néanmoiiu  ceci  n'a  lieu  que  torsque  les  béris^ 
eona  étant  égaillés  jouÏMent  du  calme  et  de  la  tranquillité;  car 
quand  ils  dorment ,  leurs  armes  «ont  prêtes ,  c'est-à-dire ,  que  leurs 
pointes  se  croisent  dans  tous  les  aens ,  comme  s'ils  avoient  à  re- 
pousser une  attaque.  Il  semble  donc  que  pendant  leur  sommeil, 
qui  est  assez  profond ,  la  Nature  leur  ait  donné  l'instinct  de  se  pré- 
munir contre  la  surprise. 

Au  reste ,  ces  animaux  n'ont  pas  les  moyens  d'en  attaquer  d'au- 
tres; ilssont  naturellement  indolens,  et  même  paresseux  :  leivpos 
semble  être  aussi  nécessaire  ù  leur  genre  de  vie  que  la  nourriture  ; 
et  l'on  pourroit  dire  avec  assez  de  vérité  que  leurs  uniques  et 
seules  occupations  sont  de  manger  et  dormir.  En  effet ,  ceux  que 
nous  avons  nourris  et  élevés,  chercboiant  k  manger  dès  qu'ils 
éloient  éveillés;  et  quand  ils  avoient  assez  mangé,  ils  alloient  se 
livrer  au  sommeil  sur  des  feuillages.  Ce  sont  là  leurs  habitudes 
pendant  le  jour  :  mais  pendant  la  nuit  ils  sont  mtuns  tranquilles  ; 
ils  cherchent  les  limaçons,  les  gros  scarabées,  et  antres  insectes 
dont  ils  tbnt  leur  principale  nourriture. 


LA  TAUPE-. 


J  ja  taupe,  sans  être  aveugle,  a  les  yeux  si  petits,  si  couverts , 
qu'elle  ne  peut  &ire  grand  usage  du  sens  de  la  vue  :  en  dédom- 
magement la  nature  lui  a  donné  avec  magnificence  l'usage  du 
sixième  sens,  un  appareil  remarquable  de  réservoirs  et  de  vais- 
seaux, une  quantité  prodigieuse  de  liqueur  séminale,  des  testi- 
cules énormes ,  le  membre  génital  excessivement  long  ;  tout  cela 
secrètement  caché  à  l'intérieur,  et  par  conséquent  plus  actif  et 
plus  cbaud.  La  taupe  à  cet  égard  est  de  tous  les  animaux  le  plus 
avantageusement  doué ,  le  mieux  pourvu  d'organes ,  et  par  consé* 
quent  de  sensations  qui  y  sont  relatives  ;  elle  a  de  plus  le  toucher 
délicat;  son  poil  est  doux  comme  k  soie  :  elle  a  l'oui'e  tri»-fiiie, 
et  de  petites  mains  à  cinq  doigts,  bien  différentes  de  l'extrémité 
des  pieds  des  autres  animaux,  et  presque  semblables  aux  moins 
de  l'homme;  beaucoup  de  ibrce  pour  le  volume  de  son  c(ffpe,Ie 
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cuir  ferme,  un  embonpoint  constant ,  un  attacfiement  vif  et  ré- 
ciproque du  ntftie  et  de  la  femelle,  de  U  crainte  ou  du  d^ùt 
pour  toute  autre  société,  les  douces  habitudes  du  repos  et  de  la 
solitude;  l'art  de  se  mettre  en  sûreté ,  de  se  faire  en  un  instant 
un  asile,  un  domicile;  la  fedlité  de  l'élendre,  et  d'y  trouver 
«ans  en  sortir,  une  abondante  subnstance.  Voilà  sa  nature,  ses 
moeurs  et  ses  talens,  sans  doute  préférables  k  des  qualités  plua 
brillantes  et  plus  incompatibles  avec  le  bonheur  que  l'obscurité  la 
plus  profonde. 

Elle  ferme  l'entrée  de  sa  retraite ,  n'en  sort  presque  jamais  qu'eUo 
n'y  soit  forcée  par  l'abondance  des  pluies  d'été,  lorsque  l'eau  la 
remplit ,  ou  lorsque  le  pied  du  jardinier  en  afBûsse  le  dôme.  EII9 
se  pratique  nnevoâte  en  rond  dans  les  prairies,  et  assez  ordinai- 
rement un  boyau  long  dans  les  jardins,  parce  qu'il  y  a  plus  de 
facilité  à  diviser  et  k  soulever  une  terre  meuble  et  cultivée  qu'un 
gazon  ferme  et  tissu  de  racines  ;  elle  ne  demeure  ni  dans  la  fange 
ni  dans  les  terrains  durs,  trop  compactes  ou  trop  pierreux  ;  il  lui 
£iut  une  terre  douce,  fournie  de  racines  succulentes ,  et  surtout 
bien  peuplée  d'insectes  et  devers,  dont  elle  bit  sa  principale  noup- 

Comme  les  taupes  ne  sortent  que  rarement  de  leur  domicile 
souterrain ,  elles  ont  peu  d'ennemis ,  et  échappent  aisément  aux 
animaux  carnassiers  :  leur  plus  grand  fléau  est  le  débordement 
des  rivières  ;  on  les  voit  dans  les  inondations  fuir  en  nombre  a  la 
nage,  et  &ire  tous  leurs  efforts  pour  gagner  les  terres  plus  élevées: 
mai»  la  plupart  périssent  aussi  bien  que  leurs  petits,  qui  restent 
dans  les  trous;  sans  cela,  les  grands  talens  qu'elles  ont  pour  la 
multiplication  nous  deviendrotent  trop  incommodes.  Elles  s'ac- 
couplent vers  la  fin  de  l'hiver;  elles  ne  portent  pas  long-temps, 
car  on  trouve  d^à  beaucoup  de  petits  au  mois  de  mai  :  il  y  en 
a  ordinairement  quatre  ou  cinq  dans  chaque  portée,  et  il  est  assez 
aisé  de  distinguer,  parmi  les  mottes  qu'elles  élèvent,  celles  sous 
lesquelles  elles  mettent  bas  :  ces  mottes  sont  faites  avec  beaucoup 
d'art,  et  sont  ordinairement  plus  grosses  et  plus  élevées  que  les 
autres.  Je  crois  que  ces  animaux  produisent  plus  d'une  fois  par 
an,  mais  je  ne  puis  l'assurer;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on 
trouve  des  petits  depuis  le  mois  d'avril  iusqu'au  mois  d'août  :  paut- 
étre  aussi  que  les  unes  s'accouplent  plus  tard  que  les  autres. 

Le  domicile  oi'i  elles  font  leurs  petits  mériteroit  une  description 
particulière  :  il  est  fait  avec  une  intelligence  singulière.  Elles  com- 
mencent par  pousser,  par  élever  la  terre  et  former  une  voûta 
assex  élevée;  elles  laissent  des  cloisons,  des  espicet  de  piliers  d» 
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dûtance  en  diitance;  elles  passent  et  battent  la  terre,  h  nêleni 
nvec  des  ncines  et  dei  herbes ,  et  la  rendent  si  dure  et  ai  solide 
par-deuoua,  que  l'eau  ne  peut  p^iétrer  la  voûte  à  cause  de  aa 
convexité  et  de  sa  solidité  ;  elles  élèvent  ensuite  un  tertre  par-dea- 
tmu ,  au  sommet  duquel  elles  apportent  de  l'herbe  et  des  feuilles 
pour  {aire  un  lit  à  leura  petits  :  dans  cette  situation ,  ils  se  trou- 
vent au-dessous  du  niveau  du  terrain,  et  par  oonséquent  1  l'abri 
des inondationBordinaires.eten  même  tempai couvert  delà  phiîe 
par  la  voûte  qui  recouvre  le  tertre  sur  lequel  il»  reposent.  Ce  tertre 
est  perc^  tout  autour  de  plusieurs  trous  en  pente ,  qui  descendent 
plus  bas  et  s'étendent  de  tous  côtés,  comme  autant  de  routes  sou- 
terraines par  où  la  mère  taupe  peut  sortir  et  aller  chercher  la 
subsistance  néceasaire  à  ses  petits  ;  ces  sentiers  souterrains  acHit  &r-< 
mes  et  battus,  s'étendent  à  douze  ou  quinse  pas,  et  partent  tous 
du  domicile  commft  des  Myons  d'un  centre.  On  j  trouve,  aussi 
bien  que  sons  la  voûte,  des  débris  d'ognons  de  colchique,  qui 
•ont  apparemment  la  première  nourriture  qu'elle  donne  à  ses 
petits.  On  voit  bien  par  cette  disposition ,  qu'elle  ne  sort  jamais 
qu'à  une  distance  considérable  de  son  domicile,  et  que  la  manière 
la  plus  simple  et  la  plus  sûre  de  la  prendre  avec  ses  petits ,  est  de 
iàire  auloup  une  tranchée  qui  l'environne  en  entier-et  qui  coupe 
toutes  les  communications  ;  mais  comme  la  tanpe  fiiit  au  meindro 
liruit,  et  qu'elle  tâche  d'emmener  «es  petits ,  il  &ut  trois  ou  quatre 
hommes  qui,  travaillant  ensemble  avec  la  bêche,  enlèvent  la  motta 
toute  entière  ou  fiusent  une  tranchée  preaque  dans  un  nManent, 
et  qui  ensuite  les  saisissent  ou  les  attendent  aux  issue*. 

Quelques  auteurs  ont  dit  ma]  &  propos  que  la  taupe  et  le  blai- 
reau dprmoient  sans  manger  pendant  l'hiver  entier.  Le  Uairean, 
comme  nous  l'avons  dit,  sort  de  son  trou  en  hiver  comme  en  été, 
pour  chercher  sa  subsiatance,  et  il  est  aisé  de  s'en  assurer  par  le^ 
traces  qu'il  laisse  sur  la  neige.  1a  taupe  dort  si  peu  pendant  tout 
l'hiver ,  qu'elle  pouate  la  terre  comme  en  été ,  et  que  lea  gens  de  la 
campagne  disent,  comme  par  proverbe  :  Iitt  tatgiea  poutaent ,  Ib- 
dègel  n'eat pat  loin.  ^Um  cherchent,  à  la  véri^,  les  endroits  ka 
plus  chauds;  les  )ardinieii  en  prennent  souvent  autour  de  leura 
couches  aux  mois  de  décembre,  de  janvier  et  de  fêvrier. 

La  taupe  ne  se  trouve  guère  que  dans  les  pays  cultivés;  il  n'y 
en  a  point  dans  les  déserta  arides  ni  dans  lea  climats  fioids,  où  la 
terre  est  gelée  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année.  L'animal 
qu'on  a  appelé  bu^  de  Sibérie,  qui  a  le  poil  vert  et  or,  est  d'une 
espèce  dîfTérente  de  nos  taupes,  qui  ne  sont  en  abondance  que 
depuis  la  Suède  jusqu'en  Barbarie  ;  car  le  silence  des  voyageunt 
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BOUS  &It  primer  qu'dlei  ne  «e  trouvant  point  dans  lêt  olimals 
plus  chauds.  Celles  d'Amérique  sont  aussi  différentes  :  b  taupe  de 
Virginie  ert  cependant  assez  semblable  à  la  sâtre,  à  l'exception 
de  la  conteur  du  poil,  qui  est  mêlée  de  pourpre  foncé  ;  mais  la 
tanpe  rouge  d'Amérique  est  uBt  ftutre  animal  II  7  s  seulement  deux 
on  trois  variiëtâB  dans  l'espèce  commune  de  nos  taises  ;  on  en 
trouve  de  ptns  ou  moins  brunes  et  de  plus  ou  moins  noires  :  nous 
en  avons  tu  de  toutes  blanches ,  et  Séba  bit  mention  et  donne  la 
figure  d'une  taupe  tachée  de  mur  et  de  blanc,  qui  se  trouve  en 
Ost'Frise,  qui  est  un  peu  ^us  grosse  que  la  taupe  ordinaiïe. 

t^  Pontoppidan  assure  que  la  taupe  ne  se  tronve  en  Nor- 
wége  que  dans  la  partie  orientale  du  pays,  et  que  le  reste  de 
œ  royaume  est  tellement  rempli  de  rochers,  qu'elfe  ne  peut  s'y 
établir. 

Depuis  h  publication  du  volume  de  mon  ouvrage  où  j'ai  donné 
la  description  de  la  taupe,  0  a  paru  un  très-bon  Mémoire  de 
H.  de  la  Faille  sur  l'histoire  naturelle  de  cet  animal,  imprimé  en 
1769,  dont  je  crois  devmr  donner  ici  l'extnît,  parce  que  ce  Mé- 
moire contient  plusieurs  observatioos  nouvelles  et  quelques  bits 
qui  ne  m'étoîent  pas  connus. 

Selm  M.  de  la  Faille ,  on  peut  disti^uer  en  Europe  cinq  taupes 
différentes  ^ 

1'.  Celle  de  nos  jardins,  dwit  le  poit  est  fin  et  d'un  tris-beau 
noir. 

3\  lu  taupe  blanche,  qui  ne  difffere  de  la  taupe  noire  com- 
mune que  par  la  couleur.  Elle  est  plus  commune  en  Hollande 
qu'en  France,  et  se  trouve  encore  plus  fréquemment  dans  les 
contrées  septentrionales. 

3*.  I«  taupe  &uTe,  qui,  selon  lui,  ne  se  trouve  guère  que 
dans  le  pays  d'Aunis ,  et  qui  a  le  poil  d'Un  roux  dair,  tirant  sur  le 
ventre  de  biche,  sans  aucune  tache  ni  mélange.  Q  parott  que  c'est 
nne  nuanoe  dans  l'espèce  de  la  taupe  blanche;  seulement  elle  est 
un  peu  plus  grosse  ;  mais  M.  de  la  Faille  n'en  a  vu  qu'un  seul  in- 
divkln,  qui  avoit  été  pris  près  de  la  RocheHe,  dans  le  même  ter- 
rain que  la  taupe  blanche. 

4*.  Ia  tanpe  jaune  verdâtreou  couleur  de  citron ,  qui  se  trouve 
dans  le  territoire  d'Alais  en  Languedoc.  Elle  est  d'une  belle  cou- 
leur de  citron ,  et  l'on  jsétend  que  cette  couleur  n'est  due  qu'à 
la  qualité  de  la  terre  qu'elle  habile.  C'est  entre  le  bourg  d'JuIa* 
et  les  hameaux  qu'on  appelle  les  Carriiru,  dans  le  diocèse  d'Alais, 
que  se  trouve  celte  taupe  dlron. 

5*.  Iji  tisupe  taçhçtée  ou  variée  qu'on  trouve  dans  plusieurs 
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contrées  de  l'Europe.  Celles  <le  l'Ost-Frûe  ont  tout  le  corps  par- 
semé de  taches  blanches  et  naires;  en  Suisse,  eu  Angleterre  et 
dans  le  pays  d'Aunù ,  elles  ont  le  poU  noir  varié  de  tâuve. 

Indépendainnient  de  ces  cinq  races  de  taupes  qui  «e  trouvent 
en  Europe,  les  voyageurs  parlent  d'une  taupe  de  111e  de  Java, 
dont  les  quatre  pieds  sont  blancs,  ainsi  que  la  moitié  des  jambes; 
en  Amérique,  celles  de  Vir^nie  ont  le  poU  noirâtre  et  luisant, 
mêlé  d'un  pourpre  foncé.  Toutes  ces  taupes  ne  paroissent  ètxe 
que  de  simples  variétés  de  l'espèce  de  la  bupe  commune,  parce 
qu'elles  n'en  dtfi^rent  que  par  les  couleurs;  mais  Q  y  en  a  d'autres 
qui  semblent  constituer  des  espèces  difiërentes,  parce  qu'elles  dif- 
fèrent de  U  taupe  commune,  non-seulement  par  les  couleurs, 
mais  par  la  fùrme  du  corps  et  des  membres. 

TAUPE  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

Nous  donnons  ici  {planche  17  )  la  figure  d'une  taupe  qui  se 
trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  dtmt  la  peau  bourrée  noua 
m  été  donnée  par  M.  Sonnerat,  correspondant  du  Cabinet.  Cette 
taupe  ressemble  assez  à  la  taupe  ordiitaire  par  la  forme  du  corps, 
parles  yeux  qu'elle  a  trËs-petits,  par  les  oreilles  qui  ne  sont  point 
apparentes,  et  par  la  queue  qu'il  £iut  cherdier  dans  le  poil, et 
qui  est  à  peu  près  de  la  même  longueur  que  œlle  de  notre  taupe; 
mais  elle  en  diffère  par  la  tête  qu'elle  a  plus  grosse ,  et  par  le  mu- 
seau qui  ressemble  à  celui  du  cochon  dinde.  Les  pieds  de  devant 
sont  aussi  diflërens;  le  poil  du  corps  n'est  pas  noir,  mais  d'un 
brun  minime ,  avec  un  peu  de  ikuve  à  l'exti-émité  de  chaque 
poil  ;  la  queue  est  couverte  de  grands  poils  d'un  jaune  blanchâtre; 
et  en  général  le  poil  de  cette  taupe  du  Cap  est  plus  long  que  celui 
de  la  laupe  d'Europe.  Ainsi  l'on  doit  conclure  de  toutes  ces  diffé- 
rences, que  c'est  une  espèce  particulière,  et  qui,  quoique  voiûne 
de  celle  de  la  Uupe,  ne  peut  pas  être  regardée  comme  une  simple 
variété. 

ft:^  Depuis  la  publicatimi  de  l'article  cî-dessus,  j'ai  reçu  de 
M.  AUamand  une  description  plus  exacte  de  cotte  taupe  du  Cap, 
avec  une  figure  &ite  sur  l'animal  vivant,  et  que  je  carois  devoir 
donner  ici(Voy.  nobceplanche  17,  fig.  3).Void  oeque  cet  lialnle 
naturaliste  a  publié,  cette  année  1781,  sur  cet  animal,  queje  n'a- 
vois  guère  pu  qu'indiquer  d'après  MM.  Sonnerat  et  de  la  Faille: 

«  M.  de  BuJfon  adonné  une  figure  de  cette  taupe,  faite  d'après 
«  une  peau  bourrée  qui  lui  a  été  donnée  par  M.  Sonnerat,  et  il 
<i  ne  lui  étoil  pas  possible  d'en  donner  une  meilleure,  parcs 
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«  qu'un  telauîmalnepeut  pas  être  tnnapoiié  vivant  en  Europe; 
u  mais  cette  figure  représente  ai  impar&itement  aon  original, 
<<  que  je  n'ai  pas  héaité  d'en  donner  une  meilleure.  M.  Gordon 
«.m'en  a  envoyé  le  dessin. 

'  u'  Cette  taupe  ressemble  à  la  taupe  ordinaire  par  les  habitudes 
«  et  par  la  forme  du  corps  ;  mais  aussi  elk  en  dilTËre  en  des  par- 
A  tieâ  ai  easentiellea,  que  M.  de  Btiffon  a  eu  raison  de  dire  que 
«  c'étoit  une  espèce  particulière,  qui  ne  pouvoit  pas  être  regar- 
a  dée  comme  une  simple  variété.  Sa  longueur  est  de  sept  pouces, 
ft  et  son  poil  est  d'un  brun  minime ,  qui  devient  plus  foncé  et 
«  presque  noir  sur  la  tÈ\e;  vers  les  côtés  et  sous  le  ventre,  il  est 
a  d'un  blanc  cendré  ou  bleuâtre. 

«  La  tète  de  cette  taupe  est  presque  aussi  haute  que  longue,  et 
n  elle  est  terminée  poi*  un  museau  aplati ,  et  non  pas  allongé 
<t  comme  celui  de  nos  taupes  :  cependant  elle  a  ceci  de  commun 
K  avec  ces  dernières  ;  c'est  que  son  museau  ressemble  k  une  eapèco 
<t  de  boutoir,  de  couleur  de  chair,  où  l'on  voit  les  ouvertures  des 
«  narines ,  comme  dans  le  cochon ,  mais  qui  n'avance  point  au- 
c(  delà  des  dents.  La  gueule  est  environnée  d'une  bande  blanche 
a  de  la  largeur  de  quatre  ou  cinq  lignes,  qui  passe  au-dessus  dii 
a  museau;  il  en  part  quelques  longs  poils  blancsqui  forment  une 
ic  espèce  de  moustache.  Elle  a  à  chaque  mâchoire  deux  dents  in- 
«  dsives  fort  longues ,  qui  peroissent  même  quand  la  gueule  est  fer* 
«  mée;  celles  d'en  haut  sont  de  la  longueur  de  quatre  lignes,  et 
«  celles  d'en  bas  de  plus  de  six.  Ses  yeux  sont  extrêmement  pe- 
«  tits,  et  placés  presque  i  égale  distance  du  museau  et  des  or«il- 
«  les  :  ils  occupent  le  centre  d'une  tache  ovale  blanche  dont  ila 
u  sont  environnés  ;  ce  qui  &it  qu'on  n'a  pas  de  peine'  À  les  trou- 
a  ver,  comme  dans  nos  taupes.  Ses  oreilles  n'ont  point  de  conque 
«  qui  paroisse  en  dehors  ;  tout  ce  qu'on  en  voit  extérienrement , 
n  consiste  dans  l'orifice  du  canal  auditif,  qui  est  asseis  grand ,  et 
«  dont  le  rebord  a  un  peu  de  saillie.  Cet  orifice  nt  au^  placé 
«  au  milieu  d'une  tache  blanche.  Enfin  il  y  a  une  troisième  tacha 
a  de  la  même  couleur  au-dessus  de  la  tête  ;  et  c'est  à  cause  de  ces 
u  dîHërentes  taches  qu'on  1a  nomme  au  Cap,  bhsmoi,  ou  taupa 
«  iacheti».  Ses  pieds  ont  tous  cinq  doigta  munis  de  forts  ongles  : 
K  ils  sont  sans  poils  en  dessus;  mais  ila  en  ont  d'assez  longs  en 
«  dessous  :  ceux  de  devant  aaiOt  &its  comme  ceux  de  derrière ,  et 
«  ils  n'ont  rien  qui  ressemble  à  ceux  des  taupes  d'Europe,  qui 
a  sont  beaucoup  plu»  grands  que  les  pieds  postérieurs,  et  dont  la 
«  figure  approche  de  celle  d'une  main  dont  la  paume  seroit  toui>: 
H  née  en  arrière. 
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«  Sk  qnetw,  qui  ne  surpaue  paa  sept  ou  huit  lignes,  eat  con— 
s  verte  de  longs  poils  de  !a  n^e  couleur  que  eaux  de»  côtés. 

N  Ce»  Uupes  ressemblent  mcore  aux  nAtres  par  leurs  babi— 
«  tudea;  elle«  vivent  sous  terre;  "elles  y  creusent  des  gaWies,  et 
a  elles  font  beaucoup  de  mal  aux  jardins.  M.  Gordon  a  vu,  Ibrt 
a  avant  dans  l'intérieur  du  pays,  une  espèce  beaucoup  plus  petite 
«  et  de  couleur  d'acierj  ausd  lui  en  donne-i-on  le  nom  :  mai* 
a  quant  au  reste ,  elle  étoit  tout-à-bit  semblable  k  ceHe  que  nous 
«  venons  de  décrire.  Ce  que  nous  en  avons  dit  est  une  nouvello 
V  preuve  du  peu  d'attention  que  Kolbe  «  donné  À  oe  qu'il  a  vu. 
€  En  parlant  delà  taupe  du  Cap,  voici  comment  il  s'exprime  : 

a  Jly  a  des  taupes  au  C<g>,  et  mime  en  JbrI  grande  quotUiti^ 
K  quirtaiemblent,  à  tout  égartU,  àotiU»  que  nautatfoneenEu—. 
«  Topei  ainsi  je  n'ai  ri«n  à  dire  auf  ce  sujet. 

«  n  auBoit  donc  pu  se  passer  d'en  làire  un  arti<^  où  3  n'est' 
«  question  que  du  pi^e  qu'<Hi  leur  tend ,  en  lui  Ëisant  tirer  un» 
<t  corde  qui  fiùt  partir  un  coup  de  fusil  qui  les  tue  ;  et  m£me  ra- 
te Gore  je  doute  qu'on  se  donne  h  peine  de  6ire  tant  d'apparei^ 
«  pour  un  aussi  petit  animal  que  cette  taupe  :  le  pi^  parait 
«  plutôt  être  tendu  pour  une  autre  taape  dont  il  sera  question 
«  dans  l'article  suivant,  mais  dont  Kolbe  n'aura  connu  que  le 
•(  nom.  Cependant  il  sermt  dang««ux  de  prendre  cea  nnimawT 
«  avec  la  main  ;  ils  sont  mécbans  et  mordent  bim  fort. 

a  M.  de  BnfTon ,  dans  l'article  intéressant  qu'il  a  donné  de  1» 
«  taupe  ordinaire,  a  remarqué  que,  pour  la  dédommager  da 
H  sms  de  la  vue  dont  elle  est  presque  privé* ,  la  Nature  lui  a  ac--. 
«  cordé  avec  magnificenoe  les  organes  qui  servent  k  la  génération. 
H  Ltt  taupe  du  Cap  auroit  faescHn  du  même  dédommagement  ; 
a  mais  j'ignore  si  la  Nature  a  été  si  libérale  à  son  égard. 

a  Duis  le  journal  d'un  voyage  entrepris  par  l'ordre  do  goa- 
a  vemnnent  du  Cap,  il  est  dit,  dans  une  note  de  Féditeur,  que 
«  cette  taupe  ressemble  plus  au  hamster  quli  tout  antre  animal  de 
«  l'Europe.  Je  ne  comprends  pas  où  l'auteur  deoette  note  tronre 
a  la  ressemblance.  Si  l'on  compare  la  figure  que  j'en  donne  îcâ' 
«  avec  celle  du  hamster,  qui  w  trouve  {planche  i5  )  de  cet  ou- 
a  Trage ,  )e  doute  qu'on  trouve  aucun  raj^tort  entre  elles,  » 

TAUPE  DE  PEKSYLVANIE. 

a  n  y  a,  dit  M.  Kalm,  en  Pensylvanie  une  espèce  de  tanpe 
«  qui  se  nourrit  principalement  de  racines.  Cet  animal  se  creusa 
«  dansUacbampsdepetiteaalléeaioutenainea,  qui  se  prolongent 
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«  en  (bnnant  dei  détours  et  de»  amuosité*. H  a  dans  I«a  [nitet 

«  plus  de  force  et  de  roideur  que  beaucoup  d'autres  animaux, 

a  à  proportion  de  leur  grandeur Pour  creuser  la  terre,  il  m 

M  aert  de  ses  pieds  comme  des  aviron*.  j>  H.  Kalm  en  mit  un 
dans  son  mouchoir;  il  s'aperçut  qu'en  moins  d'une  minute  il 
y  avoit  bit  quantité  de  petits  trous,  qui  avoient  l'air  d'avoir 

été  percés  avec  un  poinçon Il  étoit  ti^-méolianl;  et 

Aèa  que  l'on  mettoit  ou  qu'il  trouToit  quelque  diose  sur  son  pas- 
ange,  il  y  fiusoit  tout  de  suite,  en  mordant,  de  grands  trous.  «  Je 
«  lui  prbentai,  dit  M.  Kalm  ,  mon  écritoire ,  qui  étoit  d'acier:  il 
CI  otnnniença  d'abord  à  la  mordre;  mais  il  fut  bientôt  rebuté  par 
«  la  dureté  du  métal,  et  ne  voulut  mordre  après  aucune  des 
<■  dioses  qu'on  lui  préwnloiL  Cet  animal  n'élère  pas  U  teire  en 
«  dôme, comme  les  taupes  d'Europe;  lise  Ciît  seulement  de  pe- 
a  tites  allées  sous  terre,  v 

Ces  indications  ne  sont  pas  suffisantes  pour  donner  connoï»^ 
•ance  de  cet  animal^  ni  mime  pour  décider  s'il  est  vraiment  du 
^enre  des  taupes. 

14  TAUPE  ROUGE  D'AMÉRIQUE. 

lii  première  espèce  est  la  taupe  d'Amérique ,  qui  a  le  poil  roux 
mêlé  de  cendré  cbir ,  et  qui  n'a  pas  les  pieds  oonTormés  cranme 
ceux  de  la  taupe  d'Europe ,  n'ayant  que  trois  doigts  aux  peds  de 
devant ,  et  quatre  k  ceux  de  derriëre ,  qui  sont  à  peu  près  ^ux , 
tandis  que  ceux  des  pieds  de  devant  sont  très-inégaux,  le  doigt 
extérieur  étant  beaucoup  plus  long  que  lea  deux  autres ,  et  armé 
d'un  ongle  plus  fort  et  |^us  crochu  ;  le  second  doigt  est  plus  petit, 
et  le  ti-oisième  l'est  encore  beaucoup.  J'ai  dit  à  ce  sujet  que  cette 
prétendue  taupe  étoit  un  autre  animal  que  notre  taupe  d'Europe, 
et  je  crois  devoir  persister  dans  cette  opinion ,  j  usqu'i  ce  qu'elle 
tût  été  mieux  observée  et  décrite  plus  en  détaiL 

LA  GRANDE  TAUPE  D'AFRIQUE. 

Une  seonide  espèce  est  la  taope  du  cap  de  Bonne-Espénnce , 
dont  nousavonafiùt  mention  p.  40S.  Ces  taupes  d  Afrique,  suivant 
M.  l'abbé  de  la  Caille ,  sont  plus  grosses  que  celles  d'Europe ,  et 
sont  si,  nombreuses  dans  tes  terres  du  Cap ,  qu'elles  y  forment 
des  trous  et  des  élévations  en  si  grand  ntnnbre,  qu'on  ne  peut  les 
parcourir  à  cbeval  sans  courir  risque  de  broncher  à  chaque  pas. 
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LA  TAUPE  DE  CAHADA. 

Une  troisième  espèce  est  celle  que  M.  de  U  Faille  a  fiiît  yaTer 
À  la  Buite  de  ton  Mémoire,  et  de  laquelle  nou»  donnons  ici  U 
figure  (  planche  iT  ).  M.  de  la  Faille  dit  qu'elle  K  trouve  au  Ca- 
nadA,  et  qu'elle  n'a  été  indiquée  par  aucun  auteur;  et  Tinci  la 
courte  description  qu'il  en  donne. 

a  Cequadrupèden'adela  taupeTulgairequequelqnesparties; 
«  dans  d'autres ,  il  porte  un  caractère  qui  le  rapprodie  beaucoup 
«  plusdeIacIaB*ede3ral«;ilenaIafbrmeetlal^reté;saqaeue, 
u  longue  de  trois  pouces,  est  noueuse  et  presque  nue ,  ainsi  qna 
«  ses  pieds,  qui  ont  chacun  cinq  doigts;ils  soDtdé&ndus  par  do 
«  petites  écailles  brunes  et  Uanche»,  qui  n'en  couvrent  que  la 
a  partie  supérieure.  Cet  animal  est  plus  élevé  de  terra  et  moina 
«  rampant  que  U  taupe  d'Eure^  ;  il  a  le  corps  efiilé  et  couvert 
«  d'un  poil  noir ,  grossier ,  moins  soyeux  et  plus  Itmg  ;  it  m  ausn 
«  les  mains  moins  forteset  plus  délicates.....  Les  yeux  sont  tachés 
a  sous  le  poil.  Le  museau  est  relevé  d'une  moustache  qui  lui  est 
n  particulière ,  et  ce  musesu  n'est  pas  pointu  ,  ni  terminé  par  un 
«  cartilage  propre  à  fouiller  la  terre  ;  mais  il  est  bordé  de  musdes 
«  charnus  et  trè^-déliés  ,  qui  cmt  l'air  d'autant  d'épines  ;  toute*  ce» 
«  pointes  sont  nuancées  d'une  belle  couleur  de  rose,  et  jouent 
M  à  la  volonté  de  l'animai,  de  bçon  qu'elles  se  rapprochent  et  se 
H  réunissent  au  point  de  ne  former  qu'un  corps  aigu  et  trèa- 
«  délicat  ;  quelquefois  auwi  ces  muscles  épineux  s'ouvrent  et 
■t  t'épanouissent  h  la  manière  du  calice  des  âeun  ;  ils  envelc^- 
■  peni  et  renferment  le  conduit  nasal,  auquel  ils  servent  d'abri. 
>  II  seroit  difficile  de  décider  à  quels  autres  usages  qu'à  fouiller 
«  la  terre,  cet  animalfkit  servir  une  partie  aussi  extraordinaire.... 

<c  Cette  taupe  se  trouve  au  Canada,  où  cependant  elle  n'est  pas 
a  fort  commune.  Comme  elle  est  forcée  de  passer  la  j^us  grands 
«  partie  de  sa  vie  sous  la  neige ,  elle  s'accoutume  probablement  à 
fl  vivre  en  retraite,  et  sort  fort  pende  sa  tanière,  même  dans  le 
«  bon  temps.  Elle  manœuvre  comme  nos  taupes ,  mais  avec  plus 
«  de  lenteur  :  aussi  ses  taupinières  sont-elles  peu  nombreuses  et 
«  assez  petites.  » 

M.  de  la  Faille  conserve  dans  son  cabinet  l'individu  dont  il  a 
fait  graver  la  figure,  et  on  lui  doit  ^i  efiét  la  connoïssance  de  cet 
animal  singulier. 
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LA  GRANDE  TAUPE  DU  CAP. 

Nous  ajontei-oiu  à  toutes  ces  nouvelles  espèces  de  taupes ,  ceUe 
clont  MM.  Gord<m  et  AllamaDd  nous  ont  donné  la  description  ut 
la  figure,  «ous  la  dénomînadon  de  grande  loupe  du  Cap,  ou  taupe 
des  dunes ,  et  qui  est  en  e£fet  si  grande  et  si  grosse ,  en  comparaison 
de  toutes  les  antres,  qu'on  n'a  pas  besoin  de  lui  donner  un  autm 
nom  que  celui  de  grande  taupe,  pour  en  distinguer  et  recon- 
noître  aisément  l'espèce. 

K  L'animal ,  dit  M.  AUamand ,  qui  est  représenté  dans  la 
«  planchez,  a  été  jusqu'à  présent  inconnue  tous  les  naturalistes; 
«  et  Ti'aisemblablement  ill'auroit  été  encore  long-temps  ,saiis  los 
a.  soins  toujours  actifs  de  M.  le  capitaine  Gordon,  qui  ne  néglige 
«  aucune  occasion  d'enrichir  l'histoire  naturelle  par  de  nourellos 
«  découvertes.  C'est  lui  qui  m'en  a  envoyé  le  dessin.  Je  nomme 
«  cet  animal,  avec  tes  habitans  du  Cap,  la  taupe  dea  dane§ ;  et 
«  c'est  un  peu  malgré  moi,  je  n'aime  pas  ces  noms  composés;  et 
•I  d'ailleurs  ce  nom  de  Aiu/M  lui  convient  encore  moins  qu'à  la 
«  taupe  du  Cap ,  que  j'ai  décrite  ci-devant  J'aurois  souhaité 
«  de  pouvoir  lui  donner  le  nom  par  lequel  les  Hottentots  le  dé- 
K  signent;  mais  il  est  Ini-méme  composé  et  fort  dur  à  l'oreille: 
«  c'est  celui  de  kaua>  howba ,  qui  signifie  taupe  hippopotame.  Les 
(t  Hottentots  l'appellent  ainsi  à  cause  de  ]«  ne  sais  quelle  ressem- 
(c  blance  qu'ils  lui  trouvent  avec  ce  gros  «niiMl  ;  peut-être  faut-il 
«  la  chercher  dans  ses  dents  incisives,  qui  sont  très-remarquables 
«  par  leur  longueur.  Quoi  qu'il  en  soit  j  s'il  diffère  de  la  taupe  à 
<i  quelques  égards,  il  a  aussi  diverses  affinités  avec  elle,  et  il  n'j 
<c  a  point  d'autre  animal  dont  le  nom  lai  convienne  mieux. 

H  Ces  taupes  habitent  dans  les  dunes  qui  sont  aux  environs 
«  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  près  de  la  mer  :  on  n'en  trouve 
R  point  dansl'intérieurdupays.  Celle  dont  on  voit  ici  la  figure, 
M  étoit  un  màle ,  dont  la  longueur,  depuis  le  museau  jusqu'à  la 
«  queue  ,  en  suivant  la  courbure  du  corps ,  étoit  d'un  pied  ;  sa 
«  circonférence ,  prise  derrière  les  jambes  de  devant ,  étoit  de  dix 
a.  pouces,  et  de  neuf  devant  les  jambes  de  derrière.  La  partie 
a  supérieure  de  son  corps  étoit  blanchâtre ,  avec  une  légère  teinte 
■  de  jaune  qui  se  changeoit  en  couleur  grise  sur  Us  côtes  et  sous 
«  le  ventre. 

(c  Sa  tête  n'étoit  pas  ronde  comme  celle  de  la  taupe  du  Cap  ; 
n  elle  étoit  allongée,  et  elle  se  terminoit  par  un  musean  [dat,  do 
a  couleur  de  chair,  asses  semblable  au  boutoir  d'un  oochonj  sea 
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«  yeux  étoient  fort  petita,  et  sea  oreilles  a'étoieiit  nurquéM  qne 
«  par  VouTertute  du  cuul  Buditif,  pUoée  âo  militfu  â'une  tadie 
a.  ronde  plus  blanche  que  le  reste  du  corps.  Elle  avoU  à  chaque 
«  Diâchoi»  deux  dents  incisives  qui  se  montToient  quoiqiie  Ift 
fi  gueule  fAt  fermée  :  celles  d'en  bu  étoient  fort  langues;  odies 
«  d'ai  haut  étoient  beaucoup  pluscoartes.A,upreniierooupd'oeàI, 
«  ïl  sembloit  qu'il  y  en  eût  quatre:  elles  étnieait  Ibrt  lai^ea,  et 
R  c^iacune  avoit  par^evant  un  profond  sillon  qui  Li  partageoit 
a  en  deux  et  la  &isoit  paroltre  double  ;  mais  par-derrière  ellea 
A  étoient  tout-à-EÊtit  unies.  Ses  dents  molaires  étoient  au  nombre 
H  de  huit  dans  chaque  mâchoire  =  ainsi ,  arec  les  indsiTes ,  elle 
«  avoit  vingt-deux  dents  en  tout.  Ijes  infêrieures  HTStiQoient  un 
«  peu  au-delà  des  supérieures  ;  mais  ce  qu'elles  offroient  de  plus 
(t  singulier,  c'est  qu'elles  étaient  mobiles,  et  que  l'animal  pou- 
R  voit  les  écarter  ou  les  réunir  à  volonté  ;  fiunilté  qui  ne  se  trouve 
■  dans  aucun  quadrupède  qui  me  soit  connu. 

a  Sa  queue  étoît  ptate  et  de  la  longueur  de  deux  pouces  six 
«  lignes;  elle  étoit  couverte  de  longs  poils,  qui,  de  même  que 
«  ceux  qui  fbrmoient  sea  moustaches,  et  ceux  de  dessous  ses 
a  pattes,  étoient  roideg  comme  des  soies  de  cochon. 

«  Il  y  avoit  à  chaque  pied  cinq  doigts  munis  d'ongles  fi>rt 
R  longs  et  blanchâtres. 

«  On  voit,  par  cette  description,  qae  si  ces  animaux  sui" 
R  passent  de  beaucoup  les  antres  taupes  en  grandeur  et  en  gros-' 
R  seur,  ils  leur  ressemblent  par  les  yeux  et  parles  oreilles:  mais 
«  il  y  a  plus  encore ,  ils  vivent  comme  elles  sous  ten-e  ;  ils  y  font 
«  des  trous  profonds  et  de  longs  boyaux  j  ils  jettent  la  terra 
«  comme  nos  taupes,  en  l'accantulant  en  de  très^ros  mcmoeaux; 
K  cela  &ît  qu'il  est  dangereux  d'aller  à  cheval  dans  les  lieux  oà 
«  ils  sont;  souvent  il  arrive  que  les  jambes  des  chevaux  s'enfim- 
«  cent  dans  ces  trou*  jusqu'aux  genoux. 

«  Il  Ëkut  que  ces  taupes  multiplient  beaucoup ,  car  eDea  sont 
u  très-nombreuses.  Elles  vivent  de  plantes  et  d'ognons,  et  par 
«  conséquent  elles  causent  beaucoup  de  dommages  aux  jardins 
«  qui  sont  près  des  dunes.  On  mange  leur  chair ,  et  on  la  dit 
K  fort  bonne. 

R  Elles  ne  courent  pas  vite ,  et  en  marchant  dies  tournent 
n  leurs  pieds  en  dedans,  comme  les  perroqueti]  mais  elles  scmt 
(I  très-ex péditives  à  creuser  la  terre.  Leur  corps  touche  toujours 
R  le  soi  sur  lequel  elles  sont.  Elles  sont  méchantes;  elles  mordent 
u  tris-fort ,  et  il  est  dangereux  de  le»  irriter.  » 
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DU  HUSCAHDIIt. 


LE  MUSCARDIN'. 


Ijë  miucardin  ert  le  moins  laid  de  tous  les  rats  ;  il  a  les  yeux  Inil' 
lans,  U  queue  touffue  et  le  poil  d'une  couleur  distinguée;  il  eat 
plus  blond  que  roux  :  il  n'habite  jamais  dans  lea  mUsons,  ral^ 
ment  dans  les  jardins,  et  se  trouve  comme  le  loir,  plus  souvent 
ilans  les  bois ,  où  il  M  r«tii«  dails  les  vieux  afbres  creux.  L'espèce) 
n'en  est  pas ,  à  beaucoup  près,  aussi  nombreuse  que  celle  du  l^t  ; 
on  trouve  le  muscardin  presque  toujours  seul  dans  son  trou,  et 
bous  avons  eu  beaucoup  de  peine  à  nous  en  prociurer  quelques- 
uns  :  cependant  il  parott  qu'il  est  asses  cotnmuii  en  Italie;  que 
même  il  se  trouve  dans  les  climats  du  Nord,  puisque  M.  linneeus 
l'a  compris  dans  la  liste  qu'il  a  donnée  des  ■nitifan-r  de  Suède  :  et 
en  même  tnnpe  il  semble  qu'il  ne  ae  trouve  point  en  Angleterre  ; 
car  M.  Ray,  qui  l'avoit  vu  en  Italie,  dit  que  le  petit  rat  dormeuf 
qui  se  trouve  en  Angleterre,  n'est  pas  roux  sur  le  dos  comma 
t«Iui  d'Italie,  et  qu'il  pourroit  bien  être  d'une  autre  espèce.  Ta 
France  il  est  le  même  qu'en  Italie  ;  et  nous  avons  trouvé  qu'AIdrcH 
vande  l'avoit  bien  indiqué  :  mais  cet  auteur  ajoute  qu'il  y  en  A 
deux  espèces  en  Italie,  l'une  rare  dont  l'animala  l'odeur  du  musc, 
l'antre  plus  commune  dont  l'animal  n'a  point  d'odeur;  et  qu'^ 
Bologne  on  les  appelle  tous  deux  miucardina,  à  catue  de  leur 
ressemblance  tant  par  la  figure  que  par  la  grosseur.  Nous  Ue  con- 
noissons  que  l'une  de  ces  espèces ,  et  c'est  la  seconde  ;  car  notre 
muscardin  n'a  point  d'odeur,  ni  bonue^  ni  mauvaise.  Il  manque, 
comme  le  lâxit,  des  feuillets  graisseux  qui  enveloppent  les  intM- 
tins  dans  le  loir  :  aussi  ne  devient-il  pas  si  gras  ;  et  quoiqu'il  n'ait 
point  de  mauvaise  odeur,  il  n'est  pas  bon  à  manger. 

Le  muscardin  s'engourdit  par  le  froid,  et  se  met  en  boule 
comme  le  loir  et  le  lérot;  il  se  ranime,  comme  eux,  danslei 
temps  doux,  et  &it  aussi  provision  de  noisettes  et  d'autres  fruit» 
■ecs.  n  &it  son  nid  sur  les  arbres,  comme  l'écureuil  ;  mais  il  le 
place  ordinairement  plus  bas,  entre  les  branches  d'un  noisetier, 
dans  un  buisson,  etc.  Le  nid  est  &it  d'herbes  entrelacées;  il  a  en- 
viron six  pouces  de  diamètre,  et  n'est  ouvert  que  par  le  haut. 
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Bieit  des  gêna  de  la  campagne  m'ont  aasuré  qu'ils  avotent  trooTé 
de  ces  nids  dnns  dea  bois  taillis,  dans  clés  haies,  qu'ils  sont  envi- 
l'onnés  de  Teuilles  et  de  mouue ,  et  que  dans  chaque  nid  il  y  avoit 
trois  ou  quRtrepetils.  Ils  abandonnent  le  nid  dès  qu'ils  sont  gtuda, 
et  cherchent  à  ae  giler  dans  le  creux  ou  sous  le  tronc  dtt  vieux 
arbres;  et  c'est  là  qu'il)  reposent,  qu'ils  font  leur  provision,  et 
qu'ils  s'engourdissent. 


LE  SURMULOT. 


PloDS  donnons  le  nom  de  surmulot  à  une  nouvelle  espèce  de 
mulot,  qui  n'est  connue  que  depuis  quelques  ann^.  Aucun  na- 
tuntîste  n'a  parlé  de  cet  animal ,  à  l'exception  de  M.  Biinon ,  qui, 
le  comprenant  dans  le  genre  dea  rais ,  l'a  appelé  rat  det  boit.  Mais 
comme  il  diSêre  autant  du  rat  que  le  mulot  ou  la  souris,  qui  ont 
leurs  noms  propres,  il  doit  avoir  aussi  un  nom  particulier,  sur- 
niuiot,  comme  qui  diroit  gros,  graod  mulot,  auquel  en  effet  il 
ressemble  plus  qu'au  rat  par  la  couleur  et  par  les  habitudes  natu- 
relles. Le  surmulot  est  plus  tort  et  plu*  méchant  que  le  rat;  il  a  le 
poil  roux ,  la  queue  exti-êmement  longue  et  sans  poil,  l'épine  du 
dos  arquée  comme  l'écureuil,  et  te  corps  beaucoup  plus  épais,  dea 
moustaches  comme  le  chat.  Ce  n'est  que  depuis  environ  trente 
ans  que  cette  espèce  est  répandue  dans  les  environs  de  Paris.  L'on 
ne  nit  d'où  ces  animaux  sont  venus ,  mais  ils  ont  prodigieusement 
multiplié;  et  l'on  n'en  sera  pas  étonué,  lorsqu'on  saura  qu'ils  pro- 
duisent ordinairement  douae  ou  quinze  petits,  souvent  seiie,  dix-  . 
sept ,  dix-huit ,  et  même  jusqu'à  dix-neuf.  Les  endroits  où  ils  ont 
paru  pour  la  première  fois ,  et  où  ils  se  sout  bientôt  &it  remarquer 
parleursdégàts, sont,  Chantilly,  Marly-la-Ville et  Versailles.  IS.  le 
Boy,  inspecteur  du  parc,  a  eu  la  bonté  de  nous  en  envoyer  une 
grande  quantité,  ^-ivans  et  morts;  il  noua  a  même  communiqué 
les  i-emarques  qu'il  a  faites  sur  une  nouvelle  espèce.  Les  mâles 
sont  plus  gros ,  jAu»  hardis  et  plus  méchans  que  les  femelles  ;  lors- 
qu'on les  poursuit  et  qu'on  veut  les  saisir,  ils  se  retoumenl  et 
mordent  le  bâton  ou  la  main  qui  les  frappe  :  leur  morsure  est 
non-seulement  cruelle, mais  dangereuse;  elle  est  promptementsui' 
vie  d'une  enflure  assez  considérable,  et  la  plaie,  quoique  petite, 
est  long-temps  À  se  lèrmer.  Ils  produiseat  troi^  foif  par  wi  :  aitut 
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4)eux  individiu  âe  cette  espèce  en  font  tout  au  moins  trou  dou" 
Kaines  en  un  an.  Les  mères  préparent  un  lit  à  leurs  petits.  Comme 
il  7  en  ayott  quelques-unes  de  |delnes  dans  le  nombre  de  celles 
qu'on  nous  avoit  envoyées  vivantes,  et  que  nous  les  gardions  dans 
de»  cages,  nui»  avons  vu  les  femelles,  deux  ou  trois  jours  avant 
de  mettre  bas ,  ronger  la  planche  de  la  cage ,  en  bire  de  petits  co~ 
peaux  en  quantité,  les  disposer,  les  étendre  et  ensuite  les  faire 
servir  de  lit  à  leurs  petits. 

Les  surmulots  ont  quelques  qualités  naturdles  qui  semblent  les 
rapprocher  des  rats  d'eau  ;  quoiqu'ils  s'établissent  partout,  ila  pa- 
roissent  préfêr er  le  bord  des  eaux  ;  les  chiens  les  chassent  comme 
ils  chassent  les  rats  d'eau ,  C'est-A  dire ,  avec  un  acharnement  qui 
tient  de  la  fureur.  Lorsqu'ils  se  sentent  poursuivis  et  qu'ils  ont 
le  choix  de  se  jet»'  à  l'eau  ou  de  se  fourrer  dans  un  buisson  d'é- 
pines, à  égaledistance,  ils  choisissent  l'eau,  y  entrent  sans  crainte, 
et  nagent  avec  une  merveilleuse  facilité.  Cela  arrive  surtout  lors-  . 
qu'ils  ne  peuvent  regagner  leurs  terriers;  car  ils  se  creusent, 
comme  les  mulots,  des  retraites  sous  terre,  ou  bien  ils  se  gîtent 
dans  celles  des  lapins.  On  peut,  avec  les  furets,  prendre  les  surmu- 
lots dans  leurs  terriers;  ils  les  poursuivent  comme  les  lapins,  et 
•cmblent  même  les  chercher  avec  plus  d'ardeur. 

Ces  animaux  passent  l'été  dans  la  campagne;  et  quoiqu'ils  a» 
nourrissent  principalement  de  fruits  et  de  grain,  ils  ne  laissent 
pas  d'être  aussi  très-camasders  :  ib  mangent  les  lapereaux,  les 
perdreaux,  la  jeune  volaille;  et  quand  ils  entrent  dans  un  pou- 
lailler, ils  font  comme  le  putois,  ils  en  égorgent  beaucoup  plus 
qu'ils  ne  peuvent  en  manger.  Vers  le  mois  de  novembre,  les  mères, 
Jes  petits  et  tous  les  jeunes  surmulots  quittent  la  campagne,  et  vont 
tm  troupe  dans  les  granges,  oi!t  ilsfbnt  un  dégât  inûni;  ib  hachent 
la  paille,  consomment  beaucoup  de  grain,  et  infectent  le  tout  de 
leur  ordure.  Lesvieuxmàlesrestent  àlacampa^e;chBcun  d'eux 
habite  seul  dans  son  trou  -.  ils  y  font,  comme  les  mulots,  provision 
jiendant  l'automne  degbnd,  de  faîne,  etc.;  ib  le  remplissent  jus* 
<^)u'au  bord,  et  demeurent  eux-mêmes  au  fond  du  trou.  Ib  ne 
»'y  engourdissent  pas  comme  les  loirs;  ib  en  sortent  en  hiverf 
■uriout  dans  les  beaux  jours.  Ceux  qui  vivent  dan»  les  granges, 
en  chassent  les  souris  et  les  rats;  l'on  a  môme  remarqué,  depuis 
<|ueles  surmulots  se  sont  si  fort  multipliés  aux  environs  de  Paris, 
que  les  rats  y  sont  beaucoup  moins  communs  qu'ils  ne  l'étoienC 
Autrefois. 
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LA  MARMOTTE'. 


JJe  tous  les  auteurt  moderne»  qui  <»it  écrit  sur  lliUtoire  naturelle , 
Geaner  <«t  celui  qui,  pour  )e  détail,  aie  [dus  avancé  k  adence;  il 
ioignoit  à  une  grande  érudition  un  aena  drcMt  et  dea  vues  saines  : 
Aldrovande  n'est  guËre  que  ion  commentateur,  etlea  naturalistet 
de  moindre  nom  ne  «ont  que  ses  copistes.  Noua  n'hésitemis  pas  à 
emprunter  de  lui  dea  iâits  au  sujet  de*  marmottea,  animmiT  de 
ion  pays  '  ii^u'il  uonnoissoit  mieux  que  nous,  quoique  noua  en  ayons 
nourri  comme  lui  quelques-unes  à  la  maison.  Ce  que  noua  avons 
observé  se  trouvant  d'accord  avec  ce  qu'il  en  dît,  nous  ne  dou- 
ions vu  que  ce  qu'il  a  observé  de  plus  ne  soit  élément  vrsi. 

La  marmotte,  prise  jeune,  s'apprivoise  plus  qu'aucun  animal 
nuvage,etpresque  autant  que  nos  animaux  domestiques;  elle  ap- 
prend aisément  à  saisir  un  bâton,  à  gesticuler,  à  danser,  k  obéir 
en  tout  k  ta  voix  de  sou  maître.  Elle  est ,  comme  le  chat,  antipa- 
thique avec  le  chien  :  lonqu'elle  commence  à  être  fiunilière  dans  la 
maison,  et  qu'elle  se  croit  appuyée  par  son  mattre,elle  attaque  et 
mord  en  sa  présence  les  chiens  les  plus  redoutables.  Quoiqu'elle  ne 
soit  pas  tout-à-&it  aussi  grande  qu'un  Uèvre,  elle  est  bien  plus 
trapue ,  et  joint  beaucoup  de  force  à  beaucoup  de  souplesse.  EJle  a 
les  quatre  dents  du  devant  des  mâchoires  assez  longues  et  assca 
fortes  pour  blesser  cruellement;  cependant  elle  n'attaque  que  les 
chiens,  et  ne&it  mal  à  personne,  à  moins  qu'on  ne  l'irrite.  Si  l'on 
n'y  prend  pas  garde ,  elle  ronge  les  meubles ,  les  étoBês ,  et  perce 
même  le  ;bois  lorsqu'elle  est  renfermée.  Comme  elle  a  les  cuisses 
ttès-courtes ,  et  les  doigts  des  pieds  &its  à  peu  près  comme  ceux 
de  l'ours,  elle  se  tient  souvent  assise,  et  marche  comme  lui  aisé- 
ment sur  ses  [ûeds  de  derrière;  elle  porte  à  sa  gueule  ce  qu'dle 
saisit  avec  ceux  de  devant,  et  mange  debout  comme  l'écureiul  : 
elle  court  assez  vite  en  montant ,  mais  assez  lentement  en  jdaine  ; 
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«lie  grimpe  sur  les  arhres  ;  elle  monte  entre  deux  paroia  de  rocher» 
entre  deux  murailles  voisines  ;et  c'est  des  marmottes,  dit-on, 
que  lesSavoyardsom  appris  à  grimper  pour  ramoner  les  chemi- 
nées. Elles  mangent  de  tout  ce  qu'on  leur  donne,  de  la  viande,  du. 
|)ain,des  fruits, des  racines,  des  herbes  potagères,  des  choux,  des 
hannetons,  des  sauterelles,  eic;  mais  elles  sont  plus  avilies  cle  lait 
et  de  beurre  que  de  tout  autre  aliment.  Quoique  moins  enclines 
que  le  chat  à  dérober,  elles  cherchent  à  entrer  dans  les  endroits 
où  l'on  renferme  le  lait,  et  elles  le  boivent  en  grande  quantité  en 
marmottant,  c'est-à-dire,  en  faisant,  comme  le  chat,  une  espèce 
de  murmure  de  contentement.  Au  reste,  le  lait  est  Li  «ouïe  liqueur 
a|Di  leur  plaise;  elles  ne  boivent  que  très-rarement  de  l'eau,  et 
refusent  le  vin. 

La  marmotte  tient  un  peu  de  l'ours  et  un  peu  du  rat  pour  I4 
forme  du  corps  :  ce  n'est  cependant  pas  l'arclomyx  ou  le  rat-our» 
des  anciens,  comme  l'ont  cru  quelques  auteurs,  et  entre  autres 
Perrault.  Elle  a  le  nez,  les  lèvres  et  la  forme  de  la  télé  comme  le 
lièvre,  le  poil  et  les  ongles  du  blaireau,  les  dents  du  castor,  la 
moustache  du  chat ,  les  yeux  du  loir ,  les  pieds  de  l'ours,  la  queue 
courte  et  les  oreilles  tronquées.  La  couleur  de  son  poil  sur  le  dos 
est  d'un  roux  brun,  plus  ou  moins  foncé  :  ce  poil  est  assez  rude; 
mais  celui  du  ventre  est  roussâlre ,  doux  et  touffu.  Elle  a  la  voix 
et  le  murmure  d'un  petit  chien  lorsqu'elle  joue  ou  quand  on  U 
caresse;  mais  lorsqu'on  l'irrite  ou  qu'on  reffraie,elle  tait  entendre 
un  sifflet  si  perçant  et  si  aigu, qu'il  blesse  le  tympan.  Elle  aime  la 
propreté, et  senietàl'écart,a>mmele  chat,  pour  feire  ses  besoins; 
mais  elle  a,  comme  le  rat,  surtout  en  été,  une  odeur  forte  qui  Ut 
rend  très-désagréable  :  en  automne,  elle  est  très-grasse.  Outre  un 
très-grand épiploon,  elîe  a,  comme  le  loir,  deux  feuillets  graisseux 
fort  épais  :  cependant  elle  n'est  [las  également  grasse  sur  toutes  les 
partiel  du  corps;  le  dos  et  les  reins  sont  plus  chargés  que. le  reste, 
d'une  graisse  ferme  et  solide ,  assez  semblable  à  la  chair  des  tétines 
du  bœuf.  Aussi  la  marmotte  seroit  assez  bonne  à  manger,  si  elle 
n'avoit  pas  toujours  un  peu  d'odeur,  qu'on  ne  peut  masquer  que 
par  des  assaisonnemens  très-forts. 

Cetanimaltquiseplaitdaasla  région  de  la  neige  et  des  glaces, 
qu'on  ne  trouve  que  sur  les  plus  hautes  montagnes,  est  cependant 
«ujet  plus  qu'un  autre  à  s'engourdir  par  le  fi-oid.  C'est  ordinaire- 
ment à  la  fin  de  septembre  ou  au  commencement  d'octobrs  qu'elle 
■e  recèle  dans  sa  retraite,  pour  n'en  sortir  qu'au  commencement 
d'avril.  Cette  retraite  est  fiiite  avec  précaution,  et  meublés  aveo 
«ri  Jelle  est  d'abordd'une  grande  capacité,  moins  large  que  longue, 
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et  ti^proronde;  au  moyen  de  quoi  elle  peut  cootenir  nue  oti 
^uaieun  marmottes  saiu  que  l'air  s'y  corrompe.  Leura  pîeda  et 
leurs  ongles  paroisaent  être  fàita  pour  fouiller  la  terre ,  et  eJlea  la 
creusent  en  eSet  avec  une  merveilleuse  célérité;  ellea  jettent  au 
dehors ,  derrière  elles ,  les  déblais  de  leur  excavation  :  ce  n'est  pas 
un  tfou ,  un  boyau  droit  ou  tortueux  ;  c'est  une  e^ièce  de  galnie 
faite  en  forme  d'Y  grec ,  dont  les  deux  brandiea  out  c^cune  une 
ouverture,  et  aboutiaaent  toutes  deux  à  un  cul-de-sac,  qui  est  If 
)ieu  du  séjoui*.  Comme  le  tout  est  pratiqué  sur  le  pendiant  de  la 
mou  tagne ,  il  n'y  a  que  le  cul-de-sAo  qui  soit  de  niveau  :  la  brandio 
inférieure  de  IT  grec  est  en  pente  auHjeaaoïu  du  cul-de-sac;  et 
Ctat  dans  cette  partie,  la  plus  basse  du  domicile ,  qu'elles  font  leura 
excrémena ,  dont  l'humidité  s'écoule  aisément  sa  dehon  :  la 
branche  supérieure  de  IT  grec  est  aussi  un  peu  m  pente ,  et  plu» 
élevée  que  tout  le  reste  ;  c'est  par-U  qu'eltes  entrait  et  qu'dles  sor- 
tent. Le  lieu  du  séjour  est  non-seulement  jonché,  mais  tapissé 
fort  épais  de  mousse  et  de  foin;  elles  en  font  ample  provisioii  pea-> 
dant  l'été  :  on  assure  même  que  cela  se  £iit  à  frais  ou  travaux, 
^mmuna  f  que  les  unes  coupent  les  herbes  les  plus  fines,  que. 
^'autres  les  ramassent,  et  que  tour  à  tour  elles  servent  de  voituro. 
jwur  les  transporter  au  gite  :  l'une,  dit-on,  se  couche  sur  le  dos, 
se  laisse  charger  de  fiiin ,  étend  ses  pattes  en  haut  pour  servir  dq 
ridelles,  et  ensuite  se  laisse  traîner  parles  autres,  qui  la  tirent  par. 
la  queue,  et  prennent  garde  en  même  temps  que  la  voiture  De 
verse.  C'est,  à  ce  qu'on  prétend,  par  ce  frottement  trop  souvent 
réitéré,  qu'elles  ont  presque  toutes  lé  poil  rongé  sur  le  dos.  On 
pour roit  cependant  en  donner  une  autre  raison  ;  c'est  qu'habitant 
•ous  la  terre,  et  s'occupant  sans  cesse  à  la  creuser,  cela  suffît  pour 
leur  peler  le  dos.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  sûr  qu'elles  demeurent 
ememble,  et  qu'elles  travaillent  en  commun  à  leur  habitation  l 
elles  y  passent  les  trois  quarts  de  leur  vie  ;  dles  s'y  retîreut  pen-< 
dant  l'orage ,  pendant  la  pluie ,  ou  dès  qu'il  y  a  quelque  danger  I 
elles  n'en  sortent  même  que  dans  les  plus  beaux  jours ,  et  ne  s'eiv 
éloignent  guère  :  l'une  fait  le  guet ,  assise  sur  une  rodie  élevée  « 
tandis  que  les  autres  s'amusent  à  Jouer  sur  le  gazon ,  ou  s'occu- 
pent a  le  couper  pour  en  faire  du  foin  ;  et  lorsque  celle  qui  &it 
•entinelleaperçoitunhorame,nn  aigle, un  chien,  etc.,  elle  avertit 
les  autres  par  un  coup  de  siJBet,  et  ne  rentre  elle-même  que  la 
dernière. 

FUes  ne  font  pas  de  provisions  pour  l'hiver;  il  semble  qu'elle* 
devinent  qu'elles  seroient  inutiles  ;  mais  lorsqu'elles  sentent  les  pre- 
niiËres  approcltes  de  la  saiwQ  ^ui  doit  les  eogcurdir,  elles  Invail- 
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lent  à  fermer  les  deux  porlesdeleurdomicile,  et  dleslefontavec 
tantdeaoinet  de  aolidité, qu'il  e«t  plus  aùé  d'ouvrir  la  terre  par- 
tout ailleurs  que  dana  l'endroit  qu'elles  ont  muré.  Elles  stmt  ab)» 
frèa-gnuaes;  il  y  en  a  qui  pèsent  jusqu'à  vingt  Uatcs;  elles  le 
«ont  encore  trois  mois  après  ;  mais  peu  à  peu  leur  embonpoint 
diminue  ,  et  eUes  sont  maigres  sur  la  fin  de  l'hiver.  Lorsqu'on 
découvre  leur  retraite,  on  les  trouve  resserrée»  en  boule  et  fouiv 
rées  dans  le  foin  ;  on  les  emporte  tout  engourdies  ;  on  peut  même 
les  tuer  sans  qu'elles  paraissent  le  sentir  ;  on  choisit  les  plus  grasses 
pour  les  manger,  et  les  plus  jeunes  pour  les  apprivoiser.  Une  cha- 
leur f^raduée  les  ranime  comme  les  loirs;  et  celles  qu'on  nourrit 
A  la  maison,  en  les  tenant  dans  des  lieux  chauds,  ne  s'engourdis~ 
aent  pas,  et  sont  même  aussi  vives  que  dans  les  autres  temps. 
Nous  ne  répéterons  pas,  au  sujet  de  l'engourdissement  de  la  mar- 
motte, oe  que  nous  avons  dit  à  l'article  du  loir:  le  refroidissement 
da  sang  en  est  la  seule  cause;  et  l'on  avoit  observé  avant  nous 
que  dans  cet  état  de  torpeur  la  circulation  étoit  très-lente  aussi 
bien  qne  toutes  les  sécrétions,  et  que  leursang  n'étant  pas  renou- 
velé par  un  chyle  nouveau,  était  sans  aucune  sérosité.  An  reste, 
il  n'est  pas  sûr  qu'elles  soient  toujours  et  constamment  engourdies 
pendant  sept  ou  huit  mois,  comme  presque  tous  les  auteurs  le 
prétendent.  Leurs  terriers  sont  profonds  ,  elles  y  demeurent  en 
nombre  ;  il  doit  donc  s'y  conserver  de  la  clialeur  dans  les  premiers 
temps,  at  elles  y  peuvent  manger  de  l'herbe  qu'elles  y  ont  amas- 
sée. M.  Altmann  dit  même,  dans  son  TVaité  sur  les  animaux  d» 
SiÔBte,  que  les  chasseurs  laissent  les  marmottes  trois  semaines  ou 
un  mois  dans  leur  caveau  avant  que  d'aller  troubler  leur  repos, 
qulla  ont  soia  de  ne  point  creuser  lorsqu'il  lait  un  temps  doux, 
ou  qu'il  souffle  un  vent  chaud  ;  que  sans  ces  précautions  les  niai> 
mottes  se  réveillent ,  et  creusent  plus  avant  ;  mais  qu'en  ouvrant? 
leurs  retraites  dans  le  temps  desgrandsfroids,on  les  trouve  telle- 
ment assoupies,  qu'on  les  emporte  facilement  On  peut  donc  dire 
qu'à  tous  égards  elles  sont  comme  les  loirs,  et  que  si  elles  sont 
engourdies  plus  long-temps,  t^eat  qu'elles  habitent  un  climat  où 
l'hiver  est  plus  long. 

Ce»  animaux  ne  produisent  qn'une  fois  l'an  ;  les  portées  ordi-* 
nains  ne  sont  que  de  trois  ou  quatre  petits  ;  leur  accroissement  est 
prompt,  et  la  durée  de  leur  vie  n'est  que  de  neuf  ou  dix  ans; 
aussi  l'espèce  n'en  est  ni  nombreuse,  ni  bien  répandue.  l«s  Grec* 
ne  la  connoÎMoient  pas,  ou  du  moins  ils  n'en  ont  fait  aucune  men- 
tion. Chez  les  Latins,  Pline  est  le  premier  qui  l'ait  indiquée  sous 
le  nom  de  mmalpinui,  tat  des  Alpes;  et  enelTi^t,  qtioiqu'il  y  ait 
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(iaTu  les  Alpes  plusieurs  autres  espèces  de  rata,  iiicune  n'eA  pFa# 
remarquable  que  la  marmotte  ,  aucune  uliabite  ccHome  elle  les 
■ommeta  des  plus  hautes  manlagnes  :  les  autres  se  tiennent  datu 
les  vallons,  ou  bien  sur  la  croupe  des  collines  et  des  premières 
montagnes;  mais  il  n'y  en  a  point  qui  monte  aosN  haut  que  la 
marmotte.  D'ailleiirs  elle  ne  descend  jamais  des  hauteurs ,  et  paroîl 
être  partîcilUi't'emenI  attachée  à  la  chaîne  des  Alpes,  oik  elle  semble 
choisir  l'eKjxjsitîon  du  midi  et  du  levant,  de  préférence ik  cdle  du 
nord  ou  du  couchant  Cependant  il  s'en  ti-ouve  dans  les  Apennins, 
dans  les  Pyrénées  et  dans  les  plus  haut*»  montagnes  de  l'Alle- 
magne. Le  hobah  de  Pologne  ,  auquel  M.  Brisson,  et  d'après  lui 
MM.  Arnault  de  Nobleville  et  Saleme ,  ont  donné  le  nom  de  mar- 
motta, diUère  de  cet  animal  non-seulement  par  le»  couleurs  du 
poil ,  mais  aussi  par  le  nombre  des  doigts  ;  car  il  a  cinq  doîgto  aus 
pieds  de  devant  :  l'ongle  du  pouce  paroit  au  dehors  de  la  penu, 
et  l'on  trouve  au  dedans  lesdeux  phalange*  de  ce  cinquième  doigt, 
qui  manque  en  entier  dans  la  marmotte.  Ainsi  le  bobtMt  ou  mar< 
motle  de  Pologne,  le  monax  ou  marmotte  de  Canada,  le  cavia 
ou  marmotte  de  Bahama ,  et  le  ericit  ou  marmotte  de  Stras- 
bourg, sont  tous  les  quatre  des  espèces  diSérentes  de  U  marmotte 
des  Alpes. 


LE  MONAX. 

X^ous  donnons  tcî  la  figure  [piaitchê  iS  )  de  l'animal  qne  non* 
avons  indiqué  sous  le  nom  de  monax,  marmotte  de  Canada.  L« 
dessin  nous  en  a  été  envoyé  par  M.  Coltinson,  mais  sans  «utaine 
description.  Cette  espèce  de  marmotte  meparolt  diSërer  des  autres 
marmottes, en  ce  qu'elle  n'a  que  quatre  doigtsaaxpiedsdedevant, 
tandis  que  la  marmotte  des  Alpes  et  le  bobok  ou  marmolle  de  Po- 
logne en  ont  cinq ,  comme  aux  pieds  de  derrière.  Il  y  a  aussi  quel- 
que difTérence  dans  la  forme  de  la  tSte ,  qui  est  beaucoup  moins 
couverte  de  poil.  Le  queue  est  plus  longue  et  mcùns  fournie  dans 
le  monax  que  dans  notre  marmotle,  en  sorte  qu'on  doit  regarder 
cet  animal  du  Canada  comme  une  espèce  voisine,  plutôt  que 
cnmme  une  simple  varif'lé  de  la  marmotte  des  Alpes.  Je  [H'ésume 
qu'on  peut  rapporter  à  cette  espace  t'anînial  dont  parle  le  banm 
de  la  Hontan,  et  qu'il  nomme  sijjleur,  n  dit  qu'il  se  trouve  dans 
les  payssrptentrionauK  du  Canada  ;  qu'il  approche  du  lièvre  pour 
la  grosseur,  mais  qu'il  est  plus  court  de  corps;  que  la  peau  en  es! 
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jbrt  efilimée,  et  qu'on  ne  recherche  cet  animal  que  pour  cela, 
parce  que  la  chair  n'en  e*t  pa«  bonne  à  manger.  Il  ajoute  que 
les  Canadiens  a|^llent  ces  animaux  Ai^ur* ,  parce  qii'ib  sifHent 
en  effet  à  l'entrée  de  leurs  tsnières  lorsque  le  temps  est  beau.  Il  dit 
avoir  entendu  lui-même  ce  sifflet  à  diversea  reprises.  On  sait  que 
nos  marmottes  des  Alpes  siiBent  de  même  et  d'un  ton  très-aigu. 

MARMOTTE  DE  KAMTSCHATKA. 

Les  voyageurs  laisses  ont  trouvé  dans  les  terres  du  Kamtschatk^ 
un  animal  qu'ils  ont  appelé  marmotte,  mais  dont  ils  ne  donnent 
qu'une  très-légère  indication  :  ils  disent  seulement  que  sa  peau 
ressemble  de  loin,  par  ses  bigarrures,  au  plumage  varié  d'un  bel 
oiseau  ;  que  cet  animal  se  sert,  comme  l'écureuil ,  de  ses  pattes  de 
devant  pour  manger,  et  qu'il  se  nourrit  de  racines,  de  baies  et 
de  noix  de  cèdre.  Je  dois  observer  que  cette  expression ,  rtoix  ds 
cèdre,  présente  une  fiiusse  idée ^  car  le  vrai  cèdre  porte  des  cônes, 
et  les  autres  arbres  qu'on  a  désignés  par  le  même  nom  de  cèdres, 
portent  des  baies. 

DE  LA  MARMOTTE  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 


Vj'est  encore  à  m.  Allamand,  savant  naturaliste  et  professeur  à 
J.eyde,  que  nous  devons  la  première  connoissance  de  cet  animal. 
M.  Pallas  l'a  indiqué  sons  le  nom  de  cavia  capenaia ,  et  ensuite 
M.  Vosmaër  sous  la  dénomination  de  marmotte  bâtarde  d'Afri- 
que. Tous  deux  en  donnent  la  même  figure  tirée  sur  la  même 
planche,  dont  M.  Allamand  nous  avoit  envoyé  une  gravure.  E 
marquott  à  ce  sujet  h  M.  Daubenton  : 

«  Je  vous  envoie  la  figure  d'une  espèce  de  cabiai  (  je  ne  sais  par 
quel  autre  nom  le  désigner  )  que  j'ai  reçue  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  n  n'est  pas  lout-4-feit  aussi  bien  représenté  que  je  le 
désireroit;  mais  commej'ai  cet  animal  empaillé  dans  mon  cnbinet, 
je  voua  l'enverrai  p»r  la  première  occasion ,  ai  vous  souhaitez  de 

lîousn'avona  pas  profité  de  cette  oflTre  très-obligpante  de  M.  Alla- 
mand, parce  que  nous  avons  été  informé*  peu  de  temps  après 
qu'il  étoit  arrivé  en  Hollande  un  ou  deux  de  ces  animaux  vivans, 
et  que  nous  espérions  que  quelque  naturaliste  en  feroit  une  bonne 
description.  En  effet,  MM.  Palks  et  Tosmacr  ont  tous  deux  décrit 
cet  animal ,  et  je  vais  donner  ici  l'extrait  de  leurs  observations. 


.dbvGoogk" 


4a4  HISTOIRE  NATURELLE. 

H  Cet  ftoimal ,  dit  M.  de  Vosmaër,  eut  (xhiuu  au  cap  de  Bonne- 
Espérauce  aoiu  le  nom  de  blaireau  des  rocken,  TraûemUable- 
inent  parce  qu'il  fkil  lOti  aéjaiir  entre  les  rochers  et  dans  la  terre, 
comme  le  blaireau ,  auquel  néanmoins  il  ne  ressemble  point  ;  il 

ressemble  plus  à  la  marmotte,  et  cependant  il  en  diffère Ot-st 

Kolbe  qui  le  premier  a  pai'lé  de  cet  animal,  et  a  dit  qu'il  res- 
semble mieux  k  une  marmotte  qu'à  un  blaireau,  d 

Nous  adopterons  donc  la  dénomination  de  marmotte  du  Cap, 
et  noua  la  préférerons  &  celle  de  cavia  du  Cap,  parce  que  l'animal 
dont  il  est  ici  questioujest  très-difTèrent  du  caviaoucabiai  :  t".  par 
le  climat,  le  cavia  élanl  de  l'Amérique  méridionale,  tandis  que 
celui-ci  ne  se  trouve  qu'en  Afrique  ;  a*,  parce  que  le  nom  de  cai-ia 
est  un  mot  braailien,  qui  ne  doit  point  être  transporté  au  cavia, 
qui  est  le  ^Tai  cabiaî ,  et  au  cabiai-cobaïa,  qui  est  le  cochon  dinde; 
5°.  enfin,  parce  que  le  cabiai  est  un  animal  qui  n'habite  qne  le 
"bord  des  eaux,  qui  a  des  membranes  enire  les  doigts  des  pieds, 
tandis  que  la  marmotte  du  Cap  n'habite  que  les  rochers  et  le»  terres 
les  {dus  sèches  qu'elle  peut  creuser  avec  ses  ongles.  ' 

u  Le  premier  animal  de  cette  espèce,  dit  M.  Vosmaër,  qui  ail 
paru  en  Europe ,  a  été  envoyé  à  M.  le  prince  d'Orange  par  H.  Tul- 
baglij  et  OR  eu  conserve  la  dépouille  dans  le  cabinet  de  ce  prince. 
ÏA  couleur  de  ce  premier  animal  diffère  beaucoup  de  celû  d'un 
outre  qui  est  arrivé  depuis  ;  il  étoit  aussi  fort  jeune  et  trèa-petiL 
Celui  que  je  vais  décrire  étoit  un  mâle,  et  il  m'a  été  envoyé  par 
M.  Bergmeyer,  d'Amsterdam...- Le  genre  de  vie  de  ces  animaux, 
suivant  les  informations  qui  m'en  ont  été  données,  eat  fort  triate, 
dormant  souvent  pendant  la  journée.  Leur  mouvement  est  Itaxt, 
et  s'exécute  par  bonds  ;  mais ,  dans  leur  état  de  nature,  peut-êtro 
est-il  aussi  vif  que  celui  des  lapins.  Ils  poussent  Ëéquemment  des 
cris  de  courte  durée,  mais  aigus  et  pergans.  a 

Je  remarquwai,  en  passant,  que  ce  caractère  rapproche  oicorB 
cet  anmoal  de  la  marmotte;  car  on  sait  que  nos  marmottes  dcA 
Alpes  finit  souvent  enteudre  un  sifflet  fort  aigu. 

V  On  nourrissoit  en  Hollande  cette  espèce  de  marmotte  du  Cap, 
continue  M.  Vosmaër,  avec  du  pain  et  diverses  sortes  dlrn-be* 
potagères.  D  est  fort  vraisemblable  que  ces  animaux  ne  portent 
pas  long- temps  leurs  petits,  qu'ils  mettent  bas  souvent  et  en  grand 

'  Tojca  la  igan  5,  plucLt  18. 
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^nombre.  La  forme  de  leur»  pieda  paroi!  aussi  dénoter  qu'Os  sont 
propres  k  fouir  la  terre.  Cet  aBÎmal  éUnt  mort  à  Amsterdam ,  ya 
le  donnai  à  M.  PaUas  pour  le  diraéquer. 

Il  ressemble  beaucoup  pour  la  taille  au  lapin  commun  ;  mais 
il  est  plus  gros  et  plus  ramassé  :  le  rentre  est  surtout  fort  gros. 
Le»  yeux  sont  beaux  et  médiocrement  fçriinds;  les  paupières  ont 
en  dessous  et  en  dessus  queli^ues  petits  poils  courts  et  noirs,  au- 
dessus  desquels  on  en  voit  cinq  ou  sii  noirs ,  mais  longs ,  qui  sor- 
tent à  peu  près  du  coin  de  la  paupière  antérieure,  et  retournent 
en  arrière  vers  la  tête  ;  il  y  a  de  pareilles  moustaches  sur  la  lèvra 
supérieure,  vers  le  milieu  du  museau. 

Le  nez  est  sans  poil ,  noir,  et  comme  divisé  par  une  fine  couture 
qui  descend  jusque  sur  la  lèvre  ;  les  narines  paroissent  comme  un 
cordon  rompu  au  milieu  ;  sous  le  museau ,  vers  le  gosier  et  sur  le» 
joues,  on  voit  quelques  long»  poila  noirs  plu»  ou  moins  longs, et 
tous  plu»  roides  quel'autre  poil  ;  des  poila  de  même  espèce  sont  semés 

de  distance  en  distance  sur  tout  le  corps Le  palais  de  la  bouche 

a  huit  cannelures  ou  sillons  profonds;  la  langue  est  fort  cpaiMe, 
passablement  longue,  garnie  de  petits  mamelons,  et  ovale  à  sort 
estrémité.  La  mâchoire  supérieure  a  deux  dents  fort  longues,  sail- 
lantes au-devant  du  museau,  et  écartées  l'une  de  l'autre;  elle»  ont 
la  forme  d'un  triangle  allongé  et  aplati  :  les  dents  de  la  mâchoirs 
inférieure  sont  posées  au-devant  du  museau  ;  elles  sont  coupantes, 
fort  serrées,  et  au  nombre  de  quatre;  elles  sont  assez  longues, 
plates  et  krgea....  J.ies  dents  molaires  sont  assez  groases,  quatre 
en  haut  et  quatre  en  bas  de  chaque  côté  ;  on  en  pourrait  complet 

une  cinquième,  plus  petite  que  les  autres Cet  animal  a  les 

jambes  de  devant  fort  courtes,  et  cachée»  à  moitié  sous  la  peau 
du  corps  ;  les  pieds  sont  nus  et  ne  présentent  qu'une  peau  noire; 
ceux  de  devant  ont  quatre  doigts,  dont  trois  très-apparens,  et  celui 
du  milieu  le  plus  long;  b  quatrième,  qui  est  au  câté  extérieur, 
estbeaucouppluscourtquelesautres,et  comme  adhérent  au  troi- 
sième :  le  bout  de  ces  doigts  est  armé  d'onglets  courts  et  ronds, 
attachés  à  k  peau  de  la  même  façon  que  nos  ongles.  Les  pieds  de 
derrière  ont  trois  doigta,  dont  il  n'y  a  que  celui  du  milieu  qui 
ait  un  ongle  courbe  ;  le  doigt  extérieur  est  un  peu  plus  court  qua 
lesaulres.  L'animal  saute  sur  ses  pieds  dederrière  comme  le  lapin.... 
Il  n'y  a  pas  le  moindre  indice  de  queue;  l'anus  se  montre  fort 
long,  elle  prépuce,  en  bourrelet  rond,  découvre  un  peu  la  verge. 
IjS  couleur  du  poil  est  le  gris  ou  le  brun  &uve,  comme  le  poil  des 
lièvres  on  des  lapins  de  garenne;  il  est  plus  foncé  sur  la  tête  et 
sur  le  dos,  et  il  est  bUncLàtre  sur  la  poitrine  et  le  ventre.  H  y  a 


.dbvGoogk" 


4aS  HISTOIRE  NATURELLE 

■UMÎ  une  bande  blanchâtre  sur  le  cou ,  tout  près  des  épaules  :  celfe 
bande  ne  fait  point  uu  collier,  maù  «e  temiine  à  la  hauteur  de* 
jambes  de  devant;  et  en  général  le  poil  est  doux  et  laineux.  » 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  description  des  parties  intérieures 
de  cet  animal  ;  on  la  ti-ouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Pallas ,  qui  a 
pour  titre,  SpiciUgia  zoologica.  Cet  habOe  naturaliste  l'a  laite 
avec  beaucoup  de  soin,  et  il  faudroit  la  copier  en  entier  pour  n* 
rien  perdre  de  ses  observationB. 

Qp^  Nous  avions  donné  &  cet  animal  le  nom  de  marmotte  du 
Cap,  d'après  Kolbe  et  M,  Vosmaer ,  parce  qu'en  effet  il  a  quelque 
ressemblance  avec  la  marmotte.  Cependant  il  n'est  point  du  genre 
des  marmottes,  et  n'en  a  pas  les  habitudes;  mais  M.  ÂUamand 
nous  a  informés  qu'on  appeloit  ttipdas  ce  même  animal ,  auquel 
oa  donnoit  aussi  le  nom  de  blaireau  des  rocher».  Nous  l'avons  fait 
dessiner  de  nouveau ,  d'après  la  figure  qui  nous  a  été  envoyée  par 
ce  célèbre  naturaliste,  et  nous  avons  .idoplé  te  nom  de  iiipdtu, 
parce  qn'en  efet  il  n'est  ni  du  genre  des  marmottes  ni  de  celui 
des  blaireaux. 

M.  le  comte  de  Mellin,  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  ci- 
ter avec  éloge ,  m'a  envoyé  la  gravure  feite  d'après  le  dessin  quB 
a  fait  lui-même  de  cet  animal  vivant,  et  il  a  eu  la  bonté 
d'y  ajouter  plusieurs  observations  intéressantes  sur  ses  habi- 
tudes naturelles.  Voici  l'extrait  de  la  lettre  qu'il  m'a  écrite  à  ce 

«  M.  le  comte  a  donné  l'histoire  d'un  petit  animal  auqnel  il 
donne  le  nom  de  marmotte  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Permel- 
tez-moi,  M.  le  comte,  de  vous  dire  que  cet  animal  n'a  dans  ses 
mœurs  aucune  ressemblance  avec  la  marmotte.  J'en  ai  reçu  une 
femelle  du  cap  de  Bonne-Espérance,  qui  vit  encore,  et  que  j'ai 
donnée  à  ma  sœur,  la  comtesse  Borke,  qui  l'a  présentement  depuis 
quatre  ans.  Je  l'ai  peinte  d'après  nature ,  et  j'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer  une  gravure  &ite  d'après  cette  peinture,  et  qui  repré- 
sente ce  petit  animal  très  au  naturel.  Celle  qui  est  dans  votre  ou- 
vrage ,  copiée  de  celle  qui  se  trouve  dans  le  Spicilegia  toologica 
do  M.  Païlas,  est  abscJument  manquée.  Le  genre  de  vie  de  cw 
petits  animaux  n'est  pas  aussi  triste  que  le  prétend  M.  Voamaër; 
tout  au  contraire,  il  est  d'un  naturel  gai  et  dispos  :  cela  dépend 
de  la  manitre  dont  on  le  tient.  Pendant  les  premiËrea  seniaînet 
que  fel'avois,  je  le  tins  toujours  attaché  avec  une  &c«lle  h  sa  pc- 
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tile  loge ,  et  il  pasca  la  plus  grande  partie  dei  jours  et  àe»  nuits  à 
dormir  blotti  dans  sa  loge  :  et  que  pouvoit-il  faire  de  mieux  pour 
supporter  l'ennui  de  l'esclavage?  Mais  depuis  qu'on  lui  permet 
de  courir  en  liberté  par  les  clianibres,  il  se  montre  tout  nuire;  il 
est  non-seulement  très-apprivoisé,  mais  même  susceptible  d'atta- 
chement. Il  se  plait  à  être  sur  les  genoux  de  n  maîtresse  ;  il  U 
distingue  des  autres  au  point  que ,  quand  il  est  enfermé  dans  une 
chambre  et  qu'il  l'entend  venic,  il  reconnoit  sa  marche,  il  s'ap- 
proche de  la  parle,  se  met  aux  écoutes;  et  si  elle  s'en  retourne 
sans  entrer  ches  lui,  il  s'en  retourne  tristement  et  à  pas  lents. 
Quand  on  l'appelle,  il  répond  par  un  petit  cri  point  désagréable, 
et  vient  promptement  chez  la  personne  qui  le  demande.  Il  saule 
très-légèrement  et  avec  beaucoup  de  précision.  Il  est  frileux,  et 
cherche  de  préférence  à  se  coucher  tout  en  haut  du  poêle,  sur 
lequel  il  saute  enjeux  sauts.  Il  ne  grimpe  pas  ;  mats  il  saute  aussi 
légèrement  que  les  chats ,  sans  jamais  rien  renverser,  n  aimeà  être 
tout  à  c6té  du  feu  ;  et  comme  le  poêle  de  la  chambre  est  ce  que 
nous  nommons  un  windofen  qu'on  chauffe  par  une  espèce  de 
cheminée  pratiquée  dans  le  poêle,  et  qu'on  ferme  d'une  porte  de 
fer,  il  est  déjà  arrivé  qu'il  s'est  glissé  dans  le  poêle  pendant  que 
le  bois  y  brùloit;  et  comme  on  a  voit  fermé  la  porte  sur  lui,  ne 
sachant  pas  qu'il  y  étoit,  il  souffrit  une  chaleur  bien  \nolente 
pendant  quelques  minutes ,  jusqu'à  ce  qu'il  mit  le  nez  à  U  petite 
porte  de  fer  qui  est  pratiquée  dans  la  grande  porte ,  et  qu'on  avoit 
laissée  ouverte  pour  y  faire  entrer  l'air,  sur  quoi  on  le  fit  sortir 
promptement.  Quoiqu'il  se  fiiit  brûlé  le  poil  des  deux  côtés,  cet 
accident  ne  l'a  pas  rendu  prévoyant,  et  il  recherche  encore 
toujours  k  être  bien  près  du  feu.  Ce  petit  animal  est  extrêmement 
propre ,  au  point  qu'on  l'a  accoutumé  à  se  servir  d'un  pot  pour 
y  &ire  SCS  ordures  et  y  lâcher  son  eau.  On  remarqua  que,  pour  se 
vider,  il  lui  falloit  un  lieu  commode  et  une  attitude  particulière; 
car  alors  il  se  dresse  sur  les  pattes  de  derrière,  en  les  appuyant 
contre  un  mur  ou  quelque  chose  de  stable  qui  ne  recule  pas  sous 
lui,  et  it  pose  les  pieds  de  devant  sur  un  bâton  ou  quelque  chose 
d'élevé,  en  léchant  sa  bouche  avec  sa  langue  pendant  tout  le 
temps  que  l'opération  dure.  On  dlroit  qu'il  se  décharge  avec  peine; 
et  pour  profiter  de  l'indinatlon  qu'il  a  pour  la  propreté,  on  lui  a 
préparé  un  lieu  commode,  une  espèce  de  chaise  percée  dont  il  se 
sert  toujours. 

n  se  nourrit  d'herbes ,  de  fruits ,  de  patates ,  qu'il  aime  beaucoup 
crues  et  cuites,  et  même  il  mange  du  bceaf  fumé;  mais  Q  ne 
mange  que  de  celte  viande,  et  jamais  de  la  crue  ni  d'autre» 
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TÏaiides.  Apparemment  que,  pendant  son  transport  par  mer,  oq 
lui  a  &it  connotlre  cette  nourriture,  qui  doit  cependant  être  lou- 
vent  variée;  car  il  se  lasse  bientât  et  perd  l'appétit  lorsqu'on  lui 
donne  la  même  pendant  pliuieur*  jours  :  alors  il  passe  uns  joui^ 
née  entière  sans  manger;  mais  le  lendemain  il  répare  te  temps 
perdu.  Il  mange  la  mousse  et  l'écorce  du  chêne,  et  sait  se  glisser 
adroitemmt  jusqu'au  fond  de  la  caisse  à  bois  pour  l'enlever  des. 
bùdies  qui  en  sont  encore  couvertes.  Une  boit  pas  ordinairement, 
et  ce  n'est  que  lorsqu'il  a  mangé  du  boeuf  salé  qu'on  l'a  vu  boire 
fréquemment.  Il  se  frotte  dans  le  sable  comme  les  oiseaux  pulvé- 
rateurs,  pour  se  défitire  de  la  vermine  qui  l'incommode,  et  ob 
n'esl  pas  en  se  vautrant  comme  les  cliîens,  les  renards,  mais  d'un» 
manière  tout  étrangère  à  tout  autre  quadrupède,  et  exactement 
comme  le  faisan  ou  la  perdrix.  Il  est  toujours  très-dispos  pradant 
tout  le  cours  de  l'année,  et  il  me  parott  être  trop  éveillé  pour* 
imaginer  qu'il  puisse  passer  une  partie  de  l'hiver  dans  un  état  do 
torpeur  comme  la  marmotte  ou  le  loir.  Je  ne  vota  pas  non  plu& 
qu'il  puisse  se  creuser  un  terrier  comme  les  marmottes  ou  le» 
blaireaux,  n'ayant  ni  des  ongles  crochus  aux  doigta,  ni  ceux-ci 
Rssez  forts  pour  un  travail  aussi  rude;  il  ne  peut  que  se  glisser- 
dans  les  crevasses  des  rochers  pour  y  établir  sa  demeure  et  pour- 
échapper  aux  oiseaux  de  proie ,  qu'il  craint  beaucoup  :  au  moioa. 
chaque  corneille  que  le  nôtre  voit  voler  lorsqu'il  est  assis  sur  Ja 
fenêtre,  place  favorite  pour  lui,  l'alarme;  il  se  précipite  d'abord 
«t  court  se  cacher  dans  sa  loge,  d'oà  il  ne  sort  que  long-temps 
après  lorsqu'il  imagine  le  danger  passé.  Il  ne  mord  pas  violem- 
ment ;  et  quoiqu'il  en  tasse  des  tentatives  lorsqu'on  l'irrite,  il  ne 
peut  guère  se  défendre  à  coups  de  dents,  pas  même  contre  le  petit 
épagneul  de  sa  maîtresse ,  qui ,  jaloux  des  faveurs  qu'on  lui  pro- 
digue ,  prend  quelquefois  querelle  avec  lui.  Il  ne  trouve  probaH&- 
ment ,  en  état  de  liberté,  son  salut  que  dans  la  fuite  et  dans  la  o^ 
lérilé  de  ses  sauts,  talens  très- utiles  pour  cepetit  animal,  qui,  se-^ 
Ion  le  rapport  des  voyageurs ,  habite  les  rochers  du  sud  de  l'Afri- 
que. Quoiqu'il  engraisse  beaucoup  lorsqu'on  le  tient  enfèrméou  à 
l'attache,  il  ne  prend  guère  plus  d'embonpoint  qu'un  autre  ani-. 
mal  bien  nourri ,  dè«  qu'on  lui  donne  pleine  liberté  de  courir  et 
de  «e  dooner  de  l'exercice,  a 
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Ij'on  a  donné  le  nom  de  m<»motU  de  Strasbourg  au  hftnuter* 
etceluidenun-Motto  d^  Pologne  au  bobak  ;  mais  autant  il  eet  cer- 
tain que  le  hamster  n'est  point  une  mannotte,  autant  il  est  pro- 
bable que  le  bobak  en  est  une  ;  car  il  ne  diffère  de  la  marmotte 
des  Alpea  que  par  les  couleurs  du  poil;  il  est  d'un  gria  moina  bran 
ou  d'un  jaune  plus  pâle;  il  a  aussi  une  espèce  de  pouce,  ou  ^u- 
làt  un  ongle,  aux  pieds  de  devant,  au  lieu  que  la  marmotte  n'a 
•queqiutre  doigta  à  ses  pieds,  et  que  le  pouce  lui  manque.  Du 
reate ,  elle  lui  reasemble  en  tout  ;  ce  qui  peut  &ire  présumer  que 
«es  deux  animaux  ne  forment  pas  deux  espèces  distinctes  et  aépa' 
fées.  Il  en  est  de  même  du  monax  *  ou  marmotte  de  Canada, 
que  quelques  voyageurs  ont  appelé  siffUur;  il  ne  parolt  dilTérer 
de  la  marmotte  que  parla  queue,  qu'il  a  plus  longue  et  plus  gar* 
aie  de  poils.  Le  monax  du  Canada ,  le  bobak  de  Pologne  et  la  mai' 
motte  des  Alpes  pourroient  donc  n'être  tous  trois  que  le  méms 
auimal,  qui,  par  la  différence  des  climats,  auroit  subi  les  variétés 
que  noua  venons  d'indiquer.  Comme  cette  espèce  habite  de  préfé- 
rence la  région  la  plus  haute  et  la  plus  froide  des  montagnes  ; 
comme  on  la  trouve  en  Pologne,  en  Russie,  et  dans  les  autres 
parties  du  nord  de  l'Europe,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  se  re- 
trouve au  Canada ,  où  seulement  elle  est  plus  petite  qu'en  Europe  *  : 
et  celaue  lui  est  pas  particulier;  car  tous  les  animaux  qui  sont 
communs  aux  deux  contînena ,  sont  plus  petits  dans  le  nouveau 
,que  dans  l'ancien. 

L'animal  de  Sibérie  que  les  Russes  appellent  jevraachha,  est 

*  Nom  d*  en  (aimil  n  Pologne,  et  que  aana  iToni  idopU. 

*  Tojai  11  figure  et  U  dcKription  dnaioiiH  ijini  l'i^iicoin!  du  oijeaux  d'Ed- 
wordi,p»go  104. 

3  U  ounoU*  du  Alp»  et  «Ue  de  Pologna  (  bobufc  )  ont  no  pied  et  déni  de- 
puii  l'citréaitj  dn  diihiu  joiqu'i  l'origine  de  !•  qurue.  Le  mouix,  ou  nunnotM 
(le  C^Didi,  a'a  qnt  quitsne  gu  ^înte  paucudt  longueur. 
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une  espèce  de  msrmotle  encore  plua  petite  que  le  monax  da  Ca- 
nada. Cette  petite  maimotte  a  la  tête  ronde  et  le  muieau  écra^  ; 
on  ne  lui  voit  point  d'oreille»  ;  et  l'on  ne  peut  même  d^uvrir 
l'ouverture  du  conduit  auditif  qu'en  détournant  le  poil  qui  le 
couvre.  La  longueur  ducoi'pa,  y  compria  la  tête,  est  tout  supins 
d'un  pied  :  la  queue  n'a  guère  que  trois  poures;  elle  est  presque 
ronde  auprès  du  corps ,  et  ensuite  elle  s'aplatit,  et  son  extrémité 
paroît  tronquée.  Le  corps  de  cet  animal  est  assez  épais;  le  poil 
est  &uve,  mêlé  de  gris,  et  celui  de  l'extrémité  de  la  queue  est 
presque  noir.  Les  jambes  sont  courtes;  celles  de  derrière  sont  seu- 
lement plus  longues  que  celles  de  devant.  Les  pieds  de  derrière 
ont  cinq  doigts  et  cinq  ongles  noirs  et  un  peu  courbés;  ceux  de 
devant  n'en  ont  que  quatre.  Lorsqu'on  irrite  ces  animaux,  oa 
seulement  qu'on  veut  les  prendre,  ils  mordent  violemment,  et 
fimt  un  cri  aigu  comme  la  marmotte  :  quand  on  leur  donne  & 
manger,  ils  se  tiennent  assiSfeiportentà  leur  gueule  avec  les  pieds 
de  devant  Us  se  recherchent  au  printemps,  et  produisent  en  été  : 
les  portées  ordinaires  sont  de  dnq  ou  six  ;  ils  se  font  des  terrier* 
où  ils  passent  l'hiver,  et  où  la  femelle  met  bas  et  allaite  ses  petits. 
Quoiqu'ils  aient  beaucoup  de  ressemUance  et  d'habitudes  com- 
munes avec  la  marmotte ,  il  paroit  néanmoins  qu'ils  sont  d'une  es- 
pèce ré^ement  différente;  car  dans  les  mêmes  lieux,  en  Sibé- 
rie,  il  se  trouve  de  vraies  marmottes  de  l'espèce  de  celles  de  Pologn* 
DU  des  Âlpes,  et  que  les  Sibériens  appellent  lurot;  et  l'on  n'a  pas 
nmarqué  que  ces  deux  espèces  se  mêlent,  ni  qu'il  j  ait  entre  elles 
aucune  race  intermédiaire. 


LA  CHAUVE-SOURIS'. 


i^iTOiQUK  totit  Boit  ^alemoit  parbit  eai  soi ,  puisque  tout  est 
•orti  des  mains  du  Créateur,  il  est  cependant,  relativ^nent  k 
nous,  des  êtres  accomplis,  et  d'autres  qui  semblent  être  impar- 
faits ou  difformes.  Les  premiers  sont  ceux  dont  la  figure  nous  pa- 
roit  agréable  et  complète,  parce  que  toutes  les  parties  sont  bim 


■  &■  Utin,  vapirtilio;  m  ililiin,  nattolo ,  notula,  bariaaUlla,  v. 
Inlla,  pipiêtnllo  ,  iforuglieiui i  *n  ill(iniDd,/l0ei^nRM>,-«aiD|lBit, 
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une  eqièce  de  marmotte  encore  plu*  petite  que  le  tnonftx  da  Ca- 
nada. Cette  petite  marmotte  a  la  téta  ronde  et  le  muamu  écrasé  : 
on  "^  ^•\i  Yiit  I---'— ^-"      ""  ~~' — ■.  AAf/^ 


L.  \  Cil  \  !'  V  i  -S(    :    i.  I 
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nuemble,  que  le  corps  et  les  membres  sont  proportiomiés,  les 
iiiouvemens  assortis,  toutes  les  fonctions  £iciles  et  naturelles.  Les 
autres,  qui  nous  paroissent  hideux,  sont  ceux  dont  les  qualités 
nous  sont  nuisibles,  ceux  dont  la  nalure  s'éloigne  de  la  nature 
commune,  et  dïHit  la  iorme  est  trop  différente  des  formes  ordi- 
naires desquelles  nous  avons  reçu  les  premières  sensations,  et  tiré 
les  idées  qui  nous  servent  de  modèle  ^ur  juger.  Une  tète  hu- 
maine sur  un  cou  de  cheval ,  le  corps  couvert  de  plumes  et  ter- 
miné par  une  queue  de  poisson ,  n'offrent  un  tableau  d'une 
énorme  difformité  que  parce  qu'on  y  réunît  ce  que  la  nature  a 
de  pliis  éloigné.  Un  animal  qui,  comme  la  chauve-souris,  est  k 
demi  quadrupède,'  à  demi  volatile,  et  qui  n'est  eu  tout  ni  l'un 
ni  l'autre,  est,  pour  ainsi  dire ,  un  être  monstre ,  en  ce  que ,  réu- 
nissant les  attributs  de  deux  genres  si  différens ,  il  ne  ressemble 
à  aucun  des  modèles  que  nous  offrent  les  grandes  classes  de  la  na- 
ture :  il  n'est  qu'impar&itement  quadrupède,  et  il  est  encore  plus 
imparfaitement  oiseau.  Un  quadrupède  doit  avoir  quatre  pieds, 
un  oiseau  a  des  plumes  et  des  ailes;  dans  la  chauve-souris  les  pieds 
de  devant  ne  sont  ni  des  pieds  ni  des  ailes ,  quoiqu'elle  ^en  aerva 
pour  voler,  et  qu'elle  puisse  aussi  s'en  servir  pour  se  tiaîner.  Ce 
sont  en  effet  des  extrémités  difformes,  dont  les  os  sont  mons- 
trueiuement  allongés ,  et  réunis  par  une  membrane  qui  n'est  cou- 
verte ni  de  plumes ,  ni  même  de  poil ,  ctmime  le  reste  du  corps  : 
ce  sont  des  espèces  d'ailerons ,  ou ,  si  l'on  veut,  des  pattes  ailées, 
oii.  l'on  ne  voit  que  l'ongle  d'un  pouce  court,  et  dont  les  quatre 
autres  doigts  très-longs  ne  peuvent  agir  qu'ensemble,  et  n'ont 
point  de  mouvemens  propres  ni  de  fonctions  séparées  ;  ce  sont  des 
espèces  de  mains  dix  fois  plus  grandes  que  les  pieds,  et  en  tout 
quatre  fois  plus  longues  que  le  corps  entier  de  l'animal  ;  ce  sont, 
en  un  mot ,  des  parties  qui  ont  plutôt  l'air  d'un  caprice  que  d'une 
production  régulière.  Cette  membrane  couvre  les  bras,  forme  les 
ailes  ou  les  mains  de  l'animal,  se  réunit  à  la  peau  de  son  corps, 
et  enveloppe  en  même  temps  ses  jambes,  et  même  sa  queue,  qui, 
par  celte  jonction  bizarre,  devient,  pour  ainsi  dire,  l'un  de  ses 
doigts.  Ajoutez  à  ces  disparates  et  à  ces  disproportions  du  corps 
et  des  membres ,  les  difformités  de  la  tôte,  qui  souvent  sont  en- 
core plus  grandes  :  car,  dans  quelques  espèces,  le  nea  est  à  peins 
visible,  les  yeux  sont  enfoncés  tout  près  de  la  conque  de  Tweille, 
et  se  confondent  avec  les  joues;  dans  d'autres,  les  oreilles  sont 
aussi  longues  que  le  corps  ,  ou  bien  la  face  est  tortillée  en  forme 
de  fer  à  cheval,  et  le  nez  recouvert  par  ime  espèce  de  crête;  la 
plupart  ont  k  tète  surmontée  par  quatre  orcilbns  :  toutes  ont  k» 
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^[iiuc  |)crit3,  obscurs  et  couverts,  le  nez  ou  plutôt  les  naseans  infor- 
mes,  la  gueule  fendue  de  l'une  à  l'antre  oreille;  toutes  aussi  cher- 
chent i  se  cacher,  fuient  U  lumitre,  n'habitent  que  les  lieux  téné- 
breux, n'en  sortent  que  U  nuit ,  y  rentrent  au  point  ^u  jour  poor 
demetirer  collées  contre  les  murs.  Leur  mouvement  dans  l'air  est 
moins  un  vol  qu'une  espèce  de  voltigement  incertain,  qu'^cssem- 
fclentn'esécuter  que  parefibrt  et  d'une  manifere  gauche:  elles  a'élé- 
Venl  de  lerrreavec  peine;  elles  ne  volentjamaiaà  une  grande  hau- 
teur; elles  ne  peuvent  qu'imparfiiitement  précipiter,  ralentir,  oa 
mémediriger  leur  vol:  il  n'est  ni  très-rapide  ni  bien  direct  ;0  se  &it 
pardea  vibrations  brusques  dans  unedîrection  oldique  et  tortueuae  : 
elles  ne  laissent  pas  de  saisir  en  paswint  les  moucherons,  les  cousins, 
et  surtout  les  papillons  phalènes  qui  ne  volent  que  la  nuit  ;  elles 
les  avalent ,  pour  ainsi  dire,  tout  entiers  ;  et  l'on  voit  dans  leurs 
excrémens  les  débris  des  ailes  et  des  autres  parties  sèches  qui  ne 
peuvent  se  digérer.  Étant  un  jour  descendu  dans  les  grottes  d'Arci 
pour  en  examiner  les  slalactiteSj  je  fus  surpris  de  Itouvm-  sur  un 
terrain  tout  couvert  d'albâtre ,  et  dans  un  beu  si  ténébreux  et  si 
profond,  une  espèce  de  terre  qui  étoit  d'une  toute  autre  nature; 
c'étoit  un  las  épais  et  lai^  de  plusieurs  pieds  d'une  matière  noi- 
râtre, presque  entièrement  composée  de  portions  d'ailes  et  de 
pattes  de  mouches  et  de  papillons,  comme  ai  ces  insectes  se  fussent 
rassemblés  en  nombre  immense  et  réunis  dans  ce  lien  pour  y  pé- 
rir et  pourrir  ensemble.  Ce  n'étoît  cependant  autre  chose  que  de 
la  fiente  de  chauve-souris,  amoncelée  probablement  pendant  plu- 
«ieurs  années  dans  l'endroit  de  ces  voûtes  souterraines  qu'elles  ha- 
bitoient  de  préférence;  car  dans  toute  l'étendue  de  ces  grottes, 
qui  est  de  plus  d'un  demi-quart  de  beue,  je  ne  vis  aucun  autre 
nmas  d'une  pareille  matière,  et  je  jugeai  que  les  chauve-souris 
Bvoîent  fixé  dans  cet  endroit  leur  demeure  commune,  parce  qu'il 
y  parvenoit  encore  une  très-foible  lumière  par  l'ouverture  de  k 
grotte ,  et  qu'elles  n'alloient  pas  plus  avant  pour  ne  pas  s'enfoncer 
dans  une  obscurité  trop  profonde. 

Les  chauve-souris  sont  de  vrais  qnadrupèdes;  elles  n'ont  rien 
cte  commun  que  le  vol  avec  les  oiseaux  r  mais  comme  l'action  dm 
voler  suppose  une  trc's-grande  force  dans  la  partie  supérieure  du 
corps  et  dans  Us  membres  antérieurs,  elles  ont  les  musdes  pec- 
toraux beaucoup  plus  forts  et  plus  charnus  qu'aucun  des  quadru- 
pèdes, et  l'on  peut  dire  que  par-là  elle»  ressemblent  encore  aux 
oiseaux;  elles  en  diffèrent  par  tout  le  reste  de  la  conformation 
tant  extérieure  qu'intérieure  ;  les  poumons,  le  coeur,  les  organes 
de  la  génération,  tous  les  autres  viscères,  sont  semblables  k  ceux 
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itm  qnkdrUpèdn,  à  l'exoeptioii  de  la  ^erge,  qui  eat  pendante  et 
détachée;  ce  qui  eat  particulier  A  l'homme,  aux  singes  et  aux 
i^uve-aouris  :  elJes  produisent,  comme  les  quadrupèdes,  leurs 
pelils  vivans;  enfin  elles  ont,  comme  eux,  des  dents  et  des  ma- 
melles :  l'on  assure  qu'dles  ne  portent  que  deux  petits ,  qu'elles  les 
allaitent  et  les  transportent  même  en  volant.  C'est  en  ^té  qu'elles 
a'acoouplent  et  qu'elles  mettent  bas;  car  elles  sont  engourdies  pen- 
dant l'hiver  :  les  unes  se  recouvrent  de  leurs  ailes  comme  d'un 
manteau,  s'accrochent  à  la  voûte  de  leur  souterrain  par  lesfHeâs 
de  derrière,  et  demeurent  ainsi  suspendues  ;  les  autres  se  collent 
contre  les  nnurs  ou  se  recèlent  dans  des  trous;  elles  sont  toujours 
eu  nombre  pour  se  défendre  du  froid  :  toutes  passent  l'hiver  sans 
bouger,  sans  manger,  ne  se  réveillent  qu'au  printemps,  et  se  re- 
cèlent de  nouveau  vers  la  fin  de  l'automne.  Elles  supportent  plus 
«isément  la  diète  que  le  froid  :  elles  peuvent  passer  plusieurs  jours 
Mos  mang»,  et  cependant  elles  sont  du  nombre  des  animaux 
carnassiers;  car  lorsqu'elles  peuvent  entrer  dans  un  office,  elles 
s'attachent  aux  quartiers  de  lard  qui  7  sont  suspendus,  et  elles 
mangent  aussi  de  la  viande  crue  ou  cuite,  fraîcbe  ou  cor- 
rompue. 

Les  naturalistes  qui  nous  ont  précédés  ne  connoissoient  que 
ticux  espèces  de  chauve-souris.  M,  Daubenton  en  a  trouvé  cinq 
autres ,  qui  sont ,  aussi  bien  que  les  deux  premières  espèces ,  na- 
turelles à  noire  climat  ;  elles  y  sont  même  aussi  communes ,  aussi 
abondantes ,  et  il  est  assea  étonnant  qu'aucun  observateur  se  les 
eût  remarquées.  Ces  sept  espèces  sont  très- distinctes ,  très-diffé- 
rentes les  unes  des  autres,  et  n'habitent  même  jamais  ensemble 
dans  le  roème  lieu. 

La  première,  qui  éloit  connue,  est  la  chauve -souris  com- 
mune ou  la  chauve-souris  proprement  dite ,  dont  j'ai  donné  ci- 
devant  les  dénominations. 

La  seconde  est  ht  chauvft-souris  à  grandes  oreilles;.qae  nous 
nommerons  l'ortiliard,  qui  a  aussi  été  reconnue  par  les  natura- 
listes et  indiquée  par  les  nomendateuts.  L'oreillaixl  est  peut-être 
plus  commun  que  b  chauve-souris  ;  il  est  bien  plus  petit  de  corps  j 
âl  a  auMi  les  ailes  beaucoup  plus  courtes ,  le  museau  moins  gros  et 
plus  pointu ,  les  oreilles  d'une  grandeur  démesurée. 

La  troisième  espèce,  que  nous  appeUeronsla  noc/M&j  du  mot  ita- 
lien Tiotitla,  n'étoit  pas  connue  :  cependant  elle  est  très-commune 
en  Franco,  et  on  la  rencontre  même  plus  fréquemment  que  les 
deux  esjtjices  précédentes.  On  la  trouve  sous  les  toits,  sous  le* 
gouttières  de  plomb  des  châteaux,  des  églises,  et  aussi  dans  It» 
£iiffbn.  C.  a* 
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vieux  arbres  creux;  elle  est  presque  aussi  grosse  que  la  diaDve> 

souris;  elle  a  les  oreilles  courtes  et  larges ,  le  poil  roussàtre;  la 

voix  aigre,  permute,  et  assez  semblable  au  son  d'un  timbre  de 

fer. 

Nous  nommerons  sérotine  la  quatrième  espèce ,  qui  n'étoit  nul- 
lenieut  connue  :  elle  est  plus  i^etile  que  la  chauve-souris  et  que  la 
noctule;  elleeatà  peu  près  de  la  grandeur  de  l'oreillard  ;  mais  elle 
en  difl'èrc  par  les  oreilles,  qu'elle  a  courtes  et  pointues  ,  et  par  la 
couleur  du  poil;  elle  a  les  ailes  plus  noires  et  le  poil  d'un  brun 
|Jus  foncé. 

Nous  appellerons  la  cinquième  espèce,  qui  n'éhnt  pas  connue, 
hi pipistrelle,  du  mot  italien /)t/fù;re//o ,  qui  signifie  aussi  chauve- 
souris.  ijA  pipistrelle  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  grosse 
que  la  chauve-souris  ou  la  noctule,  ni  même  que  la  sérotine  ou 
l'oreillard.  De  toutes  les  chauve-souris  c'estk  plus  petite  et  la  moins 
laide, 'quoiqu'elle  ait  la  lèvre  supérieure  fort  renSée,  les  yeux 
U'Ès-pelits,  très -en  foncés,  et  le  front  très-couvert  de  poil. 

La  sixième  espèce ,  qui  n'étoit  pss  connue ,  sera  nommée  bar- 
haslélle,  du  mot  italien  barbastello,  qui  signifie  encore  chauve- 
soaris.  Cet  animal  est  àpeu  près  de  la  grosseur  de  l'oreillard  :  il  a 
les  oreilles  aussi  larges,  mais  bien  moins  longues.  Le  nom  de  ^r- 
baslelle  lui  convieut  d'autant  mieux,  qu'il  paroSt  avoir  une  grosse 
moustache  ;  ce  qui  cependant  n'est  qu'une  apparence  occasionée 
par  le  renflement  des  joues,  qui  forment  un  bourrelet  au-dessus 
des  lèvres  :  il  a  le  museau  très-court ,  le  nés  ibrtaplatî,  et  les  yeux 
presque  dans  les  oreilles. 

Enfin  nous  nommerons  fir-à-chei^  une  septième  espèce 
qui  n'étoit  nullement  connue  ;  elle  est  très-frappante  par  la  singu- 
lière âiFTormilé  de  sa  &ce ,  dont  le  trait  le  plus  apparent  et  le  {dus 
marqué  est  un  bourrelet  en  forme  de  fêr-à-cheval  autour  du  nex 
et  sur  la  lè*Te  supérieure.  On  la  trouve  très-communément  en 
France  dansles  murs  et  dans  les  caveaux  des  vieux  châteaux  aban- 
donnés, n  y  en  a  de  petites  et  de  grosses,  matsqu>sont,au  reste, 
si  semblables  par  ta  forme ,  que  nous  les  avons  jugées  de  la  même 
espèce;  seulement,  comme  nous  en  avons  beaucoup  vu  sans  en 
prouver  de  grandeur  moyenne  entre  les  grosses  et  les  petites,  noui 
ne  décidons  pas  si  l'âge  seul  produit  cette  difiTér^ice,  ou  si  c'est 
une  variété  constante  dans  la  même  espèce. 
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LA  ROUSSETTE'  etLA  ROUGETTE-. 

Lia  roiiMette  et  la  toagette  noiu  paroissent  (aire  deux  espèce*  ai»' 
tinctea ,  maia  qui  aoat  u  voijiinea  l'une  de  l'autre ,  et  qui  se  ressem-' 
blent  à  tant  d'égards,  que  nous  croyons  devoir  les  présenter  en- 
semble :  la  seconde  ne  diâère  de  la  première  que  par  U  j^ndeur 
du  corps  et  les  couleurs  du  poil.  I^T^uaaetle,  dont  le  poil  est  d'un 
roux  brun ,  a.  neuf  pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu'à  l'extrémité  du  corps,  et  trois  pieds  d'envergure  loi-squelea 
membranesquilui  servent  d'afles  sont  étendues;  la  rougetts,  dont 
le  poil  est  cendré  brun ,  n'a  guère  que  cinq  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur et  deux  pieds  d'envergure;  die  porte  sur  le  cou  un  demi- 
collier  d'un  rouge  vif,  mêlé  d'orangé,  dont  on  n'aperçoit  aucun 
\'esttge  sur  le  cOu  de  k  roussette.  Elks  sont  toutes  deux  a  peu  près 
des  mêmes  climats  chauds  de  l'ancien  continent;  on  les  trouve  à 
Madagascar,  à  l'ile  de  Bourbon,  à  Temate^  aux  Philippines,  et 
dans  les  autres  iles  de  l'archipel  indien,  où  iJ  paroit  qu'elles  sont 
[Jus  communes  que  dans  la  terre  ferme  des  conlinens  voisins. 

Qr^  J'ai  trouvé  dans  une  note  de  M.  Commerson,  qu'il  a  tu 
à  nie  de  Bourbon  des  milliers  de  grandes  chauVe-souris  (rous- 
settes et  rougettes  )  qui  voltigeoient  sur  le  soir  en  bandes ,  comme 
les  corbeaux ,  et  se  posoient  particulièrement  sur  les  arbres  de 
vaecoun,  dont  elles  mangent  les  fruits.  Il  ajoute  que,  prises  dans 
la  bonne  saison,  elles  sont  bonnes  i  manger,  que  leur  godt  ap- 
proche absolument  de  celui  du  lièvre,  et  que  leur  chair  est  éga- 
lement noire. 

Feu  M.  delà  Nux>quiéloitmoncorrespondant  dans  cette  même 
SIe,  m'a  envoyé ,  depuis  l'impi'ession  de  mon  ouvrage,  quelques 
oltservalions ,  et  de  très-bonnes  réflexions  critiques  sur  ce  que  j'ai 
dit  de  ces  animaux.  Voici  l'extrait  d'une,  très-longue  lettre,  fort 
instructive,  qu'il  m'a  écrite  à  ce  sujet  de  llle  de  lkiurbon,le  34 
oc:obre  177  a  : 

a  i'aime  également ,  me  dites-vous , Monsieur,  dans  votre  lettre 
a  du  8  mars  1770,  j'aime  également  quelqu'un  qui  m'apprend 
«  une  vérité  ou  qui  me  relève  d'une  erreur  :  ainsi  écrivez-^noi ,  je 
«  vous  supi^e,  en  toute  liberté  et  toute  fraudiise Oh  !  pour 
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a  le  coup,  je  réponds,  Monsieur,  on  ne  peut  pas  mieux  k  Totre 
n  noble  invitation.  Je  n'ai  point  hérité  de  me  livrer  aux  détail», 
«  et  je  ne  veux  point  excuser  ma  prolixité ,  bien  fnrbé  même  de 
a  n'en  savoir  paa  plus  sur  le*  roussette» ,  pour  avoir  à  vous  en 
a  dire  davantage.  Les  preuves  ne  peuvent  être  trop  multipliées 
M  (  me  semble),  quand  il  s'agit  de  combattre  des  erreurs  accr&- 
«  ditées  depuis  long-temps.  L'on  diroit  que  l'on  n'a  vu  ces  ani— 
«  maux  qu'avec  les  yeux  de  l'effroi  ;  on  les  a  trouvés  laids ,  mons- 
«  trueux;  et,  sans  autre  exanien  que  la  première  inspection  de 
«  leur  figure ,  on  leur  a  fait  des  moeurs ,  un  caractère  et  des  habî- 
u  tudes  qu'ils  n'ont  point  du  tout,  ccHume  al  la  méchanceté,  la 
«  férocité ,  la  malpropreté ,  étoient  inséparables  de  la  laideur.  » 

M.  de  la  Nux  observe  que,  dans  ma  description,  le  volume  de 
la  roussette  est  exagéré,  ainsi  que  le  nombre  de  ces  animaux;  que 
leur  cri  n'a  rien  d'épouvantable-  Il  ajoute  qu'un  homme  ouvrant 
la  bouche  et  rétrécissant  le  passage  de  h  voix  en  aspirant  et  res- 
pirant succesaivement  avec  force ,  donne  k  peu  près  le  son  ranque 
du  cri  d'une  roussette ,  et  que  cela  n'est  pas  fort  efinyant.  D  dit 
encore  que  quand  ces  animaux  sont  tranquilles  sur  un  grand 
arbre ,  ils  ont  un  gazouillement  de  société  l^er,  et  qui  n'est  point 
déplaisant. 

Page  6a.  «Pline  a  eu  raison,  dit-il,  de  traiter  de  &buleaxle 
R  récit  d'Hérodote  :  les  roussettes,  les  rougettes,  au  moins  d«n« 
tt  ces  lies,  ne  ae  jettent  point  sur  les  hommes;  dles  les  fiiient, 
a  bien  loin  de  les  attaquer.  EUes  mordent,  et  mordent  très-dnr; 
«  mais  c'est  à  leur  corps  défendant ,  quand  dles  sont  abattues , 
R  soit  par  le  covrt-bâton,  soit  par  le  coup  de  fusil,  ou  prises  dans 
«  des  filets;  et  quiconque  en  est  mordu  ou  égratigné,  n'a  qu'à 
«  s'en  prendre  k  sa  maladresse ,  et  non  à  une  férocité  que  l'animal 
Il  n'a  point. 

«  Le  volume  des  roussettes  est  îcâ  plus  approchant  du  vrai 

«  Les  chaw-touru  volent  en  plan  jour  dan*  le  Malabar.  Cela 
(t  est  vrai  des  roussettes,  et  non  des  rougettes.  Les  autres  volent 
a  en  plein  jour  :  cela  veut  seulement  dire  qu'on  en  voit  voler  de 
a  temps  k  autre  dans  le  coura  du  jour,  mais  une  &  une,  et  pcnnt 
«  en  troupes.  Alors  elles  volent  très-haut  et  assez  pour  que  leur 
a  ampleur  paroisse  moindre  de  plua  de  moitié.  Elles  vont  fort 
a  loin  et  à  tire-d'aile,  et  je  crois  très-possible  qu'elles  traversent 
«  de  cette  tle  de  Bourbon  &  l'île  de  France  en  assez  peu  de  temps 
«  (  la  distance  est  an  moins  de  trente  lieues  ).  Elles  ne  planent 
n  pas  comme  l'oiseau  de  proie ,  comme  la  frégate ,  etc.  :  mais  dans 
«  cette  grande  élévation  «u-dessus  de  la  sui&oe  d»  la  tetre,  d> 
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K  cent,  peut-être  deux  cenU  toises  et  plus,'le  mouvement  de  leurs 
a.  bm  est  lent  ;  il  est  prompt  quand  elles  volent  ba»,  et  d'autant 
n  plus  prompt  qu'elles  «mt  plus  proches  de  terre. 

(C  A  parler  exactement,  U  roussettn  ne  vit  pas  en  société;  le 
«  besoin  d'alimens,  la  pâture ,  les  réunissent  en  troupes,  en  com- 
K  pagnies  plus  ou  moins  nombreuses.  Ces  compagnies  se  Torment 
«  fortuitementsar les  arbres  dehaute  futaie, ou  chargéaouàproxt- 
«  mité  des  Seurs  ou  des  fruits  qui  leur  conviennent.  On  voit  les 
«  ToussettesyBrriversucces«ivement,se  prendrepar  [eagriSesde 
«  leurs  pattes  de  derrière,  et  rester  là  tranquilles  fort  long-temps, 
K  si  rien  ne  lese&roacbe;  il  y  en  a  cependant  toujours  quelqnes- 
«  unes,  de  temps  en  temps,  qui  se  détachent  et  font  oompagnie. 
«  Mais  qu'un  oiseau  de  proie  passe  au-dessus  de  l'arbre ,  que  le  ton- 
«  nerre  vienne  à  éclater ,  qu'il  se  tire  un  coup  de  fusil  ou  mit  elles 
a  oudans  lecanton,ouqae,déiàpoarchasséesetefiârouchée8, elles 
«  entreroîent  au-dessous  d'elles  quelqu'un ,  soit  chasseur  ou  autre, 
B  elles  s'envolent ,  toutes  k  b  fois ,  et  c'est  pour  lors  qu'on  voit  en 
tt  plein  jour  de  ces  compagnies  qui,  quoique  bien  fournies,  n'ob»- 
«  curcissent  point  l'air  ;  elles  ne  peuvent  -nAer  assex  serrées  pour 
M  cela  ;  l'expression  est  au  moins  hyperbolique.  Mais  dire,  on  voit 
a  tur  les  arhrea  vTta  infiniii  de  grandes  chauv^iourU  qai  pendtnt 
«  attachée*  les  unea  aux  aatraa  >w  Uê  arbras,  c'est  dire  asses  mal 
«  une  Ëiiuseté,  ou  du  moins  une  absurdité.  Les  roustelles  sont 
«  trop  hargneuses  pour  se  tenir  ainsi  par  la  main  ;  et>  en  consi- 
«  dérant  leur  forme ,  on  reconnolt  aisément  l'impossibilité  d'une 
«  pareille  chaîne.  Elles  branchent  ou  au-dessus,  ou  au-dessous,  ou 
a  &  cdté  les  unes  des  autres,  mais  toujours  une  à  une. 

«  Je  dois  [dacer  ici  le  peu  que  j'ai  à  dire  des  rougettes.  On  n'en 
«  voit  point  voler  de  jour.  Elles  vivent  eu  société  dans  de  grands 
«  creux  d'arbres  pourris,  en  nombre  quelquefois  de  plus  de  quatre 
«  cents.  Elles  ne  sortent  que  sur  lesoir  à  la  grande  brune,  et  ren- 
«  trent  avant  l'aube.  L'on  assure,  et  il  passe  en  cette  lie  pour 
«  constant,  que,  quelle  que  soit  la  quantité  d'individus  qui  ct»n- 
H  posent  une  de  ces  sociétés ,  il  ne  s'y  trouve  qu'un  seul  mâle.  Ja 
■  n'ai  pu  vérifier  le  &it.  Je  dois  seulement  dire  que  ces  animaux 
K  sédentaires  parviennent  à  une  haute  graisse  ;  que,  dans  lecom-> 
a  menoement  de  la  colonie,  nombre  de  gens  peu  aisés  et  point 
K  délicats,  instruits  sans  doute  par  les  Malacossea,  s'approvision- 
«  noient  largement  de  cette  graisse  pour  en  apprêter  leur  man- 
d  ger.  J'ai  vu  le  temps  où  un  bois  de  chauve-souri»  (  c'est  aimi 
«  qu'on  appeloit  les  retraites  de  nos  i-ougettes  )  éurit  une  vraie 
«  trouvaille,  llétoît&ctle,  ctmune  on  en  peut  juger,  de  défendra 
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u  la  sortie  de  œa  animaux ,  puis  de  le*  tirer  en  vie  im  à  un,  ou 
'«  de  lea  étoufièr  par  la  fumée,  et,  de  £içoa  ou  d'autre,  de  con- 
«  noitre  le  nombre  de  femelles  et  de  mâle*  qui  composoienl  la 

u  société.  Je  n'en  un  pas  plu*  sur  cette  espèce Autre 

a  hyperbole.  L*  bnàt  que  eu  animaux  Jhnt  ptndant  ta  nuit  «n 
«  dévorant  Bn  grande  trmtpe  leifrmU mûr»,  qu'ils  tai>«tUdiscer~ 

«  ner  dans  Pèpaiattur  d«i  boit En  lisant  cela ,  qui  n'atlri- 

«  buera  ce  prétondu  brait  k  l'acte  de  mastication  ?  Le  bruit  que 
a  l'on  entend  de  tort  loin,  et  de  jour  comme  de  nuit,  est  celui 
a  naturel  ù  ces  animaux  quand  lU  sont  en  colère,  et  quand  ils 
n  se  disputent  k  pâture  ;  et  il  ne  ftut  pas  croire  que  k»  roussettes 
«  ne  mangent  que  la  nuit.  EUes  ont  l'oeU  bon  ainsi  que  l'odorat; 
«  elles  voient  très-bien  le  jour  :  il  n'est  point  merreiUeux  qu'elles 
a  discementdansl'épaiaseurdes  bois, les  fruits, lesgrainesmi'ircs, 
N  ainsique  lesfleurs.  D'ailleurska  bananes  de  toute  espèce,  dont 
te  elles  sont  très-friandes,  les  pêohea  et  les  autres  fruits  que  les 

Cl  Indiens  cultivent ,  ne  sont  point  dans  l'épaisseur  des  bois. 

i[  La  rouMMtU  e»t  un  bon  gibier. Oui ,  pour  qui  peut  vaincre 

(c  la  répugnance  qu'inspire  sa  figure.  La  jeune  surtout  de  quatre 
<c  i  cinq  mois,  déjà  grasse,  est  en  son  genre  aussi  bonne  que  le 
u  pinladeSiU,  qnelemarcassin  dans  le  leur.  Les  vîeîllessont  dures, 
«  bien  que  très-grasses,  dans  la  saison  des  fruits  qui  leur  con- 
«  viennent,  c'est-à-dire ,  pendant  tout  l'été  et  une  bonne  partio 
«  de  l'automne.  Les  mâlM  surtout  acquièrent  en  vteiUiasant  un 
Il  fumet  déplaisant  et  fort, , . .  H  n'est  pRs  autrement  exact  de  dire 
«  en  général,  U»  Indiens  an  mangent.  On  sait  que  llndlen  ne 
«  mange  d'aucun  animal,  qu'il  n'en  tue  aucun.  Peut-être  bien 
II  les  Maures,  les  Malayes,  en  mangent -ils;  certainement  bien 

■  des  Européens  en  mangent  :  ainsi ,  dans  le  vrai ,  on  mange  des 
■t  roussette*  dans  llnde,  quoique  Ilndien,  proprement  dit,  n'en 
K  mange  pas.  Dans  cette  lie,  on  mange  des  roussettes  et  des  rou- 
«  gettea. 

o  Après  l'examen  ct^esnu,  je  viens  au  corps  de  l'histoire;  il 
«  a  besoin  de  rectification;  et  pour  preuve,  je  n'ai  qu'à  opposer 
n  ce  que  je  connois  des  roussettes ,  ce  que  j'en  ai  vu ,  et  ce  qu'en 
«  ont  imaginé  les  autres,  d'après  lesquels  l'historien  de  la  Nature 

■  a  parlé. 

H  Les  ronssettés  et  les  rougeltes  sont  naturelle  dans  les  tles  de 
K  France,  de  Bourbon  et  de  Madagascar.  Il  7  a  cinquante  ans  et 
«  plus  (en  1772)  que  j'habite  celle  de  Rourbon.  Quand  j'y 
B  arrivai,  en  septembre  1722,  ces  animaux  étoient  aussi  coni- 
R  nituis, même 4aiu le* ijuartiera déjà éta^is, qu'ils  Tsanlrartf 


.dbvGoogk" 


DE  LA  ROUSSETTE  ET  DE  LA  ROUGETTE.  439 
!i  actuellement.  JLa  raison  en  est  toute  naturelle.  1°.  La  foi-èt 
a  n'étoit  paa  encore  éloignée  des  ûtablisseineiu,  et  il  leur  faut  la 
Il  forêt  ;  aujourd'hui  elle  est  très-reculée.  a°,  La  roussette  est  vi- 
(1  vipare,  et  ne  met  au  jour  qu'un  seul  petit  par  an.  5°.  Elle 
n  est  chassée  pour  sa  viande,  pour  sa  graisse,  pour  les  jeunes 
II  individus,  pendant  tout  l'été,  tout  l'automne  et  une  partie  de 
«  l'hiver,  par  les  blancs  au  fusil,  par  les  nègres  au  filet.  Il  feut 
K  que  l'espèce  diminue  beaucoup  et  en  peu  de  temps  ;  ouli-e 
(  qu'abamlonnant  les  quartiers  établis  pour  se  retirer  dans  les 
II  lieux  qui  ne  le  sont  pas  encore ,  et  dans  l'intérieur  de  Ltle ,  les 
II  nègres  marrons  ne  les  épargnent  pas  quand  ils  le  peuvent.  * 

«  Le  temps  dea  amours  de  ces  animaux  est  ici  vers  le  mois 
H  de  mai,  c'est-à-dire,  en  général  j  dans  le  milieu  de  l'automne; 
Il  celui  de  la  sortie  des  fuetua  est  environ  un  mois  après  l'èqui- 
H  noxe  du  printemps  r  ainsi  la  durée  de  la  gestation  est  de  quatre 
u  eldemi  àcinqmois.  J'ignore  celle  de  l'accroissement  des  petits; 
Il  mais  je  sais  qu'il  paroit  fait  au  solstice  d'hiver,  c'est-à-dire,  à 
H  peu  près  au  bout  de  huit  mois  depuis  la  naissance.  Je  sais  de 
Il  plusqu'onne  voit  plus  depetiles  i-oussettes  passé  avril  et  mai, 
i[  temps  auquel  on  distingue  aisément  les  vieilles  des  jeunes  par 
Il  les  couleurs  plus  rives  des  robes  de  celles-ci.  Les  vieilles  gri- 
ti  sonnent,  je  nesab  posaubout  dequel  temps,  et  c'est  pour  lors 
II  qu'elles  sont  très-dures ,  les  mâles  surtout  :  c'est  pour  lora  que 
11  ceux-ci  sentent  très-fort,  comme  je  l'ai  déjà  dit;  qu'il  n'y  a  que 
n  de»  nègres  qui  puissent  en  manger ,  et  qu'il  n'y  a  de  bon  que 
II  leur  graisse,  dont  en  général  l'espèce  est  assez  bien  pourvue 
K  depuis  la  fin  du  printemps  jusqu'au  commeDcement  de  l'iiiver. 

n  Ce  n'est  certainement  pas  la  chair  d^  quelque  espèce  que  ce 
if  soit  qui  fournit  l'embonpoint  des  roussettes  et  de»  rougettos , 
>i  ni  même  qui  fait  le  moindrement  partie  de  leur  nourriture; 
«  ce  n'est  pas  de  la  viande  qu'il  leur  faut.  Bref,  ces  animaux  ne 
■1  sont  du  tout  point  carnassiers;  ils  sont  et  ne  sont  que  frugi- 
«  vores.  Le*  bananes,  les  pèches ,  les  goyaves,  bien  des  sortes  de 
Il  fruits  dont  nos  forêts  sont  successivement  pourvues,  les  baies 
«  de  gui  et  autres  ,  voilà  de  quoi  ib  se  nourrissent ,  et  ils  ne  se 
a  nourrissent  que  de  cela,  lia  sont  encore  très-friands  de  sucs  de 
«  certaines  fleurs  à  ombelle,  telles,  entre  autres,  celles  de  ncs 
Il  bois  puans,  dont  le  neciaream  est  Irfcs-succinct,  Ce  sont  ces 
«  fleura  très-abondantes  en  janvier  et  févrici' ,  plus  gcuéraleinent 
«  au  cœur  de  l'été,  qui  attirent  vers  le  bas  de  notre  île  les  rou»- 
«  setiescn  grand  nombre;  elle»  font  pk-u voir  à  terre  les  étamine» 
u  nombreuses  de  ces  fleurs,  et  il  cil  Iri-s  -proljjblc  que  c'est  pour 
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«  la  mcdon  du  tiaclareum  det  Qtun  k  ombelle,  peut-être  encore 
K  de  nombre  d'autres  fleura  de  genrei  dififirMU  ,  que  leur  langue 
«  cet  telle  que  l'apprend  l'exarte  et  savante  description  qu'en  m 
«  donnée  M.  Daubenton.  J'observerai  que  la  nwngue  est  un 
«  fruit  dont  la  patu  est  résineuse ,  et  que  nos  animaux  n'y  tou- 
«  chent  point.  Je  sais  qu'en  oage  on  leur  a  fait  manger  du  pniu  ^ 
n  des  canne*  de  sucre ,  etc.  ie  nU  pas  au  si  on  leur  avoit  làtt 
d  manger  de  la  viande,  crue  surtout  :  mais,  en  eussent-elles 
«  mangé  en  cage ,  ce  n'est  point  dans  l'état  d'esclavage  que  [e  le* 
«  considère;  il  change  trop  les  moeun,  les  caractères,  les  habi- 
u  tudesdetoUB  les  animaux.  Dana  le  très-vrai,  l'homme  n'a  rien 
«  à  craindre  de  oeux-ci  pour  lui  personnellement ,  ni  pour  sa 
u  volaille.  H  leur  est  de  toute  impossibilité  de  prendre ,  je  ne  dis 
K  pas  une  poule,  mais  le  moindre  petit  oiseau.  Une  roussette  ne 
Il  peut  pas,  comme  un  fencon,  comme  un  ^pervier,  etc.,  Ibndre 
M  sur  une  proie.  Si  elle  approche  trop  la  terre,  dk  y  tombeet  ne 
«  peut  reprendre  le  vol  qu'en  grimpant  contre  quelque  appui 
«  que  ce  puisse  être,  fût-ce  un  homme  qa'elle  reaoonlràt  ^.Une 

■  fois  à  terre ,  elle  ne  peut  que  s'y  traîner  maussadement  et  asses, 

■  lentement:  aussi  ne  s'y  tient-elle  que  le  moins  de  temps  qu'dle 
*  peut  ;  elle  n'est  point  Âite  pour  la  course.  Voudroit-elle  nltiiiper 

■  un  oiseau  sur  une  branche?  U  dégaine  avec  laquelle  elle  est 
«  souvent  obligée  d'en  parcourir  une  pour  aller  vers  le  bout 
«  mettre  le  vent  dans  ses  voiles,  pour  aller  prendre  son  vol, 
«  montre  évidemment  que  telles  tentatives  ne  lui  réussiroient 

■  jamais.  Et,  afin  de  me  mieux  feire  entendre ,  je  dois  dire  que , 
«  pour  s'envoler,  ces  animaux  ne  peuvent ,  comme  tes  oiseau:*, 
V  s'élancer  dans  l'air  i  il  but  qu'ils  le  battent  des  ailes  à  plusieurs 
«  i-eprises,  avant  de  dépendre  les  grifies  de  leurs  pattes  de  l'en- 
K  droit  oà  ilsse  sont  accrochés;  et  quelque  pleines  que  soient 
s  les  voiles  en  quittant  la  place ,  leur  poids  les  abaisse  ;  et  pour 
K  s'élever ,  ils  parcourent  la  concavité  d'une  courbe.  Mais  bi  |^ce 
u  oilîls  se  trouvent  quand  il  &ut  partir,  n'est  pas  toujours  oom- 
n  mode  pour  le  jeu  libre  de  leurs  ailes  ;  il  peut  se  trouver  des 
u  branches  trop  proches  qui  l'empêcheraient ,  et  dans  cette  con- 
u  joncture  la  roussette  parcourt  la  Wanche  jusqu'à  ce  qu'eUe 

■  puisse  prendre  son  essor  sans  risque.  Il  arrive  asses  souvent , 

•  Painsna  rooMCKc,  loatsjnin*  eucen,  »tnr  au  Tel  dini  m  ■  m  bon  lia, 
fiutét  bran*,  a^ilMlln 
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u  dans  une  nombreuse  troupe  de  ces  quadrupède!  volatu  ,  aur- 
«  prise,  ou  par  un  coup  de  tonnerre  ou  un  coup  de  fusti ,  on 

V  par  tel  autre  épouvanlail  subit ,  et  surprise  sur  un  arbre  de 
Il  médiocre  bauteur,  comme  de  vingt  h  trente  pieds,  sous  Ira 
«  branches;  il  arrire,  dis-;e  ,  assez  ordinaii'enienl  i^ue  plusieurs 
«  tombent  jusqu'à  terre  avant  d'avoir  pu  prendre  l'air  néces- 

V  aaire  pour  les  soutenir ,  et  on  les  voit  incontinent  l'emonter  le 
«  long  des  arbres  qui  se  trouvent  à  leur  portée,  pour  prendi-e 
<i  leur  vol  sitôt  qu'elles  le  peuvent.  Que  l'on  se  représente  des 
II  i-oyageurs  chassant  ces  animaux  qu'ik  ne  connoissent  poitil, 

V  dont  la  forme  et  la  figure  leur  causent  un  certain  eOroi,  en- 
«  tourés  tout  à  coup  d'un  nombre  de  roussettes  tombée*  de  leur 
■I  Ëiite;  que  quelqu'un  de  la  bande  se  trouve  empêtré  d'une  ou 
<i  deux  roussettes  grimpantes,  et  que,  cherchant  à  se  débarrasser 
M  et  s'y  prenant  mai,  il  soitégratigné,  même  mordu,  nevoità-t-il 
«  pas  le  thème  d'une  relation  qui  fera  les  roussettes  fi^roces ,  se 
(I  ruant  sur  les  hommes,  cherchant  aies  blesser  au  visage,  ïm 
«  dévorer ,  etc.  ?  et  au  bout  du  compte,  cela  se  réduira  à  la  ren- 

V  contre  fortuite  d'animaux  d'espécesbien  différentes ,  qui  avoient 
«  grand'peur  les  uns  des  autres.  J'ai  dit  plus  haut  qu'il  falloit  la 
«  fbrSt  aux  roussettes;  on  voit  bien  ici  que  c'est  par  instinct  de 
Il  conservation  qu'elles  la  cherchent ,  et  non  par  caractère  saii- 
H  vage  et  brouche.  A  ce  que  j'ai  déjà  &it  connoitre  des  rousselti's 
«  et  des  rougettes,  si  j'ajoute  quelles  ne  donnent  point  sur  la 
H  charogne,  que  naturellem.ent  elles  ne  mangent  point  à  terre^ 
II  qu'il  fiiut  qu'eUes  soient  appendues  pour  prendre  leur  nour- 
K  riture,  j'aurai,  je  pense ,  détruit  le  préjugé  qui  les  &it  carni- 
N  vores,  voraces,  méchantes ,  cruelles,  etc.  Si  je  dis  de  plus  que 
K  leur  vol  est  aussi  lourd,  aussi  bruyant,  surtout  proche  de 
«  terre,  que  celui  des  vampires  doit  l'èlre  peu  ,  doit  être  léger, 
H  j'aurai ,  par  ce  dernier  caractère ,  éloigné  conaidérahlement  cn- 
n  core  une  espèce  de  l'autre. 

K  De  ce  que  l'on  voit  parfois  des  roussettes  raser  la  surface  de 
«  l'eau,  i  )>eu  près  commefiiit l'hirondelle,  on  lésa  &it  se  nourrir 
II  de  poisson,  on  en  a  fait  des  pécheurs;  et  il  le  falloit  bien,  dès 
II  qu'on  vouloit  qu'elles  mangeassent  de  tout.  Cette  chair  ne  leur 
»  convient  pas  plus  que  toute  autre.  Encore  une  fois ,  elles  ne  se 

I  nourrissent  que  de  végétaux.  C'est  pour  se  baigner  qu'elles 

II  rasi'nl  l'eau  i  et  si  elles  se  soutiennent  au  vol  plus  près  de  l'eau 
K  qu'elles  ne  le  peuvent  de  la  ferre,  c'est  que  la  résistance  de 
K  celle-ci  intéresse  le  battement  des  ailes,  qui  est  libre  sur  l'eau. 
i  De  cegi  résulte  évidemment  la  propreté  nalurelle  de»  rousseltai. 
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<i  J'en  a!  bien  vu,  j'en  ai  bien  tué,  }e  n'ai  juriiaU  Irouvé  sur  an- 
«  cime  d'elles  la  moindre  uileté  ;  elles  sont  aussi  propres  que  le 
K  sont  en  général  les  oiseaux. 

«  La  roussette  n'est  pas  de  ces  animaux  que  nous  sommes 
n  portés  H  trouver  beaux;  elle  est  même  déplaisante  à  Toii'  en 
u  mouvement  et  de  près.  D  n'y  a  qu'un  seul  poinlde  vue,  et  il  n'y 
«  B  qu'une  seule  attitude  qui  lui  soit  avantageuse  relativement  à 
«  nous,  dans  laquelle  on  la  voie  avec  une  sorte  de  plaisir,  dans 
(I  laquelle  tout  ce  qu'elle  a  de  hideux ,  de  monsirueux ,  disparoU. 
«  Branchée  à  un  arbre,  elle  »'y  lient  la  IcLeen  bas,  les  ailes  pltées 
«  et  exactement  plaquées  contre  le  corps  :  aiusi  sa  voilure,  qui 
«  fait  sa  difibrmité,  de  même  que  ses  patles  de  derrière  qui  la 
«  soutiennent  à  l'aide  des  grîfTesdont  ellessont  armées,  neparois- 
«  sent  point.  L'on  ne  voit  en  pendant  qu'un  corps  rond,  potelé, 
n  vêtu  d'une  robe  d'un  brun  foncé ,  très-propre  et  bien  colorié , 
«  auquel  lient  une  tête ,  dont  la  physionomie  a  quelque  chose  de 
«  vif  et  de  fin.  Voilà  l'altitude  de  repos  des  roussettes;  elles  n'ont 
«  que  celle-là ,  et  c'est  celle  dans  laquelle  elleese  tiennent  le  plus 
«  long-temps  pendant  le  jour.  Quant  au  point  de  vue,  c'est  à 
«  nous  à  le  choisir.  Il  faut  se  placer  de  manière  à  les  voir  dans 
«  un  demi-raccourci,  c'est-à-dire,  à  l'élévation  au-dessus  de  terre 
<i  de  quarante  à  soixante  pieds,  et  dans  une  distance  de  cent  cin- 
«  quanle  pieds ,  plus  ou  moins.  Maintenant ,  qu'on  se  représente 
n  la  tête  d'un  grand  arbre  garnie ,  dans  son  pourtour  et  dans  son 
«  milieu,  de  cent,  cent  cinquante,  peut-être  deux  cents  de  pa- 
n  reilles  girandoles,  n'ayant  de  mouvement  que  celui  que  le  vent 
«  donne  aux  branches ,  et  l'on  se  fera  l'idée  d'un  tableau  qui  m  a 
«  toujours  paru  curieux,  et  qui  se  fait  regarder  avec  plabir.  Dans 
■'  les  cabinets  les  plus  riches  en  sujets  d'histoire  naturelle,  on  ne 
«  manque  pas  de  placer  une  roussette  éployée  et  dans  toute  l'éten- 
II  duedc  son  envergure,  de  sorte  qu'on  la  montre  dans  son  action 
Il  et  dans  tout  son  laid,  llfaudroit,  me  semble,  s'il  étoit  possible, 
«  en  montrer  k  coté  ou  au-dessus,  quelqu'une  dans  t'nUituile 
Il  naturelle  du  repos;  car  celle  que  uiontre  l'estampe,  n'est  point 
Il  encore  la  véritable:  onne  voit  jamais  les  roussettes  à  terre  tran- 
«  quilles  sur  leurs  quatre  jambes. 

«  Je  terminerai  ces  notes  en  disant  que  la  roussette  nt  la  rou- 
«  gelte  fournissent  une  nourriture  saine  On  n'a  jamais  entendu 
«  dire  que  qui  que  ce  soit  en  ait  été  iiieomniodé,  quoique  nombre 
■  de  fois  on  en  ait  mangé  avec  excbi.  Cela  ne  doit  point  sur- 
n  jirendre,  dès  que  l'on  sait  bien  que  ces  animaux  ne  vivent  que 
«  de  fruits  mûrs,  de  sucs  et  de  fleurs,  et  peut-être  des  exaiida- 
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«  tîons  âe  nombre  d'arbreâ.  Je  le  soiipçonnois  fortement  ;  le  pas- 
«  Mge  d'Hérodote  me  le  fait  croire:  mais  je  ne  l'ai  {>as  assez  v« 
B  pour  donner  U  chose  comme  une  vérité  constante,  a 


LE  VAMPIRE' 


v/.'4  trouveaiisat  dansles  payai»  pluacliaudadu  Nouveaii-^Monde 
un  autre  quadrupède  volant,  dont  on  ne  noua  a  ]>as  transmis  le 
nom  américain,  et  que  nous  appellerons  vampire ,  parceqn'ilstice 
le  sang  dea  hommes  et  des  animaux  qui  dorment,  sans  leur  can»:<>r 
assftz  dedouleurpourles  éveiller.  Cetanimal  d'Amérique  est  d'une 
espèce  difEërente  de  celles  de  la  roussette  et  de  la  rougette,  qui 
toutes  deux  ne  se  trouvent  qu'en  Afrique  tt  dans  l'Asie  méridio- 
nale. Levampire  est  plus  petit  que  la  rougette,  qui  est  plus  petili? 
elle-même  que  la  roussette.  Le  premier ,  lorsqu'il  vole ,  paroil  être 
delà  grosseur  d'un  pigeon;  la  seconde,  de  la  grandeur  d'un  cor- 
beau;  et  la  troisième,  de  celle  d'une  grosse  poule.  \a  rougette  et 
la  roussette  ont  toutes  deux  la  tète  assez  bien  faite,  les  oreille.s 
courtes,  le  museau  bien  arrondi,  et  à  peu  près  do  la  fornie  de  celui 
d'un  chien  :  le  vampire,  au  contraire,  a  le  museau  plus  itil(»igé  ; 
il  s  l'aspect  hideux  comme  les  plus  laides  chauve- souris,  la  tête 
informe  et  surmontée  de  grandes  oreillea  fort  ouvertes  el  fort 
droites;  il  a  le  nés  contrefait,  les  narines  en  entonnoir,  avec  une 
membrane  au-dessus  qui  s'élève  en  forme  de  corne  ou  de  crête 
]>ointue,  et  qui  augmente  de  beaucoup  la  difformité  de  sa  bce. 
Ainsi  l'on  ne  peut  douter  que  cette  espèce  ne  soit  toute  autre  que 
celles  de  la  roussette  et  de  la  rougette.  Le  larapire  est  aussi  mal- 
faisantque  difforme;  il  inquiète  l'homme,  tourmente  et  détruitles 
animaux.  Nous  ne  pouvons  citer  un  témoignage  plus  authentique 
el  plus  récent  que  celui  de  M.  de  la  Gondamine.  «  Les  chauve- 
«  souris,  dit-il,  qui  sucent  le  sang  des  chevaux,  des  mulets,  et 
0.  même  des  hommes  quand  ils  ne  s'en  garantissent  pas  en  dnr- 
K  maut  à  l'abri  d'un  pavillon ,  sont  un  fléau  commun  à  la  plupart 
a  des  pays  chauds  de  l'Amérique.  Il  y  en  a  de  monstrueuses  pour 
a  la  grosseur;  elles  ont  entièrement  détruit  à  Borja ,  el  en  divers 
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«  autres  endroits ,  le  gros  béLuilqueles  tnissianoaireayaTaient  in- 
n  troduit,  et  qui  commençoit  k  s'y  mulliplier.  »  Cea  &ilB  sont 
confirmé!  par  plusieurs  aulrei  historiens  et  yoyR^iira.  Pienr 
Martyr,  qui  a  écrit  assez  peu  de  temps  après  la  conquête  de  l'A- 
mérique méridionale,  dit  qu'il  y  a  dan»  les  terres  de  l'isthme  as 
Darion,  des  chauve-souris  qui  sucent  le  sang  des  hommes  et  de& 
animaux  pendant  qu'ils  dorment,  jusqu'à  les  épuiser,  et  même  au 
point  de  les  fairemourir.Jumilla  assure  la  même  chose,  aussi  bien 
que  don  George  Juan  et  don  Antoine  de  Ulloa.  Il  paraît,  en  con- 
férant CCS  témoignages,  que  l'espèce  de  ces  cJiauve-BOuris  qui  au- 
cent  le  sang  est  nombreuse  el  trËs-commune  dans  toute  l'Amérique 
méridionale  :  néanmoins  nous  n'avons  pu  jusqu'ici  nous  en  pro- 
curer un  ^eul  individu  ;  mais  on  peut  voir  dans  Seba  la  figure  et 
la  desoiiptiondecet  animal,  dont  le  nea  est  si  extraordinaire,  que 
je  suis  très  -  étonné  que  les  vojrageurs  ne  l'aient  pas  remarqué ,-«t 
ne  se  soient  point  écriés  sur  cette  difformité  qui  saute  aux  yeux , 
et  de  laquelle  cependant  ils  n'ont  &it  aucune  mention.  Il  se  pour- 
roit  donc  que  l'aDimal  étrange  dont  Seba  nous  a  donné  la  fiffure, 
ne  fût  pas  celui  que  noua  indiquoi»  ici  mu  le  nom  de  vampire, 
c'est-à-dire,  celui  qui  suoe  le  sang;  il  se  pourroit  aussi  que  cette 
figure  de  Seba  fût  infidide  ou  chargée;  enfin  il  ae  pourroit  que  oe 
nés  difforme  fût  une  monstruosité  ou  une  variété  accidentelle, 
quoiqu'il  y  ait  des  exemples  de  ces  difformités  constantes  dans 
quelques  autres  espèces  de  chauve-souris.  Le  temps  éclaiicira  ces 
obscurités ,  et  fixent  nos  incertitudes. 

A  r^rdde  la  roussette  et  de  la  rougette ,  elles  sont  toutes  deux 
nu  Cabinet  du  Roi,  et  elles  sont  venues  de  l'ile  de  Bourbon.  Cea 
deux  espËces  ne  se  trouvent  que  dans  l'anden  continent,  et  ne 
•ont  nulle  part  aussi  nombreuses  en  Afrique  et  en  Asie  que  celle 
du  vampire  l'est  en  Aoiérique.  Ces  animaux  sont  plus  grands , 
]>lu3  forts,  et  peut-être  plus  médians  que  le  vampire;  mais  c'est  » 
force  ouverte,  en  plein  jour  aussi  bien  que  la  nuit,  qu'ils  font  leur 
dégât  :  ils  titent  lea  volailles  et  les  petits  animaus;  ila  se  jettent 
niPme  sur  les  hommes,  les  insultent  et  les  blessent  au  visage  par 
des  morsures  cruelles;  et  aucun  voyageur  ne  dit  qu'ils  suœnt  le 
sang  des  hommes  et  des  animaux  endormis. 

Les  anciens  oonnoissoient  impar&itement  ces  quadrupèdes  ai- 
lés, qui  sont  des  espèces  de  monstres;  et  ilest  vraisembiaMe  que 
c'ost  d'après  ces  modèles  bizarres  de  la  nature  que  leur  imagina- 
tion a  dessinéles  harpies.  Les  ailes,  les  dents,  lesgrii^ ,  la  cruauté, 
la  voracité,  la  saleté,  tous  lea  attributs  difformes,  toutea  les  fà- 
titlté»  nuisibles  des  harpies,  conviennent  asseï  à  nos  roussettes^ 
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Hérodote'  paroitlesavoirincliquées  lorsqu'il  a  dit^u'il  y  thvoitda 
grandes  chaave-soiiria  qui  incoDimodoîent  beaucoup  les  hominea 
qui  alloietit  recueillir  la  casse  autour  des  marais  de  l'Asie;  qu'ils 
étoient  obligés  de  se  couvrir  de  cuir  le  corps  et  le  visage  pour  se 
garantir  de  leurs  morsures  dangereuses.  Slrabon  parle  de  trts- 
grandes  cbauve-souris  dans  la  Mésopotamie,  dont  la  chair  est 
bonne  à  manger.  Parmi  les  modernes,  Albert ,  Isidore,  Soiliger^ 
ont  fait  mention,  mais  vaguement,  de  ces  grandes  chauve-souris; 
Linscot,  Nicolas  Matbias,  François  Pyrard ,  en  ont  parlé  plus  pré- 
cisément, et  Oliger  Jacobeua  en  a  donné  une  courte  de»cription 
avec  la  figure;  enfin  l'on  en  trouve  des  descriptions  et  des  figures 
bien  faites  dans  Seba  et  dans  Ednurds,  lesquelles  s'accordent  avec 
les  ndlres. 

Les  roussettes  sont  des  animaux  carnassiers,  voraoes,  et  qui 
mangent  de  tout;  car  lorsque  la  chair  ou  le  poisson  leur  manquent, 
elles  se  nourrissent  de  végétaux  et  de  fruits  de  toute  espèce  :  elles 
boivent  le  suc  des  palmiera,  et  il  est  aisé  de  les  enivrer  et  de  les 
prendre,  en  mettant  à  portée  de  leur  retraite  des  vases  remplis 
d'eau  de  palmier  ou  de  quelque  autre  liqueur  fêrmentée.  Elles  s'at- 
tachent et  se  suspendent  aux  arbres  avec  leurs  ongles  :  elles  vont 
ordinairement  en  troupes,  et  plus  la  nuit  que  le  jour;  elles  fuient 
les  lieux  trop  fréquentés ,  et  demeurent  dans  des  déserts ,  surtout 
dam  les  îles  inhabitées.  Elles  se  portent  au  coït  avec  ardeur.  Le 
sexe  dans  le  mâle  eat  trËs-spparent  :  la  verge  n'est  point  engagea 
dans  un  fourreau  comme  celle  des  quadrupèdes;  elle  est  hors  du 
corps  à  peu  près  comme  dans  l'homme  et  le  singe.  Le  sexe  des  fe- 
melles est  aussi  fort  apparent;  elles  n'ont  que  deux  mamelles  pla- 
ciSes  sur  la  poitrine,  et  ne  produisent  qu'en  petit  nombre,  mais 
plus  d'une  fois  par  an.  La  chair  de  ces  animaux ,  surtout  lorsqu'ils 
sont  jeunes,  n'est  pas  mauvaise  k  manger;  les  Indiens  la  trouvent 
bonne,  et  ils  en  comparent  le  goût  à  celui  de  la  perdrix  on  du 
lapin. 

Les  voyageurs  de  l'Amérique  s'accordent  à  dire  que  les  grandes 
chauve-souris  de  ce  nouveau  continent  sucent,  sans  les  éveiller, 
le  sang  des  hommes  et  des  animaux  endormis.  Les  voyageurs  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  qui  font  mention  de  la  roussette  ou  delà  rou' 
gclte,  ne  parlent  pas  de  ce  fait  singulier;  néanmoins  leur  silence 
ne  lâit  pas  une  preuve  complète,  surtout  y  ayant  tant  de  con- 

I  Ut.  III.  Il  Ht  liupiILtrqnB  Pline,  qui  oonntMIiraii comme  ïr»!»  tint  d» 
taitl  (pociypW  et  mime  nerreillïii» ,  iiciue  ici  ff^radaU  de  mcnunga ,  ot  dix 
qaecehildoïluDTe-ioBriiqaiH  jïitcatuwlobwnaHi,  D'ntqn'oa  cgnudila 
*i«illl  M  bbaltOM  «nliqiûU. 
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forinité  et  tant  d'autres  reuemUanoea  entre  les  nmnettes  et  ix» 
gniriites  chauve ~M)urÎK  que  noua  avons  appelées  vampirv»  :  dous 
avons  donc  cru  devoir  examiner  comment  il  est  po«ible  que  ce* 
Hiiimuux  puissent  sucer  le  mng  sans  causer  en  même  tcmpa  une 
(loiileur  BU  moins  aosex  sensible  pour  éveiller  une  personne  en- 
dormie. S'ils  entamoient  la  chair  avec  leurs  dent^,  qui  sont  très- 
1!  I  ri  es  et  groMea  comme  celles  des  autresquadrupùdes  de  leur  taille, 
l'homme  le  plus  profondément  endomii ,  et  les  animaux  surtout, 
dont  le  sommeil  est  plus  léger  que  celui  de  l'homme,  aéraient  bru»- 
i(uement  réveillés  par  la  douleur  de  cette  morsure;  il  en  est  de 
même  des  blesmres  qu'ils  pourroient  &ire  avec  leurs  ongla  :  ce 
n'est  donc  qu'avec  la  langue  qu'ils  peuvent  faire  des  ouvertures 
assez  subtiles  dans  la  peau  pour  en  tirer  du  sang  et  ouvrir  les 
veines  sans  causer  une  vive  douleur.  Nous  n'avons  pas  été  à  portée 
de  voir  la  langue  du  vampire  ;  mais  celle  des  roussettes  ,  que 
M.  Daubenton  a  examinée  avec  soin,  semble  indiquer  la powibi- 
lité  du  &it  :  cette  langue  est  pointue  el  hérissée  de  papilles  dures 
Irës-fines,  très«igijes  et  dirigées  en  arrière;  ces  pointes,  qui  sont 
très-fines,  peuvent  s'insinuer  dans  les  pores  de  la  peau,  lea  élar- 
gir, et  p^tétrer  astes  avant  pour  que  le  sang  obéisse  à  ht  succion 
continuelle  de  la  langue.  Maisc'est  assez  raisonner  sur  ce  £tit  dcmt 
toutes  les  circonstances  ne  nous  sont  pas  bien  connues,  et  dont 
quelques-unes  sont  peut-être  exagérées  ou  mal  rendues  par  les 
écrivains  qui  nous  les  ont  transmises. 

Q;:^  M.  Itoume  de  Sainl-I^urent  nous  a  écrit  de  la  Grenade, 
en  date  du  tS  avril  177^,  au  sujet  de  la  grande  chauve-souris 
ou  vampire  de  llle  de  la  Trinité.  Les  remarques  de  ce  judicieux 
observateur  confirment  tout  ceque  noua  avions  dit  etpensé  d'abord 
sur  les  blessures  que  fait  le  vampire,  et  aur  la  manière  particu- 
liùi-e  dont  il  suce  le  sang,  et  dont  se  fait  l'oxcoriation  de  la  peau 
ilans  ces  blessures.  J'en  avois,  pour  ainsi  dire,  deviné  la  méca- 
nique :  cependant  l'amour  de  la  vérité  el  l'attention  scrupuleuse 
A  rapporter  tout  ce  qui  peut  servir  à  l'éclairdr,  m'avoîent  porté  à 
[lonner  sur  ce  sujet  des  témoignages  qui  sembloient  contredire 
mou  opinion;  mais  j'ai  vu  qu'elle  étoit  bien  fondée,  et  que  MU.  de 
Saint-Laurent  et  Gaulthier  ont  observé  tout  ce  que  j'avois  pré- 
sumé sur  la  manière  dont  ces  animaux  font  des  plaies  sans  dou- 
leur, et  peuvent  sucer  le  sangiusqu'à  épuiser  le  corps  d'un  honiioe 
ou  d'un  animal,  et  les  &ire  mourir. 
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LA  CÉPHALOTE. 

jyi.  Pallas,  qui  nous  a  donné  des  descriplioDsde  deux  chauve- 
souris  qu'il  regarde  comme  nouvelles,  etdonl  j'ai  cru  devoir  fkife 
copier  lc3  fleures  { planc/ie  ai  },  avertit  que  k  chauve-souris  fèr- 
dc-lancc,  dont  j'ai  donné  la  description  et  la  £gure,  ne  doit  pas 
être  conlbndiie  avecla  chauve-souris  donnée  p«r  Seba,  sous  la  dé- 
nomination de  chauve-souris  commune  d'jimérique.  M.  Palla> 
dit  avoir  vu  les  deux  espkxs,  et  qu'après  les  avoir  comparées,  il 
s'est  assuré  qu'elles  sont  très-différentea  l'une  de  l'autre.  Je  ne  pui» 
que  le  remercier  de  m'avoir  indiqué  cette  méprise. 

li  nous  donne  ensuite  la  description  d'une  de  ces  chauve  souris 
Donvelles,  qu'il  dit  être  des  Indes,  et  qu'il  appelle  céphalole,  la- 
quelle est  en  eflet  différente  de  toutes  les  chauve-^ouriâ  que  noua 
avons  décrites  dans  notre  ouvrage  :  voici  l'extrait  de  ce  qu'en  dit 
M.  PaUas. 

«  Cette  espèce  de  chauve-souris,  jusqu'A  présent  inconnue  de» 
«  naturalistes,  se  trouve  aux  tics  Moluques,  d'ofton  a  ea\<yyb 
«  deux  individus  femelles  à  M.  Schlosser  à  Amsterdam,  u  La  fe- 
melle ne  produit  qu'un  petit;  on  peut  le  conjecturer,  parce  que 
M.  Pallas,  dans  la  dissection  qu'il  a  faite  d'une  de  ces  femelles,  n'a 
trouvé  qu'un  tcetus. 

n  appelle  cette  chauve  -  souris  ciphaloU,  parce  qu'elle  a  ht 
tète  plus  grosse  ù  proportion  du  coi^  que  les  autres  chauve- 
souris;  le  cou  y  est  aussi  plus  distinct,  parce  qu'il  est  moins  cou- 
vert de  poil. 

n  Cette  chnuvc-souris,  continue  M.  Pallas,  difière  de  toutes  les 
a  autres  par  les  denta,  qui  ont  quelque  ressemblance  avec  les 
M  dents  des  souris  ou  même  des  hérissons,  paroissant  plutôt  âites 
(t  pour  entamer  les  fruits  que  pour  déchirer  une  proie  :  les  dents 
«  canines,  dans  la  mâchoire  supérieure,  sont  séparées  par  deux 
«  petites  dents;  et  dans  la  mâchoire  inférieure,  ces  petites  dents 
II  manquent,  et  les  deux  canines  de , cette  mâchoire  sont  comme 
«  les  incisives  dans  les  souris,  u 

Je  crois  devoir  rapporter  ici  une  table  du  nombre  et  do  l'ordre 
des  dents  dans  les  espèces  de  chauve-souris,  et  qui  m'a  été  com- 
muniquée par  M.  Daubenton.  On  verra  d'autant  mieux,  par 
cette  table,  que  la  chauve -souris  céphalote,  et  une  autre  dont 
je  parlerai  tout  à  l'heure,  sous  le  nom  de  cAttuve-touria-mitsarai- 
ffne,aoai  de  nouvelles  espèces  qui  n'ont  été  iadiqutit  que  par 
M.  Palla». 
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NOMS 

CBAUVE-90UHB. 

3:1 

c  a 

il 

5"  r 

H' 

i  m. 

P 

! 
^  i 
o 

H 

Le  fer-à-ehe- 

Tal 

4 

8 

lo 

36 

La  fcuiUe. .  .  . 

n 

4 

8 

lo 

3B   : 

Le  rat  volant. 

a 

a 

8 

lO 

36    [ 

U  mulot  V»- 
Unt   .  .  .  . 

a 

a 

8 

lO 

1 

36 

La    marmotte 
volante.    .  . 

6 

8 

8 

1 
«8  • 

Le  lérot  volant 

4 

10 

lo 

38  ; 

I«  campagnol 
volant.  .  .  . 

6 

8 

8 

i 

3o 

La  noctule.  .  . 

6 

8 

lO 

53    1 

la  «érotine.    . 

6 

8 

lo 

33    i 

Le  chien  vo- 
lant  ...  . 

4 

8 

13 

33  î 

la  roussetle.  . 

4 

8 

13 

3j 

La  pipistrelle. 

6 

lo 

lO 

34 

L'oreilUrd.  .  . 

6 

lO 

I» 

36  ] 

I^a  chauvesou' 

e 

13 

13 

38 

volant.  .  .  . 

6 

13 

13 

58  ; 

LefcT-delance. 

4 

lO 

lO 

53  i 

La  céphalote. 

a 

» 

6 

lO 

33 

La  chauve-sou- 

ris musarai- 
gne 

4 

4 

6 

6 

4 

34  j 
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«  La  queue  de  cette  chauve-sourâ  céphalote  n*ea(  pas  longue; 
«  elle  eal,  dit  M,  Pallas,  litnée  aoua  la  membrane  entre  les  deux 
«  cuiMe».  La  forme  de»  narinea  eat  un  caractère  par  lequel  on 
«  peut  distinguer,  au  premier  coup  d'oeil,  cette  chauve-souris 
«  de  toutes  les  autres.  U  forme  de  la  pupille  des  yeux  diflire  ausâ 
«  de  celle  dea  autres  chauve-muris  ;  la  poitrine  a  une  plu»  grand» 
«  amplitude,  et  ressemble  plua  que  dan>  aucune  autre  esp^  à  U 
«  poitrine  dea  oiseaux.  » 

On  peut  voir  la  description  détaillée  des  parties  extérieures 
et  intirieures  de  cet  animal  dans  l'ouvrage  de  M.  Pallas.  Noua 
nous  contenterons  d'en  extraire  ici  les  dimensions  principales. 


1  iwqa'ii  rorigioc  i»  I*  fWB*. 


Longutar  d(  U  tiU. 

Largeur  da  11  t<te 

ËpaiiHiur  dt  U  tlu. 

LoDgDciiT  du  onilla 

Laigcnr  du  onillu. .'.... 

LongncBr  dr  lliiinjnu  du  *îln 

Longunr  et  tVviDL'bn* 

Longueur  da  Umnr. 

Longoeni'  du  jimlici 

Longncnr  da  U  ^sne. 

Loogncnr  da  la  parlia  da  la  (pana  an-dalk  da  la  i 


LA   CHAUVE-SOURIS  MUSARAIGNE. 

Ia  seconde  espèce  de  chauve-souris,  donnée  par  M.  Pallas^ 
sous  la  dénomination  de  vesptriilio  aoricinua,  ou  chauve-souris'- 
musaraigne,  est  du  genre  de  celles  qui  n'ont  point  de  queue,  et 
qui  portent  une  feuille  sur  le  nez  ;  mais  c'est  la  plus  petite  espèce 
de  ce  genre  :  elle  est  asaea  commune  dans  les  r^ons  les  plus 
chaudes  de  l'Amérique,  comme  aux  îles  Caribes  et  à  Surinam.  II 
parolt  que  la  £gure  en  a  été  donnée  par  Edwards.  Cette  chauve< 
souris  a  le  museau  plus  long  et  plus  menu  qae  les  autres,  et  c'est 
ce  qui  bit  qu'elle  a  aussi  un  jJus  grand  ntnnbre  de  dents.  La 
langue  est  très-singulière ,  tant  par  sa  longueur  que  par  sa  struo- 
taure.  Le  mâle  et  la  femelle  ne  diâèrent  presque  en  rien  que  pax 
les  parties  sexuelles. 

pla^    poacai.    lifiHi, 


LongaasT  d*  b  tlla. 

Lirgmr  d«  U  itU.  . 

St^on.  6. 


nB*l  isS'IB'k  U  qoCBl. 
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4'/. 

4 


Loogneor  Jn  fininr 

LoDgunr  du  jiinbn 

LoDgaenr  du  pitdi  iTCe  la  onglia ■  ■  6  '/i 

Je  renvoie  à  l'ouvrage  de  M.  Pallat,  pour  le  détail  de  U  des- 
cription dea  parties  extérieures  et  intérieures  de  cet  animal , 
que  ce  savant  naturaliste  a  fiiite  avec  beaucoup  de  mûd  et  de 
précision. 


LA  GRANDE  SÉROTINE  DE  LA  GUIANE. 


^ons  donnons  ici  (/>&incA«3t)  la  Ûgara  d'une  grande  chauve- 
•ouris  qui  nous  a  été  apportée  de  Cayenne,  et  qui  nous  paroît 
assee  dijFérente  de  celle  dont  nous  avons  donné  la  description  bous 
le  nom  de  vampire,  pour  qu'on  doive  la  regarder  comme  formant 
une  autre  e^tèce,  quoique  toutes  deux  se  trouvent  dans  le  même 
pays.  C'est  i  cdle  que  nous  avons  appelée  sirotiné  de  notre  cli- 
mat ,  que  cette  grosse  chauve-souris  de  la  Guiane  ressemble  le 
plus;  mais  elle  en  diffère  beaucoup  parla  grandeur,  la  aérotine 
n'ayant  que  deux  pouces  sept  lignes,  au  lieu  que  cette  chauve- 
souris  de  la  Guiane  a  ciuq  pouces  huit  lignes  de  Imgaeur  :  elle 
B  cependant  le  museau  plus  long,  et  la  tête  d'une  forme  plua  al- 
longée et  moins  couverte  de  poil  au  sommet  que  celle  de  la  séro- 
tine;  les  oreilles  paroissent  aussi  être  plus  grandes,  ayant  treise 
lignes  de  longueur,  sur  neuf  lignes  d'ouverture  à  la  base  ;  en  sorte 
qu'indépendamment  de  la  très-grande  difiérence  de  grandeur  et 
de  l'éloignement  dea  climats,  cette  chanvO'aoaris  de  la  Guians 
ne  peut  pa«  être  regardée  comme  une  variété  dans  l'espèce  de  la 
sérotîne:  cependant,  comme  elle  ressemble  beaucoup  plus  à  La 
séroti ne  qu'à  aucune  autre  chauve-souris,  nous  l'avons  désignée 
fmrleaora  de  grande  sérotirte  de  la  Guiane,  aûn  quelesToyageun 
puissent  la  distinguer  aisément  du  vampire  et  dea  «Utrea  cbauve- 
■ouris  de  ces  oiimats  éloignés. 
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EHeavoit,  aTanld'ètredesBéchée,  prèa  de  deux  pieda  d'enver- 
gure, et  elle  est  tréo-commune  aux  environs  de  la  ville  de  Ca^enne. 
On  voit  ces  ^ndei  chauve-aouria  se  rassembler  en  nombre  le 
eoir,  et  vditiger  dans  les  endroits  découverte,  surtout  au-déssua 
des  prairies  :  le»  lette-chËvres  ou  engoulevents  se  mêlent  avec  ces 
légions  de  diauve-aouris  ;  et  quelqueiiiis  ces  troupes  mêlées  d'oî- 
aeaux  et  de  quadrupèdes  vcdana  sont  si  nombreuses  et  si  serrées^ 
que  l'horizon  «n  paroit  couvert. 

Cette  grande  sérotine  a  les  poils  du  dessus  du  corps  d'un  roux 
raarron;  les  câtés  du  corps,  d'un  jaune  ckir.  Sur  le  dos,  le  poil 
«st  long  de  quatre  lignes;  mais  sur  le  reste  du  corps, il  est  un  peu 
moins  long  que  celui  des  sérotines  de  l'Europe;  il  est  très-court 
«t  d'un  blanc  saie  sous  le  ventre,  ainsi  que  sur  le  dedans  des  jam- 
bes :  les  ongles  sont  IJanca  et  crochus.  L'envergure  des  mem- 
branes qui  lui  servent  d'ailes,  est  d'environ  dix-buit  pouces  ;  ces 
membranessont  de  couleur  noirâtre,  ainsi  que  la  queue. 


LA  CHAUVE-SOURIS  FER-DE-LAKCE. 


Ukvb  le  grand  nombre  d'espèces  de  chauve-souris  qui  n'étolent 
ni  nommées  ni  connues,  nous  en  avons  indiqué  quelques-unes 
par  des  noms  empruntés  des  langues  étrangères ,  et  d'autres  par 
des  dénmninations  tirées  de  leur  caractère  le  plus  frappant  :  il  y 
en  a  uneque  nous  avons  appelée /e^èr-à-cA^va/,  parce  qu'elle  por:c 
au-devant  de  sa  &ceun  relief  exacteinent  semblable  &  la  forme  d'un 
fer  achevai.  Nous  nommons  de  même  celledont  il  est  ici  question, 
U  fer-4t»~lantM ,  parce  qu'elle  présente  une  crête  ou  membrane 
en  forme  de  trëÛe  très-pointu,  et  qui  ressemble  parfaitement  Jt  un 
fer  de  lance  garai  de  ses  oreillons.  Quoique  ce  caractère  suffise 
seul  pour  Is  bire  reconnoltre  et  distinguer  de  toutes  les  autres, 
on  peut  encore  ajouter  qu'elle  n'a  presque  point  de  queue  ;  qu'elle 
est  à  peu  près  du  même  poil  et  delà  mémegrosaeurque  la  chauve 
souris  commune;  mais  qu'au  lieu  d'avoir,  comme  elle  et  comme 
la  plupart  des  autres  chauve-souris,  six  dents  incisives  à  la  mâ- 
choire inKrieure,e]le  n'en  a  que  quatre.  Au  reste,  celle  espcce, 
qui  est  fort  omimune  en  Amérique,  ne  se  trouve  point  en 
Europe. 
■-^  Il  y  a  au  Sénégal  one  antre  chaave-souria  qui  a  aussi  tine  mcm- 
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brane  sur  le  nez  ;  mai*  cette  membrane ,  au  lieu  d'nmr  h  lann« 
d'un  fer  de  lanoe  ou  d'un  fer  à  cbeval,  comme  dans  lei  deax 
chauve-BOurù  dont  nouâ  venona  de  faire  mention ,  a  une  figura 
plua  simple,  et  reMemble  à  une  feuille  ovale.  Ces  troi»  chauve- 
Bouris  étant  de  diflërena  dimato,  ne  «ont  pas  de  aimplea  variété», 
naia  des  espèce»  distincte*  et  iëparée».  M.  Daubenlon  a  donné  U 
description  de  cette  chauve- souri»  du  Sénégal  sous  le  nom  de 
U  feuille,  dans  les  Mimoirta  de  PJoaditaù  de*  ecUncma,  uor- 
née  1759,  page  374. 

Ijc»  chauve -souTÎa,  qui  Ont  déji  de  grands  rapporta  avec  «a 
fHseanx  par  leur  vol,  par  leurs  ailes  et  par  la  fi>roe  dea  moades  pec- 
toraux ,  paraissent  s'en  approcher  encore  par  ces  membranes  ou 
crêtes  qu'elles  ont  sur  la  fiwe  :  cea  parties  exeWantea,  qai  ne  se 
ptàentent  d'abord  que  comme  des  difformités  superflues ,  sont 
les  caractères  réels  et  les  nuances  TÎsiUes  de  l'ambiguité  de  la  Na- 
ture entre  ces  quadrupèdes  volans  et  lea  <nseaux  ;  car  ;la  plupart 
de  ceux-ci  <Hat  anm  des  membranes  et  des  crêtes  autour  du  bec 
et  de  la  tète,  qui  patoissent  tout  aussi  superflues  que  celles  de* 
diauve-sourîs. 


LA.  VIANDE  CHAUVE -SOURIS  FER-DE-LAHCE  DE  LA 
GUIAIJE. 


Getix  diatiTe-WHlrismUe,  envoyée  de  Ca^enue  par  H.  delà 
fiorde,  est  très-commune  à  la  Guiane:  eJle  estasses  grande,  ayant 
quatre  pouces  du  bout  du  museau  à  l'anus  ;  ses  ailes  ont  d'env«^ 
gure  seiae  pouces  quatre  lignes.  Un  poil  assex  serré  couvre  touf 
le  corps,  la  tête  et  ks côtés;  la  membrane  des  aiks  est  noîritreet 
garnie  d'un  petit  poil  ras.  Elle  diffère  des  chauve -sourb  com- 
munes, en  cequ'ellen'apoiut  de  queue.  Les  oreilles  sont  droite*, 
un  peu  courbées  en  dehors,  arrondies  k  leurs  extrémités ,  et  «ms 
oreUlon.  Au-dessus  de  la  lèvre  supérieure  est  la  meroixvne  sail- 
lante en  ferme  d'un  fer  de  lance,  dont  le  bord  est  concave  à  la 
partie  inférieure,  et  qui  diSère  par4à  de  la  précédente,  dont  ks 
large*  rebords  ressemblent  à  un  fer  à  cheval  :  cette  membrane  tst 
brunâtre  cconme  Us  oreilles. 

Le  poil  de  cette  chauve-souris  est  trisdoux ,  couleur  de  muK 
{oDoé  sur  tout  le  owps,  cs»prë  su;  Ja  poitzine  et  sur  le  vealm^ 
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«à  cette  couleur  est  un  peu  grisâtre  ;  les  plus  longs  poil»  sont  sur 
le  dos,  où  ils  ont  trois  lignes  de  longueur. 

n  n'y  a  point  de  dents  iDcisives  à  la  m&choire  supérieure ,  nui* 
il  y  ft  deux  caninea  en  haut  comme  en  bas. 

jAtdt.    podcet.    lïfiw* 
liOigiuiir  Ja  II  Ula,  dejinîi  laaiainB  jnwin'kl'occipDt.  .     ■  i  3 

DiiUDu  «Dtn  la  Iiont  du  mniUB  *t  Puiglc  anUiûvr  da 

rail ■  6'/. 

DUuncedal'inlcnmraii^paMfaûmrMrai'alIe.  .  ,  .  .    ■  ■  3'/i 

IiODginir  do  ortill**. >  ■  7  '/■ 

DuUnc*  entra  II  btH  iIm  d«nt  orcillai 

LongiMur  d*  l'*T*nt-bnf ,  dapmii  la  conda  jni^'iii  fd- 

LoogBsar  dapnU  la  poigiat  jiuqii'iiii  boat  dai  doigta.  .  .  . 
Ijoagamr  da  U  janlia  dapuii  le  genou  jiuqa'au  talon.  .  .  . 
IioDgaaiu  d^ni*  la  talon  jnqn'an  icmt  daa  «ijlaf.    .... 

Loognauitoulada  l'aile 

Largcnr  la  plu  granda  da  poigoat  au  klaacrana.   ■  .  . 

LA  CHAUTE-SOURIS  DE  LA  GUIANE. 

Cette  chaure-aouria,  dont  la  longueur,  du  bout  du  mtiiesu  il 
l'anus ,  est  de  trois  pouces  quatre  lignes ,  a  été  envoyée  de  Cayenne 
par  M.  de  U  Borde.  Elle  est  commune  dans  la  Cuiane,  et  géné- 
ralement à  peu  pria  de  U  grosseur  de  notre  noctide.  Elle  a ,  ccnnma 
toute*  1m  diaare-souris,  les  yeux  petits,  le  bout  du  nea  saillant, 
les  ioues  allongées  et  aplaties  sur  les  oàtéa  ;  le  bout  du  nez  est 
IfU^  -  la  distance  entre  les  deux  nueaux  est  d'une  ligne  et  demie  ; 
la  longueur  de  la  tète,  du  bout  du  museau  &  l'occiput,  est  de  dix 
lignes.  Les  oreilles,  qui  sont  aplaties  sur  les  câtés,  prennent  du 
milieu  du  fixint  en  Tonnant  plusieurs  plis,  et  s'étendent  sur  les 
joues  en  ^aplatissant  sur  le  conduit  auditif;  l'oreillon  qui  est  placé 
an-devant  de  ce  conduit,  est  petit,  large  et  rond  à  «on  extré- 
mité. Cette  forme  écrasée  qu'ont  les  oreilles,  et  le  rebord  supé- 
rieur qui  est  nillant ,  donnent  à  cette  chauve-souris  un  caractère 
qui  la  distingue  de  toutes  les  anties  espèces.  Mais  un  caractère  qui 
lui  est  propre ,  «^est  d'avoir  les  ailes  trts-longues  et  fort  étrwieB  j 
elles  ont  quinw  pouces  deux  lignes  d'envergure  ;  chaque  aile  H 
sept  pouces  de  longueur  sur  deux  pouces  à  sa  plu»  grande  Isr- 
geur.  L'os  du  laas  pareil  attaché  au  corps,  plus  bas  que  dans 
d'autre*  chauve-souris  ;  ce  qui  bahince  la  gnôide  longueur  dea 
ailes.  La  memlnrane  des  ailes,  qui  couvre  les  jambes  et  la  qneup, 
est  de  couleur  brune  ou  grisâtre.  I«  queue,  enveloppée  dans  la 
membrane,  a  treize  lignes  de  longueur;  elle  est  étroite  et  termi- 
née par  un  petit  crot^het 
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Jjc  poil  sur  le  corps  a  deux  ligne*  et  demie  de  longiieor;  m 
couleur  e«t  d'un  brun  marroa  fbnoé  ou  noirâtre  qui  s'étend  sur 
U  tête  ;  k  couleur  est  moins  foncée  sous  le  ventre ,  et  cnulré«  sur 
les  côtés  :  la  face  et  les  oreilles  sont  de  même  couleur  que  les  ailes. 
Le  nea ,  les  juues  et  les  mâchoires  sont  couverts  d'un  duvet  ou 
poil  Ircs-court. 

La  mâchoire  supérieure  n'a  point  d'incisives;  il  y  a  de  cbaqne 
cdié  une  grande  canine  et  une  petite  dent  pointue  qui  Taccum— 
pagne.  La  mùchoire  inférieure  a  deux  très-petites  incisives  qui  se 
(ouclient  ;  les  deux  canines  d'en  bas  finissent  en  pointe,  et  leur 
côté  présente  un  sillon  dans  la  cavité  duquel  s'appliquent  les  ca- 
nines supérieures. 


L'OURS-. 


Il  n'y  a 


'yaaucun  animal,  du  moins  de  ceux  qui  sont  asses  générale- 
ment connus,  sur  lequelleaauleursd'histoirenaturelleaient  autant 
varié  que  sur  l'ours  :  leurs  incertitudes,  et  même  leurs  conlradic- 
tiona  sur  la  nature  et  les  moeurs  de  cet  animal,  m'ont  para  venir 
de  ce  qu'ils  n'en  ont  pas  distingué  les  espèces ,  et  qu'ils  rapportent 
qu<;lqtiefoîs  de  l'une  ce  qui  appartient  i  l'autre.  D'abord  il  ne  faut 
pas  confondre  l'ours  de  terre  avec  l'ours  de  mer ,  appelé  communé- 
ment oi/n  blanc ,  ours  de  la  mer  Glaciale;  ce  sont  deux  animaux 
trcs-différens ,  tant  pour  la  forme  du  corps  que  pour  les  habi- 
tudes naturelles  :  ensuite  il  faut  distinguer  deux  espèces  dans  les 
opts  terri-sIres,  les  bruns  et  les  noirs  ' ,  lesquels,  n'ayant  pas  le» 
mêmes  inclinations,  les  mêmes  appétits  naturels,  ne  peuvent  pas 
être  reganléscommedes  variétés  d'une  seule  et  même  espèce,  maïs 
doivent  être  considérés  comme  deux  espèces  dbtinctes  et  séparées. 
De  plus,  il  y  a  encore  des  ours  de  terre  qui  sont  blancs,  H  qui, 
quoique  ressemblans  par  la  couleur  aux  ours  de  mer,  eadiSèrent 
par  tout  le  reste  autant  que  les  antres  ours.  On  trouve  ces  ours 
blancs  terrestres  dans  la  grande  Tartarie,  en  Moscovie,  en  Lithua- 

'  Ed  litin,  uniu,- an  iulifn,  ans;  an  upignal,  Di»;  m  sUanuud,  ia«r; 
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nie,  et  dans  les  autres  provincefl  du  Nord.  Ce  n'e«t  pas  la  rigueur 
du  climat  qui  les  Ëiit  blanchir  pendant  l'hiver ,  comme  le»  hermines 
ou  les  lièvres;  ces  ours  naissent  blancs  et  demeurent  blancs  en  tout 
temps  :  il  faudroit  donc  encore  les  regarder  comme  une  qua- 
trième espèce  ,  s'il  ne  se  trouvoit  aussi  des  ours  à  poil  mêlé  de 
brun  et  de  blanc,  ce  qui  désigne  une  race  intermédiaire  entre 
cet  ours  blanc  terrestre  et  l'ours  brun  ou  noir  ;  par  conséquent 
l'ours  blanc  terrestre  n'est  qu'une  variété  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  espèces. 

On  trouve  dans  les  Alpea  l'ours  brun  assez  communément,  et 
rarement  E'ours  noir,  qui  se  trouve  au  contraire  en  grand  nombre 
dans  les  forêts  des  pays  septentrionaux  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
rique. Le  brunestlëroceet  carnassier;  le  noir  n'est  que &rouche , 
et  refuse  constamment  de  manger  de  la  chair.  Nous  ne  pouvons 
pas  en  donner  un  témoignage  plus  net  et  plus  récent  que  celui  de 
M.  duPratz.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  son  Histoire  de  la  Loui- 
siane .'  a  L'oura  paraît  '  l'hiver  dans  la  Louisiane ,  parce  que  les 
u  neiges  qui  couvrent  les  terres  du  Nord,  l'empêchant  de  trouver 
tt  sa  nourriture,  le  chassent  des  pays  septentrionaux  ;  il  vit  de 
a  fruits,  entre  autre»  de  glanda  et  de  racine»,  et  ses  mets  les  plus 
u  délicieux  sont  le  miel  et  le  lait;  lorsqu'il  en  rencontre,  il  se 
tt  Uïsseroit  plutôt  tuer  que  de  quitter  prise.  Malgré  la  prévention 
s  où  l'on  estque  l'ours  est  carnassier,  je  prétends,  avec  tous  ceux 
a  decetteprovînceet  des  payscirconvoisins,  qu'il  ne  l'est  nulle~ 
u  ment  :  il  n'est  jamais  arrivé  que  ces  animaux  aient  dévoré  des 
«  hommes ,  malgré  leur  multitude  et  k  iaim  exti-éme  qu'ils  souffrent 
K  quelquefois ,  puisque  même  dans  ce  cas  ils  ne  mangent  point  !■ 
A  viande  de  boucherie  qu'ils  rencontrent.  Dans  le  temps  que  je 
K  demeuroisauxNalchés,  ily  eut  un  hiver  si  rude  dans  les  terre» 
«  du  Nord  ,  que  ces  animaux  descendirent  en  grande  quantité; 
n  ils  étoient  si  communs,  qu'ils  s'aBamoient  les  uns  les  autres, 
«  et  étoient  très-maîgres  ;  la  grande  faim  les  fiiisoit  sortir  des  bois 
«  qui  bordent  le  fleuve  :  on  les  voyott  courir  la  nuit  dans  les  ha- 
a  bilations  et  entrer  dans  des  cours  qui  n'étolent  pas  bien  fer- 
a  mées  ;  ib  y  trouvoient  des  viandes  exposées  au  frais ,  ils  n'y 
«  touchoient  point,  et  mangeoient  seulement  les  grains  qu'ils 
«  pouvoient  rencontrer.  C'étoït  assurément  dans  une  pareille  oc- 
a  casion,  et  dans  un  besoin  aussi  pressant,  qu'ils  auroient  dû 
«  manifester  leur  fureur  carnassière ,  si  peu  qu'ils  eussent  été  de 
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«  cette  nature,  lia  n'ont  jam«a  tué  d'animaux  pour  les  d^ror^; 
«  et  pour  peu  qu'ils  fassent  carnassiers ,  ils  n'abandonneraient  pas 
«  les  pays  couverts  de  neige ,  où  ils  troaVeraient  des  hommes  et 
<  des  aniiimiT  k  discrétioD ,  pour  aller  au  loin  chovher  deajroils 
«  et  des  racines,  nourriture  que  les  bétes  camanières  refusent  âe 
«  manger,  v  H.  du  Piats  ajoute  dans  une  note,  que  depuis  qu'il 
a  écrit  cet  article,  il  a  appris  avec  certitude  que  dans  les  mon- 
tagnes de  Savoie  il  y  a  deux  sortes  d'ours  :  les  uns  noir»,  oomma 
ceux  de  la  Louisiane ,  qui  ne  "sont  point  camasfers  ;  les  antres 
Touoes,  qui  sont  aussi  carnassier*  que  les  loups.  Le  baron  de  bt 
Honlan  dit  que  les  ours  du  Canada  sont  exttémement  noirs  et  pea 
dangereux  ;  qu'ils  n'attaquent  jamais  les  hommes,  1  moins  qu'on 
ne  tin  dessoa  et  qu'on  ne  tes  Uesse  ;  et  il  dit  aussi  que  les  ours 
touseâtres  scait  méchsns, qu'ils. viennent  effronl^nent  attaquer 
les  diasseurs,  au  lieu  que  les  noin  s'enfuient 

WormiuB  a  ^crit  qu'<Hi  oHmdtt  trois  ours  en  Norw^  :  le  jire- 
niier{frr««s<fi»r),  très-grand,  qui  n'est  psi  tout-à-bit  noir,  mais 
bnin  ,  et  qui  n'est  pas  si  nuisible  que  les  autres,  ne  vivant  que 
d'herbes  et  de  tènilka  d'arbres  ife  second  (Udgursdiur) ,  plu»  petit, 
pltu  noir,  carnassier,  et  attaquant  souvent  les  chevaux  et  les  au- 
tres animaux ,  surtout  en  automne  ;  le  troisièiae  (  myrebiom  )  , 
qui  est  le  plus  petit  de  tous,  et  qui  ne  laisse  pas  d'être  niiisiUe. 
II  se  nourrit,  dit-il,  de  fourmis,  et  se  plait  à  renverser  les  four- 
milières. On  a  remarqué  (  aioute-t-il  sans  preuve  )  que  ces  trois 
espèces  se  mêlent,  et  produisent  ensemUe  des  espèces  intermé- 
duires;  que' ceux  qui  sont  carnassiers  attaquent  les  troupeaux  r 
foulent  toutes  les  bétee  comme  le  loup,  et  n'en  dévorent  qu'une 
ou  deux  ;  que ,  quoique  carnassiers ,  ils  mangent  des  fruits  sauvajiea  ; 
et  que  quand  il  y  «  une  grande  quantité  de  sorbes,  ils  sont  plus 
k  crsindre  que  jamais ,  parce  que  ce  fruit  acerbe  leur  agace  si  fi>rt 
les  dents,  qu'il  n'y  a  qtie  le  sang  et  la  graisse  qui  puissent  leurôler 
cet  agacement  qui  les  empêche  de  manger.  Mais  la  plupart  de  ces 
faits  rapportés  parWormius  me  paroissent  fort  équivoques;  car 
il  n'y  a  point  d'exemple  que  des  animaux  dont  les  iippétits  si»it 
constamment  diBî^rens,  comme  dans  les  deux  premières  espèces, 
dont  les  uns  ne  mangent  que  de  l'herbe  et  des  feuilles ,  et  les 
autres  de  la  chafr  et  du  sang,  se  mêlent  ensemble  et  produisent 
une  espèce  intermédiaire.  D'ailleurs  ce  sont  ici  les  ours  noirs  qui 
sont  carnassiers,  et  les  bruns  qui  sont  frugivores;  ce  qui  est  alno- 
lument  contraire  àla  vérité. De  pluB,leP.  Rzaczynski, Polonais, 
et  M.  Klein,  de  Dantzick,  qui  ont  parlé  des  ours  de  leur  pays  , 
n'enadmettent  que  deux  espèces,  les  noirs  et  les  bruns  ou  roux  j 
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et  parmi  ces  derhîersr  dea  ghtnda  et  de»  pelîts.  lU  disent  que  le* 
oun  noiisBoht  lesplùararàjqaelesbruiu  tout  nu  contraire  fort 
conunanj,  que  ce  «ont  lé*  ours  noirs  qui  sont  les  plu*  grands  et 
qui  mangent  les  fourmis,,  et  enfîA  que  les  grands  ours  bruns  on 
TOUX  sont  le*  plus  nuioibles'et  le*  plus  carnassiers.  Ces  témoignages, 
aussi  bien  que  oeox  de  M.  du  Tntz  et  du  baron  delà  Hontan, 
sont,  comme  l'on  voit,  tout-A-làit  opposés  k  cebii  de  Wormius 
que  je  Tiens  de  citer.  En  effet ,.il  paroïlcertatn  que  les  ours  rouges, 
roux  ou  bruns,  qui  se  troavent  non-sq^Iement  en  Savoie,  mais 
dans  les  haute*  montagnes  ',  dans  les  vastes  forêts ,  et  dans  presque 
tous  les  déserts  de  la  terre ,  dévorent  les  animaux  virans ,  et  man- 
gent même  les  voiries  les  plus  infectes.  Les  ours  noirs  n'habitent 
guère  que  les  pays  froids  ;  mais  on  trouve  des  ours  bruns  ou  roux 
dans  les  climat*  froids  et  tempéra ,  et  méiâe  dans  les  r^ons  du 
midi.  Ils  étbient  communs  dies  tes  Grec»  ;  les  Romains  en  bisoient 
venir  de  Libye  pour  servir  à  Iran  spectacles  :  il  s'en  trouve  à  la 
Chine,  au  Japon,  en  Arabie,  eh  Egypte, et  jusque  dans  l'île  de 
Java.  Aristote  parle  aussi  des  ours  blancs  terresti«s,  et  regarda 
cette  dififfirraice  de  couleur  comme  accidentelle,  et  provenant  , 
dit-il ,  d'un  défaut  dans  la  génération.  D  y  a  donc  des  ours  dons 
toiu  le*  pays  dé*erts,  escarpés  ou  couverts;  maison  n'en  trouve 
point  dan*  les  royaumes  bien  peuplés,  ni  dan*  les  terres  décou- 
verte* et  cultivées  :  il  n'y  en  a  point  en  France,  non  plus  qu'en 
Angleterre  ,  si  ce  n'est  peut-être  quelques-uns  dans  les  montagnes 
les  moins  fréquentées. 

L'ours  est  non-seulement  sauvage,  mais  solitaire)  il  fuit  par 
instinct  toute  société;  il  s'éloigne  des  lieux  où  les  hommes  ont 
«ccès;  tlne  se  trouve  à  son  aise  que  dans  les  endroits  qui  appar- 
tiennent encore  à  la  vieille  nature  :  une  caverne  antique  dans  des 
rochers  inaccessibles ,  une  grotte  fonnée  par  le  temps  dans  le  tronc 
d'un  vieux  arbre,  au  milieu  (l'une  épaisse  forêt,  lui  servent  de 
domicile;  il  s'y  retire  seul,  y  passe  une  partie  de  l'hiver  sans  pro- 
TisioQs ,  sans  en  sortir  pendant  plusieurs  semaines.  Cependant  il 
n'est  point  engourdi  ni  privé  de  sentiment ,  comme  le  loir  on  la 
marmotte  ;  mais  comme  il  est  naturellement  gras ,  et  qu'il  l'est 
excessivement  sur  la  fin  de  l'automne,  temps  auquel  il  se  recèle, 
cette  abondance  de  graisse  lui  6it  supporter  l'abstineiice ,  et  il  ne 
sort  de  sa  bauge  que  lorsqu'il  se  sent  af&mé.  On  prétend  que  c'est 
au  bout  d'environ  quarante  jours  que  les  mâles  sortent  de  leurs 
retraites,maisquelesfeniellesy  restent  quatre  mois,  parce  qu'elles 
y  font  leurs  petits.  J'ai  peine  à  croire  qu'elle*  puissent  non-seule- 
ment subsister,  mais  encore  nourrir  leurs  petits  sans  prendra 
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elle»-mèmea  aucune  nourriture  pendant  un  auMÏ  kaig  eapace  3a^ 
temps.  On  convient  qu'elles  sont  exceasivenient  grasses  lorsqu'elles 
sont  pleines  ;  que  d'ailleurs  étant  vêtues  d'un  poil  très-épais ,  dor- 
mant la  plus  grande  partie  du  tnups,  et  ne  se  doniunt  aucun 
mouTemenl ,  elles  doivent  perdre  très-peu  par  la  transpiration; 
mais  s'il  est  vrai  que  les  mâles  sortent  au  bout  de  quarante  jours  , 
pressés  par  le  besoin  de  prendre  de  la  nourriture ,  il  n'est  pas  na- 
turel d^maginerque  lesfemelles  nesoientpas  encoreplus  pressée» 
du  même  besoin  après  qu'elles  ont  mis  bas ,  et  lorsqu'allaitant 
leurs  petits  elles  se  trouvent  doublement  épuisées,!  moins  que 
l'on  ne  veuille  supposer  qu'elles  en  dévorent  quelque*-uns  avec 
les  enveloppes  et  tout  le  n»le  du  produit  superflu  de  leur  accou- 
chement j  ne  qui  ne  me  patoil  pas  vraisemblable,  malgré  l'exemple 
des  chattes,  qui  mangent  quelquefois  leurs  petits.  Au  reste,  nous 
ne  parlons  ici  que  de  l'espèce  des  ours  bruns ,  dont  les  mâles  dé- 
vorent en  eHèt  les  oursons  nouveau-nés,  lorsqu'ils  les  trouvent 
dans  leutsnids;  mais  les  femelles,au  contraire,  semblent  les  aimer 
jusqu'à  la  fureur:  elles  sont,  lorsqu'elles  ont  mis  bas,  plus  fêroces, 
plua  dangereuses  que  le*  mâles;  elles  combattent  et  s'exposent  à 
tout  pour  sauver  leurs  petits,  qui  ne  sont  point  iofonneaen  nais- 
sant, comme  l'ont  dit  les  anciens,  et  qui,  lorsqu'ils  srait  nés,  csvi»* 
sent  &  peu  près  aussi  vite  que  les  autres  animaux  :  ils  sont  por&i- 
fement  formés  dans  le  sein  de  leur  mère;  et  si  le  foetus  du  les 
jeunes  oursons  ont  paru  informes  au  premiw  coup  d'oeil,  c^est 
que  l'ours  adulte  l'est  lui-même  par  la  masse,  ta  grosseur  et  U 
dispropordtm  du  corpt  et  dea  membres  ;  le  fœtus  ou  le  petit  nou- 
veau-né est  plus  disproportionné  que  l'animal  adulte. 

Les  ours  se  recherchent  en  automne  :  la  femelle  est,  dit-on  , 
pluri  ardente  que  le  mAle;  on  prétend  qu'elle  se  couche  sur  le  dos 
pour  le  recevoir,  qu'elle  l'embrasse  étroitement,  qu'elle  le  retient 
long-temps,  etc.  :  mais  il  est  plus  certain  qu'ils  s'accouplent  à  la 
maniire  des  quadrupèdes.  L'on  a  vu  des  ours  captifs  s'occonpier  et 
produire;  seulement  ou  n'a  pas  observé  combien  dure  le  temps  de 
U  gestation.  Aristote  dit  qu'il  n'est  que  de  trente  jours.  Ccânme 
personne  n'a  contredit  oe  fait,  et  que  nous  n'avons  pu  le  vérifier, 
nous  ne  pou  vms  aussi  ni  le  nier,  ni  l'assurer;  nous  remarquerons 
seulement  qu'il  nous  parolt  douteux  ;  i*.  parce  que  l'ours  est  un 
gros  animal, et  que  plus  les  animaux  sont  gros,  plus  il  Ëiut  de 
temps  pour  les  former  dans  le  sein  de  la  mère  ;  a*  parce  que  les 
jeunes  ours  croissent  assez  lentement;  ils  suivent  leur  mère,  et 
ont  besoin  de  ses  secours  pendant  un  an  ou  deux  ;  3*.  parce  que 
l'ours  ne  produit  qu'en  petit  nombre,  un,  deux,  trois,  quatre^ 
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et  jamais  plus  de  cinq  ;  propriété  commune  avec  toiu  les  gro»  ani- 
maux, qui  ne  produisent  pas  beaucoup  de  petits,  et  qui  les  poi>- 
teut  long-temps  ;  4*.  parce  que  l'ours  vit  vingt  ou  vingt-cinq  ans, 
et  que  le  temps  de  la  gestation  et  celui  de  l'accroissement  sont  or- 
dinairement  proportionnés  à  la  durée  de  la  vie.  A  ne  raisonner 
que  sur  ces  analogies,  qui  me  paroissent  assez  fondées,  jecroirois 
doncque  je  temps  delà  gesUtion  dans  l'ours  est  au  moins  de  quel- 
ques mois.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  partdt  que  la  mère  a  le  plus  grand 
soin  de  ses  petits;  elle  leur  prépare  un  lit  de  mousse  et  d'kerbes 
dans  le  fond  de  sa  caverne,  et  les  allaite  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent 
sortir  avec  elle.  £lle  met  bas  en  hiver,  et  ses  petits  commencent  à 
la  suivre  au  printemps.  Le  mâle  et  la  femelle  n'habitent  point  en- 
semble ;  ils  ont  chacun  leur  retraite  séparée ,  et  même  fort  éloi- 
goée.  Lorsqu'ils  ne  peuvent  trouver  une  grotte  pour  se  gîter,  ils 
cassent  et  ramassent  du  bois  pour  se  &ire  une  loge,  qu'ils  recou~ 
vrent  d'herbes  et  de  feuilles,  au  point  de  U  rendre  impénétrable  k 
l'eau. 

Im  voix  de  l'ours  est  un  grondement ,  un  gros  murmure ,  sou- 
vent mêlé  d'un  frémissement  de  dents  qu'il  fiiit  surtout  entendra 
lorsqu'on  l'irrite  ;  il  est  très-susceptible  de  colère ,  et  w  colère  tient 
toujours  de  la  fureur,  et  souvent  du  caprice  :  quoiqu'il  paroisse 
doux  pour  son  maître ,  et  même  obéissant  lorsqu'il  est  apprivoisé, 
il  faut  toujours  s'en  défier,  et  le  traiter  avec  circonspection,  sur- 
tout ne  le  pas  frapper  au  bout  du  nez,  ni  le  toucher  aux  parties 
de  la  génération.  On  lui  apprend  à  se  tenir  debout,  à  gesticuler, 
ù.  danser;  il  semble  même  écouler  le  son  des  instrumens  et  suivre 
grossièrement  la  mesure  ;  mais  pour  lui  donner  cette  espèce  d'é- 
ducation, il  faut  le  prendre  jeune  et  le  contraindre  pendant  toute 
sa  vie;  l'ours  qui  a  de  l'nge  ne  s'apprivoise  ni  ne  se  contraint  plus: 
il  est  naturellement  intrépide,  ou  tout  au  moins  indilïereal  au 
danger.  L'ours  sauvage  ne  sedétoume  pas  de  son  chemin,  ne  fuit 
pasà  l'aspect  de  l'homme;  cependant  on  prétend  que  par  un  coup 
de  sifQet  ou  le  surprend ,  on  l'élonne  au  point  qu'il  s'arrête  et  se 
lève  sur  les  pieds  de  derrière:  c'est  le  temps  qu'il  faut  prendre  pour 
le  tirer  et  tâcher  de  le  tuer;  car  s'il  n'est  que  blessé,  il  vient  de 
furie  se  jeter  sur  le  tireur,  et  l'embrassant  des  pattes  de  devant, 
il  l'étoufTeroit  s'il  n'étoit  secouru. 

Onchaaeet  on  prend  les  ours  de  plusieurs  feçons  en  Suède,  en 
Nurvrége,  en  Pologne,  elo.  La  manière,  dit-on,  ta  moins  dange- 
reuse de  les  prendre,  est  de  les  enivicr  en  jetant  de  l'eau-de- vie  sur 
le  miel,  qu'ils  aiment  beaucoup,  et  qu'ils  cherchent  dans  les  troncs 
d'ai-bres.  A  la  Louisiane  et  en  Canada,  où  les  ours  noirs  sont  très- 
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conunaiu,  et  où  il*  ne  mchent  pu  dans  les  caTemei,  raus  dailf 
de  vieux  «rbm  morb  sur  pied  et  dont  le  coeur  eat  pourri,  on  les 
prend  en  mettant  le  fea  duu  lenn  niBiaons.  Comme  ib  montait 
très-aiiiément  fOr  les  arbres ,  îb  a'établisient  nuvment  à  res  tie 
terre,  et  quelque»  3»  «(mt  nicbis  à  trente  et  quarante  pieds  de 
hauteur.  Sic'estuaemëreaTec  ses  petits,  elle  descend  la  première, 
<Hi  la  tue  avant  qu'elle  soit  à  terre;  les  petits  descendait  ensuite, 
on  les  prend  en  leur  passant  une  corde  au  eoa ,  et  rai  les  emmène 
pour  les  élererou  pour  les  manger,  car  la  chair  de  l'ouison  est  dé- 
licate et  brame  :  celle  de  l'ours  est  mangeable  ;  niais  comme  elle  eat 
mêlée  d'une  graisse  huileuse,  il  n'y  a  guère  que  les  [«eds,  donl  h 
mbstknce  est  ^u*  ferme,  qu'rai  puisse  repuder  comme  une  viande 

ÏM  chasse  de  l'ours,  nna  ètie  fort  dangereuse,  est  tiiemtile  lon- 
qu'oD  la  bit  avec  qudque  succès;  k  peau  est  de  toutes  les  four- 
rures groasièrea  celle  qui  a  le  jdus  de  prix ,  et  la  quanti^  d'huile 
que  l'on  tin  d'un  seul  ours  est  fon  considérahle.  On  net  d'abord 
la  chair  et  la  giaisae  cuire  ensemble  dans  unet^odîère;  h  graisse 
se  sépare.  «  Ensuite,  dit  H.  du  Prats,  on  la  purifie  en  j  jetant, 
«  iorsqu'dle  est  fondue  et  trèe-chande,  du  sel  en  boine  quantité 
«  et  de  l'eau  par  a^rsion;  il  se  fiùt  une  détonatÏMl,  et  il  s'«i 
«  tièTennefuméeépaissequiemporteavecdlelamauvaiseodeur 
«  de  la  graisse.  Ij>  fumée  étuit  passée,  et  la  graisse  étant  encore 
■  plus  que  tiide,  onla  verse  dans  un  pot,  où  on  la  laisse  reposer 
«  huit  ou  dix  joun;  au  bout  de  ce  temp  on  vrât  nager  desaiii 
«  une  huile  claire ,  qu'on  enlève  avec  une  cuiller  :  cette  hoile 
«  est  aussi  bonne  que  la  meilleure  huile  d'olive,  et  sert  aux 
«  mêmes  usages.  Au-dessous  taa  trouve  un  saindoux  auan  bknc , 
«  mais  un  peu  plus  mou  que  le  saindoux  de  porc;  it  sert  aux  be- 
«  soins  de  la  cuisine,  et  il  ne  lui  reste  aucun  goât  désagréaUe,  n 
«  aucune  mauvaise  odeur.  »  M.  Dnmont ,  dans  ses  Mitnoin*  tur 
la  Louiiiartê,  s'accorde  avec  M.  du  Fratc,  et  il  dit  de  plus  que 
d'im  seul  ours  on  tire  quelquefois  plus  de  cent  vingt  pots  de  cette 
huile  ou  graisse;  que  les  sauvages  en  tndtent  beaucoup  avec  k* 
Français;  qu'elle  est  tris-belle,  très-saine  et  très-bonne;  qu'elle  ns 
se  fige  guère  que  par  un  grand  froid  ;  que  quand  cda  arrive ,  elle 
est  tonte  en  grumçaux,  et  d'une  blancheur  h  éblouir;  qu'on  Ii 
mange  alon  sur  le  pain  en  guise  dé  beurre.  Nos  épiciers-droguialH 
ne  tiennent  point  d'huile  d'ours;  mais  ils  font  venir  de  Savoie,  ds 
Suiue  on  de  Canada,  de  h  graisse  ou  axonge  qui  n'est  pat  pnri' 
liée.  L'auteur  du  Dictioanaire  du  commerce  dit  même  que  pour 
que  la  graisse  d'oura  soit  bonne,  il  faut  qu'elle  soit  grisâtn> 
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ghunte  et  de  manvaise  odeur ,  et  que  celle  qui  est  trop  blanclia 
frit  sophûtiquée  et  mêlée  .de  auif.  On  se  sert  de  cette  graisse  oomme 
de  topique  pour  les  hemiea,  lea  rhumatismes ,  etc. ,  et  beaucoup 
de  gens  assurent  enavoir  ressenti  de  bons  effets. 

La  quantité  de  graisse  dont  l'ours  est  chargé  le  rend  très-l^er 
à  la  nage;  aussi  traverse- 1- il  sans  fatigue  des  Qeuveset  des  lacs. 
«  Lea  ours  de  la  Louisiane,  dît  M.  Dumont,  qui  smt  d'un  trèa- 
<i  beau  noir,  traversent  le  fleuve,  malgré  sa  grande  largeur  :  iU 
«  sont  très-friands  du  fruit  des  plaqueminiers;  ils  montent  sur 
«  cesarbres,  se  mettent  JicsJitburchon  sur  une  branche,  s'y  tien- 
«  nentavecunede  leurs  pattes,  et  se  servent  de  l'autrepour  plier 
«  les  autres  branches  et  approcher  d'eux  les  plaquemines.  Ils  sor- 
te tent  aussi  très-souvent  des  bois  pour  venir  dans  les  habiUtion« 
n  manger  les  patates  et  le  maïs.  »  En  automne ,  lorsqu'ils  se  «ont 
bien  engraissés,  ils  n'ont  presque  pas  la  force  de  marcher,  ou  du 
moins  ils  ne  peuvent  courir  aussi  vite  qu'un  homme.  Ba  ont  quel' 
quefois  de  dix  doigts  d'épaisseur  de  graisse  aux  côtés  et  aux  caisses  : 
le  dessous  de  leurs  peds  est  gros  et  enflé;  lorsqu'on  le  ooupe ,  il 
en  sort  un  suc  Uano  et  laiteux.  Cette  partie  parott  composée  de 
petites  glandes  qui  sont  comme  des  mamdtms;  et  c'est  ce  qui  fait 
que  pendant  l'hiver,  dans  leurs  retraites ,  ils  snoent  continuelle- 
ment  leurs  pattes. 

L'ours  a  les  sens  de  la  vue ,  de  l'ouïe  et  du  toucher ,  très  -  boni, 
quoiqu'il  ait  l'oeil  très-petit  relativement  au  volume  de  son  corps  ^ 
]es  oreilles  courtes,  la  peau  épaisse  et  le  poil  fbrt  touffu.  Ha  l'odo- 
rat excellent,  et  peut-être  plus  exquis  qu'aucun  autre  animal;  car 
la  surfece  intérieure  de  cet  or^ne  se  trouve  extrêmement  éten- 
due :  on  y  compte  quatre  rangs  de  plans  de  lames  osseuses,  sépa- 
rés les  uns  des  autres  par  trois  plans  perpendiculaires;  ce  qui  mul- 
tiplie prodigieusement  les  surfaces  propres  k  recevoir  lee  impres- 
sions des  odeurs.  nalesiambesetlesbrascharnUBoomme  l'homme, 
l'os  du  talon  court  et  fbrmant  une  partie  de  bt  plante  du  pied , 
cinq  orteils  opposés  au  talon  dans  les  pieds  de  derrière,  les  os  du 
carpe  égaux  dans  les  pieds  de  devant;  mais  le  pouce  n'est  pas  sé- 
paré ,  et  le  plus  gros  doigt  est  en  dehors  de  cette  espèce  de  main  , 
an  lieu  que  dans  celle  de  l'homme  Q  est  en  dedans  :  ses  doigts  sont 
gros,  courts  et  serrés  l'un  contre  l'autre,  aux  mains  comme  aux 
pieds  ;  les  ongles  sont  noirs  et  d'une  substance  homogène  fbrt  dure. 
U  frappe  avec  ses  poings  comme  l'homme  avec  les  siens;  mais  ces 
ressemblances  grossières  avec  l'homme  ne  le  rendent  que  plus 
difibrme,  et  m  lui  dtHtneat  aucune  lupéciorité  sur  lea  autres 


.dbvGoogk" 


462  HISTOIRE  NATURELLE 

Q;:^^  M.  de  Mud;^,  major  d'artillerie  au  «errice  des  États  géné- 
nux,  a  bien  voulu  me  donner  qnelquea  notices  sur  dos  ours 
élevés  en  domesticité ,  dont  void  l'extrait. 

«  A  Berne,  où  l'on  nourrit  de  ces  animaux,  dit  M.  deMnsI^, 
on  les  loge  dans  de  grandes  fbues  carrées,  oii  ils  peuvent  se  pro- 
mener :  ces  fosses  sont  couvertes  par-dessus,  et  maqonnéeB  de 
pierre  de  taille,  tant  au  fond  qu'aux  quatre  cAtés.  Leurs  logeasont 
maçonnées  sous  terre  au  res-de-chausgée  de  la  fosse,  et  sont  poï- 
lagéesen  deux  par  des  murailles,  eton  peut  former  les  ouvertures 
tant  exlérieurcs  qu'intérieures  par  des  grilles  de  fer  qu'on  y  laisse 
tomber  comme  à  une  porte  de  ville.  Au  milieu  de  ces  fcMaes,  il 
y  a  des  trous  dans  de  grosses  pierres,  où  l'oD  peut  dresser  debout  de 
grands  arbres  :  il  y  a  de  plus  une  auge  dans  obaquo  fosse,  qui  est 
toujours  pleine  d'eau  de  fontaine. 

Il  y  a  trente-un  ans  qu'on  a  transporté  de  Savoie  ici  deux  ours 
bruns  fort  jeunes,  dont  la  Temelle  vit  encore.  Le  ntàle  eut  les 
reins  cassés,  il  y  a  deux  mois,  en  tombant  du  haut  d'un  «rbre 
qui  est  dans  la  fosse.  Os  ont  commencé  d'engendrer  k  l'âge  de  cinq 
ans,  et  depuis  ce  temps  ils  sont  entrés  en  chaleur  tous  les  ans  au 
mois  de  juin ,  et  la  femelle  a  toujours  mis  bas  au  commencement 
de  janvier;  la  première  fois  elle  n'a  produit  qu'un  petit,  et  dans 
la  suite,  tantôt  un,  tantôt  deux,  tantôt  trois,  mais  jamais  plus, 
et,  le*  trots  dernières  années,  elle  n'a  fut  qu'un  petit  chaque  tbb. 
Ii'homme  qui  en  a  soin  croit  qu'elle  porte  encore  actuellement 
(  17  octobre  1771  ).  Les  petits  ,  en  venant  au  monde,  sont  d'une 
assez  jolie  figure ,  couleur  &uve ,  avec  du  blanc  autour  du  oou ,  et 
n'ont  point  l'air  d'un  ours;  la  mère  en  a  un  soin  «xlrôme.  Ils  ont 
les  yeux  fermés  pendant  quatre  semaines  ;  tb  n'ont  d'abord  gafcre 
plus  de  huit  pouces  de  longueur ,  et  trois  mois  après  ils  ont  déjà 
qualorae  à  quinze  pouces,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  U 
racine  de  la  queue,  et  du  poil  de  près  d'un  pouce.  Ils  sont  alors 
d'une  figure  presque  ronde,  et  le  museau  paroit  être  fort  pointa 
i  proportion  du  reste,  de  ftçon  qu'on  ne  les  reconnott  plus.  En- 
suite ils  devi^ment  fluets  pendant  qu'ils  sont  adultes  :  le  blanc 
s'efiace  peu  à  peu ,  et  de  fauves  ils  deviennent  bruns. 

Lorsque  le  mâle  et  la  femelle  sont  accouplés ,  le  mftle  ocHnmenoe 
par  des  mouvemens  courts,  mais  fort  prompts,  pendant  environ 
un  quart  de  minute;  ensuite  il  se  repose  deux  fois  aussi  long^tempa 
sur  la  femelle  et  sans  s'en  dégager;  puis  il  recommence  de  la  même 
manière  jusqu'à  trois  ou  quatre  reprises;  et  l'accouplnnent  étant 
consommé,  le  mâle  va  se  baigner  dans  l'auge  jusqu'au  cou.  Les 
oun  te  battent  qo^uefois  assez  rudement  avec  on  murmur« 
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liOFrible  :  nuis,  dans  le  temps  des  amours,  la  femelle  a  ordinai- 
rement le  deiiiu,  parce  qu'alors  le  mâle  la  ménage.  Les  fosses  qui 
étoient  autrefois  dans  la  ville,  ont  été  comblées,  et  on  eu  a  &it 
d'autres  entre  les  remparts  et  la  yieille  enceinte.  Ces  deux  ours 
ayant  été  séparés  pendant  quelques  heures  pour  les  transporter 
l'un  après  l'autre  dans  les  nouvelles  fosses,  lorsqu'ils  se  sont  re- 
trouvés ensemble,  ils  se  sont  dreasés  debout  pour  s'embrasser  avec 
transport  Après  la  mort  du  mâle ,  la  femelle  a  paru  fort  affligée , 
et  n'a  pas  voulu  prendre  de  nourriture  qu'au  bout  de  plusieurs 
jours.  Mais  à  moins  que  ces  animaux  ne  soient  élevés  et  nourris 
ensemble  dès  leur  tendre  jeuneue,  ils  ne  peuvent  se  supporter; 
et  lorsqu'ils. y  ont  été  habitués,  celui  qui  survit  ne  veut  plus  en 
aouârïr  d'autres. 

Les  arbres  que  l'on  met  dans  les  fi>sses  tous  les  ans  au  mois  de 
mai,  sont  des  méltzes  verts,  sur  lesquels  les  ours  se  plaisent  à 
grimper  :  néanmoins  ils  eu  cassent  quelquefois  les  branches ,  sur- 
tout lorsque  ces  arbres  sont  nouvellement  plantés.  On  les  nourrit 
avec  du  pain  de  seigle,  que  l'on  coupe  en  gros  morceaux  et  que 
l'on  trempe  dans  de  l'eau  chaude.  Ils  mangent  auui  de  toutes 
sortes  de  fruits  ;  et  quand  les  paysans  en  apportent  au  marché  qui 
ne  sontpas  mars,  les  archers  les  jettent  aux  ours  par  ordre  depo< 
lice.  Cependant  on  a  remarqué  qu'il  y  a  des  ours  qui  préfërent  les 
légumes  aux  &uits  des  arbres.  Quand  la  femelle  est  sur  le  point 
de  mettre  bas,  on  lui  donne  force  paille  dans  sa  loge,  dont  elle  sa 
fait  un  rempart,  après  qu'on  l'a  séparée  du  mâle,  de  peur  qu'il 
ne  mange  les  petit»;  et  quand  elle  a  mis  bas,  on  lui  donne  une 
meilleure  nourritoré  qu'à  l'ordinaire.  On  ne  trouve  jamais  rieu 
de  l'enveloppe,  ce  qui  fait  juger  qu'elle  l'avale.  On  lui  laisse  les 
petits  pendant  dix  semaines;  et  après  les  en  avoir  séparés,  on  les 
nourrit  pendant  quelque  temps  avec  du  lait  et  des  biscuits. 

L'ourse  en  question,  que  l'on  croyoit  pleine,  fut  munie  de 
paille  comme  à  l'ordinaire  dans  le  temps  que  l'on  croyoit  qu'elle 
alloit  mettre  bas;  elle  s'en  fit  un  lit  où  elle  resta  pendant  trois  se- 
maines sans  avoir  rien  produit.  Elle  a  mis  bas  à  trente-un  ans, 
au  mois  de  janvier  17';  1,  pour  la  dernière  fois.  Au  mois  de  juin 
suivant,  elle  s'est  encore  accouplée;  znais  au  mois  de  janvier  1779, 
à  trente-deux  ans ,  elle  n'a  plus  rien  faïL  II  seroit  à  souhaiter  qu'on 
la  laissât  vivre  jusqu'au  terme  que  la  Nature  lui  a  fixé ,  afin  de  le 


11  y  a  des  oors  bruns  an  mont  Jura  snr  les  frontières  de  notre 
canton ,  de  la  Franche-Comté  et  du  pays  de  Gex  ;  quand  ils  des- 
cendent dans  la  plaine^  si  c'est  ea  automne ,  ils  vont  dans  les  bois 
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(le  cbâtoiptiers,  où  il«  font  au  gnmd  d^t.  Duu  ce  ptyt-ci  ks 
ours  pusent  pour  avoir  le  sens  de  U  vue  f<àble,  nuù  ceux  de 
l'ouïe ,  du  toucher  et  de  l'odont  trte-bona  ' .  v 

En  Norwége,  les  oun  sont  pliu  communs  dans  les  proTÏnoe» 
de  Berguen  et  de  Drontheim  que  daiu  le  reate  de  cette  contrée. 
On  en  distingue  deux  nioes ,  dont  h  aecoade  est  considénblement 
plus  petite  que  la  première.  Les  couleura  de  tontes  deux  vurient 
beaucoup;  les  uns  sont  d'un  bruD  foncé,  les  autres  d'un  brun 
clair,  et  même  il  y  en  a  de  gris  et  de  tout  blancs.  Us  se  retirent 
au  commencement  d'octobre  dans  des  tanières  on  des  buttes  qu'tb 
•e  préparent  eux-mêmes,  et  oh  ils  disposent  une  espèce  de  lit  ds 
feuSles  et  de  mouue.  Comme  ces  animaux  sont  fort  â  <»vindre , 
surtout  quand  ils  sont  blessé*,  les  chaMenrs  vont  ordinairement 
en  nombre,  au  moins  de  trois  ou  quatre;  et  comme  l'ours  tue  ai- 
sément les  grands  chiens,  on  n'en  mène  que  des  petits  qui  loi 
passent  aisément  sous  le  ventre,  et  le  saisissent  par  les  parties  de 
la  g^néiaticm.  Lorsqu'fl  se  trouve  excédé ,  il  s'appuie  le  dos  contre 
un  rocher  ou  contre  un  arbre,  ramasse  du  goson  et  des  pierre* 
qu'il  jette  à  ses  ennemis  ;  et  c'est  ordinairemait  dan*  cette  sitnatiui 
qu'il  reçoit  le  coup  de  la  mort. 

Nous  avons  vu  à  la  ménagerie  de  Chantilly  un  ours  de  FAm^ 
rîque;  il  étoit  d'un  très-beau  noir,  et  le  poil  étoit  doux,  droit  et 
long  comme  celui  du  grand  sapajou,  que  nous  avons  appelé  le 
eoaiia.  Nous  n'avons  remarqué  d'autres  difiërenoea  dans  la  ibnne 
de  cet  ours  d*Améri<]ue,  comparée  celui  d'Europe,  que  celle  de 
la  tète,  qui  est  un  peu  allongée,  parce  que  le  bout  du  museau  est 
moins  plat  que  relui  de  nos  ours. 

On  trouve  dans  le  journal  de  l'expédition  de  M.  Bartram  niw 
notice  d'un  ours  d'Amérique,  tué  près  de  la  rivière  Saint-Ji^in  > 
à  r<st  de  la  Floride. 

«  Cet  ours,  dit  la  relation ,  ne  pesoit  que  quatre  cents  livres, 
quoique  le  COTps  eât  sept  pieds  de  longueur  depuis  l'extrémité  da 
nés  jusqu'à  la  quene.  Les  pieds  de  devant  n'avoient  que  cinq 
pouces  de  large.  La  graisse  étoit  épaisse  de  quatre  pouce*  :  ou  l'a 
&it  fondre,  et  on  en  a  tiré  soixante  pintes  de  graisse,  mentreds 
Paris'.  » 

<  Eitnit  i»  d«ai  letlici  ëcnl 
it  HoUuda,  k  M.  deBnffoD, 
ditJg  k  U  Hifa  I>  3  JDiii  i;7a. 

t  LetlndiU.  C«Uiii*^k]t.dt  Bsffw.Londn*,  t 
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OURS  BLANC  DE  MER. 

Un  animal  Rimeus  de  nos  teirea  les  pliu  aeptentrionalea,  c'est 
l'ours  blanc.  Martena  et  quelques  autres  voyageurs  en  ont  lait 
mentioni  mais  aucun  n'en  a  danné  une  assez  bonne  description 
pour  qu'on  puisse  prononcer  affirmativement  qu'il  soit  d'une 
espèce  diflerente  de  celle  de  l'ours;  il  paroît  seulement  qu'on  doit 
le  présumer  en  supposant  exact  tout  ce  qu'ils  nous  en  disent  i 
mais  comme  nous  savons  d'ailleurs  que  l'espèce  de  l'ours  varia 
beaucoup  suivant  les  dilTérens  climats,  qu'il  y  en  a  de  bruns,  de 
noirs,  de  blancs  et  de  mêlés,  la  couleur  devient  un  caractère  nul, 
et  par  conséquent  la  dénomination  d'ourt  blanc  est  insuBlsante, 
si  l'espèce  est  diSifrente.  J'ai  vu  deux  petits  ours  apportés  de  Russie 
qui  étoient  entièrement  blancs  '^  iiéanmoius  ils  étoient  très-cer- 
lainement  de  la  même  espèce  que  notre  ours  des  Alpea.  Ces  ani- 
maux varient  beaucoup  aussi  pour  la  grandeur:  comme  ils  rivent 
assez  long-temps,  et  qu'ils  deviennent  Irès-gros  et  très-gras  dan* 
les  endroits  où  ils  ne  sont  pas  tourmentés,  et  oii  ils  trouvent  de 
quoi  se  nour/ir  largement ,  le  caractère  tiré  do  la  grandeur  est  en- 
core équivoque  :  ainsi  l'on  ne  seroit  pas  fondé  à  assurer  que  l'oun 
damers  du  Nord  est  d'une  espèce  particuliÈre,  uniquement  parce 
qu'il  est  blanc  et  qu'il  est  plus  ^nd  que  l'ours  commun.  La 
différence  dans  les  habitudes  ne  me  parent  pas  plus  décisive  que 
celte  de  la  couleur  et  de  la  grandeur.  I.'ours  des  mers  du  Nord  se 
noun'it  de  poisson  ;  Unequitte  postes  rivages  delà  mer,  et  souvent 
même  il  habite  en  pleine  eau  sur  des  glaçons  flotisns  :  mais  si 
l'on  îeàt  attention  que  l'ours  en  général  est  un  animal  qui  se  nour- 
rit de  tout,  et  qui,  lorsqu'il  est  afl&mé,  ne  fiiît  aucun  ch(MX,  sî 
l'on  pense  aussi  qu'il  ne  craint  pas  l'eau,  ces  habitudes  ne  poroî- 
tront  pas  assez  difiërentes  pour  en  conclure  que  l'espèce  n'est  pas 
la  même  ;  car  te  poisson  que  mange  l'ours  des  mers  du  Nord ,  est 
plutâtdela  chair;  c'est  principalement  les  cadavres  des  baleines, 
àsa  morses  et  des  phoques,  qui  lui  servent  de  pâture,  et  cela 


<  On  tranTe  d«  onn  bluDct  uimtm  naiH)*!!!!!»»!  en  Ruoïe ,  miu  n  Polo- 
[Da.cD  Bibérii,  et  mtiiis  en  Tuutic.  Lt*  noaUgna  •!(  Ugnndc  Tirtiric  four- 
liiHDt  qnintiti  d'oui  blinci,  ilit  l'iBicnr  de  li  nlition  di  Ii  gnndcTiniria, 
»ga8.  Caa-an  il*  BioBtigaa  na  Mqnenlml  p»  la  nn,  <t  cependant  «mt  blanct  : 
linri  cette  coolnir  pirolt  plutdt  venir  ia  la  dUKjrsBCi  d«  diout  qw  da  calU  d* 
'fUncnt  ^tabitm  «<i  aniauni. 
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dans  un  pty»  où  il  n'y  a  ni  autre»  animaux  ,  ni  grain»  ni  fruita 
■ur  la  terre ,  et  oit.  par  conséquent  il  ne  peut  Bubsister  que  des  pro- 
ductions de  la  mer.  S'eat-il  pas  profiable  que  si  l'on  transporioit 
nos  ours  de  Savoie  sur  lea  montagnes  de  Spiteberg ,  n'y  trouvant 
nulle  nourriture  sur  la  terre,  ils  se  jetteroient  à  la  nier  pour  y 
chercher  leur  subsistance? 

La  couleur,  la  grandeur  et  la  façon  de -rivre  ne  suffisant  pas, 
a  ne  reste  pour  caractères  différentiel»  que  ceux  qu'on  peut  tirer 
de  la  forme  ;  or  tout  ce  que  le»  voyageurs  en  ont  dit,  se  réduit  à  ce 
que  l'ours  des  mers  du  Noid  a  la  tète  plus  longue  que  notre  «un , 
le  corp»  plu»  allongé,  le  poil  plu»  long  et  le  crâne  beaucoup  plu» 
dur.  Si  ces  caractères  ont  été  bien  saisis ,  et  si  ce»  différences  «ont 
r^llea  et  considérables,  elles  suffiroient  pour  constituer  une  autre 
espèce  ;  mai»  je  ne  sais  ri  Martens  a  bien  tu,  et  si  lea  autres  qui 
l'ont  copié  n'ont  pas  exagéré,  o  Ces  ours  blancs,  dit-il,  sont  &ita 
«  tout  autrement  que  lea  nfitres  ;  ils  ont  la  tête  longue,  semblable 
(c  k  celle  d'un  chien,  et  le  cou  long  aussi;  ils  aboient  presque 
■  comme  des  chiens  qoi  «mt  enroués  ;  ib  «ont  avec  oda  plua  dé- 
«  li*»  et  plus  agiles  que  le»  autre*  ours  j  ils  «ont  à  peu  près  de  la 
«  même  grandeur  :  leur  poil  est  long  et  aussi  doux  que  de  Ift 
«  laine;  ils  ont  le  museau,  le  nex  et  les  gri  fiés  noirs...  On  dit  que 
«  les  antres  out«  ont  la  tête  fort  tendre;  mai»  c'est  tout  le  con- 
«  traire  pour  les  ours  blanc»  ;  quelques  coups  de  massue  que  nous 
«  leur  donnassions  sur  la  tête,  ils  n'en  étolent  point  dn  tout  étour- 
«  dis, quoique  ces  coupseussentpuassommerunbneuf.B  On  doit 
remarquer  dan»  cette  description,  i°.  que  l'auteur  ne  &it  pasces 
ours  pltu  grand»  que  les  autres  our» ,  et  que  par  can»équent  on 
doit  reprder  comme  «uspect  le  témoignage  de  ceux  qui  ont  dit 
que  ca  our»  de  mer  avoient  jusqu'à  treize  pieds  de  longueur; 
s',  que  le  poil  au»si  doux  que  de  la  laine  ne  fait  pas  un  caractèm 
qui  distingue  apéciSqueinent  ces  ours,  puisqu'il  suffit  qu'un  ani- 
mal habite  souvent  dans  l'eau  pour  que  son  poil  devienne  plus 
doux  et  même  plua  toufiu  :  on  voit  cette  même  différence  dans 
les  castors  d'eau  et  dans  les  castors  terriers;  ceux-ci,  qui  batâtent 
plus  la  terre  que  l'eau,  ont  le  poil  plus  rude  et  moins  fourni  :  et 
ce  qui  me  fiût  présamer  que  les  autres  dîifërences  ne  aont  ni  rédlea 
ni  même  aussi  apparentes  que  le  dit  Martens ,  c'est  que  Dithmar 
Blefken,  dan»  sa  Dncription  dt  Pltlande,  parle  de  ces  oun 
llancr,  et  assure  en  avoir  vu  tuer  un  en  Groenland,  qui  «e  dreaa 
sur  «es  deux  pieds  comme  les  autres  our»;  et,  dans  ce  réal ,  il  ns 
dit  pris  un  mot  qui  puispe  indiquer  que  cet  ours  blanc  du  Groen- 
land as  fût  pu  entièrement  semblable  aux  autres  oun.  D'ailleyr^ 
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Inrsqtetea  animaux  trauTent  qudque  proie  sur  terre,  ila  ne  as 
tloanent  paila  peine  d'aller  cbaater  en  mer  ;  ils  dévorent  le*  rennes 
«t  lea  Butrea  bélea  qu'ila  peuvent  uiair;  ila  attnquent  même  les 
liommea,  et  ne  manquent  jamais  de  déterrer  lea  cadavm  :  maia  U 
disette  où  il  ae  IrouTeUt  «auvent  dans  ces  terrea  stérilea  et  déaertea 
les  force  de  slMtntuer  à  l'eau  ;  ib  s'y  jettent  pour  attraper  des  pho- 
quea,  de  jeunes  mwnes,  de  petits  baleineaux  ;  ils  ae  gitent  sur  dea 
glacona  où  ils  lea  attoident ,  et  d'où  ila  peuvent  les  voir  venir,  les 
observer  de  loin;  et  tant  qu'ils  trouvent  que  ce  poate  leur  produit 
une  subsistance  abondante ,  ils  ne  l'abandonnent  pas,  en  sortequv 
quand  les  glaces  oommencent  à  se  détacher  au  printemps ,  ils  ae 
laivent  emmener  et  voyagent  avecelles;  etcommeilsnepeuvent 
plus  regagner  la  terre ,  ni  ménie  abandonner  pour  long-tempa  le 
glaçon  sur  lequel  ils  se  trouvent  embarqués,  ils  périssent  en  pleine 
mer;  et  ceux  qui  arrivait  avec  cea  glaces  sur  Les  càtes  d'Islande 
ou  de  Nonn'^,aontafiamés  au  point  de  se  jeter  sur  tout  ce  qu'ils 
rencontrent  pour  le  dévorer,  et  c'est  ce  qui  a  pu  augmenter  en- 
core le  i»éjugé  que  oea  onn  de  mer  sont  d'une  apèœ  plus  féroce 
et  plus  vorace  que  l'espèce  ordinaire.  Quelques  auteurs  se  imt 
même  persuadés  qu'ils  étoient  amphibies  comme  les  pboquea,  et 
qu'ils  pouvoient  demeurer  sous  Tesu  tout  aussi  long-tonps  qu'ils 
vouloieet;  mais  le  contraire  est  évident,  et  résulte  de  la  manière 
dont  <m  les  chasse  :  ila  ne  peuvent  nager  que  pendant  un  petit 
temps,  ni  parcourir  de  suite  nn  espace  de  plus  d'une  lieue; 
on  les  suit  «vec  une  cbaloape,  et  on  les  force  de  lassitude  :  s'ils 
^uvoient  se  passer  de  respirer,  ib  se  plongeroient  pour  se  re- 
poser au  fond  de  l'eau;  mais  s'ib  plongent,  ce  n'est  que  pour 
quelques  inslans,  et,  dans  la  cnùnte  de  se  noyer,  ib  se  laissent 
luer  ii  fleur  d'eau. 

La  proie  la  plus  ordinaire  des  ours  bbncs  sont  les  phoques,  qui 
ne  sont  pas  assex  forts  pour  leur  résister;  maù  les  morses,  aux- 
queb  ib  enlèvent  quelquefois  leurs  petits,  les  percent  de  leurs 
déFenaes  et  les  mettent  en  fuite.  H  en  est  de  mSme  des  baleines;  ellee 
les  assomment  par  leur  masse  et  les  chassent  des  lieux  qu'elles  ha- 
bitent,  où  néanmoins  ib  raviswnt  et  dévorent  souvent  leurs  petit* 
baleineaux.  Tous  les  ours  ont  naturellement  beaucoup  de  graisse, 
et  ceux-ci,  qui  ne  vivent  que  d'animaux  chargés  d'huile,  en 
ont  plus  que  les  autres  :  elle  est  aussi  ù  peu  près  semblable  k  celle 
de  la  baleine.  La  chair  de  ces  ours  n'est ,  dil-on ,  pas  mauvaise 
à  mangerj  et  leur  peau  fiùt  une  fourrure  tris-chaude  et  trte- 
dturablf. 
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g:^  Jedonneicilafi^redel'ounblancdenier,  d'aprèannde»- 
•inqiij  m'a  été  envoyé  d'AngIett>rre  par  fmi  M.  Collinson.  Si  ce  de»- 
•in  est  exact,  il  paroît  certain  que  l'ours  de  mer  est  fort  différent  de 
celui  de  terre,  et  qu'on  peut  le  regarder  comme  formant  une  e»- 
l>tce  particulière.  La  tête  surtout  est  si  longue  en  comparaison  de 
celle  de  l'ours  ordinaire,  que  ce  caractère  seul  suffiroit  pour  en 
lair«  deux  espèces  distinctes  ;  et  les  royageun  ont  eu  raison  de 
dire  que  ces  ours  sont  &ilt  tout  aulrement  que  les  nôtres,  qu'ils 
ont  ]a  tête  beaucoup  plus  longue  et  te  cou  aussi  plus  long  que  li^ 
ours  de  terre.  D'ailleurs ,  dans  ce  dessin  de  l'ours  de  mer,  il  paroît 
que  les  extrémités  des  pieds  sont  fort  difîérenln  de  celles  des  pieds 
de  l'ours  de  terre;  celles- ci  tiennent  quelque  chose  de  la  forme 
de  la  main  humaine,  tandis  que  l'eslréniité  des  pieds  de  l'ours  de 
mer  est  bite  k  peu  prfes  comme  celle  des  grands  chiens  ou  des 
autres  animaux  carnassiers  de  ce  genre.  D'ailleurs  il  parott,  par 
quelques  relations,  qu'il  y  a  de  ces  ours  de  mer  beaucoup  |Jhs 
grands  de  corps  que  nos  plus  grands  ours  de  terre.  Gérard  de  A'era 
dit  positivement  qu'ayant  tue  un  de  ces  ours,  et  ayant  mesuré  la 
longueur  de  la  peau  après  l'avoir  écorché ,  elle  avoit  TÎDgt-troii 
piedsde  longueur;  ce  qui  seroit  plus  du  triple  de  celle  de  nos  plus 
grands  ours  de  terre.  On  trouve  aussi,  dans  le  recueil  des  voyages 
du  Nord,  que  ces  ours  de  mer  sont  bien  plus  grands  et  bien  plus 
iëroces  qoe  les  autres.  Mais  il  est  vrai  que,  dans  ce  même  recueil, 
on  trouve  que  quoique  ces  ours  soient  faits  tout  autrement  que  les 
n6tres,etqu'ilsaieDtktèteet  le  cou  beaucoup  plus  longs,  le  corps 

Êusdélié.pluseffiléetplusagile,  ilssimlnéanmoinsàpeu  prèsde 
même  grandeur  que  nos  ours. 

Tous  les  voyageurs  s'accordent  à  dire  qu'ils  différent  encore  de 
l'ours  commun,  en  ce  qu'ils  ont  les  os  de  la  tête  beaucoup  plu» 
durs  ,  et  si  durs  en  effet,  que  quelque  coup  de  massue  qu'cm 
puisse  leur  donner ,  ils  ne  paraissent  point  en  être  étourdis,  quoi- 
que le  coup  soit  Asses  Ibrt  pour  assommer  un  bœuf,  et  à  plus 
forte  raison  un  ours  ordinaire.  Les  relateurs  conviennent  aussi 
que  la  voix  de  ces  ours  marins  ressemble  plutôt  i  l'aboiement  d'un 
chien  enroué  qu'au  cri  ou  au  gros  murmure  de  l'oun  ordinaire. 
}lobert  Jjade  assure  qu'aux  environs  de  la  rivitre  de  Hupper  on 
tua  deux  ours  de  mer  d'une  prodigieuse  grosseur,  et  que  ce»  ani- 
maux afiâmés  et  féroces  avoîent  attaqué  si  furieusement  les  chas- 
aeurs,  qu'ils  avoient  tué  plusieurs  sauvages  et  blessé  deux  Angbis. 
On  trouve,  pages  34  et  35  du  troisième  foyag»  d«*  Hoiiandaù 
«u  Nordi  qu^  tuèrent  sur  les  sôte»  de  U  NouveUe-Zemble  un 
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DU  CASTOR.  469 

ours  de  mer  dont  la  peau  avoit  b'eize  piedcde  longueur,  en  «orts 
que,  tout  considéré,  je  seroù  porté  A  croire  que  cet  animal  ai 
célèbre  par  la  férocité  est  en  effet  d'une  espèce  plus  grande  qu» 
celle  de  nos  ours. 


LE  CASTOR', 


^UTAKT  l'homme  s'est  élevé  au-deum  de  l'état  de  nature,  au- 
tant  lea  animaux  se  «ont  abaiués  au-denou«  :  loumia  et  réduits 
en  aervitude,  ou  traités  comme  rebelles  et  dispersés  par  la  fijrce, 
leurs  sociétés  se  sont  évanouies,  leur  industrie  est  devenue  sté- 
rile, leurs  fbibtes  arts  ont  dis)wru  ;  chaque  espèce  a  perdu  ses  qua- 
lités générales ,  et  tous  n'ont  conservé  que  leurs  propriétés  indi- 
viduelka,  perfectionnées  dans  tes  uns  par  l'exemple,  l'imitation, 
l'éducation ,  et  dans  les  autres  par  la  crainte  et  par  la  nécessité  où 
ils  sont  de  veiller  continuellement  à  leur  sûreté.  Quelles  vues, 
queb  desseins,  quels  projets  peuvent  avoir  des  esclaves  sans  âme, 
ou  des  relégués  sans  puissance  ?  ramper  ou  fuir ,  et  toujours  exis- 
ter d'une  manière  solitaire,  ne  rien  édifier  ,  ne  rien  produire,  ne 
rien  transmettre , et  toujours  languir  dans  la  calamité,  déchoir, 
se  perpétuer  sans  se  multiplier,  perdre  en  un  mot  par  la  durée 
autant  et  plus  qu'ils  n'avoient  acquis  par  le  temps. 

AusR  ne  resle-t-il  quelques  vestiges  de  leur  merveilleuse  in- 
dustrie que  dans  ces  contrées  éloignées  et  désertes,  ignorées  do 
l'homme  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  où  chaque  espèce 
pouvoit  manifester  en  liberté  ses  talens  naturels,  et  ks  perfec- 
tionner dans  le  repos  en  se  réunissant  en  société  durable.  Les  cas- 
tors sont  peut-être  le  seul  exem|de  qui  subsiste  comme  un  ancien 
monument  de  cette  espèce  d'intelligence  des  brutes,  qui,  quoi- 
qu'infiniment  inférieure  par  son  principe  â  celle  de  l'homme , 
suppose  cependant  des  projets  communs  et  des  vues  relati\-es  ; 
projets  qui,  ayant  pour  base  la  société,  et  pour  objet  une  digne  à 
construire,  une  bourgade  à  élever,  une  espèce  de  république  à 
fonder,  supposent  aussi  une  manière  qudccmque  de  s'entendre  et 
d'agir  de  concert. 


1(1 ,  iiùer;  en  inglai»,  bia 
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Im  castors,  âira-1-on,  *ODt  pirmi  le*  quodnipèdet  ee  que  Je* 
abeilles  aont  parmi  les  inaectes.  Quelle  difi^nce  !  Il  y  adans  la  na- 
tare,  telle  qu'elle  nousest  parvenue,  trois  espïoeH  de  sociétés  qu'on 
doit  coiisidéreravant  de  les  comparer:  laBOCÎélélibredel'homnier 
de  laquelle,  aprta  Dieu ,  il  tieut  toute  sa  puissance  ;  la  société  g^ée 
des  animaux,  toujours  fugi  tire  devant  celle  de  Hiomme;  et  enfin 
h  société  forcée  de  quelques  petites  bètes  qui ,  naissant  toutes  cm 
même  temps  dans  le  même  lieu ,  sont  contraintes  d^  demeurer 
ensemble.  Un  individu  pris  solitairanent  et  au  sortir  des  main» 
de  la  nature,  n'est  qu'un  être  stérile,  dont  l'industm  se  borne  ao 
simple  usage  des  sens;  l'homme  lui-même  dans  l'état  de  pur«  na- 
ture, dénué  de  lumièrea  et  de  tous  les  secours  de  la  sodélé,  no 
produit  rien ,  n'édifie  rien.  Toute  société,  au  contraire,  devient 
nécessaimnenl  iëconde ,  quelque  fortuite ,  quelque  aveugle  qu'elle 
puisse  ^tre ,  pourvu  qu'elle  soit  composée  d'êtres  de  même  nature  ; 
par  la  seule  nécessité  de  se  chercher  oa  de  s'évita",  il  s'j  formem 
des  mouvemens  communs ,  dont  le  résultat  sera  souvent  un  ou- 
vrage qui  aura  l'air  d'avoir  été  conçu ,  conduit  et  csécalé  avec 
intelligenop.  Ainsi  l'ouvrage  des  abeilles,  qui,  dans  nu  lieu  donné, 
telle  qu'une  ruche  ou  le  creux  d'un  vieux  arbre ,  bâtissent  cha- 
cune leur  cellule;  l'ouvrage  des  mouches  de  Cayenne,  qui  non- 
seulement  font  aussi  leurs  cellules,  mais  construisent  même  la 
ruclie  qui  doit  les  coulenir,  sont  des  travaux  purement  mécani- 
ques qui  ne  supposent  aucune  inteUigence,  aucun  pn^et  concerta, 
aucune  vue  générale;  des  travaux  qui,  n'étant  que  le  produit 
d'une  nécesuté  |diysique,  un  résultat  de  mouvemens  communs, 
s'exercpnt  toujours  de  la  même  feçon,  dans  tous  les  lieux,  par 
une  multitude  qui  ne  s'est  point  assemblée  par  choix,  mais  qui  se 
trouve  réunie  par  force  de  nature.  Ce  n'est  donc  pas  la  société, 
c'est  le  nombre  seul  qui  opère  ici;  c'est  une  puissance  aveugle, 
qu'on  ne  peut  comparer  à  la  lumière  qui  dirige  toute  société.  Je 
ne  parle  point  de  cette  lumière  pure,  de  ce  rayon  divin  qui  n'a 
été  départi  qu'à  l'homme  seul  ;  les  aatan  en  sont  assurément  pri- 
vés comme  tous  les  autres  animaux  :  mais  leur  société  n'ébuit 
point  une  réunion  forcée ,  se  âisant  au  contraire  par  une  espèce 
de  choix ,  et  supposant  au  moins  un  concours  général  et  des  mes 
communes  dans  ceux  qui  la  composent,  suppose  au  moins  aoan 
une  lueur  d'intelligence  qui,  quoique  trés-difi%rente  de  celle  de 
l'homme  par  le  principe,  produit  cependant  des  effets  assex  sem- 
blables pour  qu'on  puisse  les  comparer,  non  pas  dans  la  société 
plénière  et  puissante ,  telle  qu'elle  existe  parmi  les  peufdes  anoen- 
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nement  policés ,  loais  dans  la  «ociété  nausantc  cbex  des  hommes 
sauvages,  laquelle  seule  peut,  «vec  équité ,  être  comparée  à  celle 
des  animaux. 

Voyons  donc  le  produit  de  l'une  et  l'autre  de  ces  sociélà;  voyons 
jusqu'où  s'étend  l'art  du  castor,  et  où  se  borne  celui  du  sauvago. 
Rompre  une  branche  pour  s'en  Dure  un  bàlon ,  se  bâtir  une  hutte, 
la  couvrir  de  feuillagea  pour  se  mettre  à  l'abri ,  amasser  de  la 
mousse  ou  du  foin  pour  se  Aire  un  lit,  sont  des  actes  communs  à 
t'animai  et  au  sauvage.  Les  ours  font  des  huttes,  les  singes  ont 
des  bâtons;  plusieurs  autres  anîAïaux  se  pratiquent  un  domicile 
propre,  commode,  impénétrable  à  l'eau.  Frottet'  une  pierre  pour 
la  rendre  tranchante  et  s'en  faire  une  hache,  s'en  servir  pom*  cou- 
per, pour  écorcer  dubois,pour  aiguiser  des  flèches,  pour  creuser 
un  vase;  écorcher  un  animal  pour  se  revêtir  de  sa  peau,  en 
prendre  les  nerfs  pour  faire  une  corde  d'arc ,  attacher  ces  mêmea 
nerfi  à  une  épine  dure ,  et  se  servir  de  tous  deux  comme  de  fil  et 
d'aiguiOe,  sont  de*  actes  purement  individuels  que  l'homme  en 
solitude  peut  Ions  exêcnler  sans  être  aidé  des  autres;  des  a  clés  qui 
dépendent  de  sa  seule  confi>rmation ,  puisqu'ils  ne  supposent  que 
l'usage  de  la  main  :  mais  couper  et  transporter  un  gros  arbre, 
élever  un  carbet,DODslrnireune  pirogue,  sont  an  contraire  des 
OpérattOBS  qui  supposent  nécessairement  un  travail  commun  et 
des  vues  concertée*.  Ces  ouvrages  sont  aussi  les  seuls  résultats  do 
la  société  naissante  chez  des  nations  sauvages,  comme  les  ouvrages 
des  nstors  sont  les  &uits  de  la  société  perfectionnée  panui  ces  ani- 
maux :  car  il  ftut  observer  qu'ils  ne  songent  point  k  bâtir,  k 
moins  qu'ils  n'habitent  un  pays  libre,  et  qu'ils  n'y  soient  pas  par- 
bitement  tranquilles.  Il  y  a  des  castors  en  T^nguedoc,  dans  les 
îles  du  Rhône  ;  il  y  en  a  en  plus  grand  nombre  dans  les  provinces 
du  nord  de  l'Europe  :  mais  comme  tontes  ces  contrées  sont  habi- 
tées ou  du  moins  fort  fréquentées  par  les  hommes ,  les  castors  j 
sont,  comme  tous  tes  autres  animaux,  dispenéa,  tolitaires,  fugi- 
ti&,  ou  caché*  dans  un  terrier;  on  ne  les  a  jamais  vus  se  réunir, 
se  rassembler,  ni  rien  entreprendre,  ni  rien  construire  ;  an  heu 
que  dans  ces  terres  désertes  oii  l'homme  en  société  n'a  pénétré 
que  bien  tard  ,  et  où  l'on  ne  voyoit  auparavant  que  quelques  ves- 
tiges de  lliomme  siuvage ,  on  a  partout  trouvé  les  castors  réunis, 
formant  des  sociétés,  et  l'on  n'a  pu  s'empêcher  d'admirer  leur» 
ouvrages.  Nous  tâcherons  de  ne  dter  que  des  témoins  judicieux, 
irréprochables,  et  nous  ne  donnerons  pour  certains  que  les  faits  sur 
lesquels  ils  s'accordent  :  moins  portés  peut-être  que  quelques-uns 
d'entre  eux  à  l'admiration,  nous  nous  permettrons  le  doute  et 
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même  la  critique  sor  tout  ce  qui  nous  pu«itra  trop  difficile  k 
cnnre. 

Ton*  conTieiment  que  le  castor ,  loin  d'avoir  une  mpériorîté 
marquée  nir  les  antres  animaux ,  paraît  au  ouitraîre  être  «n-<{e3- 
aous  de  quelques-uns  d'entre  eux  pour  les  qualités  purernent  in- 
dividudlea;  et  nous  sommes  en  état  de  ocmfirmer  ce  lait,  ayant 
encore  actuellement  un  jeune  castor  rivant,  qui  nous  a  été  en- 
voyé du  Canada  ' ,  et  que  nous  gardons  depuis  près  d'un  an.  C'est 
un  animal  asses  doux,  asses  tranquille,  asiex  ikmîlier,  un  peu 
triste,  même  un  peu  plaintif,  sans  panions  violentes,  sans  ap- 
pétits réhémens,  ne  ^e  donnant  que  peu  de  mouvement,  ne  Ëii- 
sant  d'effort  pour  quoi  que  ce  soit,  cependant  occupé  sérieuse- 
ment du  désir  de  sa  liberté ,  rongeant  de  temps  en  temps  les  portes 
de  sa  prison,  mais  sans  fureur,  sana  précipitation,  et  dans  la  seule 
vue  d'y  faire  une  ouverture  pour  en  sortir  ;  au  reste  aues  indif- 
iih«nt,nes'attaGbant  pas  volontiers*,  ne  cherchant  point  à  nuire 
et  Bssea  peu  à  plaire.  Il  paroit  iniërieur  au  chien  par  tes  qualités 
relatives  qui  pourroient  l'approcher  de  l'homme;  il  ne  semble  lait 
ni  pour  servir,  ni  pour  commander,  ni  même  pour  commercer 
avec  une  autre  espèce  que  la  sienne  ;  son  sens,  renfermé  dans 
lui-même,  ne  se  maniièste  en  entier  qu'avec  ses  semblables; 
seul,  il  a  pea  d'industrie  peraonnelle,  encore  moins  de  ruses, 
pas  même  assez  de  défiance  pour  éviter  les  pié^  grossiers  :  Iwn 
d'attaquer  les  autres  animaux ,  il  ne  sait  pas  même  bien  se  dé- 
fendre i  il  préfî^re  la  fuite  au  combat,  quoiqu'il  morde  cruelle- 
ment  et  avec  acharnement  lorsqu'il  se  trouve  saisi  par  la  main 
du  chasseur.  K  l'on  considère  donc  cet  animal  dans  l'état  de  na- 
ture, ou  plutôt  dans  son  état  de  solitude  et  de  dispersion,  il  ne 
paraîtra  poa,  pour  les  qualités  intérieures,  au-dessus  des  antres 
anunauz  :  il  n'a  pas  plus  d'esprit  que  le  chien ,  de  sens  que  l'élé- 
phant, de  finesse  que  le  renard,  etc.  Il  est  plutàt  remarquaUe 
par  des  singularités  de  conformation  extérieure ,  que  par  la  supé- 
riorité apparente  de  ses  qualités  intérieures.  H  est  le  seul  psnni 
les  quadrupèdes  qui  ait  la  queue  phie,  ovale,  et  couverte  d'écailks, 
de  laquelle  il  se  sert  comme  d'un  gouvemaU  pour  se  diriger  dans 
l'eau;  le  seul  qui  ait  des  nageoires  aux  jneds  de  derrîÈre,  et  en 
même  temps  les  doigts  séparés  dans  ceux  de  devant,  qu'il  emploie 
comme  des  mains  pour  porter  à  sa  bouche  ;  le  seul  qui ,  resaem- 

■  Cecaitor,  qni  i  <|j  pmîniM,  m'*  éU  ennjé  u  canncd«B«tdai'iBst* 
■  758 ,  pir  H.  d(  MoDibelliin} ,  cÉpii.inc  dmnt  Hojal-Artiltcric. 
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lilîtnt  nux  anîmaux  terrestres  par  Us  parties  antérieures  de  son 
corps,  paroisse  en  même  temps  tenir  des  animaux  aquatiques  par 
la  parties  postérieures  :  il  fait  la  nuance  des  quadrupèdes  aux 
poissons,  comme  la  c^uTS-souris  bit  celle  des  quadrupèdes  aux 
oiseaux.  Mais  ces  singularités  seraient  plutàt  des  débuts  que  des 
perfections,  siranimal  ne  savait  tirer  de  cette  conformation,  qui 
nous  paroit  bizarre,  des  avantagea  unic^ues,  et  qui  le  rendent  su- 
périeur à  tous  les  autres. 

J.es  castors  commencent  par  s'assembler  an  mois  de  juin  ou  de 
juillet  pour  se  réunir  en  société;  iU  arrivent  eu  nombre  et  de 
plusieurs  côtés,  et  forment  bientdt  une  troupe  de  deux  ou  trois 
cf^uEs  :  le  lieu  du  rendez-vous  est  ordinairement  le  lieu  de  l'éta- 
blissement, et  c'est  toujours  au  bord  des  eaux.  Si  oesont  des  eaux 
plates ,  et  qui  se  soutiennent  à  la  même  hauteur  comme  dans  un 
lac ,  ils  se  dispensent  d'y  construire  une  digue  :  mais  dans  les  eaux 
courantes,  et  qui  sont  sujettes  à  hausser  ou  baisser,  comme  sur 
les  ruisseaux,  les  rivières,  ils  établissent  une  chaussée;  et  par 
cette  retenue  ils  forment  une  espbce  d'étitng  ou  de  pièce  d'eau  qui 
se  soutient  toujours  à  la  même  hauteur.  La  chaussée  traverse  la 
rîvièrecomme  une  écluse,  et  va  d'un  bord  a  l'autre;  elle  a  sou- 
vent quatre-vingts  ou  cent  pieds  de  longueur  sur  dix  ou  douze 
pieds  d'^isseur  à  sa  base.  Cette  construction  paraît  énorme  pour 
des  animaux  de  cette  taille,  et  suppose  en  effet  un  travail  im- 
mense': mais  la  sobdité  avec  laquelle  l'ouvrage  est  construit, 
étonne  encore  plus  que  sa  grandeur.  L'endroit  de  la  rivière  ait 
ils  étnblissent  cette  digue  est  ordinairement  peu  profond  ;  s'il  se 
trouve  sur  le  bord  un  gros  arbre  qui  puisse  tomber  dans  l'eau  , 
ils  commencent  par  l'abattre  pour  en  Aire  la  piice  principale  de 
leur  construction.  Cet  arbre  est  souvent  plus  gros  que  le  corps 
d'un  homme;  ils  le  scient,  Us  le  rongent  au  pied;  et  sans  autre 
instrument  que  leurs  quatre  dents  incisives,  ils  le  coupent  en  asses 
peu  de  temps,  et  le  font  tomber  du  cô^  qu'il  leur  plaît,  c'est-i- 
dire,  en  travers  sur  la  rivière;  ensuite  ils  coupent  les  branches 
de  la  cime  de  cet  arbre  tombé,  pour  le  mettre  de  niveau  et  le 
fa  ire  porter  partout  é^lement.  Ces  opérations  se  font  en  commun  : 
plusieurs  caatoi's  rongent  ensemble  le  pied  de  l'arbre  pour  l'abattre; 
pldsicurs  aussi  vont  ensemble  pour  en  couper  les  branches  lors- 
qu'il &tt  abattu  ;  d'autres  parcourent  en  même  temps  les  borda  de 
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k  rÎTiire,  et  ooapmt  de  nuHndrea  arbres,  lu  ana  gr»  comme  b 
}unbe ,  1m  antrei  omnine  la  cuiMe  ;  ib  lea  dépècent  et  les  aâent 
à  une  certaine  hauteur  pour  eu  fiùre  dee  jHeux  :  iU  amènent  ces 
piices  de  boû ,  d'abord  par  terre  jusqu'au  bord  de  la  ririire,  et 
ensuite  par  eau  jusqu'au  lieu  de  leur  Goastructkm;ilsenfi>iit  une 
espèce  de  pilotis  serré,  qu'ils  enfoncent  encore  en  entrelaçant  de* 
1>ranchea  entre  les  pieux.  Cette  opération  suppose  hiea  des  diffi- 
cultés vaincues  ;  'car ,  pour  dresser  ces  pieux  et  les  mettre  dans 
une  situation  i  peu  près  perpendiculaire ,  il  &ut  qu'avec  ks  deots 
ib  élèvent  le  gros  bout  contre  le  bord  de  la  rivière,  ou  contre 
l'arbrequila  traverse;qafl  d'autre*  plongent  en  m^e  temps  Jac- 
ques an  ibnd  de  l'eau  pour  y  creuser  avec  les  pieds  de  devant  un 
trou,  danslequd  ils  fimt  entrer  la  pointe  dn  pieu,  afin  qn'il  puisse 
■e  tenir  debout  A  mesure  que  Ua  uns  plantent  ainsi  leurs  pieux  , 
les  autres  vont  chercher  de  la  terre  qu'ils  gftchent  avec  leurs  pieda 
et  battent  avec  leur  queue  ;  ils  la  portent  dans  leur  gueule  et  avec 
lea  pieds  de  devant ,  et  ilaen  transportent  une  si  grande  quantité^ 
qu'ils  en  remplissent  tous  les  intervalles  de  leur  pilotis.  Ce  pilotis 
eat  composé  de  plusieurs  rang*  de  pieux,  tous  égaux  en  hauteur, 
et  tous  plantés  le*  uns  contre  les  autres  ;  il  s'étend  d'un  bord  à 
l'autre  de  la  rivière,  il  eat  rempli  et  maçonné  partout.  Les  pieux 
sont  plantés  verticalement  du  côté  de  la  chute  de  l'eau  :  tout  l'oi^ 
vrage  est  au  contraire  en  talus  du  côté  qui  en  soutient  la  charge, 
en  sorte  que  la  chaussée  qui  a  dix  ou  douae  pieds  de  largeur  k  U 
base,  se  réduit  à  deux  ou  trois  pieds  d'épaisseur  au  xmmiet  ;  elle 
a  donc  non-seulement  toute  l'étendue,  toute  la  solidité  néces- 
■dre,  mais  encore  la  forme  la  plus  ccmvenable  pour  retenir 
l'eau ,  l'empêcher  de  passer,  en  soutenir  le  poids,  et  en  rompre 
les  efforts.  Au  haut  de  la  chaussée ,  c'est-A-dire  dans  la  partie  où 
«De  a  le  moins  d'épaisseur,  ils  pratiquent  deux  ou  trois  ouver- 
tures en  pente  qui  sont  autant  de  décharge*  de  superficie  qu'Us 
élargissent  ou  rétrécissent  selon  que  la  rivière  vient  À  hausser  ou 
baisser  ;  et  lorsque  par  des  inondations  trop  grandes  ou  trop  su- 
intes il  se  &it  quelques  brèches  à  leur  digue,  ils  savent  lestéparer 
et  travailler  de  nouveau  dès  que  les  eaux  sont  baissées. 

n  seroit  super&u ,  après  cette  exposilion  de  leurs  travaux  pour 
un  ouvrage  public,  de  donner  encore  le  détail  de  leurs  construc- 
tions particulières,  si  dans  une  histoire  l'on  ne  devoit  pas  compte 
de  tous  le*  &ita,  et  si  ce  premier  grand  ouvrage  n'étoit  pas  fait 
dans  la  vue  de  rendre  plus  commodes  leurs  petites  babitaticHtis  : 
ce  sont  des  cabanes  ou  [^utât  des  espèces  de  maisonnettes  liAtiea 
dans  l'eau  sur  un  pilotis  plein ,  tout  près  du  bord  de  leur  étang , 
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brec  deux  iamei,  l'une  poar  «lier  k  terra,  l'autre  ponr  se  jeter  k 
l'eau.  Id  Torme  de  cet  édifice  est  preaque  toujonts  orsle  oa  ronde. 
Il  7  en  a  de  plu»  grand*  et  de  plus  petits,  depuis  quatre  ou  cinq 
jusqu'à  huit  ou  dix  pieds  de  diamètre  :  il  s'en  trouva  auoH  quel- 
quefois qui  sont  k  deux  ou  trots  ^ges';  les  muraillefl  ont  jusqu'A 
deux  pieds  d'épaisseur;  elles  sont  éleTées  à  plomb  sur  le  pilotis 
plein ,  qui  sert  en  même  temps  de  fondement  et  de  plancher  à  U 
maison.  Lorsqu'elle  n'a  qu'un  étage,  les  muraille*  ne  hélèrent 
droites  qu'A  quelques  pieds  de  hauteur,  au-dessus  de  laquelle  elles 
prennent  la  courbure  d'une  Toute  en  anse  de  panier;  cette  voûte 
termine  l'édifice  et  lui  sert  de  couvert  :  il  est  maçonné  avec  soli- 
ditéeteoduitavecpropretéen  dehors  et  en  dedans;  ilest  impén4- 
nélrableàTeau  des  pluies,  et  résiste  aux  venta  lea  plus  impétueux; 
les  parois  en  sont  revêtues  d'une  espèce  de  stuc  si^bien  gftcbé  etai 
proprement  appliqué,  qu'il  semble  que  la  main  de  l'homme  y  ait 
passé  :  aussi  la  queue  leur  sert-elle  de  truelle  pour  appliquer  ce 
mortier  qu'ils  gâchent  avec  leurs  pieds.  Ils  mettent  en  oeuvre  dif* 
iërentes  espèces  de  matériaux,  des  bpis,  des  pierres  et  des  terres 
sablonneuse*  qui  ne  sont  point  sujettes  à  se  délayer  par  l'eau  ;  le* 
bois  qu'ils  emploient  smt  presque  tous  légers  et  tendres;  oe  sont 
des  aunes,  des  peupliers,  des  saules,  qui  naturellement  croissent 
au  bord  de*  eaux  et  qui  sont  plus  faciles  à  écorcer,  à  couper,  k 
voiturer ,  que  de»  arbres  dont  le  bois  seroît  plus  pesant  et  plus 
dur.  Lorsqu'ik  attaquent  un  arbre ,  ils  ne  l'abandonnent  pas  qu'il 
ne  Boit  abattu ,  dépecé ,  transporté  ;  ils  le  coupent  toujours  k  un 
pied  ou  nn  pied  et  demi  de  hauteur  de  terre.  Us  travaillent  assis; 
et  outre  l'avantage  de  cette  sitoatian  commode,  ils  ont  le  plaisir 
de  ronger  continuellement  de  l'écoroe  et  du  bois  dont  le  goût  leur 
est  fort  agréable ,  car  ils  préfèrent  l'écorce  fraîche  et  le  bois  tendre  k 
la  plupart desalimens ordinaires;  ilsenfont  ample pi-o vision  pour 
ae  nourrir  pendant  l'hiver;  ils  n'aiment  pasle  bois  sec.  Cest  dana 
l'eau  et  près  de  leurs  habitations  qu'ils  établissent  leur  magasin; 
chaque  cabane  a  le  sien  proportionné  au  nombre  de  ses  habitans, 
qui  tous  y  ont  un  droit  commua,  el  ne  vont  jamais  piller  leurs 
voisins.  On  a  vu  des  bourgades  composées  de  vingt  ou  de  vingt- 
cinq  cabanes  :  ces  grands  établis«emens  sont  rares ,  et  celte  espèce 
de  république  est  ordinairement  moins  nombreuse  ;  elle  n'est  le 
plus  souvent  composée  que  de  dix  ou  douze  tribus ,  dont  cha- 
cune a  scHtquartier,  son  magasin,  son  habitation  séparée;  ils  ne 
soufl&entpas  que  desétrangers  viennent  s'établir  dans  leurs  encein- 
tes Les  plus  petites  cabanes  contiennent  deux,  quatre,  six,  et  les 
plus  grandes  dix-huit,  vingt,  et  même,  dit-on,  jusqu'à  trenta 
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caslon,  presque  toujours  en  nomlH<e  pair,  autant  de  femelles 
que  de  mâlea  :  ainsi ,  en  comptant  m^me  au  rabais,  on  peut  dire 
que  leur  société  est  souvent  composée  de  cent  cinquante  ou  deux 
cents  ouvriers  uaociés,  qui  tous  ont  travaillé  d'abord  en  corp» 
pour  élever  le  grand  ouvrage  public,  et  ensuite  par  compagnie 
pour  édifier  des  habitations  particulières.  Quelque  nombreuse  que 
aoit  cette  société,  la  paix  s'y  maintient  sans  altération;  le  travail 
commun  a  resserré  leur  union  ;  les  commodités  qu'ils  se  sont 
procurées ,  l'abondance  des  vivres  qu'ils  amassent  et  consomment 
ensemble,  servent  à  l'entretenir;  des  appétits  modérés,  des  goâls 
■impies,  de  l'aversion  pour  la  chair  et  le  sang,  kur  6tent  jusqu'à 
l'idée  de  rapine  et  de  guerre  :  ils  jouissent  de  tous  les  biens  que 
l'homme  ne  sait  que  désirer.  Amis  entre  eux ,  s'ils  ont  quelque* 
ennemis  audehors ,  ils  savent  les  éviter  ;  ils  s'avertissent  en  frap- 
pant avec  leur  queue  sur  l'eau  un  coup  qui  retentit  au  loin  dana 
toutes  les  voAtes  des  habitations  ;  chacun  prend  son  parti ,  ou  ds 
plonger  dans  le  lac,  ou  de  se  receler  dans  leurs  mura  qui  ne 
craignent  que  le  (eu.  du  ciel  ou  le  fer  de  l'homme ,  et  qu'aucun, 
animal  n'ose  entreprendre  d'ouvrir  ou  renverser.  Ces  asiles  sont 
non-seulement  très-sùrs,  mais  encore  très-propres  et  très-com- 
modes ;  le  plancher  est  jonché  de  verdure  ;  des  rameaux  de  buia 
et  de  sapin  leur  servent  de  lapis  sur  lequel  ils  ne  font  ni  ne  aouT- 
frent  jamais  aucune  ordure.  La  fenêtre  qui  regarde  sur  l'eau  leur 
sert  de  balcon  pour  se  tenir  au  frais  et  prendre  le  bain  pendant 
la  i^us  grande  partie  du  jour  :  ils  s'y  tiennent  debout,  la  léte  et 
les  partiesantérieures  du  corps  élevées,  et  toutes  1rs  parties  posté- 
rieures plongées  dans  l'eau.  Cette  fenêtre  est  percée  avec  piécau- 
tioD  ;  l'ouverture  en  est  assez  élevée  pour  ne  pouvoir  jamais  être 
fermée  par  les  glaces,  qui,  dans'  le  climat  de  nos  castors,  ont 
quelquefois  deux  ou  trois  pieds  d'épaisseur  ;  ils  en  abaissent  alora 
k  tablette,  coupent  en  pente  les  pieux  sur  lesquels  elle  était  ap- 
puyée, et  se  font  une  issue  jusqu'à  l'eau  sous  la  glace.  Cet  élément 
liquide  leur  est  si  nécessaire,  ou  plutât  leur  Ikit  tant  de  plaisir, 
qu'ils  semblent  ne  pouvoir  s'en  passer  ;  ils  vont  quelquefois  assex 
loin  sous  la  glace  :  c'est  alors  qu'on  les  prend  aisément  en  atta- 
quant d'un  côté  ta  cabane ,  et  les  attendant  en  même  temps  à  un 
trou  qu'on  pratique  dansla  glace  i  quelque  distance,  etoil  ils  sont 
obligés  d'arriver  pour  respirer.  L'habitude  qu'ils  ont  de  tenir  coo- 
tinudlement  la  queue  et  toutes  les  parties  postérieures  du  corj» 
dans  l'eau,  paraît  avoir  changé  k  nature  de  leur  chair  :  celle  des 
parties  antérieures  jusqu'aux  reins  a  k  qualité,  le  goût,  k  consis- 
tance de  k  chair  des  animaux  de  k  terre  et  de  l'air  ;  celte  des  ciùsk:* 
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«lâeUqueue  a  l'odeur,  la  saveur  et  toutes  les  qualîtéi  de  cctl«  du 
poisson.  Cette  queue,  longue  d'un  pied  ,  épaisse  d'un  pouce,  et 
înrge  de  cinq  ou  six,  est  même  une  extrémité,  une  vraie  portion 
de  poisson  attachée  au  corpa  d'un  quadrupède  ;  elle  eat  entière- 
ment recouverte  d'écaillés  et  d'une  peau  toute  semblable  à  celle 
des  gros  poissons  :  on  peut  enlever  ces  écailles  en  les  raclant  au 
couteau  ;  et  IcM-squ'elles  sont  tombées,  l'on  voit  encore  leur  em- 
preinte sur  la  peau ,  comme  dans  tous  nos  poisaons. 

C'est  au  commencement  de  l'été  que  les  castors  se  rassemblent  ; 
ils  emploient  les  mois  de  juillet  et  d'août  à  construire  leur  digue  et 
leurs  cabanes  ;ild  font  leurprovisiond'écoroe  et  de  bots  dans  le  mois 
de  septembrej  ezisuiteilsiouissentdeleurs travaux, ils goAtent les 
douceurs  domestiques  :  c'est  le  tempe  du  repos;  c'est  mieux,  c'est 
la  saison  des  amours.  Se  connoisaant,  prévenus  l'un  pour  l'autre 
par  lliabitude,  par  les  plaisirs  et  les  peines  d'un  travail  commun, 
chaque  couple  ne  se  forme  point  au  hasard,  ne  se  joint  pas  par 
pure  nécessité  de  nature,  mais  s'unit  par  choix  et  s'assortit  par 
goût;  ils  passent  ensemble  l'automne  et  l'hiver;  contensl'ua  de 
l'autre,  ils  ne  se  quittent  guère;àraisedansleurdomici]e,  ils  n'en 
sortent  que  pour  &ire  des  promenades  agréables  et  utiles  ;  ils  en 
rapportent  des  écorces  iratches,  qu'ils  préfèrent  à  celles  qui  sont 
lèches  ou  trop  imbibées  d'eau.  Les  femeLU«  portent,  dit-on, 
quatre  mois  ;  elles  mettent  bas  sur  la  fin  de  l'hiver  et  produisent 
ordinairement  deux  ou  trois  petits.  I«s  mâles  les  quittent  à  peu 
près  dans  ce  temps^  ila  vont  à  la  campagne  jouir  des  douceurs  et 
des  fruits  du  printemps;  ils  reviennent  de  temps  en  temps  à  la  ca- 
bane, mais  ils  n'^r  séjournent  plus  :  les  mères  y  demeurent  occu- 
pées À  allaiter,  à  soigner,  à  élever  leurs  petits,  qui  sont  en  état 
de  les  suivre  au  bout  de  quelques  annaines;  elles  vont  à  leur  tour 
•epromener,  se  rétablir  à  l'air,  manger  du  poisson,  des  écrevissea, 
des  écca-ces  nouvelles,  et  passent  ainsi  l'été  sur  les  eaux,  dans 
les  bots.  Ils  ne  se  rassemblent  qu'en  automne,  à  moins  que 
les  inondations  n'aient  renversé  leur  digue  ou  détruit  leurs  ca- 
banes ;  car  alors  ils  se  réimissent  de  bonne  heure  pour  en  réparée 
lest»-ècbe«. 

Il  7  a  des  lieux  qu'ils  habitent  de  préfôrence,  où  l'on  a  va 
qu'après  avoir  détruit  pluneurs  fois  leurs  travaux,  ils  venoient 
tous  les  étés  pour  les  réédifier,  jusqu'à  ce  qu'enfin  fatigués  ds 
cette  persécution,  et  afibiblis  par  la  i^ierte  de  plusieurs  d'entre  eux. 
Us  ont  pris  le  parti  de  changer  de  demeure  et  de  se  retirer  au  loin 
dans  les  solitudes  les  plus  profondes.  C'est  principalement  en  hi^ 
rer  we  la*  cbasKiuv  les  cherchent,  perce  que  leur  fourrure  a'eafe 
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|wr&itenieot  bonne  que  dans  cette  sainn  ;  et  lofiqu'aflr^  Kvmt 
ruiné  leun  établîuenieiu,  il  arrive  qu'ils  en  prennent  en  grand 
nombre ,  la  «ociété  trop  réduite  ne  m  rétablit  point  ;  le  petit  nom- 
bre Ae  ceux  qui  ont  échappé  à  la  mort  ou  à  la  captirité  ae  diiipene  ; 
S»  deviennent  fuyarda;  leur  génie,  flétri  par  la  cniinle,  ne  s'ëpa* 
nonit  plus  ;  ila  a'enfbuiMent  eux  et  loiu  leurs  talens  dana  on  terrier, 
o&,  nbainéi  à  U  condition  de*  autm  animaux,  ila  mènent  une 
-vie  timide,  ne  •'occupent  plus  que  dea  beaoin*  presNni,  n'exercrat 
que  leurs  &cultéa  individuelles,  et  perdent  uns  retoar  lea  quali- 
ès  iodalea  que  noua  venons  d'admirer. 

Quelqueadmirables  en  effet  ,'quelquenierveilleuaes  que  poissent 
parottre  Us  choses  que  noua  venons  d'exposer  au  sujet  de  la  ao- 
dété  et  des  travaux  de  nos  castors ,  nous  osons  dire  qu'on  ne  peat 
douter  de  leur  réalité  :  toutes  lea  relations  laites  en  difTérens  tempa 
par  un  grand  nombre  de  témoins  oculaires  s'accordent  sur  tous 
les  fidts  que  nous  avons  rapporté*  ;  et  si  notre  récit  dîff'ère  de  c«- 
lui  de  qodquea-uns  d'entre  eux,  oe  n'est  que  dans  les  pointa  oA 
ils  nous  ont  paru  enfler  le  merveilleux,  aller  au-delà  du  vrai,  et 
qnelqoefoia  même  de  toute  vraisemblance  :  car  on  ne  s'est  p«a 
borné  k  dire  que  les  cMtors  avoient  des  moeuis  sociales  et  des  ta- 
lens  évidena  pour  l'architecture ,  mai*  on  a  assuré  qu'on  ne  pou- 
Toit  leur  refuser  des  idées  générale*  de  police  et  de  gouvernement; 
que  leur  société  étant  une  fois  formée,  ils  savoient  réduire  en  e»< 
clavage  lea  voyageur* ,  les  étrangers  ;  qu'il*  s'en  servoient  poar 
porter  leur  terre,  traîner  leur  bois;  qu'il*  traitaient  de  même  les 
paresseux  d'entre  eux  qui  ne  vouloient ,  et  lea  vieux  qui  ne  pou- 
voioit  pas  travailler;  qu'ils  les  renvemoient sur ledosilesiaisoieat 
servir  de  charrettes  pour  voîturer  leurs  matériaux;  que  ce*  répu- 
blicains ne  ■'aosembloient  jamais  qu'en  nombre  impair,  pour  que 
dans  leurs  conseils  il  j  eât  toujours  une  voix  prèpondéranie;  que 
la  société  entière  avoit  nu  président;  que  chaque  tribu  avoit  son 
intendant;  qu'ils  avoient  dea  sentinelle*  établies  pour  la  garde  pu- 
blique; que  quand  il*  étoient  poursuivis,  il*  ne  manquoient  paa 
de  ^arracher  les  testicule*  pour  latisbire  à  la  cupidité  dea  chasseurs; 
qu'il*  se  montroient  ainsi  mutilés  pour  trouver  grice  i  leors 
yeux ,  etc.,  etc.  '  Autant  non*  tommes  éloignés  de  croire  k  ces  &,- 
blea,  ou  de  recevoir  ce*  exagàatioiis,  autant  il  nous  paroit  diffi- 
cile de  se  refuser  1  admettre  des  fiut*  constatés,  ccAifinnéset  mo- 
nlement  trèa-certaina.  On  a  mille  fois  vn,  revu,  détruit,  rea- 

■  TojMËlwxt  M«il«*>cûw,  hI*au<piMd*nia*,qniai*««bitaiM 
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versé  leurs  ouvrages;  on  les  ■  meaurés,  Ataunt»,  gravés;  enfin, 
ce  qui  ne  laisae  aucun  doute,  ce  qui  est  plus  fort  que  tous  le*  té- 
moignages passés ,  c'est  que  nous  en  avons  de  récens  et  d'actuels  ; 
f:'estqu'ilensubsisteeiicore,deoesauvragessmguliers,  qui,  quoi- 
que moins  communs  que  dans  les  premien  temps  de  la  découverte 
de  l'Amérique  septentrionale,  se  trouvent  cependant  en  asses 
grand  nombre  pour  que  tous  les  mîsskmnaires,  tous  les  vt^ageurs, 
même  lea  plus  nouveaux ,  qui  se  sont  avancés  dans  les  terres  du 
nord,  assui«at  en  avoir  rencontré. 

Tous  s'accordent  k  dire  qu'outre  les  castors  qui  sont  m  société , 
on  rencontre  partout,  dans  le  même  dimat,  des  castors  solitaires, 
lesquels  rejetés,  disent-ils,  de  k  société  pour  leurs  dé&nts,  n« 
participentàaucun  de  ses  avantages, n'ont  ni  maison,  ni  maga- 
sin, et  demeurent,  comme  le  Uaireau ,  dans  un  boyau  soos  terre; 
on  a  même  appelé  ces  castors  solitairaa ,  autor»  tarrUrs  :  ils  sont 
aisés  à  reconnoltre;  leur  lobe  est  sale,  le  poil  est  rongé  sur  le  dos 
par  le  frottement  de  la  terre;  ils  habitent  comme  les  autres  assea 
volontiers  au  bord  des  eaux,  oit  qudques-unsmfemecreusentune 
fbase  de  quelques  pieds  de  profondeur,  pour  former  un  petit 
étang  qui  arrive  jusqu'À  l'ouverture  de  leur  terrier,  qui  s'étend 
quelquefois  à  plus  de  cent  pieds  en  lon^eur,  et  va  toujours  en 
s'élevant,  a£n  qu'ils  aient  la  fiicilité  de  se  retirer  es  haut  à  mesura 
que  l'eau  s'élève  dans  les  inondatims;  mais  il  tfai  trouve  ausn, 
de  ces  castors  solitaires,  qui  habitent  esses  loin  des  eaux  dans  tes 
terres.  Tous  nos  bièvres  d'Europe  sont  des  castors  terriers  el  soli- 
taires,dont  la  fourrure  n'e*t  pas,  à  beaucoup  pris,  auaribeJleqne 
celle  des  castors  qui  vivent  en  société.  Tous  difiënnt  par  la  cou- 
leur ,  suivant  le  climat  qu'ils  habitent.  Dans  les  contrées  du  nord 
Usplusreculée*,ilssonttousnoirs^cesontles  plus  beaux  :  par- 
mi ces  castors  nmrs  il  s'en  trouve  qudqu^s  de  tout  blancs ,  ou 
de  blancs  tachés  de  gris,  et  mÊlés  de  roux  sur  le  diigntm  et  sur  La 
croupe .  A  mesure  qu'on  ^élcagnedu  nord,  la  couleur  s'éclairât  et  se 
mêle;  ils  sont  couleur  de  marron  dans  la  partie  septentrionafo 
du  Canada,  diAtains  vers  la  partie  méridionale,  et  jaunes  ou  coo- 
leur  de  paille  chez  les  Dltnois.  On  trouve  des  castors  en  A.mérique 
depuis  le  3o*.  d^ré  de  latitude  nord  jusqu'au  6o*.  et  au-deli;  ils 
sont  trèo-communs  vers  le  nord,  et  toujous  en  moindre  nombre 
à  mesura  qu'on  avance  vers  le  midi  ;  c'est  la  mfane  chose  dans 
fancien  continent;  on  n'en  trouve  en  quantité  que  dans  les  con- 
trées les  plus  septentrionales,  et  ils  sont  tris-rares  m  France, 
en  Espagne,  en  Italie,  m  Grèce  et  en  Egypte.  Les  «nci«ia  les 
«onaoisBoient  :  il  étoit  défendu  de  les  tuer  dan*  k  leligkm  de* 
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Msgea.  lit  étoient  conuuuiis  sur  la  tivea  du  Pont-Euxin  ;  on  a 
même  appelé  le  castor,  caaù  ponticua  :  maii  apparemment 
que  ces  animaux  n'étoient  pas  asKZ  tranquillea  sur  les  bords 
de  cette  mer ,  qui  en  efièt  «ont  b^uentéa  par  les  hommea  de 
temps  immémorial,  puiaqu'aucun  des  anciens  ne  parle  de  leur 
«ociété  ni  de  leurs  travaux.  Elien  surtout,  qui  manque  un  si 
grand  bible  pour  le  merreilleuz,  et  qui,  je  croia,  a  écrit  le  pre- 
mier que  le  castor  se  coupe  les  testicules  pour  les  hisser  ramasser 
au  chasseur,n'auroitpasmanquéde  parler  des  merveilles  de  leur 
république,  en  exagérant  leur  génie  et  leurs  talens  pour  l'arcbi-' 
tccture.  Pline  Iui'même,Plinedontrespritfier,  triste  et  sublime, 
déprise  toujours  l'homme  pour  eiAlter  la  nature,  se  seroit-il  aba- 
tcnu  de  comparer  les  travaux  de  Romulus  à  ceux  de  nos  caslors? 
Il  parait  donc  certain  qu'aucun  dea  anciens  n'a  connu  leur  indus- 
trie pour  bàtir,j  et  quoiqu'on  ait  trouvé  dans  les  dernière  aiècJea 
des  castora  cabanes  en  Norwége  et  dans  les  autres  pttivinceâ 
les  plus  aeptentrùmalea  de  l'Eure^,  et  qu'il  y  ait  apparence 
que  les  anciens  castors  bétissoient  aussi  bien  que  les  castors  mo- 
dernes, comme  les  Itomains  n'avoient  pas  pénétré  jusque-là, 
il  n'est  pas  surprenant  que  leurs  écrivains  n'en  fassent  ancune 
mention. 

Plusieurs  auteurs  ont  écrit  que  le  castor  étant  un  animal  aqua- 
tique, il  ne  pouvoit  vivre  sur  terre  et  sans  eau.  Celte  opinion 
n'est  pas  vraie;  car  le  castor  que  nouiavons  vivant,  ayant  été  pris 
tout  jeune  en  Canada,  et  ayant  été  toujoun  élevé  dans  la  maison, 
ne  conooissoit  pas  l'eau  lorsqu'on  nous  l'a  remis;  il  craignoit  et 
iffusoit  d'y  entrer  :  mais  l'ayant  une  fois  plongé  et  retenu  d'a- 
bord par  force  dons  un  bassin ,  il  s'y  trouva  ai  bien  au  bout  de 
quelques  minutes,  qu'il  necberchoit  pointa,  en  sortir;  et  lorsqu'on 
]e1aissoilUbre,ily  retoumoit  très-souvent  de  lui-mEme;  il  se  vau- 
trait aussi  dans  la  boue  et  sur  le  pavé  mouillé.  Un  jour  il  s'écbap- 
pa,  et  descendit  par  un  escalier  de  cave  dans  les  voûtes  dea  car- 
rières qui  sont  sous  le  terrain  du  jardin  royal;  il  s'enfuit  asaes 
loin,  en  nageant  sur  les  mares  d'eau  qui  sont  au  fond  decesar^ 
rières  :  cependant,  dès  qu'il  vit  la  lumière  des  flanibeaux  que 
nous  y  fîmes  porter  pour  le  cbercber,  il  revint  à  ceux  qui  l'ap- 
peloient ,  et  se  laissa  prendre  aisément  II  est  Jàmilier  sans  être 
caressant  ;  il  demande  à  manger  à  ceux  qui  sont  à  table  ;  ses  ins- 
tances sont  un  petit  cri  plaintif  et  quelques  gestes  de  la  main  :  dès 
qu'on  lui  donne  un  morceau,  il  l'emporte,  et  se  cacjie  pour  le 
manger  à  son  aise.  Il  dort  aues  souvent ,  et  se  repose  sur  le  v«nlre  ; 
tt  mange  de  tout,  ii  l'ezceptÙHl  de  k  viande,  «[u'il  i^luse  ooiutanf 
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ment,  cuite  on  crue:  3  ronge  tout  ce  qu'il  troave.let^lFea,  les 
meubles,  le  bois;  et  l'on  a  été  obligé  de  doubler  de  fer-blanc  le  . 
tonneau  dans  lequel  il  a  ëté  transporté. 

Les  castors  habitent  de  préE^nce  sur  les  bords  des  lacs,  dea  ri- 
TÎères  et  les  autres  eaux  douc«a  :  cependant  il  s'en  trouve  au  boni 
de  la  mer  ;  mais  c'est  principalement  sur  les  roen  septentrionales, 
et  surtout  dans  les  golfes  méditemnés  qui  reçoivent  de  grands 
fleuves,  et  dont  les  eaux  sont  peu  salées.  Us  sont  ennemis  de  la 
loutre;  ils  la  chassent ,  et  ne  lui  permettent  pas  de  paroitre  sur  les 
eaux  qu'ils  fréquentent,  lu  fourrure  du  castor  est  encore  plus 
belle  et  plus  foiu-nie  que  celle  de  la  loutre  :  elle  est  composée  de 
deux  sortes  de  poils  ;  l'un  plus  court ,  mais  trË»-tou9u ,  fin  comme 
le  duvet ,  impénétrable  à  l'eau  ,  revêt  immédiatement  la  peau  ; 
l'autre  pluslong,  plus  ferme,  pluslustré,  mais  plus  rare,  recouvre 
ce  premier  vêtement,  lui  sert ,  pour  ainsi  dire,  de  surtout,  te  dé- 
fend des  ordures,  delà  poussière,  delà  &nge  :  ce  second  poil  n'a 
que  peu  de  valeur;  ce  n'est  que  le  premier  que  l'on  emploie  dans 
nos  manufiictures.  Lea  fourrum  les  plus  noires  sont  ordinaire- 
ment les  plus  fournies,  et  par  conséquent  les  plus  estimées  ;  celles 
des  castors  terriers  sont  fort  inférieuresà  celles  des  castors  cabanes. 
Les  castors  sont  sujets  à  la  mue  pendant  l'été,  comme  tons  les 
autres  quadrupèdes  :  aussi  la  fourrure  de  ceux  qui  sont  pris  dans 
cette  saison  n'a  que  peu  de  valeur.  I^  fourrure  des  cistors  blancs 
est  esliméeà  cause  de  sa  rareté ,  et  les  par&itement  noirs  sont  pres- 
que aussi  rares  que  les  blancs. 

Mais  indépendamment  de  U  fourrure  qui  est  oe  que  le  castor 
fournit  de  jdus  précieux,  il  donne  encore  une  matitre  dont  on  s 
Ëiit  un  grand  usage  en  médecine.  Cette  matière,  que  l'on  aappelée 
caAtor«Mm, est  contenue  dansdeux  grosses  vésicules,  que  les  anaena 
avoîent  prises  pour  les  testicules  de  l'animal.  Noua  n'en  donnerons 
pas  la  description  ni  les  usages ,  parce  qu'on  les  trouve  dans  toutes 
les  pharmacopées'.  Les  sauvages  tirent,  dit-on,  de  la  queue  du 
castor  une  huile  dont  ils  se  servent  comme  de  topique  pour  diffi^ 
rens  maux.  La  chair  du  castor,  quoique  grasse  et  dâicate,  a  tou- 
jours un  goût  amer  assez  désagréable  :  on  assure  qu'il  a  les  os 
excessivement  durs  ;  mais  nous  n'avons  pas  été  à  portée  de  vérifier 
ce  &it ,  n'en  ayant  disséqué  qu'un  jeune.  Ses  dents  sont  trè»dures, 

'  On  prétcnii  (pi  les  CHtsn  bat  Mrtir  li  liqnfBr  da  Inn  v^inlu  en  1m 
prcuant  ■>«  la  fità,  qn'alla  laar  donn*  d*  l'ippÂit  loraqa'ili  aont  lUgofltb,  «t 
qaa  ■■«  laBTagci  an  CrotUat  Ita  fiifU  ^'ili  lasT  tandant  ponr  lea  j  mUirtr.  Ca    , 
qui  paraît  plus  carUin,  c'est  qu'il  i«  stn  di  cMH  li^ar  poar  a*  gnittn  h 
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et  si  tranchanles,  qu'elles  serven^de  couteau  aux  Banrages  pottr 
couper ,  creuser  et  polir  le  boia.  Ils  ■■'habillent  de  peau  de  castor, 
et  les  portent  en  hiver  le  poil  contre  la  cliair.  Cesont  cesfourruriM 
imbibées  de  la  sueur  dea  sauvages  que  l'on  appelle  cation  grat, 
dont  OD  ne  se  sert  que  pour  les  ouvrages  ks  plus  grosmers. 

Le  castor  se  sert  de  ses  pieds  de  devant  comme  des  autins,  crée 
une  adresse  au  moins  égale  ù  celle  de  l'écureuil  :  les  doigts  tm  aoat 
bien  séparés,  bien  divisés,  au  lieu  que  ceux  des  pieds  de  derrière 
sont  réunis  entre  eus  par  une  forte  membrane;  ils  lui  servent  de 
nageoires  et  s'élargissent  comme  ceux  de  l'oie,  dont  le  autor  a 
aussi  en  partie  la  démarche  sur  la  terre.  H  nage  beau.coup  mieux 
qu'il  ne  court  ;  comme  il  a  les  )ambes  de  devant  bien  plus  courtes 
«jue  celles  de  derrière  ,  il  marche  toujours  la  tête  baissée  et  le  dos 
arqué.  Il  a  les  sent  très-bons,  l'odorat  très- fin,  et  même  suacep* 
tible  :  il  paroît  qu'il  ne  peut  supporter  ni  la  malpropreté,  ni  lea 
mauvaises  odeurs;  lorsqu'on  le  retient  trop  long-temps  en  prison, 
et  qu'il  se  trouve  forcé  d'y  bire  ses  ordures ,  il  les  met  près  du 
■ejiil  delà  porte, et,  dès  qu'elle  est  ouverte, il  les  pousse debon. 
Cette  habitude  de  propreté  leur  est  naturelle,  et  notre  jeune  autor 
ne  maoquolt  jamais  de  nettoyer  ainn  sa  chambre.  Al'ige  d'un  «n, 
il  a  donné  des  signes  de  chaleur,  ce  qui  paraît  indiquer  qu'il  avoit 
pris  dans  cet  espace  de  temps  la  plus  grande  partie  de  son  accrois- 
sèment  :  ainsi  la  durée  de  sa  vie  ne  peut  être  bien  Imgue ,  et  c'est 
peut-être  trop  que  de  l'étendre  à  quinse  ou  vingt  ans.  Ce  castor 
étoit  trt»-petit  pour  son  Age,  et  l'on  ne  doitpasa'enétonneriayaat 
presque  dès  sa  naissance  toujours  été  contraint,  élevé,  ponr  ainâ 
dire,  à  sec,  ne  connoissant  pas  l'eau  jusqu'à  l'âge  de  neuf  mois, 
il  n'a  pu  ni  cn^tre  ni  se  développer  comme  les  autres  qui  jnninntnt 
de  leur  liberté  et  de  cet  élément  qui  paroit  leur  être  {««aque  aoasî 
nécessaire  que  l'usage  de  la  terre. 

^i^^  Nous  avons  dit  que  le  castor  étoit  un  animal  a»ninuD 
aux  deux  nmtinens;  il  se  trouve  en  effet  tout  aussi  fiéqueminent 
en  Sibérie  qu'an  Canada.  On  peut  les  apprivoiser  aisément,  et 
même  leur  apprendre  à  pêcher  du  poisson  ot  le  rapport»-  à  b 
maison.  M.  Kalm  assure  ce  fait. 

K  J  ai  vu ,  dil-ii ,  en  Amérique  dea  castors  tellement  apprivcùés, 
qu'on  leseQVoyoitÀ  la  pêche,  et  qu'ils  r^portoient  leurs  prises  à 
leur  maître.  J'y  ai  vu  aussi  quelques  loutres  qui  étoient  ai  fort 
accoutumées  avec  les  chiens  et  avec  leurs  maîtres,  qu'elles  les  aui- 
voient,  les  accompognoient  dans  le  bateau,  «autoient  dans  1'^, 
et ,  le  moment  d'après,  revenoient  avec  un  ixnsson.  » 
■  Sous  vîmes,  dit  M.  Gmelin,  dans  une  petite  ville  de  Sibérie, 
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titl  caalor  qu'on  éleroit  dans  U  chambre,  et  qu'on  ntatuoit  cotnina 
on  vouloit.  On  m'aasum  que  cet  animal  ikûoit  quelquefois  des 
voyages  k  une  distance  trè»-GonsidérabIe ,  et  qu'il  enleroit  au£ 
autres  castors  leurs  femelles  qu'il  ramenoit  à  la  maison ,  et  qu'a- 
jirca  le  temps  de  la  chaleur  pauée,  elles  s'en  retoumoient  seules, 
et  sans  qu'il  les  conduisît. 


LE  RATON'. 


i^  coiQUE  plusieurs  auteurs  aient  indiqua  sous  le  nom  de  eoatt 
l'animal  dont  ij  est  ici  question,  nous  avons  cru  devoir  adopter  la 
nom  qu'on  lui  a  donné  en  Angleterre,  afin  d'âter  toute  équivoque, 
et  de  ne  pas  le  confondre  avec  le  vrai  coati,  dont  nous  donneront 
la  description  dans  l'article  suivant ,  non  plus  qu'avec  le  eotui- 
mandi,  qui  cependant  ne  nous  J^Tt^  être  qu'une  variété  de  l'es- 
pèce du  coati. 

Le  raton  que  nous  avons  eu  vivBirt,  et  que  nous  avons  gardé 
pendant  plus  d'un  an,  étoit  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d'un 
petit  blaireau  :  il  a  le  corps  court  et  épais;  le  poil  doux,  long, 
touffu,  noirâtre  par  la  pointe,  et  gris  par-dessous;  U  tète  comme 
le  renard ,  mais  les  oreilles  rondes  et  beaucoup  plus  courtes;  lea 
yeux  grands ,  d'un  vert  jaunâtre  ;  un  bandeau  noir  et  transversal 
au-dessus  des  yeux  ;  le  museau  effilé ,  le  nez  un  peu  retrousse ,  la 
lèvreinfêrieuremotnsavancée  que  la  supérieure;  les  dents  comme 
le  chien,  aix  incisives  et  deux  canines  en  haut  et  en  bas;  la  queue 
touffue ,  longue  au  moins  comms  le  corps,  marquée  par  des  an- 
neaux aitemativement  noirs  et  blancs  dans  tout»  son  étoidue; 
les  jambes  de  devant  beaucoup  plus  courtes  que  celles  de  der- 
rière, et  cinq  doigts  à  tous  les  pieds,  armés  d'ongles  fermes  et  ai- 
pus;  les  pieds  de  derrière  portant  assez  sur  le  talon  pour  quo 
l'animal  puisse  s'élever  et  soutenir  son-corps  dans  une  situation 
inclinée  en  avant.  Il  se  sert  de  ses  pieds  de  devant  pour  porter  k 
ta  gueule  :  mais  comme  ses  doigts  sont  peu  flexibles,  il  ne  peut, 
pour  ainsi  dire,  rien  saisir  d'une  seule  main  ;  il  se  sertdes  deux 
à  la  fois,  et  lea  joint  ensemble  pour  prendre  ce  qu'on  lui  donne. 
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Quoiqu'il  aoitgroset  trapu,  il  est  cependnnt  fort  agile:  M  oD^i) 
pointu*  comme  des  épingles  lai  donnent  1b  facilité  de  grînipR 
aisément  sur  les  arbres;  il  monte  légèrement  iusqu'au-d<»ui 
de  U  tige,  et  court  jusqu'à  l'extrémité  des  branches  :  il  va  touioun 
par  sauls  ;  il  {{ambade  plutôt  qu'il  ne  niarrlie,  et  «es  mouremeii!, 
quoique  obliques,  sont  tous  prompts  et  légers. 

Cet  animal  est  originaire  des  contrées  méridionales  Ûe  l'km^ 
riqoe  ;  (m  ne  le  trouve  pas  dans  l'ancien  continent;  au  nwiD<  h 
Toyageun  c[ui  ont  parte  des  animaux  de  l'Afrique  et  des  Indt 
orientales ,  n'en  font  aucune  mention  :  il  est  au  conttaire  Uv<- 
cammun  dans  le  climat  chsud  de  l'Amérique,  etsurtoalàli 
Jamaïque ,  où  il  habite  dana  lei  montagnes,  et  en  descend  fom 
manger  des  cannes  de  sucre.  On  ne  le  trouve  pas  en  Csnadi  ni 
dans  les  autres  parties  septeotrionales  de  ce  continent;  cependul 
il  ne  craint  pas  exceuÏTement  le  froid.  H.  Klein  en  a  nourri  un 
à  Dantzick;  et  odui  que  nous  avions  a  passé  une  nuit  entière  h 
pieds  pris  dans  la  glace,  sans  qu'il  en  ait  été  incommodé. 

U  trempoit  dans  l'eau ,  ou  plutôt  il  détrempoil  tout  k  qu'il 
Touloit  manger  :  il  jetoit  son  pain  dans  sa  terrine  d'eau, et nelVn 
reta'roit  que  quand  il  le  voyoit  bioi  imbibé,  à  moins  qu'il  ne  fût 
pressé  parla  bim  ;  aur  alors  il  prenoit  la  nourriture  s&:he,  ^t^'l^ 
qu'on  la  luiprésenlott.  Il  furetoit  partout,  mangeoitatisndetout, 
de  la  chair  crue  ou  cuite,  du  poisson,  des  oeufs,  des  vdaitlein' 
Tantes,  des  grains,  des  racines,  etc.;  il  mangeoit  au»!  de  Iûu" 
sorte  d'insectes  :  il  se  plaisoit  à  chercher  le*  araignées;  etionquil 
éloit  en  liberté  dan*  un  jardin,  il  prenoil  les  limaçons,  la  hanur- 
toni ,  les  vers.  S  aimoit  le  sucre ,  le  lait  et  les  autres  nourritiini 
douces  par-dessus  toute  chose,  à  l'exception  des  fruits,  auiqiKl> 
il  préféroit  U  chair  et  surtout  le  poisson.  Use  retîroît  au  loin  piW 
faire  ses  besoins.  Au  reste,  il  étoit  familier  et  même  caroant. 
•autant  sur  les  gen*  qu'il  aimoit,  jouant  Tolontieis  et  d'aiseibMin' 
grâce,  leste,  agile,  toujours  en  mouvement  :  îl  m'a  fora  tnri-' 
beaucoup  de  la  nature  du  maki ,  [et  un  peu  d«  quaUtés  d» 
chien. 

tp^  M.  Blanqnart  des  Salines  m'a  écrit  de  Calais,  le  ag  k^ 
tobre  1775,  au  sujet  de  cet  animal,  dans  les  termes  suiruu: 

n  Mon  nton  a  vécu  toujours  enchaîné  avant  qu'il  m'appv- 
liut  :  dans  cette  captivité ,  il  se  montroit  assex  doux ,  quoique  pA 
caressant.  Lespersonnes  de  la  maison  lui  Sûsoioit  toutes  le  m^ 
accueil ,  mais  il  les  recevoit  difiëreniment;  ce  qui  lui  phiK»'  ^ 
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la  part  de  l'une ,  le  révoltoit  de  U  part  d'une  autre,  saiu  que  jn- 
mais  il  prit  te  change.  » 

(  Nous  arona  observé  la  mâme  choie  au  sujet  du  surikale.  ) 

a  Sa  chaîne  s'est  rompue  quelquefois ,  et  la  liberté  le  rendoit 
insolent;  il  s'emparoit  d'un  appartement,  et  oe  loufïroit  pas 
qu'on  y  abordai.  Ce  n'étoit  qu'avec  peine  qu'on  raccommodoit 
ses  liens.  Depuis  son  séjour  chez  mot,  sa  servitude  a  été  fréquem- 
ment suspendue.  Sans  le  perdre  de  vue,  je  le  laisse  promener 
avec  sa  chaîne,  et  chaque  fois  mille  gentillesses  m'expriment  sa 
reconnoissance.  D  n'en  est  pas  ainsi  quand  il  s'échappe  de  lui- 
même;  alors  il  rôde  quelquefois  trois  ou  quatre  jours  de  suite  sur 
les  toits  du  voisinage,  el  descend  la  nuit  dans  les  cours, entredans 
les  poulaillers,  étrangle  la  volaille,  lui  mange  la  tête,  et  n'épirgne 
pas  surtout  les  peintades.  Sa  chaîne  ne  le  rendoit  pas  plus  hu- 
main, mais  seulement  plus  circonspect;  il  emplo;foit  alors  la  ruse, 
et  femiliarisoit  les  poules  avec  lui,  leur  permettoit  de  venir  par- 
tager ses  repas;  et  oe  n'étoit  qu'après  leur  avoir  inspiré  la  plus 
grande  sécurité  qu'il  en  saisissoit  une  et  la  mettoit  en  pièces.  Quel' 

ques  jeunes  chats  ont  de  sa  part  éprouvé  le  même  sort Cet 

animal.quoique  trts^éger,  n'a  que  des  mouvemens  obliques,  et 
je  doute  qu'il  puisse  attraper  d'autres  animaux  à  la  course.  Il 
ouvre  merveilleusement  les  buttres;  U  suffit  d'en  briser  la  char- 
nière ,  ses  paltes  font  le  reste.  Il  doit  «voir  le  tact  excellent  Dans 
toute  sa  petite  besogne,  rarement  se  sert-il  de  la  vue  ni  de  l'odo- 
rat :  pour  une  huître,  par  exemple,  îlla&it  passer  sous  ses  pattes 
de  derrière;puis,8ans  regarder,  il  cherche  de  ses  mains  l'endroit 
le  plus  foible  ;  il  y  enfonce  ses  ongles ,  eutr'ouvre  les  écailles ,  ar- 
rache le  poisson  par  lambeaux,  n'en  laisse  aucun  vestige,  sans 
que,  dans  cette  opération ,  ses  yeux  ni  son  nez,  qu'il  tient  éloi- 
gnés, lui  soient  d'aucun  usage. 

Si  le  raton  n'est  pas  fort  reconnoîtsant  des  caresses  qu'il  reçoit  , 
il  est  singulièrement  sensible  aux  mauvais  tiaitemena.  Un  domes- 
tique de  la  maison  l'aVoit  un  jour  frappé  de  quelques  coups  de  fouel  : 
vainement  cet  homihe  a-t-il  cherché  depuis  à  se  réconcilier;  ni 
les  oeuls,  ni  les  sauterelles  marines ,  mets  délicieux  pour  cet  ani- 
mal ,  n'ont  jamais  pu  le  calmer.  A  son  approche ,  il  entre  dans 
nne  sorte  de  rage  ;  les  yeux  étîncelans ,  il  s'élanoe  contre  lui , 
pousse  des  cris  de  douleur;  tout  ce  qu'on  lui  présente  alors  ,  i  la 
refuse ,  jusqu'à  ce  que  son  ennemi  disparoisse.  Les  accens  de  la 
colère  «ont  chez  lui  singuliers  ;  on  se  figureroit  entendre  tantôt  le 
sifflement  du  courlis,  tantôt  l'aboiement  enroué  d'un  vieux  chien. 
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Si  quelqu'un  le  frappe,  a'il  eet  attaqué  par  un  animal  qu'il  croie 

plus  fort  que  lui,  i]  n'oppoae  aucune  réaistance;  aemblafale  à  un 

■ÂiériatoD,  il  cache  sa  tête  et  aea  pattes  ,  forme  de  son  corps  une 

boule:  aucune  plainte  ne  lui  échappe;  dans  cette  podtioiL,  il  soûl - 

friroit  la  mort. 

J'ai  remarqué  qu'il  ne  Uiwoit  jamais  ni  tbiu  ni  paille  dam  sa 
niche;  il  préfère  de  coucher  sur  le  bois.  Quand  on  lui  donnt* 
de  la  litière,  il  l'écarte  dans  l'instant  même.  Je  ne  me  suis  point 
aperçu  qu'il  fût  sensible  au  froid  ;  de  trois  hiv«rs  ÎI  en  a  passé 
deux  exposé  i  toutes  les  rigueurs  de  l'air.  Je  l'ai  va  couvert  de 

neige ,  n'ayant  aucun  abri  et  se  portant  très-bien Je  ne 

pense  pas  qu'il  recherche  beaucoup  la  chaleur  :  pendant  les  gelées 
dernières,  je  lai  foisois  dtHiner  séparément  et  de  l'eau  tiède  et  de 
l'eau  presque  glacée  pour  détremper  ses  alimem;  celle-ci  a  cons- 
tamment eu  la  préférence.  Il  lui  étoit  libre  de  passer  la  nuit  dans 
l'écurie,  et  souvent  il  dormoit  dans  nn  coin  de  nu  cour. 

Le  dé&ut  [de  salive,  on  son  peu  d'abondance,  est,  à  ce  que 
j'imagine,  oe  qui  engage  œt  animal  à  laisser  pénétrer  d'eau  sa 
nourriture.  Il  n'humecte  point  une  viande  fraîche  et  smglante  ; 
jamais  il  n'a  mouiQé  une  pèche  ni  une  grappe  de  rainn  ;  il'^onge 
au  contraire  tout  oe  qui  est  sec  au  fond  de  «a  terrine. 

Les  en&ns  sont  nn  des  objets  de  sa  haine;  leurs  pleurs  l'irri- 
tent; il  bit  tous  ses  eSbrts  pour  s'élancer  sur  eux.  Une  pelilo 
chienne  qu'il  aime  heauooup,  est  sévèrement  corrigée  par  lui 
quand  elle  s'avise  d'aboyer  avec  aigreur.  Je  ne  sais  poiuquoi  plu- 
sieurs animaux  détestent  également  les  cris.  En  1770,  j'avois  cinq 
souris  Uanches  :  )o  m'avisai  par  hasard  d'en  fiiire  crier  une ,  ki 
autres  se  jetèrent  sur  elle  ;  je  oontinuai ,  elles  l'étraaglèrent. 

Ce  raton  est  une  femelle  qui  entre  en  chaleur  au  cmnmenre- 
ment  de  l'été.  Xje  besoin  de  trouver  un  mile  dure  plus  de  six  ne- 
mainet  :  pendant  oe  temps ,  on  ne  sauroit  la  fixer;  tout  lui  dr- 
plait;  à  peine  se  naurrit-elle  ;  cent  fois  le  jour  elle  passe  entre  srs 
cuisses,  puis  entre  ses  pattes  de  devant,  sa  queue  touffue,  qu'elle 
saisit  par  le  bout  avec  ses  dents,  et  qu'elle  agite  sans  cesse  pour 
frotter  ses  parties  naturelles.  Durant  cette  crise,  elle  est  à  loiil 
moment  sur  le  dos,  grognant  et  appelant  son  mâle;  oe  qui  nie 
fêroit  penser  qu'elle  s'acoouple  dans  cette  altitude. 

L'entier  accroissement  de  cet  (loimal  ne  s'est  guèie  bit  en  mains 
de  deuxam  et  demi.  » 
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LE  CRABIER. 


JLe  nom  crabier,  ou  chitn  crahier,  ijue  l'on  a  donné  à  cet  ani- 
mal, vient  de  ce  qu'il  te  nourrit  principalement  de  crabe*.  Il  ,a 
très  -  peu  de  rapport  au  chien  ou  au  renard ,  auxquels  les  voya- 
geurs onl  voulu  te  comparer.  Il  auroit  plus  de  rapport  avec  les  sari- 
gues; mais  il  est  beaucoup  plus  gros;  et  d'ailleurs  la  femelle  du 
crabier  ne  porte  pas ,  comme  la  fem^e  du  sarigue,  ses  petits  dans 
une  poche  sous  le  ventre  :  ainsi  le  crabier  nous  parott  être  d'une 
espèce  isolée  et  différente  de  toutes  celles  que  nous  avons  décrites. 

Nous  en  donnons  ici  (  planche  33  )  la  figure ,  dans  laquelle  on' 
remarquera  la  longue  queue  écailleuse  et  nue,  les  gros poucea  sans 
ongles  des  pieds  de  derrière,  et  lesongleaplalsdes  pieds  de  devant. 
Cet  animal ,  que  nous  conservons  au-Cabinet  du  Roi ,  étoit  encore 
jeune  lorsqu'on  nous  a  envoyé  sa  dépouille  :  il  est  mile,  et  voici 
la  description  que  nous  en  avons  pu  faire. 

I^  longueur  ducarpsentier,depuisIebout  du nezjusqu'à  l'ori- 
gine de  la  queue,  est  d'environ  dix-sept  pouces. 

Ia  hauteur  du  train  de  devant,  de  six  pouces  trois  lignes;  et 
celle  do  train  de  derrière ,  de  six  pouces  six  lignes. 

La  queue  ,  qui  est  grisâtre,  écailleuse  et  sans  poil,  a  quinze 
pouces  et  demi  de  longueur  sur  dix  lignes  de  grosseur  à  son  com- 
mencement; elle  est  très-menue  à  son  extrémité. 

Comme  cet  animal  est  fort  bas  de  iam.bes ,  il  a  de  loin  quelque 
ressemblunce  avec  le  chien  basset  :  la  tête  même  n'est  pas  fort  dif- 
férente de  celle  d'un  chien;  elle  n'a  que  quatre  pouces  une  ligne 
de  longueur ,  depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  l'occiput.  L'oeil  n'est 
pas  grand;  le  bord  des  paupièi'es  est  noir,  et  au-dessus  de  l'ceil  se 
trouvent  de  longs  poils  qai  ont  jusqu'à  quinze  lignes  de  longueur  : 
il  y  en  a  aussi  de  semblables  à  côté  de  la  joue  vers  l'oreille.  Les 
moustaches  autour  de  la  gueule  sont  noires,  et  ont  jusqu'à  dix- 
sept  lignes  de  long.  L'ouverture  de  la  gueule  est  de  près  de  deux 
pouces;  la  mâchoire  supérieure  est  armée,  de  chaque  côté,  d'une 
dent  canine  crochue,  et  qui  excède  sur  la  mâchoire  iulërieure. 
L'oreille,  qui  est decDuleur  brune,  parolt  tomber  un  peu  sur  elle- 
même;  elle  est  nue,  large,  el  ronde  è  son  extrémité. 

Le  poil  du  corps  est  laineux  et  ^larsemé  d'autres  grands  ^>oils 
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n)idM,  noiritrea,  qui  Tcmt  en  augmentant  sur  les  cnùiea  et  ven 
l'épine  du  dw,  qui  eat  toute  ooarerte  de  œs  longa  poils;  ce  quî 
ferme  à  cet  animal  une  espècede  crinière,  depuis  te  milieu  du  dos 
jusqu'au  commencement  de  la  queue.  Ces  poils  ont  trois  pouces 
de  longueur;  ils  sont  d'un  blanc  sale  à  leur  origine  jusqu'au  mi- 
lieu ,  et  ensuite  d'un  brun  minime  jusqu'à  l'extrémité.  Le  poil  de» 
côtés  est  d'un  blanc  jaune,  ainsi  que  sous  le  ventre;  mais  il  tire 
plus  am'  le  fauve  ven  les  épaules,  tes  cuisses,  le  ooa,  la  poitrine  et 
la  tête,  où  cette  teinte  de  tàuve  est  mélangée  de  brun  dans  quel- 
ques endroits.  Les  cAtcs  du  cou  sont  fauves.  Les  jambes  et  les  pieds 
aont  d'un  brun  BOÎrAtre.  11  7  a  cinq  doigts  i  chaque  pied  ;  le  pied 
dederantaun  pouce  neuf  lignes,  le  plus  grand  doigt  neuf  lignes, 
et  l'ongle  en  gouttière  deux  lignes.  Les  doigts  sont  un  peu  pliéa  , 
comme  ceux  des  rats  :  il  n'ya  que  le  pouce  qui  soit  droit.  Les  pieda 
de  derrière  ont  un  pouoe  huit  lignes,  les  plus  grands  doigts  neuf 
lignes,  leponoesixlignes;-ilest  gros,  large  et  écarté,  comme  daiu 
les  singes;  l'on^  en  est  plat,  tandis  que  les  ongles  des  quatre 
kutres  doigts  scmt  crochus  et  excèdent  le  bout  des  doigts.  Le  pouce 
du  pied  de  devant  est  droit ,  et  n'est  point  écarté  de  l'autre  doigt. 
M.  de  la  Borde  m'a  écrit  que  cet  animal  étoit  fort  commun  à 
Cayenne,  et  qu'il  habite  toujoursles palétuviers  et autiet  endroit» 
marécageux. 

<c  n  est,  dit-il,  fort  leste  pour  grimper  sur  les  arbres,  sur  les- 
quels il  se  tient  plus  souvent  qu'à  terre,  surtout  pendant  le  j<»ur. 
Il  a  de  bonnes  dents,  et  se  défend  contre  les  chiens.  Les  crabes  font 
sa  principale  nourriture,  et  lui  profilent;  car  il  est  toujours  gnu. 
Quand  il  ne  peut  pas  tirer  les  crabes  de  leur  trou  avec  m  patte,  il 
y  introduit  sa  queue,  dont  il  se  sert  comme  d'un  crochet.  Le  crabe, 
qui  lui  serre  quelquefois  la  queue,  le  fait  crier;  ce  cri  ressembla 
asses  k  celui  d'un  homme,  et  s'entend  de  fort  loin;  mais  sa  voix 
ordinaire  estuneespècedegrognement  semblable  H  celui  des  petits 
cochons.  11  produit  quatre  ou  cinq  petits,  et  les  dépose  dans  de 
vieux  arbres  creux.  Les  natureb  du  pays  en  mangent  la  chair, 
qui  a  quelque  rapport  à  celle  du  lièvre.  Au  reste,  ces  animaux  sa 
familiarisent  aisément,  et  on  les  nourrit  à  la  maison  comme  les 
chiens  et  les  chats,  c'est-à-dire,  avec  toutes  sortes  d'slirotna  :  ainsi 
li:ur  goût  pour  la  chair  du  crabe  n'est  point  du  tout  un  goût  ex- 
clusif' B 

On  prétend  qu'il  se  trouve  dans  les  terres  de  Cayenne  deux  es- 

'  Lettitd«ai.4*Ufioidc>  U.d<Buirra.C*T<nas,  isi«Bi774. 
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pècm  d'animaux  auxquels  on  donne  le  même  nom  de  erabier^ 
parce  que  tous  deux  mangent  des  crabes.  Le  premier  est  celui  dont 
nouavenons  de  parler;  l'autre  est  non-seulement  d'une  espèce  dif- 
férente, mais  parott  même  être  d'un  autre  genre.  H  a  la  quetw 
toute  gaTnie  de  poil,  et  ne  prend  les  crabes  qu'avec  ses  pattes.  Ces 
deux  animaux  ne  se  ressemblent  que  par  la  tête,  et  diffèi-ent  par 
la  ibnne  et  les  partions  du  corps ,  aussi  bien  que  par  la  confornur- 
tion  des  pieds  et  des  ongles  '. 


DU  RATON-CRABIEa. 


V  01a  un  animal  qni  nous  a  été  envoyé  de  Cayenne  par  M.  d« 
k  Borde ,  sous  la  dénomination  impropre  de  chier^-crabier,  et  qui 
n'a  d'autre  rapport  avec  le  crabier  que  l'habitude  de  manger  ^'- 
lement  des  crabes;  mais  il  tient  beaucoup  du  raton  par  la  gran- 
deur, la  forme  et  les  proportions  de  la  tête,  du  corps  et  de  la 
queue  ;  et  comme  nous  ignorons  le  nom  qu'il  porte  dans  son  pa^ 
natal ,  nous  lui  donnerons,  en  attendant  que  nous  en  soyons  in- 
formés ,  la  dénomination  de  raton-crabUr,  pour  le  distinguer  et 
du  raton  et  du  crabîer,  dont  nous  avons  donné  les  figures. 

Cet  animal  a  été  envoyé  de  Cayenne  avec  le  nom  et  l'indication 
suivante  :  ehien-crabier  adidla ,  femelle  priie  nourrusanl  trot» 
petits.  Mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  n'a  nul  rapport 
apparent  avec  le  crabier;  il  n'en  a  ni  la  forme  du  corps,  ni  la 
queue  écailleuse.  Sa  longueur,  depuis  le  bout  du  museau  fusqu'à 
l'origine  de  la  queue,  est  de  vingt-trois  pouces  sis  Ugnes,  et  par 
conséquent  elle  est  à  peu  près  égale  à  celle  du  raton,  qui  est  de 
vingt-deux  pouces  six  lignes;  les  autres  dimensions  sont  propor- 
tionnellement les  mêmes  entre  ces  deux  animaux,  à  l'exception 
de  la  queue ,  qui  est  plus  courte  et  beaucoup  plus  mince  dans  cet 
animal  que  celle  du  raton. 

La  couleur  de  ce  raton-crabier  est  d'un  &uve  mêlé  de  noir  et 
de  gris  :  le  noir  domine  sur  la  tête ,  le  cou  et  le  dos  ;  mais  la 
fauve  est  sans  mélange  sur  les  côtés  du  cou  et  du  corps  :  le  bout 
du  nez  et  les  naseaux  sont  noirs.  Les  plus  grands  poils  des  mous- 
taches ont  qnatrepouces  de  longueur,  et  ceux  du  dessus  de  l'angle 
des  yeux  ont  deux  pouces  deux  lignes.  XJne  bande  d'un  brun 

'   IVota  conUBu^a^e  par  UU.  An^lit  tt  OLiiu.' 
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noirâtre  environne  les  yeux,  et  s'étend  presque  jiuqu'aiix  oreil- 
les; elle  passe  sur  le  museau,  ae  prolonge  et  l'unit  au  noir  du 
gommet  de  U  tête.  Le  dedans  îles  oreilles  est  garni  d'un  pml  blan- 
châtre ,  et  une  bande  de  cette  même  couleur  règne  au-dessus  des 
yeux,  et  il  y  a  une  tache  Manche  au  milieu  du  front;  les  joues, 
les  mâchoires,  le  dessous  du  cou,  de  la  poitrine  et  du  ventre,  sont 
d'un  blanc  jaunâtre;  les  jambes  et  les  pieds  sont  d'un  brun  noi- 
râtre, celles  de  devant  sont  couvertes  d'un  poil  court;  Les  doigta 
sont  longs  et  bien  séparés  les  uns  d«s  autres.  Ia  queue  est  envi- 
ronnée de  six  anneaux  noirs ,  dont  les  intervalles  sont  d'un  làuve 
grisâtre;  ce  qui  établit  encore  une  diiiërenoe  entre  cet  animal  et 
le  vrai  raloii ,  dont  la  queue  longue,  grosse  et  touSue,  est  seule- 
ment annelée  sur  la  taoe  supérieure-  Ces  deux  espèces  de  ratons 
dilTèrent  encore  entre  elles  par  la  couleur  du  poil ,  qui  dans  le 
mtoD  est ,  sur  le  corps,  d'an  noir  mêlé  de  gris  et  de  &uve  pâle, 
et  sur  les  jambes,  de  couleur  blanchâtre,  au  lieu  que  dans  celui- 
ci  il  est  d'un  tàuve  mêlé  de  noir  et  de  gris  tar  le  corps,  et  d'un 
brun  noirâtre  sur  les  jambes.  Ainsi,  quoique  ces  deux  animaux 
aient  plusieurs  rapports  entre  eux ,  leurs  différences  nous  paroi»- 
sent  suffisantes  pour  en  &ire  deux  espèces  distinctes. 


LE  COATI-. 


X^LUSiEURS  auteurs  ont  appelé  cotUi-mondi  l'animal  dont  il  est 
ici  question  :  nous  l'avons  eu  vivant;  et  après  l'avoir  comparé  au 
coati  indiqué  par  Thevet  et  décrit  par  Marcgrave,  nous  avons 
reconnu  que  c'étoit  le  même  animal  qu'ils  ont  appelé  coati  tout 
court  :  et  il  y  a  tonte  apparence  que  le  coali-mondi  n'eat  pas  un 
aitimal  d'une  autre  espèce,  mais  une  simple  variété  de  celle-ci  ;  car 
Marcgrave,  après  avoir  donné  la  description  du  coati,  dit  préci- 
sément qu'il  y  a  d'autres  coatis  qui  sont  d'un  brun  noirâtre,  que 
l'on  appelle  au  Brésil  coati-motuli  pour  les  distinguer  des  autres  : 
il  n'admet  donc  d'autres  difEerences  entre  le  coati  et  le  ofiati-mondi, 
que  celle  de  la  couleur  du  poil  :  et  dès-lors  on  ne  doit  pas  les  con- 
sidérer comme  deux  espèces  distinctes,  mais  les  regarder  comme 
des  variétés  dans  la  même  espèce. 
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Le  coati  est  tréft^ifférent  du  raton  que  nous  avona  décrit  dans 
l'article  précédent  :  il  est  de  plus  petite  taille;  il  a  ie  corps  et  le 
cou  beaucoup  plus  allongés ,  la  tête  aussi  plus  longue ,  ainsi  que  le 
niuïeau,  dont  la  mâchoire  supérieure  est  terminée  par  une  espèc« 
de  groin  mobile  qui  déborde  d'un  pouce  ou  d'un  pouce  et  demi 
au-delà  de  l'extrémité  de  la  màclioirc  inférieure  ;  ce  groin  re- 
troussé en  haut ,  joint  au  grand  allongement  des  mâchoires,  fait 
paroltre  le  museau  courbé  et  relevé  en  haut.  I^e  coati  a  aussi  les 
yeux  beaucoup  plus  petits  que  le  raton,  les  oreilles  encore  plus 
courtes,  le  poil  moins  long,  plus  rude  et  moins  peigné, les  jambes 
plus  courtes ,  les  pieds  plus  longs  et  plus  appuyés  sur  le  talon  :  il 
Bvoit ,  comme  le  raton ,  la  queue  annelée  ' ,  et  dnq  doigts  k  tous 

Quelques  personnes  pensent  que  le  blaireau-cochon  poufrojt 
bien  être  le  coati,  et  l'on  a  rapporté  à  cet  animal  le  taxas  suiltun 
dont  Aldrovande  donne  la  figure  :  mais  si  l'on  &it  attention  que  le 
blaireau -cochon  dont  parlent  les  chasseurs  est  supposé  se  trouver 
en  France,  et  même  dans  des  climats  plus  troîdsde  notre  Europe, 
qu'au  cMitraire  le  coati  ne  se  trouve  que  dans  les  climats  méridio- 
naux de  l'autre  continent, on  rejettera  aisément  cette  idée,  qui 
d'ailleurs  n'est  nullement  fondée;  caria  figure  donnée  par  Aldro- 
vande n'eatautre  chose  qu'un  bUireau ,  auquel  on  a  Mt  un  groin 
de  cochon.  L'auteur  ne  dit  pas  qu'on  ait  dessiné  cet  animal  d'après 
nature ,  et  il  n'en  donne  aucune  description .  Le  museau  très-allongé 
et  le  groin  mobile  en  tout  sens  aufiisent  pour  &ire  distinguer  le 
coati  de  tous  les  autres  animaux  ;  il  a,  comme  l'ours,  une  grande 
làcOitéà  se  tenir  debout  sur  les  pieds  de  derrière,  qui  portent  en 
grande  partie  sur  le  talon ,  lequel  même  est  terminé  par  de  grosses 
callosités  qui  semblent  le  prolonger  au  dehors  et  augmenter  reten- 
due de  l'assiette  du  pied. 

Jjb  coati  est  sujet  à  manger  sa  queue,  qui ,  lorsqu'elle  n'a  pas 
élu  lronquée,est  plus  longne  que  son  corps;  il  la  tient  ordinaire- 
ment élevée ,  la  fléchit  en  tout  sens ,  et  ta  promène  avec  facilité. 
Ce  goiU  singulier  et  qui  paroll  contre  nature,  n'est  cependant  pas 
particulier  au  coati  :  les  singes,  les  makis,  et  quelques  autres  ani- 
maux à  queue  longue,  rongent  le  bout  de  leur  queue;  en  man- 
dent la  chair  et  les  vertèbres ,  et  la  raccourcissent  peu  à  peu  d'un 
quart  on  d'un  tiera.  On  peut  tirer  de  là  une  induction  générale, 
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c'esl  que  dana  des  parties  très 'allongées ,  et  dont  les  extrémité* 
•ont  par  conséquent  trèft-ëlmgnées  des  sens  et  du  centre  du  oen- 
timent,  ce  même  «entiment  eat  foible,  et  d'autant  plus  foiUe  qoe 
U  distance  eat  plus  grande  et  la  partie  plos  m»iue  :  si  rextrémilé 
de  la  queue  de  ces  animaux  étoit  une  partie  fort  souible ,  U  atD- 
Mtion  de  la  douleur  seroit  plus  forte  que  celle  de  cet  appétit ,  et 
ib  eonserveroient  leur  queue  avec  autant  de  soin  que  les  autres 
parties  de  leur  corps.  An  reste,  le  coati  est  un  animal  de  |H^e  qui 
■e  nourrit  de  chair  et  de  nng ,  qui ,  conune  le  renard  ou  la  fouine, 
égorge  les  petits  animaux,  les ndaillea,  inangeleaoeufs,  cherche 
les  nids  des  oiseaux;  et  c'est  probaUement  par  cette  ONifurmité 
de  naturel,  plutôt  que  parla  ressemUanœ  de  la  fouine,  qu'on  m 
regardé  le  coati  comme  une  eq>èce  de  petit  renard. 

Q;C^  Quelques  personnesqui  ont  séjourné  dans  l'Amérique  nié- 
ridionale,  m'ont  informé  que  les  coatis  produisent  ordinairmient 
trois  petits ,  qu'ils  se  font  des  lanières  en  terre  comme  de«  renards, 
que  Itur  cbair  a  un  mauTaia  goât  de  vfataîson,  mais  qu'on  peut 
bire  de  leurs  peaux  d'assee  bdles  fourrures.  Ils  m'ont  assuré  que 
cesanimauxa'apprivoisent  fort  aisément,  qu'ils  deviennent  même 
très-caressans,  et  qu'ils  sont  sujets  k  manger  leur  queue,  ainsi 
que  les  saparoua,  guenons,  et  la  plupart  des  autres  animaux  k 
longue  queue  des  climats  chauds.  Lorsqu'ils  ont  pris  cette  hahi- 
tiide  sanguinaire,  on  ne  peut  pas  lea  en  corriger;  ils  continuent 
de  ronger  leiu"  queue,  et  finissent  par  mourir,  quelques  soins  et 
quelque  nonrritui-e  qu'on  puisse  leur  donner.  Il  semble  que  cette 
inquiétude  est  produite  par  une  vive  démangeaison  ;  mais  peut- 
être  les  préserveroit-on  du  malqu'ils  se  font,  en  couvrant  l'extré- 
mité de  la  queue  avec  une  plaque  mince  de  métal ,  comme  l'on 
rouvre  quelquefois  les  perroquets  sur  le  ventre  pour  les  empêcher 
de  se  déplumer. 


\JKT  animal  est  de  la  grosseur  d'un  lièvre , et  a  été  regardé  comme 
une  espèce  de  lapin  ou  de  gros  rat  par  la  plupart  des  auteurs  do 
Domendatureenhistoire  naturelle;  cependant  il  ne  leur  ressemble 
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que  par  àe  Irèi-petits  caracU;resj  et  il  en  difftre  essenlidlement 
par  lea  habitudes  naturdles.  Il  a  la  rudeue  de  poil  et  lu  grogne- 
ment du  cochon;  ila  aussi  sa  gourmandise,  il  mange  de  tout  avec 
voracité;  et  lorsqu'il  est  rassasié,  rempli,  il  cache,  comme  le  re- 
nard ,  en  difiërens  endroits  ce  qui  lui  reste  d'alîmens  pour  le  trou- 
ver au  besoin.  Il  se  plaît  à  £iire  du  dégât,  à  couper,  à  ronger  tout 
ce  qu'il  trouve.  Lorsqu'on  l'irrite ,  son  poil  se  hérisse  sur  la  croupe , 
et  il  frappe  fortement  la  terre  de  se*  pieds  de  derrière  :  il  mord 
cruellement.  Il  ne  se  creuse  pas  un  trou  comme  le  lapin,  ni  na 
se  tient  pas  sur  terre  à  découvert  comme  Le  lièvre  :  il  habite  ordi- 
Baireraent  dans  ie  creux  des  arbres  et  dans  les  souches  pourries. 
Les  fruits,  les  patates,  le  manioc,  sont  la  nourriture  ordinaire 
de  ceux  qui  fréquentent  autour  des  habitations;  les  feuilles  et  tes 
racines  des  plantes  et  des  arbrisseaux  sont  les  alimens  des  autres 
qui  demeurent  dans  les  bois  et  les  savanes.  L'agouti  se  sert, 
comme  l'écureuil,  de  ses  pieds  de  devant  pour  saisir  et  porter  à 
sagueule.  Il  court  d'une  très-grande  vitesse  en  plaine  et  en  nton- 
tant;  mais  comme  il  a  les  jambes  de  devant  plus  courtes  que  celles 
de  derrière, il  ferait  la  culbute  s'il  ne  ralentissoit  sa  coursa  en 
descendant.il  a  la  vue  bonne  et  l'ouïe  très-fine  ;  lorsqu'on  lepipe, 
il  s'arrête  pour  écouter.  La  chair  de  ceux  qui  sont  gras  et  bien 
nourris  n'tst  pas  mauvaise  à  manger,  quoiqu'elle  ait  un  petit  goût 
sauvage  et  qu'elle  soit  un  peu  dure.  On  écfaaude  l'abouti  comme 
lecochondelBit,et  on  l'apprête  de  même.  On  le  chasse  avec  des 
diiens  :  lorsqu'on  peut  le  taire  entrer  dans  des  cannes  de  sucre 
coupées ,  il  est  bientôt  rendu ,  parce  qu'il  y  a  ordinaii^ment  dans  cet 
terrains  de  la  paille  et  des  feuilles  de  canne  d'un  pied  d'épaisseur, 
et  qu'à  chaque  saut  qu'il  fiiitU  enfonce  dans  cette  litière,  en  aorto 
qu'un  homme  peut  souvent  l'atteindre  et  le  tuer  avec  un  bAton. 
Ordinairement  il  s'enfuit  d'abord  Irès-vite  devant  les  chiens,  et 
gagne  ensuite  sa  retraite,  oiV  il  se  tapit  et  demeure  obstinément 
caché  :  le  chasseur ,  pour  l'obliger  à  en  sortir,  la  rempht  de  fumée  j 
l'animal,  à  demi  suffoqué,  jette  des  cris  douloureux  et  plaintifs, 
et  ne  parott  qu'à  toute  extrémité.  Son  cri ,  qu'il  répète  souvent 
lorsqu'on  l'inquiète  ou  qu'on  l'irrite ,  est  semblable  à  celui  d'un 
petit  cochon.  Pris  jeune,  il  s'apprivoise  aisément;  il  reste  i  la 
maison ,  en  sort  seul,  et  revient  de  lui-même.  Ces  animaux  de- 
meurent ordinairement  dans  les  bois,  dans  les  haies  ;  les  fèmellea 
y  cherchent  un  endroit  fourré  pour  préparer  un  lit  à  leurs  petits  ; 
elles  font  ce  lit  avec  des  feuilles  et  du  foin.  Elles  produisent  deux 
eu  trois  fois  par  an;  chaque  portée  n'est,  dit-on  ,  que  de  deux  : 
elles  transportent  leurs  petits,  comme  les  chattes,  deux  ou  trob 
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jours  après  leur  naisaance;  elles  Ie«  portent  dans  des  troncs  <)'ai^ 
bres,  où  elles  ne  les  allaitent  que  pendant  peu  de  temps:  les  jeunes 
agoutis  sont  bientôt  en  état  de  suivre  leur  mère  et  de  chercher  à 
l'ivre.  Ainsi  le  temps  de  I  aecroissemenl  de  ces  animau]^  est  asses 
court,  et  par  ooBséquent  leur  vie  n'est  pas  bien  longue. 

n  paroit  que  l'a^uti  est  un  animal  particulier  à.  l'Amérique; 
il  ne  se  trouve  pas  dans  l'ancien  contiiient  :  il  semble  être  <hi^- 
nairedespartiesméridionalesde  ce  nouveau  monde  ;  on  le  trouve 
très-<x>mmunément  au  Brésil ,  à  la  Guione ,  à  Saint-Dotningue ,  et 
dans  toutes  les  tl<a  :  il  a  besoin  d'un  climat  chaud  pour  subsister 
et  se  multiplier;  il  peut  cependant  vivre  en  France,  pourvu  qu'on 
le  tienne  à  l'abri  du  froid  dans  on  lieu  sec  et  chaud ,  surtout  pen- 
dant l'hiver  :  aussi  u'haUte-t-il  eu  Amérique  que  les  contrées  mé- 
ridionales ,  et  il  ne  s'est  pas  répandu  dans  les  pays  froids  et  tem- 
pérés. Aux  iles  il  n'y  a  qu'une  espèce  d'agouti,  qui  est  celui  que 
nous  décrivons;  maiBàCayenne,dansla  terre  ferme  de  la  Guiano 
et  au  Brésil ,  on  assure  qu'il  y  en  a  de  deux  espèces ,  et  que  cetts 
seconde  espèce ,  qu'on  appelle  agouchi,  est  constamment  plus  petite 
que  k  premiéi'e.  Celle  dont  noiis  parlons  est  certainement  l'agouti; 
nous  en  sommes  assurés  par  !e  témoignage  de  gens  qui  ont  de- 
meuré long-temps  à  Cayenne,  et  qui  connoissent  également 
l'iigouti  et  l'agouchi,  que  nous  n'avons  pas  encore  pu  nouspro* 
cui-er.  L'agouti  que  nous  avons  eu  vivant ,  et  dont  nous  donnona 
ici  la  figure,étottgKM  comme  un  lapin;  son  poil  étoit  rude,  et  d« 
couleur  brune  et  un  peu  mêlée  de  roux  :  il  avoit  la  lèvre  supé- 
rieure iéndiie  comme  le  lièvre,  la  queue,  encore  {dus  couiie  que 
le  lapin,  les  oreilles  aussi  courtes  que  larges,  la  mâchoire  supé* 
l'ieure  avancée  au-delà  de  l'inleneure ,  le  museau  comme  le  Itnr, 
\'i  denb  comme  la  marmotte  ,  le  cou  long,  les  jambes  grèlts, 
qiiHtre  doigts  aux  pieds  de  devant  et  trois  à  ceux  de  derrièie. 
Alarcgrave,  et  presque  tous  les  naturalistes  après  lui ,  ont  dit  que 
l'aj^outi  avoit  six  doigts  aux  pieds  de  derrière  :  M.  Brisson  est  le 
heul  qui  n'ait  pas  copié  cette  erreur  de  Marcgrave;  ayant  fiut  sa 
description  sur  l'animal  même,  il  n'a  vu,  comme  nous,  que  trois 
doigts  aux  pieds  de  derrière. 

{^^  Nous  avons  peu  de  chose  à  ajouter  à  oe  que  nous  avons  dit 
tlel'agouti.  M.  de  la  Borde  nous  écrit  seulement  que  c'est  le  qua- 
(Iniiièdelepluscommun  delaGuiane;  tous  les  bois  en  sont  pleins, 
Mjil&ur  les  liauteurs,soit  dans  Ion  plaines,  et  même  dans  les  ma- 
léfuges. 

«  Il  eat,  dit-il,  de  k  grosseur  cV«n  lièvre;  sa  peau  est  dure  et 
propi'uà  iiiin:  des  rnipcignes  de  soutiers  qui  durent  trèa-long' 
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temps,  n  n'a  point  de  graisse  ;  m  chair  ut  anui  blanche  et  pres- 
que aussi  bonne  que  celle  du  lapin,  ayant  le  même  goût  et  la 
même  fumet.  Vieux  ou  jeune,  Ib  chair  en  est  toujours  tendre; 
mais  ceux  du  bord  de  la  mer  sont  les  meîDeuTs.  On  les  prend  avec 
des  trappes,  on  les  tue  à  l'afFAt ,  on  les  chasse  avec  des  chiens;  les 
Indiens  et  les  Nègres,  qui  savent  les  siffler,  en  tuent  tant  qu'ils 
veulent.  Quand  ils  sont  poursuivit,  ibse  sauvent  à  l'eau,  ou  bien 
ils  se  cachent,  commeles  lapins,  dans  des  trous  qu'ils  ont  creusés, 
ou  dans  les  arbres  creux.  Us  mangent  avec  leurs  pattes  comme  les 
écureuils  ;  leur  nourriture  ordinaire,  et  qu'ils  cachent  souvent  en 
tprre  pour  la  retrouver  au  besoin,  sont  des  noyaux  de  nuripa , 
de  tourlouri ,  de  corana ,  etc.;  et  lorsqu'ils  ont  caché  ces  noyaux ,  ils 
les  laissent  quelquefois  six  mois  dans  la  terre  sans  y  toucher.  Us 
peuplent  autant  que  les  lapins;  ils  font  trcûs  oo  quatre  petits,  et 
quelquefois  cinq ,  dans  toutes  les  saisons  de  l'année.  Us  n'habitent 
pas  en  nombre  dans  le  même  trou;  on  les  y  trouve  seuls,  ou  bien 
la  mère  avec  ses  petits.  Ils  s'apprivoisent  aisément  et  mangent  à 
jieu  prts  de  tout  ;  devenus  domestiques ,  ils  ne  vont  pas  courir 
loin,  et  reviennent  i  la  maison  volontiers  :  cependant  ib  conser< 
vent  un  peu  de  leur  humeur  sauvage.  En  général ,  ils  restent 
dans  leurs  trous  pendant  la  nuit,  à  moins  qu'il  ne  &B8e  clair  de 
lune;  mais  ils  GOuifent  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour,  et  il 
y  a  de  certaines  contrées,  comme  vers  l'embouchure  du  fleuve 
des  AmaKones,  où  ces  animaux  sont  si  nombreux  j  qu'on  les  ren- 
contre firéquemment  par  vingtaines,  s 
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JLes  pluagranda  animaux  «ont  ceux  qui  sont  les  mieux  cotiDiu, 
et  sur  lesquels  en  général  il  7  a  le  moins  d'équivoque  oa  d'incer- 
titude; nous  les  suivrons  dcaïc  dans  cette  énumération,  en  les  in- 
diquant k  peu  prèa  par  ordre  de  grandeur. 

Les  élépbsna  appartiennent  à  l'ancien  continent,  et  ne  se  tron- 
vent  pas  dans  le  nouveau.  Les  plus  grands  sont  en  Asie,  lea  plua 
petit!  en  Afrique  ;'tous  sont  originaires  des  climaU  les  plus  diauds; 
et  quoiqu'ils  puissent  vivre  dans  les  contrées  tempérées,  ils  œ 
peuvent  y  multiplier;  ils  ne  multiplient  pas  même  dans  leur  pays 
natal  lorsqu'ils  ont  perdu  leur  liberté  :  cependant  l'espèce  en  est 
usexiiombreuae,quoique  entièrement  confinée  aux  seuls  clîmals 
méridionaux  de  l'ancien  continent  ;  et  non-seulemenl  elle  n'est 
point  en  Amérique,  mais  il  ne  s'y  trouve  même  aucun  ani- 
mal qu'on  puisse  lui  comparer,  ni  pour  la' grandeur,  ni  pour  la 
figure. 

On  peut  dire  la  même  chose  du  rhinocâtw,  dont  l'eqtice  est 
beaucoup  moins  nombreuse  que  celle  de  l'éléphant;  il  ne  se 
trouve  que  dans  les  déserts  de  l'Afrique  et  dans  les  forêts  de  l'Asie 
méridionBle,  et  il  n'y  a  en  Amérique  aucun  animal  qui  lui  res- 

L'hippopotame  habite  les  rivages  des  grands  fleuves  de  l'Inde 
et  de  l'Afrique  :  l'espèce  en  est  peut-être  encore  moliu  nombreuse 
que  celle  du  rhinocéros,  et  ne  se  trouve  point  en  Amérique,  ni 
même  dans  les  climats  tempérés  de  l'ancien  continent. 
'  Le  chameau  et  le  dromadaire,  dont  les  espèces,  quoique  tris- 
voisines,  sont  difiërentes ,  et  qui  se  trouvent  si  communànent  en 
Asie,  en  Arabie,  et  dans  toutes  les  parties  orientales  de  l'ancien 
continent ,  étoient  aussi  inconnus  aux  Indes  occidentales  que  l'é- 
léphant ,  l'hippopotame  et  le  rhinocéros.  L'on  a  très-mal  â  propos 
donné  le  nom  de  chameau  au  lama  et  au  pacos  du  Pérou,  qui  sont 
d'une  espèce  si  différente  de  celle  du  chameau  ,'qu'on  a  cru  pou- 
voir leur  donner  aussi  le  nom  de  moutoru;  en  scnrle  que  les  uns 
k»  ont  appelés  chameaux,  et  les  autns  moulant  du  Pérou,  qiim- 
^ue  le  pacoa  n'ait  rien  de  commun  que  la  laine  avec  notre  mou- 
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ton ,  et  que  le  lama  ne  retwmble  au  chameau  que  par  l'aDong^ 
uicnt  du  cou.  Les  EapHgnols  traïuporlèrent  autrefeù  de  vrais  cha- 
nieaiisau  Pérou  ^  ila  les  avoteat  d'abord  déposés  aux  ilesCaDaries, 
il  où  ils  les  tirèrent  ensuite  pour  les  passer  en  Amérique  :  mais  il 
fuut  que  le  climat  de  ce  nouveau  monde  ne  leur  soit  pas  fàvo- 
i-able  ;  car,  quoiqu'ils  aient  {produit  dans  cette  terre  étrangère,  ila 
ne  s'y  sont  pas  multipliés,  et  ils  n'y  ont  jamais  été  qu'en  très-petit 
nombre. 

La  girafe  ou  le  camelopardalU,  animal  trèa-^nd,  trta-gros, 
et  trÈB-remarquable  tant  par  sa  forme  singulière  que  par  la  hau- 
teur de  sa  taille,  la  longueur  de  son  cou  et  celle  de  ses  jam- 
bes de  devant,  ne  s'est  point  trouvé  en  Amérique;  il  habite 
en  Afrique,  et  surtout  en  Ethiopie,  et  ne  s'est  jamais  répandu 
Au-delà  des  tropiques  dans  les  climats  tempérés  de  l'ancien  oontt* 

Nous  verrons  dans  l'article  du  lion  que  cet  animal  n'exi^ 
toit  point  en  Amérique,  et  que  le  puma  du  Pérou  est  un  ani- 
mal d'une  espèce  dlAërente  :  nous  verrons  de  même  que  le  tigre 
et  la  panthère  ne  se  trouvent  que  dans  l'ancien  cxmtinent ,  et 
que  les  animaux  de  l'Amérique  méridionale  auxquels  on  a 
donné  ces  noms  sont  d'espèces  différentes,  lie  vrai  tigre,  le  seul 
qui  doive  conserver  ce  .nom,  est  un  animal  terrible,  et  peut-élru 
plus  k  craindre  que  le  lion  ;  sa  férocité  n'est  comparable  à  rien  : 
niais  on  peut  juger  de  sa  force  par  sa  taille;  eUe  est  ordinairement 
de  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur  sur  neuf,  dix ,  et  jusqu'à  treioa 
et  quatorze  pieds  de  longueur,  sans  y  comprendre  la  queue.  Sa 
peau  n'est  pas  tigrée ,  c'est-à-dire,  parsemée  de  taches  arrondies; 
il  a  seulement  sur  un  fond  de  poil  fauve  des  bandes  noires  qui 
s'étendent  transversalement  sur  tout  le  corps,  et  qui  forment  de« 
anneaux  sur  ta  queue  dans  toute  sa  longueur  :  ces  seuls  caractèrea 
suffisent  pour  le  distinguer  de  tous  les  animaux  de  proie  dii 
nouveau  monde,  dont  les  plus  grands  sont  à  peine  de  La  taille  d» 
nos  mfttins  ou  de  nos  lévriers.  Le  léopard  et  la  panthère  de  l'A- 
frique ou  de  l'Asie  n'approchent  pas  de  la  grandeur  du  tigre ,  et 
cependant  sont  encore  plus  grandi  que  les  animaux  de  proie  de* 
parties  méridionales  de  l'Amérique.  Pline,  dont  on  ne'peut  ici  ré- 
voquer  le  témoignage  en  doute,  puisque  les  panthères  étoient  si 
communes,  qu'on  les  exposent  tous  les  jours  en  grand  nombra 
dans  les  spectacles  de  Rome;  Pline,  dis-je,  en  indique  les  carao- 
terea  essentiels ,  en  di«nt  que  leur  poil  est  blanchitre ,  et  que  leur 
robe  est  variée  partout  de  taches  noires ,  semblahlea  à  des  yeux  : 
il  ajoute  que  U  Kuk  différenc»  qu'il  T  ait  entre  le  mâle  et  la  fo- 
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melle ,  c'est  que  U  femelle  «  U  robe  |diu  Uani^e.  Les  animaux 
d'ÂmériqDe  auxquela  on  »  donné  le  nom  de  Hgre»,  renemblent 
beaocoap  pliu  &  la  panthère  qu'au  dgre;  mais  iU  en  diSèrent  en- 
corn  aves  pour  qu'on  putsie  reconnottre  clairement  qu'aucun 
d'eux  n'est  prMaémsnt  de  l'espèce  de  la  panthère.  Le  premier  est 
le  jaguar  ou/tt^Hora  ou /l(noM'ar^aJ  qui  ae  troure  â  la  Giuane ,  au 
Brîsîl,  et  dans  les  autres  parties  méridionales  de  l'Amérique-  R»y 
«voit ,  avec  qudque  raison ,  nommé  cet  animal  peirtl  ou  Ijrnx  da 
Brésil;  les  Portugais  l'ont  appelé  onc»  ou  onça,  parce  qa'ib  avoient 
préoédvmmentdonnécenomaulynxparoomiption,  et  ensuite 
m  U  petite  panthère  des  Indes  ;  et  les  Français ,  nns  fondement  de 
irlatîon,  l'ont  »ppàé  t^n,  car  il  n'a  rien  de  commua  avec  cet 
animal.  Il  difière  aussi  de  la  panthère  par  la  grandeur  du  corps, 
par  la  positimi  et  la  figure  des  taches ,  par  )a  couleur  et  la  lon- 
gueur du  poO,  qui  est  crêpé  dam  la  jeunesse,  et  qui  est  toujours 
moins  lisse  que  celui  de  la  panthère  ;  il  en  difière  encore  par  le  na- 
turel et  les  mcnm  ;  il  est  plus  sauvage ,  et  ne  peut  s'apprivoiser,  etc. 
Ces  difiéftnoes  cependant  n'empêchent  pas  que  le  jsguar  do  hré' 
flil  ne  ressemble  plus  à  la  panthère  qu'i  aucun  autre  animal  de 
l'ancien  continent.  Le  second  est  celui  que  nonsappdonscoi^uar, 
par  contraction  de  son  nom  brsnlien  taiguacu-aiv,  que  l'on  pro- 
nonce eougouacou-ara  f  et  que  nos  Français  ont  encore  nul  à 
propos  appelé  tign  roug» .-  il  diffère  en  tout  du  vrai  tigre  et  beau- 
coup de  la  panthère, ayant  le  pofl  d'une  couleur  rousse,  unîTormo 
et  sans  taches;  ayant  aussi  la  tdte  d'une  forme  di£fêrente ,  et  le  mn< 
seau  plus  allongé  que  le  tigre  ou  la  panthère.  Une  troisième  es- 
pèce i  laquelle  on  a  encore  donné  le  nom  de  f^ra,  et  qui  en  est  tout 
aussi  éloignée  que  les  précédentes,  c'eatle/<^uar^,quiestàpea 
près  de  la  taille  dn  jaguar ,  et  qui  lui  ressemble  aussi  par  les  faaln- 
tudes  DBturdles ,  mais  qui  en  diffère  par  quelques  caractères  ex- 
térieurs :  cm  l'a  appelé  tigre  noir,  parce  qu'il  a  le  pcûl  noir  onr 
tout  le  corps ,  avec  des  taches  encore  plus  noires ,  qui  sont  s^nréea 
et  parsemées  oonune  celles  du  jaguar.  Outre  ces  trois  espèces ,  et 
peut-être  une  quatrième  qui  est  plus  petite  qne  les  autre*  aax- 
quelles  on  a  donné  le  nom  de  tigre»,  il  se  trouve  encore  en  Anoé- 
riqueunanîmalqu'onpeut  leur  comparer,  et  qui  me  partdt  avoir 
été  mieux  dénnnmé  ;  c'est  lec^at-paril,qni  tientduchatetdek 
panthère ,  et  qu'il  est  en  efièt  plus  aisé  d'indiquer  par  cette  dénomi- 
nation composée  qse  par  ton  nom  mexicain  tlacoMcloU .-  il  est 
plus  petit  que  le  jaguar,  le  jaguarète  et  le  oonguar;  mais  en  même 
temps  il  est  [dus  grand  qu'un  chat  saunge,  auquel  il  ressemble 
I^wr  la  figure  ;  il  a  seulement  la  queue  beaucoup  plus  courte  et  h 
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robe  sem^  de  taches  noirea,  longues  sur  le  doi  et  arrondies  sur 
le  ventre.  Le  jaguar,  le  jaguarite ,  le  couguar  et  le  cbat-pard  sont 
donc  les  animaux  d'Amérique  auxqueb  on  a  mal  i  propos  donné 
le  nom  de  tigre.  Nou«  avons  vu  vivans  le  couguar  et  le  chat-pard  ; 
noua  nous  sommes  donc  aaturéa  qu'ils  sont  chacun  d'une  espèce 
difTéreDle  entre  eux ,  et  encore  {^us  différente  de  celles  dii  tigre  et 
de  la  panthère;  et  à  l'égard  du  puma  et  du  jaguar,  il  eat  évident, 
par  les  descriptions  de  ceox  qui  les  ont  vus ,  que  le  puma  n'est 
point  un  lion ,  ni  le  jaguar  un  tigre  :  ainsi  noue  pouvons  pronon- 
cer «ans  scrupule  que  le  lion,  le  tigre,  et  même  la  panthère,  ne 
se  «ont  pas  plus  trouvés  en  Amériqaequel'éléphantj  le  rhinocéros, 
l'hippopotame,  la  girafe  et  le  c^meau.  Toutes  ces  espèces  ayant 
besoin  d'un  climat  chaud  pour  se  propager ,  et  n'ayant  jamais  ha- 
bité dans  Us  terres  du  Nord ,  n'ont  pu  communiquer  ni  parvenir 
en  Amérique.  Ce  (kit  général ,  dont  il  ne  paroit  pas  qu'on  se  fût 
seulement  douté,  est  trop  important  pour  ne  le  pas  appuyer  de 
toutes  lespreuvesqui  peuvent  achever  de  le  constater.  Continuons 
donc  noire  énumération  compara  des  animaux  de  l'ancien  con- 
tinent avec  ceux  du  nouveau. 

Personne  n'ignore  que  les  chevaux  non-seulement  causèrent 
de  la  surprise ,  mais  même  donnèrent  de  la  frayeur  aux  Amé- 
ricains lorsqu'ils  les  virent  pour  la  première  fois.  Us  ont  bien 
réussi  dam  presque  tous  les  climats  de  oe  nouveau  continent  * 
et  ils  y  sont  actuellement  presque  aussi  communs  que  dans  l'an- 
cien. 

n  en  est  de  même  des  Anes,  qui  étoient  également  inconnus, 
et  qui  ont  également  réussi  dans  lea  climats  chaud*  de  ce 
nouveau  continent;  ils  ont  même  produit  des  mulets  qui  sont 
plus  utiles  que  les  lamas  pour  porter  des  fardeaux  dans  toutes 
les  parlies  montagneuse*  du  Chili,  du  Pérou,  de  la  NouvcUe-Es- 
pagne,  etc. 

Le  aèbre  est  encore  un  animal  de  l'anden  continent,  et  qni  n'a 
peut-être  jamais  été  transpcnrté  ni  tu  dans  le  nouveau  :  il  parait 
affecter  un  climat  particulier,  et  ne  se  trouve  guère  que  dans  cette 
partie  de  l'Afrique  qui  s'étend  depuis  l'éqnateur  jusqu'au  cap  de 
IBonne-Espéiance. 

Le  boeuf  ne  s'est  trouvé  ni  dans  les  ïlea  ni  dans  la  terre  ferme 
de  l'Amérique  méridionale.  Peu  de  totnps  après  la  découverte  de 
ces  nouvelles  terres,  les  Espagnols  y  tnuisportèrent  d'Europe  des 
Uureaiix  et  des  v«che*.  En  i55o ,  on  laboura  pour  la  première  fbia 
la  terre  avec  des  boeu&  dans  la  vallée  de  Cusoo.  Ces  animaux 
multiplièrent  prodigieusement  dans  ce  contiiwnt,  muù  ïiea  que 
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dans  lestlea  de  Saint-Domingue j  de  Cuba,deBarlavento,etc.;  ib 
devinrent  même  lauvages  en  pliuieun  endroila.  L'espèce  de  bœuf 
qui  s'eat  liouvée  hu  Mexique ,  à  la  Louisiane ,  etc. ,  et  que  Qoiu 
BTDiu  appelée  hipuftauvag»  ou  bison,  n'est  point  issue  de  nos 
iMeufiïle  bison  existoit  en  AmériqucBTant  qu'ony  eâttranspoité 
le  boeuf  d'Europe,  et  il  diffère  assez  de  celui-ci  pour  qu'on  puisse 
le  considérer  comme  bîsant  une  espèce  à  part.  H  porte  une  bosse 
entre  les  épaules;  son  poil  est  plus  doux  que  la  laine,  plus  long 
■ur  le  devant  du  corps  que  sur  le  derrière ,  et  ci-èpé  sur  le  cou  et 
le  kmg  de  l'épine  du  dos;  la  couleur  en  est  brune,  obscurément 
marquée  de  quelques  taches  blanchâtres.  I«  bison  a  de  i^us  les 
jambes  courtes  ;  elles  sont ,  comme  la  léte  et  la  gorge ,  couverte* 
d'un  long  poil  :  le  mâle  a  la  queue  longue  arec  une  houppe  de 
{mil  au  bout,  comme  on  le  voit  à  la  queue  du  lion.  Quoique 
Ces  dilTércnces  m'aient  paru  suffisantes  ,  ainsi  qu'à  tous  les  autre» 
naturalistes.pOLirfiiîredubaeuret  du  bison  deux  espèces difi^ren- 
tes,  cependant  je  ne  prétends  pas  l'assurer  affirmativement  :  comme 
le  seul  caractère  qui  différencie  ou  identifie  les  espèces,  est  U  &- 
culte  de  produire  des  individus  qui  ont  eux-mêmes  celle  de  pro~ 
duire  leurs  semblables ,  et  que  personne  ne  nous  a  appris  ai  le  bi- 
Bon  peut  produire  avec  le  boeuf,  que  probablement  m^e  on  n'a 
jamais  essayé  de  les  mêler  ensemble,  nous  ne  sommes  pas  en  état 
de  prononcer  sur  ce  lait.  J'ai  obligation  à  M.  de  la  Nux,  ancien 
fxtnseiller  ai)  conseil  royal  de  111e  de  Bourbon,  et  correspondant 
de  l'Académie  des  sciences,  de  m'avoir  appris,  par  ta  lettre  datée 
de  nie  de  Bourbon  du  g  octobre  1759,  que  le  bison  ou  boeuf  i 
bosse  de  l'île  de  Bourbon  produit  avec  nos  boeufs  d'Europe,  et  )'a> 
voue  que  je  regardob  ce  boeufà  bosse  des  Indes  plutôt  comme  un 
bison  que  comme  un  bœuf.  Je  ne  puis  trop  remercier  M.  de  la 
Hux  de  m'avoir  Ëiit  part  de  cette  observation,  et  il  seroit  Incra  à 
désirer  qu'à  son  exemple  les  personnes  habituées  dans  les  ptys 
lointains  fissent  de  semblables  expériences  sur  les  animaux  .  il  me 
semble  qu'il  seroit  &cile  à  nos  habitans  de  la  Louisiane  d'essayer 
de  mêler  le  bison  d'Amérique  avec  la  vache  d'Europe ,  et  le  tau- 
mu  d'Europe  avec  la  bisoime;  peut-être  produitoîent-ils  ensem- 
ble, et  alors  on  seroit  assuré  que  le  boeuf  d'Europe ,  le  bœuf  bossu 
de  111e  de  Bourbon,  le  taureau  des  Indes  orientales  et  le  bison 
d'Amérique  ne  feroient  tous  qu'une  seule  et  même  aptoe.  On 
voit,  p«u- le»  expériences  de  M.  de  la  Nux,  que  la  bosse  ne  ikit  p«Hnt 
un  caractère  essentiel,  puisqu'elle  disparoit  après  quelques  gén^ 
rations;  et  d'ailleurs  j'ai  reconnu  moi-même  par  une  autre  ob- 
tetvation,  que  œtte  bosse  ou  loupe  que  l'on  voit  au  cbamna 
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•omme  au  bison,  e»t  un  caractère  qui,  quoiqu'ord inaire,  n'eut 
pu  constant,  et  doit  être  regardé  comme  une  dllfi-rence  accideiv- 
lelle  ,  dépendante  peut-être  de  l'embonpoint  du  corpsjcarj'ai  vu 
un  chameau  maigre  et  malade  qui  n'avoit  piu  même  l'apparence 
de  la  boue.  L'autre  caractère  du  bissn  d'Amérique,  qui  est  d'avoir 
le  poil  plus  long  et  bien  plus  doux  que  celui  de  notre  bœuf,  pa- 
roît  encore  n'ttre  qu'une  différence  qui  pourroit  venir  de  l'in- 
fluence du  climat,  comme  on  le  voit  dans  nos  cbËTrea,  nos  chats 
et  nos  lapins,  lorsqu'on  les  compareaux  chèvres,  aux  chats  et  aux 
lapins  d'Angora,  qui,  quoique  Iréa-dJffLTens  par  le  poil,  sont  ce- 
pendant de  la  même  espèce.  On  pourroit  donc  imaginer  avec 
quelque  sorte  de  vraisemblance  (surtout  si  le  bison  d'Amérique 
produisoit  avec  nos  vaches  d'Europe),  que  notre  boeuf  auroît  au- 
trefois passé  par  les  terres  du  Nord  contiguea  à  celles  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  et  qu'ensuiteayant  descendu  dans  les  régions 
tempéréea  de  ce  nouveau  monde,  il  aurait  pris  avec  le  temps 
les  impressions  du  ciimaL,  et  de  bœuf  «eroît  devenu  bisMi. 
Mais  jusqu'à  ce  que  le  fait  essentiel,  c'est-à-dire,  la  (acuité  de 
produire  ensemble,  en  aoit  connu,  nous  nous  croj'ons  en  droit 
de  dire  que  notre  boeuf  est  un  animal  appartenant  à  l'ancien  con- 
tîneat,  et  qui  n'existoit  pas  dans  le  nouveau  avant  d'y  avoir  été 
tnnsporté. 

n  y  avoit  encore  moins  de  brebis  que  de  bœufs  en  Amérique  : 
elles  y  ont  été  transportées-  d'Europe ,  et  elles  ont  réussi  dans  tous 
les  climats  chauds  et  tempérés  de  ce  nouveau  continent;  mais 
quoiqu'elles  y  soient  assez  prolifiques,  elles  y  sont  communément 
plus  maigres,  et  les  moutons  ont  en  général  la  chair  moins  suc- 
culente et  moins  tendre  qu'en  Europe  :  le  climat  du  Brésil  est 
apparemment  celui  qui  leur  convient  le  miens,  car  c'est  le  seul 
du  nouveau  monde  où  ils  deviennent  excessivement  gras.  L'on 
a  transporté  à  la  Jamaïque  non-seulument  des  brebis  d'Europe, 
mais  aussi  des  moutons  de  Guinée,  qui  y  ont  également  réussi: 
ces  deux  espèces ,  qui  nous  parois^nt  être  dillérenles  l'une  de 
l'autre,  appartiennent  également  et  uniquement  à  l'ancien  con- 
tinent. 

11  en  est  des  chèvres  comme  des  brebis;  elles  n'existoient  point 
en  Amérique ,  et  celles  qu'on  y  trouve  aujourd'hui  et  qui  y  sont 
en  grand  nombre  ,viennent  toutes  des  chèvres  qui  y  ont  été  trans- 
portées d'Europe.  Elles  ne  se  sont  pas  autant  multipliées  au  Brésil 
que  le»  brebis  :  dans  les  premiers  temps ,  lorsque  les  Espagnols 
le»  transportèrent  au  Pérou,  elles  y  furent  d'abord  si  rares,  qu'elles 
se  vendoient  jusqu'à  cent  dix  ducats  pièce  ;  mais  elles  s'y  multi- 
plièreul  ensuite  si  prodigieusement,  qu'elles  se  donnaient  pi-esquo 
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pour  rien ,  et  que  l'on  n'estimoit  que  la  peau  ;  dlea  y  produisent 
troi*,  quam  et  juaqu'À  cinq  chevredux  d'une  aeule  portée ,  tandû 
qu'm  Europe  elles  n'en  portent  qu'un  on  deux.  Lea  grandea  et  les 
petite*  ilet  de  l'Amérique  «ont  atun  peupléea  de  chèvres  que  lea 
terre*  du  continent  :  les  Espagnols  en  ont  porté  jusque  dans  le« 
îles  de  la  mer  du  Sad  ;ila  en  aroient  peuplé  llle  de  Juan-Fernandéa, 
où  ellea  avoient  extrSmement  multiplié  :  mais  comme  c'éloit  on 
accours  pour  les  fiibnstiera ,  qui  dans  la  suite  coururent  «s  mers , 
lea  &piignoI>  résolurent  de  détruire  les  chirres  dans  cette  ile ,  et 
pour  cela  ils  y  lâchèrent  dea  chiens  qui,  s'y  étant  multiplies  à  leur 
tour ,  détruisirent  lea  chÈrres  dans  toutes  lea  parties  accessiblea  de 
rtle;  et  cea  chiens  y  sont  devenus  si  fiboces,  qu'adaellement  ils 
attaquent  les  htnnmes. 

Le  sBnflier,  le  cochon  domestique,  le  cochon  de  Siam  on  co- 
chon de  la  Chine ,  qui  tous  trois  ne  font  qu'une  seule  et  même 
csptoe ,  et  qui  se  multiplient  ai  bellement  et  si  nombreusement  en 
Europe  et  en  Asie,  ne  se  sont  point  trouvés  en  Amérique.  I^e 
tnjaoou,  qui  a  une  ouverture  sur  le  dos ,  est  l'animal  de  ce  conti- 
nent qui  en  approdie  le  plus  :  nous  l'avons  eu  vivant ,  et  nous 
avtms  inutilement  enayé  de  le  faire  produire  avec  le  cochon  d'£u~ 
ivjie;  d'ailleurs  il  en  didere  par  un  si  grand  nombre  d'autrea  ca- 
ractères ,  que  noua  sommes  bien  fondés  à  prononcer  qu'il  est  d'une 
espèce  différente.  Les  cochons  transportés  d'Europe  en  Amérique, 
y  ont  encore  mieux  réussi  et  plus  multiplié  que  les  bebis  et  les 
chèvres.  Les  premières  truies ,  dit  Garcilasso,  se  vendirent  au  Pàrou 
encore  plus  cher  que  lea  chèvrea-  La  chair  du  boeufet  du  mouton , 
dit  Pison,  n'est  pas  si  bonne  au  Brésil  qu'en  Europe  :  les  cochons 
«euls  y  sont  meilleurs  et  y  multifdient  beaucoup.  Us  sont  aussi , 
selon  Jean  de  Laët ,  devenus  meiUeurs  à  Saint-Domingue  qu'ils 
ne  le  sont  en  Europe.  En  général  on  peut  dire  que  de  tous  lea 
animaux  domestiques  qui  ont  été  transportés  d'Europe  en  Amé- 
rique,  le  cochon  est  celui  quia  temieux  et  le  plus  universellement 
réussi.  En  Canada  comme  au  Brésil,  c'est-à-dire,  dans  les  climats 
trèa-froida  et  très-chauds  de  ce  nouveau  monde,  il  produit,  il 
multiplie,  et  sa  chair  est  Clément  bonne  à  manger.  L'espèce  de 
la  chèvre,  au  contraire,  ne  s'est  multipliée  que  dans  les  pay» 
chauds  on  tempérés,  et  n'a  pu  se  maintenir  en  Canada  :  il  dut 
iàire  venir  de  temps  en  temps  d'Europe  des  boucs  et  des  chèvres 
pour  renouveler  l'espèce  ,  qui  par  cette  raison  y  est  très-peu  nom- 
breuse. L'dne ,  qui  multiplie  au  Brésil,  an  Pérou ,  etc. ,  n'a  pu 
multiplier  en  Canada  :  l'on  n'y  \-oit  ni  muletA  ni  ânes ,  quoiqu'il 
difféi'ena  temps  l'on  y  ait  transporté  plusieurs  couples  de  œa  der- 
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niera  anïpuux ,  auxquels  le  froid  Kinble  6ter  cette  force  de  tem- 
pérament j  cette  ardeur  naturelle,  qui  dans  ces  climats  lea  distinguo 
si  fort  des  autres  animauz.  Les  chevaux  mt  à  peu  près  également 
multiplié  dans  les  pays  chauds  et  dons  les  pays  frcnds  du  continent 
de  l'Amérique  ;  il  parott seulement  qu'ila  sont  devenus  plus  petits:  - 
mai*  cela  leur  est  commun  avec  tous  les  autres  animaux  qui  ont 
été  transportés  d'Europe  en  Amérique  ;  car  les  boeuis ,  le«  chèvres , 
les  moutons,  les  cochcms,  les  chiens,  sont  plus  petits  en  Canada 
qu'en  France  :  et  ce  qui  pnrottra  peut-être  beaucoup  |dus  singulier, 
c'est  que  tous  les  animaux  d'Amérique ,  même  ceax  qiji  sont  . 
natureb  au  climat ,  «ont  beaucoup  plus  petits  en  général  que  ceux 
de  l'ancien  continent.  La  nature  semble  s'être  servie  dans  ce  nou- 
veau monde  d'une  autre  échelle  de  grandeur;  l'homme  est  le  seul 
qu'elle  ait  mesuré  avec  le  même  module.  Mais  avant  de  donner  lea 
Ëtits  sur  lesquels  je  fonde  celte  observation  générale,  il  Ëiut  achever 
notre  éniuoératioa. 

Le  cochon  ne  s'est  donc  point  trouvé  dans  le  nouveau  monde  , 
ily  a  été  transporté;  et  non-seulement  il  y  a  multiplié  dans  l'état 
de  domesticité ,  mais  il  est  même  devenu  siuvage  en  plusieurs 
endroits,  et  il  vit  et  multiplie  dans  les  bois  comme  nos  sangliers , 
sans  le  secours  de  l'homme.  On  a  aussi  transporté  de  la  Guinée 
au  Brésil  une  autre  espèce  de  cochon  différente  de  celle  de  l'Eu" 
rope,  qui  s'y  est  multipliée.  Cecochon  de  Guinée,  plus  petit  que 
celui  d'Europe ,  a  les  oreilles  fort  longues  et  très-pointues ,  la  queue 
aussi  fort  longue  et  traînant  presque  à  terra  :  il  n'est  pas  couvert 
de  soies  longues,  mais  d'un  poil  court,  et  il  parolt  fiùre  une  es- 
pèce distincte  et  séparée  de  celle  du  cochon  d'Europe;  car  nous 
n'avons  pas  appris  qu'au  Brésil,  où  l'ardeur  du  climat  fiivorise 
la  propagation  en  tout  genre,  ces  deux  espèces  se  soient  mêlées, 
ni  qu'elles  aient  même  produit  des  mulets  ou  des  individus 
féconds. 

Les  chiens,  dont  les  races  sont  si  variées  et  si  nombreusement 
répandues,  ne  se  sont,  pour  ainsi  dire,  trouvés  en  Amérique  que 
par  échantillons  difi&ciles  à  comparer  et  k  rapporter  au  total  de 
l'espèce.  Il  y  avoit  à  Saint-Domingue  de  petits  animaux  appelés 
gotquia,  semMables  à  de  petits  chiens;  mais  il  n'y  avoit  point  de 
chiens  semblables  à  ceux  d'Europe, dit  Garcilasso:  etila)oute  que 
les  chiens  d'Europe  qu'on  avoit  transportés  à  Cuba  et  k  Saint- 
Domingue,  étant  devenus  sauvages,  diminuèrent  dans  ces  îles  la 
quantité  du  bétail  aussi  devenu  sauvage;  que  ces  chiens  marchent 
JMF  troupes  de  dix  ou  douze  et  sont  aussi  mécbans  que  les  loups. 
Il  n'y  avoit  pas  de  vrais  cbieni  aux  Indes  occidentales,  dit  Joseph 
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Ararta  ,niBÛ  seulement  des  animaux  semblable!  à  de  petîU  cbîenvr' 
qu'ail  Pérou  ib  appeloîent  àioo*  /  et  œi  olcos  s'attacheot  à  leur* 
mitres  et  ont  &  peu  près  aussi  le  naturel  Au  chien.  Si  l'on  eu  croit 
le  père  Chaiievoix ,  qui  sur  cet  article  ne  cite  pu  ses  garans ,  a  les 
«  goackU  de  Saint-Doroingue  étoient  de  petits  chiens  muets  quî 
«  servoient  d'amusement  aux  dames  '  :  on  s'en  serroît  aussi  à  Lt 
R  cjiBsse  pour  érenter  d'autres  animaux  :  ils  étoient  bons  à  man- 
a  ger  ' ,  et  furent  d'une  grande  ressource  dans  les  premières  &- 
(c  mînea  que  les  Espagnols  essuyèrent  ;  l'espèce  aurait  manqué 
R  dans  nie  ,  si  on  n'y  en  avoit  pas  rapporté  de  plDsieura  endroits 
a  du  continent.  Il  y  en  avoit  de  plusieurs  sortes  ;  les  uns  avoient 
K  la  peau  tout-è-fait  Usse ,  d'autres  avoient  tout  le  corps  couvert 
a  d'une  laine  fort  douce  ;  le  plus  grand  nombre  n'avoit  qu'une 
a  espèce  de  duvet  fort  tendre  et  fort  rare.  Ia  même  variété  de 
a  couleur  qui  se  voit  parmi  nos  chiens,  «e  rencontroît  aussi  dans 
«  ceux-là,  et  {dus  grande  encore,  parce  que  toutes  les  couleurs 
a  s'y  trouvoient ,  et  même  les  plus  vives.  »  Si  l'espèce  des  goschis 
a  jamais  existé  avec  ces  singularités  que  lui  attribue  le  père  Char- 
levoix ,  pourquoi  les  autres  auteurs  n'en  Ibnt-îls  pas  mentiiKi?  et 
pourquoi  ces  animaux ,  qui ,  selon  lut ,  étoient  répandus  non- 
seulement  dans  l'île  de  Saint-Domingue,  mais  en  plusieurs  en- 
droits du  continent,  ne  subsistent-ils  plus  aujourd'hui, ou  plut6l, 
s'ils  subsistent,  comment  ont-ils  ^rdu  toutes  ces  belles  singula- 
rités 7  11  est  vraisemblable  que  le  goschis  du  père  Charlevoix,  dont 
il  dit  n'avoir  trouvé  le  nom  quedanslepère  Pers,estlegosquésde 
Garcilasso  :  il  se  peut  aussi  que  le  gosqués  de  Saint-Domingue  et 
l'alco  du  Pérou  ne  soient  que  le  même  animal.  Il  partit  certain 
que  cet  animal  est  celui  de  l'Amérique  qui  a  le  plus  de  rapport 
avec  le  chien  d'Europe.  Quelques  auteurs  l'ont  regardé  comme 
un  vrai  chien.  Jean  de  Leët  dît  expressément  que  dans  le  temps 
de  la  découverte  des  Indes  il  y  avoit  à  Saint-Domingue  une  petite 
espèce  de  chiens  dont  anse  serroit  pour  la  chasse,  maisqui  étoient 
absolument  muets.  Nous  avons  vu  dans  l'histoire  du  diien,  que 
ces  animaux  perdent  la  faculté  d'aboyer  dans  les  pays  chauds  ; 
mais  l'aboiement  est  remplacé  par  une  espèce  de  hurlement ,  et  ils 
ne  sont  jamais ,  comme  ces  animaux  trouvés  en  Amérique ,  abso- 
lument muels.  Ijcs  chiens  transportés  d'Europe  ontàpeu  près^a- 
lemenl  réu»<i  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  et  les  plus  froides. 
d'Amérique ,  au  Brésil  et  au  Canada  ;  et  ce  sont  de  tous  les  ani- 
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maux  ceux  qite  les  sauvages  esliment  le  plus  :  cependant  '  ib  pa- 
roisscnt  avoir  changé  de  nature;  ils  oct  perdu  leur  voix  dans  les 
pays  chauds,  la  grandeur  de  la  taille  dans  Us  pays  froids ,  et  îb  . 
ont  pris  presque  partout  des  oreilles  droites  :  ils  ont  donc  Aigé~ 
néré,  ou  plutôt  remonté  k  leur  espèce  primitive,  ijui  est  celle  du 
chien  de  berger,  du  chien  à  oreiUea  droites,  qui  de  tous  est  celui 
qui  aboie  le  moins.  On  peut  dtmc  regarder  les  chiens  comme  ap- 
partenant uniquement  à  l'ancien  continent,  où  leur  nature  ne 
s'est  développée  toute  entière  que  dans  les  régions  tempérées,  et  oà 
elle  paroit  s'être  variée  et  perfectionnée  par  les  soins  de  l'honune, 
puisque  dans  tous  les  pays  non  policés  et  dans  tous  les  climats 
excessivement  chauds  ou  iroids,  ils  sont  également  petits,  htds  et 
presque  muets. 

L'hytae,  qui  estipeu  près  de  la  grandeur  du  loup,  est  un 
animal  connu  des  anciens,  et  que  nous  avenu  vu  vivant;  il  est 
singulier  par  l'ouverture  et  les  glandes  qu'il  a  situées  comme  celles 
(lu  blaireau ,  desquelles  il  sort  une  humeur  d'une  odeur  trèa-forte  ; 
il  est  aussi  très-remarquable  par  sa  longue  crinière,  qui  s'étend  le 
long  du  cou  et  du  garrot  ;  par  sa  voracité,  qui  lui  fait  déterrer  les 
cadavres  et  dévorer  les  chairs  les  plus  infectes,  etc.  Celte  vilaine 
Wle  ne  se  trouve  qu'en  Arabie  ou  dans  les  autres  provinces  méri- 
dionales de  l'Asie  :  elle  n'existe  point  en  Europe,  et  ne  s'est  paa 
trouvée  dans  le  nouveau  monde. 

Le  chacal,  qui  de  tous  les  animaux,  sans  même  en  excepter  le 
loup  ,  est  celui  dont  l'espèce  nous  paroit  approcher  le  plus  de 
l'esiièce  du  chien ,  mais  qui  cependant  en  diffère  par  des  carac- 
tères essentieb,  est  un  animal  Irèa-conunun  en  Arménie,  en  Tur- 
quie, et  qui  se  trouve  aussi  dans  plusieurs  autres  provinces  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  ;  mais  il  est  absolument  étranger  au  nouveau 
continent.  Il  est  remarquable  par  la  couleur  de  son  poil ,  qui  est 
d'un  jaune  brillant  :  il  est  à  peu  prfes  de  la  grandeur  d'un  renard. 
Quoique  l'espèce  en  soit  très-nombreuse ,  elle  ne  s'est  pas  étendue 
jusqu'en  Europe,  ni  même  jusqu'au  nord  de  l'Asie. 

la  genette,  qui  est  un  animal  bien  connu  des  Espagnols ,  puis- 
qu  elle  habite  en  Espagne ,  auroit  sans  doute  été  remarquée  si  elle 
se  fût  trouvée  en  Amérique;  mais,  comme  aucun  de  leurs  histo- 
riens ou  de  leurs  voyageurs  n'en  fiiit  mention ,  il  est  clair  que  c'est 
encore  un  animal  particulier  à  l'ancien  continent,  dans  lequel  il 
liabite  les  parties  méridionales  de  l'Europe,  et  celles  de  l'Asie  qui 
sont  à  peu  près  sous  cette  mÈme  latitude. 

Quoiqu'on  ait  prétendu  que  la  civette  se  trouvoit  à  la  Nouvelle- 
^I»S"e,  nous  pensons  que  ce  n'est  point  la   dvetle  de  l'Afriqu 
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et  des  Indea,  dont  on  tire  le  mvuc,  que  Ton  m^  et  prépare  nvee 
celui  que  l'on  tira  aiun  do  fenimal  appdé  Aîam  à  ]&  Chine;  et 
lUHU  regardons  la  vnùe  càrette  comme  un  animal  dee^parllea  mé- 
ridionales de  l'aaden  continent,  qui  ne  s'ut  pM  répandu  vers  fe 
Hord,  et  qui  n'a  pu  passer  dan*  le  nouveau. 

Les  cjials  étoient,  comme  les  chiena,  tout-i-bit  étrangers  au 
nouTtau  monde;  et  je  suis  maintenant  penuadé  que  l'espèce  n'y 
existoil  point,  quoique  j'aie  cité  un  passage  '  par  lequel  il  paroit 
qu'un  homme  de  l'équipage  de  QiristO|riie  Colomb  aroit  trooré 
et  tué  sur  la  cAte  de  ces  nourdlea  terres  un  chat  sauvage  :  je  n*é- 
loia  pas  alon  aussi  instruit  que  je  le  suis  aujourd'hui,  de  bxi>  les 
abus  que  l'on  a  bits  des  noms  ;  etj'avoue  que  je  ne  connoisHni  pa» 
encore  assez  les  animaux  pour  distinguer  nettement  dans  tes  té- 
moignages des  ToyageuralË»  noms  usurpés, les  dénomination»  mal 
appliquées,  empruntées  ou  bctices  ;  et  l'on  n'en  sent  peut-4lve  pas 
étonné,  puisque  les  ntunenclateurs ,  dont  les  rechert^ies  se  bor- 
nent k  oe  seul  point  de  vue,  loin  d'avoir  édaircd  la  matière,  l'ont 
encore  brouillée  par  d'autres  dénominations  et  des  phrases  reb- 
tivea  à  des  méthodes  arbitraires,  toujours  plus  fautives  que  I» 
coup  d'ceil  et  l'inspection.  La  pente  naturelle  que  nous  avoo» 
à  comparer  les  choses  que  nous  voyons  pour  la  première  fois  • 
ceQea  qui  nous  sont  déjà  conanes,  jointe  à  k  difficulté  presque 
invincible  qu'il  j  avoit  à  prononcer  ks  noms  donnés  aux  chooea 
pnr  les  Américains ,  sont  les  deux  causes  de  cette  mauvaise  appli- 
cation ,dea  dénominatims ,  qui  depuis  a  produit  tant  d'erreurs. 
Il  est,  par  exemple,  bien  plus  commode  de  donner  h  un  animal 
noaveau  le  nom  de  aanglier  ou  de  cochon  noir,  que  de  prononcer 
son  nom  mexicain  quauhcoyamelt  :  de  même  il  étott  plus  aisé 
d'en  appeler  un  autre  renard  américain,  quedelui  conserver  son 
nom  brasilien  tamandua'guaeu;  de  nommer  de  même  mwilon  ou 
chameau  du  Pérou,  des  animaux  qui  dans  cette  langue  se  nonï- 
mmtnl  pelon-ichiatloquilU  :  on  a  de  même  appelé  cochon  deau 
\ecabtai,  ou  cabionara,  ou  capybara,  quoique  ce  soit  un  animal 
tiè»-di£[érenl  d'un  cochon  ;  le  carigueibeju  s'est  appelé  loutre.  II  m 
est  de  même  de  presque  tous  les  autres  animaux  du.  nouveau 
monde,  dont  les  noms  étoient  si  barbares  et  si  étrangers  pour  les 
Européens,  qu'ils  cherchèrent  à  leur  en  donner  d'autres  par  des 
ressemblances,  quelquelôis  heureuses ,  arec  les  animaux  de  l'an- 
eien  continent ,  mais  souvent  aussi  par  de  simples  rapports ,  trop 
éloignés  pour  fonder  l'application  de  ces  dénominations.  On  a  re- 

■  VojH  duu  ca  TidiuM  Futicta  3a  that. 
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gardé  comme  des  liëvrea  et  des  lapins  cinq  ou  six  espbccs  de  petits 
animaux,  qui  n'ont  guère  d'autre  rapport  avec  les  lièvres  et  le> 
lapiiu  que  d'avoir,  comme  eux,  Is  diair  bonne  à  manger.  On  a 
appelé  vacA«  ou  élanun  animal  nns  cornes  ni  bois,  que  les  Amé- 
ricaina  nommoîent  tapiiereU  an  Brésil  et  manipouru  à  la  Guiane, 
que  les  Portugais  ont  ensuite  appelé  anta,  et  qui  n'a  d'autre  rapr 
port  avec  la  vache  ou  l'élan  que  celui  de  leur  ressembler  un  peu 
par  la  forme  du  corps.  Les  uns  ont  comparé  le  pat  ou  le  paca  aa 
lapin,  et  lessntraont  dit  qu'il  étoit  semblable  à  un  pourceau  ds 
deux  mois.  Quelques-uns  ont  regardé  le  philandr»  comme  un  ra^ 
et  l'ont  appelé  rai  dt  boU ,-  d'autre*  l'ont  pris  pour  un  petit  renard. 
Mais  il  n'eat  pas  néceasaire  d'insister  id  plus  long-temps  sur  oe 
sujet ,  ni  d'exposer  dans  un  plus  grand  détail  les  dusses  dénomi- 
nations que  les  voyageur* ,  les  historiens  et  les  nomenclateurs  ont 
appliquéea  aux  animaux  de  l'Amérique,  parce  que  nous  tAche- 
roiu  de  les  indiquer  et  de  les  corriger,  autant  que  nous  le  pour- 
rons, dans  la  suies  de  ce  Discours,  et  lorsque  nous  traiterons  da 
chacun  de  ces  animaux  en  particulier. 

Oq  voit  que  toutes  les  espèces  de  nos  animaux  domestiques 
d'Europe,  et  les  plus  grands  animaux  sauvages  de  l'Afrique  et  ds 
l'Asie ,  manquoient  au  nouveau  nonde.  11  en  est  de  même  de 
plusieurs  autrea  espèces  moins  considérables,  dont  nous  allons 
fiiire  mention  le  plus  succinctement  qu'il  noiia  sera  possible. 

Les  garclles,  dont  il  y  a  plusieurs  espè«:es  différentes,  et  dont 
les  unes  sont  en  Arabie,  les  autres  dans  l'Inde  orientale,  et  les 
autres  en  Afrique,  ont  toutes  k  peu  prÈs  également  besoin  d'un 
climat  diaud  pour  subsister  et  se  multiplier:  elles  ne  se  sont  donc 
iamaia  étendues  dans  les  pays  du  nord  de  l'ancien  continent  pour 
passer  dans  le  nouveau;  aussi  ces  espèces  d'Afrique  et  d'Asie  ne 
s'y  sont  pas  trouvées  :  il  paraît  seulement  qu'on  y  «  transporté 
l'espèce  qu'on  a  appelée  gaselU  <Fj4friguB,  et  que  Hernandès 
nonjme  algatel  es  Aphriea.  L'animal  de  la  Nouvelle^Espagne  que 
le  même  auteur  appdle  Umamaçame,  que  Seba  désigne  par  le 
nom  de  csivu*,  Klein  par  celui  de  A^»/wt,etH.  Brisson  par  ce- 
lui de  geuelie  de  la  Nouvelte-Eepagne ,  panrit  ausn  diiférer ,  par 
l'espèce,  de  toutes  les  gazelles  de  l'ancien  continent. 

On  seroit  porté  à  imaginer  que  le  chamois,  qui  se  jJaît  dans  les 
neiges  des  Alpes,  n'auroit  pas  craint  les  glaces  du  nord,  et  que  de 
là  il  Buroit  pu  passer  en  Amérique  :  cependant  il  ne  s'y  est  pas 
trouvé.  Cet  animal  semble  affecter  non-«eulementuncIiniBt,niats 
une  situation  particulière  ;  il  est  attaché  aux  sommets  des  hautea 
montagnes  des  Alpes ,  des  Pyrénées,  etc.  ;  et  loin  de  s'être  répandu 
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daBS  les  pnyï  éloigoéi,  il  n'est  jamais  descendu  dans  les  "pbûna 
qui  sont  au  pied  de  ces  montagnes.  Ce  n'est  {ms  le  seul  animal  qui 
affecte  coQslamment  un  pays,  ou  plutôt  une  situation  particulière: 
la  marmotte,  le  bouquetin,  l'ours,  le  lynx  ou  loup-cnrier,  scml 
aussi  des  animaux  montagnaids  que  l'on  trouve  très-ntremenl 
dans  les  plaines. 

Le  buffle,  qui  est  un  animal  des  pays  chauds,  ctqu*<Hi  a  rendn 
domestique  en  Italie,  ressemble  encore  moins  que  le  boeuf  au  bi- 
son d'Amérique,  et  ne  s'est  pas  trouvé  dans  ob  nouveau  conti- 
nent. 

Le  bouquetin  se  trouve  an-desnu  dea  plus  hautes  montagnes  da 
l'Europe  et  de  l'Asie;  mais  on  ne  l'armais  vu  sur  lesCordiliferes. 

L'animal  dont  on  tire  le  musc ,  et  qui  est  k  peu  près  de  la  gran- 
deur d'un  daim ,  n'habite  que  quelques  contrées  particulières  de 
la  Chine  et  de  la  Tartarie  orientale  :  le  <^Trotin ,  que  l'on  con- 
noit  som  le  nom  de  petit  cerf  de  Guinée,  pai^t  ocmËné  dans 
certaines  provinces  de  l'Afrique  et  des  Indes  orientales,  etc. 

Le  lapin,  qui  vient  originairement  d'Espagne,  et  qui  s'est  ré- 
pandu dans  tous  les  peyi  tempérés  de  l'Europe,  n'étoit  pmnt 
en  Amérique  :  les  animaux  de  ce  ccmtinent  auxquels  on  a  donné 
«on  nom  sont  d'espèces  diâih^ntea,  et  tous  les  vrais  lapins  qai  s'y 
voient  actuellement  y  ont  été  transportés  d'Europe. 

Les  fureta,  qui  ont  été  apportés  d'Afrique  en  Europe,  où  ils  ne 
peuvent  subsister  sans  les  soins  de  l'homme ,  ne  se  sont  point  trou- 
vés en  Amérique;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  nos  rats  et  nos  souris  qui 
n'y  fussent  inconnus:  ils  y  ont  passé  avec  nos  vaisseaux,  et  ils  ont 
prodigieusement  multiplié  dans  tous  les  lieux  habités  de  ce  nou- 
veau rontinent. 

Voilà  donc  à  peu  près  les  animaox  de  l'ancien  continent,  l'élé- 
phant, le  rhinocéros,  l'hippopotame,  la  girafe,  le  chameau,  le 
dromaclaire,  le  lion,  le  tigre,  la  panthère,  le  cheval,  l'âne,  le 
zèbre,  le  boeuf,  le  buffle,  la  brebis,  la  chèvre,  le  cochon,  le  chien, 
l'hyène,  le  chacal,  la  genette,  la  civette,  le  chat,  la  gazelle,  le  cha- 
mois, le  bouquetin,  lechevrotain,  le  lapin,  le  furet,  les  rata  et  les 
souris;  aucun  n'existoit  en  Amérique  lorsqu'on  en  fit  la  décou- 
verte. 11  en  est  de  m^me  des  loirs,  des  lérots ,  des  marmottes,  des 
mangoustes,  des  blaireaux,  des  xibehnes,  des  hermines,  de  la  ger- 
boise ,  des  makis  et  de  plusieurs  espèces  de  singes ,  etc. ,  dont  au- 
cune n'existoit  en  Amériqne  à  l'arrivée  des  Européens,  et  qui  pur 
conséquent  sont  toutes  propres  et  particulières  à  l'ancien  ronti- 
neut,  comme  nous  tâcherons  de  le  pix>uver  un  détail,  lorsque 
sera  question  de  chacun  de  ces  animaux  en  particulier. 


.dbvGoogk" 


ANIMAUX  DU  NOUVEAU  MONDE 


ANIMAUX 

DU  NOUVEAU  MONDE. 

Ijza  animaux  du  nonveaa  monde  ëurient  mm  inconaiu  pour 
les  Européens,  que  nof  animaux  l'étoient  pour  les  Américainh' 
I^ei  seuil  peuples  à  demi-cÏTilué*  de  ce  nouveau  continent  étoient 
les  Péruviem  et  les  Mexicains  :  ceux-ci  n'avoient  point  d'animaux 
domestîi{ues;  les  seuls  Péruviens  avoieiit  du  bétail  de  deux  eipècea, 
le  iamaethpacMftA  uD  petit  animal  qu'ils  appeloientn/ro,  qui 
étoit  domestique  dans  la  maison ,  comme  le  sout  nos  petits  chiens. 
I^  pnoos  et  le  lama,  que  Femandèa  appelle /wrutsÀ  caille,  c'eat-k- 
dire  (en  anglais}  bitail péruvien ,  aSêctent,  comme  le  chamois, 
Une  situation  particulière  :  ils  se  se  trouvent  que  dans  les  mon- 
tagnes da  Pérou,  du  Chili  et  de  la  Nouvelle-Espagne.  Quoiqu'ils 
fussent  devenus  domestiques  chez  les  Péruviens,  et  que  par  con- 
séquent les  hommes  aient  fi.vonsé  leur  multiplication ,  et  les  aient 
transportés  ou  conduits  dans  les  contrées  voisines,  ils  ne  se  sont 
propagés  nulle  port,  ils  ont  même  diminué  dans  leur  pays  natal, 
où  l'espèceen  est  actuellement  moins  nombreuse  qu'elle  ne  l'étcnt 
avant  qu'on  y  eût  transporté  le  bétail  d'Europe,  qui  a  très-bien 
réussi  dans  toutes  les  contrées  méridionales  de  ce  contioent. 

Si  l'on  réâéchitjil  parottra  singulier  que  dans  un  monde  pres- 
que tout  composé  de  naturels  sauvages,  dont  les  mœurs  appro- 
choient  beaucoup  plus  que  les  nôtres  de  celles  des  bètes,  il  n'y  eût 
aucune  Bociélé,  ni  même  aucune  habitudeentre  ces  hommes  lau- 
vagesetlesanimauxquilesenvironnoient,puiBque  l'on  n'a  trouvé 
des  animaux  domestiques  que  chei  les  peuples  déjà  civilisés  :  cela 
ne  prouve-t-il  pas  que  l'homme,  dans  l'état  de  sauvage,  n'est 
qu'une  espèce  d'aîiimal  incapable  de  commander  aux  autres,  et 
qui ,  n'ayant  comme  eux  que  les  fiiciiltés  individuelles ,  s'en  sert 
de  même  pour  chercher  sa  subsistance  et  pourvcnr  à  n  sûreté  en 
attaquant  les  foibles ,  en  évitant  les  forts,  et  sans  avoir  aucune 
idée  de  sa  puissance  réelle  et  de  sa  supériorité  de  nature  sur  tous 
ces  êtres,  qu'il  ne  cherche  point  à  se  subordonner?  En  jeUnt  un 
coup  d'ceil  sur  tous  les  peuples  entièrement  ou  même  à  demi  po- 
£cés,  flous  trouverons  partout  des  animaux  domestiques:  chex 
nous,  le  cheval,  l'àne,  le  bwuf,  la  brebis,  la  chivre,le  oochcqi. 
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le  chien  et  le  chat;  le  buffle  en  Italie;  le  renne  chez  \ea  lApoiv; 
le  lama,  le  pacos  et  l'alco,  cfaei  les  Péruviens;  le  dromadaire,  le 
<:bameau,-et  d'antres  espèces  de  baeu&,  de  brelMS  et  de  chèvr«, 
cheK  les  Orientaux;  l'éléphant  mSme  ches  lei  peuples  du  Midi  = 
Ions  ont  été  soumis  au  joug ,  réduits  en  servitude,  ou  bien  admis 
&  la  société;  tandis  que  le  sauvage,  cbercbant  à  pràie  la  sodétê 
de  sa  femelle  ,  craint  ou  dédaigne  celle  des  animaux.  H  est  vni 
que  de  toutes  les  espèces  que  nous  avons  rendues  domestiques 
dans  ce  continent ,  aucune  n'existoit  en  Amérique  ;  mais  si  les 
]iom mes  sauvages  dont  elle  étoît  peuplée,  te  fussent  aacîeniiement 
rMinis,et  qu'ils  se  fussent  prêté  les  lumières  et  les  secours  mutuels 
de  la  société,  ils  auroîent  subjugué  et  ikit  servir  à  leur  u^ige  la 
plupart  dea  animaux  de  leur  pays  ;  car  ils  sont  presque  tous  d'un 
nalureldoux,  docile  et  timide,  et  il  y  en  a  peu  de  malGûaans,  et 
presque  aucun  de  redouIaUe.  Ainsi  oe  n'est  ni  par  fierté  de  na- 
ture ,  ni  par  indocilité  de  caractère ,  que  ces  animaux  mit  conservé 
leur  liberté,  évité  l'esclavage  ou  U  domesticité,  mais  par  la  seule 
ùnpuisssnce  de  l'homme,  qui  ne  peut  rien  en  ^el  qœ  par  les 
forces  de  la  société  :  sa  propagation  même ,  sa  multiplication  en 
dépend.  Ces  terres  immenses  du  nouveau  monde  n'étoient,  pour 
ainsi  dire,  que  parsemées  de  quelques  poignées  d'hmnmea  ;  et  je 
crois  qu'on  pourroitdirequ^  n'y  avcHt  pas  dans  toute  l'Amérique, 
lorsqu'on  en  fit  la  découverte,  autant  d'hommes  qu'on  en  compte 
actuellement  dans  la  moitié  de  l'Europe.  iCette  disette  dans  l'es- 
pèce humaine  fkisoit  l'abondance,  c'est-à-dire  le  gnmd  nombre, 
dans  chaque  espèce  des  animaux  naturels  aupays;  ils  avoittit 
beaucoup  moins  d'ennemis  et  beaucoup  plus  d'espaoe;  tout  favo- 
risoit  donc  leur  multiplication,  et  chaque  espèce  étoitrdati  ventait 
Iris-uombreute  en  individus;  mais  il  n'en  étoit  pas  de  même  du 
nombre  absolu  des  espèces;  elles  étaient  en  petit  nombre;  et  sien 
les  cmnpare  avec  celui  des  espèces  de  l'ancien  continent,  <m  tn>a- 
vera  qu'il  ne  va  peut-être  pas  au  quart ,  et  tout  au  plus  au  tiers. 
Si  nous  comptons  deux  cents  espèces  d'animaux  quadrupèdes* 
dans  toute  la  terre  habitable  ou  connue,  nous  en  trouverona 
plus  de  cent  trente  espèces  dans  t'anden  continent,  et  moms  de 
■oixnnte-dix  dans  le  nouveau;  et  si  l'on  wiâtoit  encore  ks  espèces 
communes  aux  deux  continens ,  c'est-à-dire ,  celles  seulement  qui  , 
par  leur  nature,  peuvent  supporter  le  fin>îd ,  et  qui  ont  pu  com- 

I  H.  Ljnncu,  diu  H  dcrait»  Mition ,  Ht>iMt>  'jSS,  a'tn  compta  qaa  ccat 
Miunto-4apt.  U.BnHon,  dâusoD  A^ntftfnûita/,  es  iiidiq«a,d«uc«iLti4iïiaiilc^ 
■liiil  «  [tut  ntjuthcr  pcui^éLrs  plui  da  »ius(c,  ^ut  SI  sont  qn*  dts  TuUtii , 
(t  nos  pu  d«  wpisss  ^tiscus  Cl  difliMBHs, 
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luiiniquer  par  tes  terres  du  nord  de  ce  continent  dam  l'antre ,  on 
ne  trouveraguère  que  quarante  espèces  d'animaux  propres  et  na-  - 
turels  «ux  terres  du  nouveau  monde.  La  nature  vivante  y  est  donc 
beaucoup  moins  agissante ,  beaucoup  moins  variée,  et  noua  pou- 
vons, même  dire  beeuconp  moins  forte  ;  air  nous  verrons,  par 
l'énumération  des  BHimani  de  l'Amérique  j  que  non-teuletnent 
les  espèces  en  sont  m  petit  nombre,  mais  qu'en  général  tous  les 
animaux  y  sont  incomparablement  plus  petits  que  ceux  de  l'an- 
cien continent ,  et  qu'il  n'y  en  a  aucun  en  Amérique  qu'on  puisse 
comparer  à  Féléphant,  au  rhinocéros,  à  l'hippopotame,  au  dro- 
madaire, à  la  girvfe,  au  buffle,  au  lion,  au  tigre,  etc.  Leplusptia 
de  tons  les  animaux  de  l'Amérique  méridionale  est  le  tapir  ou 
tapiUreU  du  Brésil.  Cet  animal,  le  plus  grand  de  tous,  cet  élé- 
phant du  nouveau  monde,  est  de  la  grosseur  d'un  veau  de  six 
mois  ou  d'une  trfes-petite  mule;  car  on  l'a  comparé  à  l'un  et  à 
Tautre  de  ces  animaux ,  quoiqu'il  ne  leur  ressemble  en  rien ,  n'étant 
ni  solipède,  ni  pied-fourchu ,  maisfissipède  irrégulier ,  ayant  quatre 
doigtsaux  pieds  de  devant  et  trots  &  ceux  de  derrière  :  il  a  le  corp« 
4  peu  près  de  la  ferme  de  celui  d'un  cochon,  la  tâte  cependant 
beaucoup  jdus  grosse  k  proportion,  point  de  défenses  ou  dents  ca- 
nines, la  lèvre  supérieure  fort  allongée  et  mobile  i  volonlé.  Le 
lama  dont  nous  avons  parlé,  n'est  pas  si  gros  que  te  tapir,  et  ne 
paro3t  grand  que  par  l'allongement  du  oou  et  la  hauteur  des  jambes. 
Le  p^cos  est  encore  de  beaucoup  ^a»  petit 

Le  cabiai ,  qui  est ,  aprÈs  le  tapir ,  le  plus  gros  animal  de  l'Amé- 
rique méridionale ,  ne  l'est  cependant  pas  plus  qu'un  cochon  de 
pondeur  médiocre  :  il  diffère  autant  qu'aucun  des  précédons  de 
tous  les  animaux  de  l'ancien  continent  ;  car  quoiqu'on  Tait  appelé 
cochon  àê  TnaraU  ou  cochon  i^tau,  il  diffère  du  cochon  par  des 
caractères  essentieli  et  tri*-apparens  :  il  est  fissipède, ayant, comme 
le  tapir ,  quatre  doigts  anx  pieds  de  devant  et  trois  à  ceux  de  der- 
rïÈre  ;  il  a  les  yeux  grands ,  le  museau  gros  et  obtus ,  les  oreilles 
petites,  le  poil  court,  et  point  de  queue.  Le  tajacou,  qui  est  en- 
corepluspetit  que  le  cabiai,  et  qui  ressemble  plus  au  cochon,  sur- 
tout par  l'extérieur,  en  difffere  beaucoup  par  la  conformation  des 
parties  intérienres,  par  la  figure  de  l'estomac,  par  la  ferme  des 
poumons ,  par  la  grosse  glande  et  l'ouvertore  qu'il  a  sur  le  dos ,  etc.  : 
il  est  donc,  comme  nous  l'avons  dit,  d'une  espèce  différente  de 
celle  du  cochon;  et  ni  le  tajacou,  ni  le  cabïai,  ni  le  tapir,  ne  se 
trouvent  nulle  part  dans  l'ancien  continent.  H  en  est  de  même  du 
tamandua-gaacu  ou  ouariri,  et  du  ouattricu,  que  nous  avons 
appelés^unnti»»  ou  mangnm  dafowmU,  Ces  aaiiarax,  dont 
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les  plus  gros  sont  d'une  taille  au-devous  de  la  médiocre,  puw- 
■eat  être  particuliers  aux  terres  de  l'Amérique  méridionale;  îb 
tonl  très-singulier»,  en  ce  qu'ils  n'ont  point  de  dents,  qu'ils  ont 
la  langue  cylindrique  comme  celle  des  oiseaux  qu'on  appelle picc, 
l'ouTerture  de  la  bouche  trce-petite,  avec  laquelle  ils  ne  peifrent 
ni  mordre  ni  presque  saisir  :  ils  tirent  seulement  leur  langue ,  qui 
est  très-luigue ,  et  la  mettent  à  portée  dea  fourmis;  ils  la  retirent 
kMvqu'elle  en  est  chargée ,  et  ne  peuvent  se  nourrir  que  par  cette 
industrie. 

Le  paresseux,  que  les  naturels  du  Brésfl  aillent  ai  ou  hai,  4 
cause  du  cri  plaintif  (w  qu'il  ne  cesse  de  &ire  entendre,  dou*  pa- 
roit  être  aussi  un  animal  qui  n'appartient  qu'au  nouveau  conti- 
nent n  est  encore  beaucoup  plus  petit  que  les  précédens ,  n'ayant 
qu'environ  deux  pieds  de  longueur;  et  il  est  très-singulier,  ai  ce 
qu'il  marche  plus  lentement  qu'une  tortue,  qu'il  n'a  que  trois 
doigts  tant  aux  pieds  de  devant  qu'i  ceux  de  derrière ,  que  aea 
jambes  de  devant  sont  beaucoup  plus  longues  que  celles  de  der- 
rière, qu'il  a  la  queue  très-rourte,  et  qu'O  n'a  point  d'oreilles. 
D'ailleurs  le  paresseux  et  le  tatou  sont  les  seuls  parmi  les  quadru- 
pèdes qui,  n'ayant  ni  dents  incisives  ni  deuts  canines,  oat  seul»* 
ment  des  dents  molaires  cylindriques  et  arrondies  à  l'extrémité , 
i  peu  près  comme  celles  de  quelques  cétacés ,  tels  que  le  cachalot. 

LecariacoudelaGuiane,que  nous  avons  eu  vivant ,  est  un  ani- 
mal de  la  nature  et  de  la  grandeur  de  nos  plus  grands  chevreuils  ; 
le  mile  pcHte  .un  bois  semblable  k  celui  de  nos  chevreuils,  et  qui 
tombe  de  même  tous  les  ans  ;  la  tèmelle  n'en  a  point  :  on  l'appâte 
i  Cayenne  iiche  dea  bois.  II  y  a  une  autre  espèce  qu'ils  app^nt 
■ossi  p»tit  cariacou,  ou  biche  de»  maraia  ou  des  palétuvier» ,  qui 
est  considérablement  plus  petite  que  la  première,  et  dans  laquelle 
le  mâle  n'a  point  de  bois  :  j'ai  soupçonné,  à  cause  de  la  rcasem-^ 
l)lance  du  nom,  que  le  cariacou  de  Cayenne  pouvoit  être  le  cw- 
gaacu  ou  coagouacou-apara  du  BrésO;  et  ayant  confronté  le* 
nodoes  que  Pison  et  Marcgrave  nous  ont  données  du  cougoua- 
cou ,  avecTIes  caractères  du  carlacou,  il  noua  a  paru  que  c'étoit  le 
même  animal,  qui  cependant  est  assea  difierent  de  notre  che- 
vreuil pour  qu'on  doive  le  regarder  cconme  disant  une  espèce  dif- 
férente. 

Le  tapir,  le  cabiai,  le  tajacou,  le  fourmilier,  le  paresseux >  k 
cariacou,  le  lama,lepacas,  le  bison,  le  puma,  le  jaguar,  le  oou- 
guar,le  jaguarète,le  cliBt-pard,etc. ,  sont  donc  les  plus  grand» 
animaux  du  nouveau  continent  :  les  médiorres  et  les  petits  aoUt 
le» Guaodui ou  jouuidouSf  lesagoutis^lea cmtis^Iespwas,  les  plût 
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landres,  les  cochoiia  d'Inde,  lea  aperea  et  les  talouB  que  je  crois 
tous  originaires  et  propres  au  nouvenu  monde,  quoique  les  no- 
menclsteur*  les  plus  récens  parlait  d'une  espèce  de  tatous  des 
Inde«  orientaics,  et  d'une  autre  espèce  en  Afrique.  Comme  c'est 
seulement  sur  le  témoignage  de  l'auteur  de  U  description  du  ca- 
binet de  Seba,  que  l'on  a  &it  mention  de  ces  tatous  africains  et 
orientaux,  cela  De  fait  point  une  autorité  su(fi'4Qte  pourque  nous 
puissions  y  ajouter  &i  ;  car  oq  sait  en  général  combien  il  arrive 
de  ces  ped les  erreurs,  de  ces  quiproquo  de  noms  et  de  pays,  lors- 
qu'on forme  une  collection  dliistoire  naturelle  :  on  achite  un  ani- 
mal sous  le  nom  de  chauve-hOurU  de  Ternale  ou  d^ Amérique, 
«t  un  autre  sous  celui  de  tatou  dta  Indes  orrentalra;  on  les  an- 
nonoe  ensuite  sous  ces  noms  dans  un  ouvrage  où  l'on  fait  la  des- 
cription dé  ce  cabinet,  et  de  là  ces  noms  passent  dans  les  listes 
de  nos  nomencJateurs,  tandis  qu'en  examinant  de  plus  près,  on 
trouve  que  ces  chauTe-~souris  de  Temate  ou  d'Amérique  sont  des 
chauve-souris  de  France,  et  que  ces  taloua  des  Indes  ou  d'Afrique 
pourroient  bien  être  aussi  des  tatous  d'Amérique. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  parlé  des  singes ,  parce  que  leur  his- 
toire demande  une  discussion  particulière.  Comme  le  mot  singe 
est  un  nom  générique  que  l'on  applique  à  un  grand  nombre  d'es- 
pèces diiféren  tes  les  unesdesKutre8,iln'estpasétonnanl  que  l'on 
ait  dit  qu'il  se  troiivoit  dea  singes  en  grande  quantité  dans  les  pays 
méridionaux  de  l'un  et  de  l'autre  continent  :  mais  il  s'agit  de  sa- 
voir si  les  animaux  que  l'on  appelle  singea  en  Asie  et  en  Afrique, 
sont  les  mêmes  que  les  animaux  auxquels  on  s  donné  ce  même 
nom  en  Amérique  ;iï  s'agit  même  de  voir  et  d'examiner  si  de  plus 
de  trente  espèces  de  singes  que  nous  avons  eus  vivans,  une  seule 
de  ce*  espèces  se  trouve  également  dans  les  deux  continens. 

Le  satyre  on  l'homme  des  bois,  qui,  par  sa  conformation,  pa- 
roit  moins  différer  de  l'homme  que  du  singe ,  ne  se  trouve  qu'en 
Afrique  ou  dans  TAsie  méridionale,  et  n'existe  point  en  Amé- 
rique. 

Le  gibbon  ',  dont  les  jambes  de  devant  ou  les  bras  sont  aussi 
longs  que  tout  le  corps ,  y  compris  même  les  jambes  de  derrii.re, 
se  trouve  aux  Grandes-Indes  et  point  en  Amérique.  Ces  deux 
espèces  de  singes,que  nous  avons  eus  vivans,  n'ont  point  deqiieuc. 
Le  singe  proprement  dit,  dont  le  poil  est  d'une  couleur  ver- 
dàtro  mêlée  d'un  peu  de  jaune,  et  qui  n'a  point  de  queue,  se 
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Iroave  en  Afrique  et  dans  quelques  sutres  endroits  de  l'uiden  ton- 
linent,  mais  point  dana  le  nouveau.  Il  en  est  de  même dei  11113 
cynocéphales,  dont  <m  connoit  deux  ou  trois  espècea  :  leur  mimï 
est  moins  couri  que  celui  des  précédeni  ;  mais  comme  eux  il*  jocl 
■ans  queue ,  ou  du  moins  ils  l'ont  si  courte  qu'on  a  pane  à  h  Tcir- 
ïous  ces  siOges  qui  n'ont  point  de  queue,  ceux  surtoiat  dont  fe 
museau  est  court,  et  dont  la  &ce  «{proche  par  oonaéquent  baa- 
<oup  de  celle  de  lluxnme, sont  les  vrais  singes;  elles  dDqaoùi 
êsptees  dont  nous  venons  de  parler,  sont  toutes  naturelles  H  pf- 
liculières  aux  climats  chauds  de  l'ancien  continent ,  et  ne  se  troa- 
vent  nulle  part  dans  le  nouveau.  On  pent  donc  déjà  dire  gu'J 
ny  a  point  de  vrais  singes  en  Amérique. 

Le  babouin,  qui  est  un  animal  plus  gros  qu'un  dogoey  et  dontk 
forps  est  raccourci,  ramassé  à  peu  près  comme  orfui  de  lliyènr.at 
fort  diffèrent  des  singes  dont  nous  venons  de  parler  ;  il  a  k  quw 
tris-courte  et  toujours  droite ,  le  museau  allongé  et  large  à  leUrr- 
inilé,  les  fesses  nues  et  de  couleur  de  sang,  les  jambes  fort  coviir^. 
les  ongles  fiu-ts  et  pointus.  Cet  animal,  qui  est  très-ibrt  et  très-m^ 
citant,  ne  se  trouve  que  dana  les  déserts  des  parties  mèridioDil^t 
de  l'ancieb  continent ,  et  point  du  tout  dans  ceux  de  rAmériqur 

Toutes  les  espèces  de  singes  qui  n'ont  point  de  queue,  ou  ijn 
n'ont  qu'une  queue  très-courte,  ne  se  trouvent  dcmc  que  d<i,> 
l'ancien  continent  :  et  parmi  les  espèces  qui  ont  de  longues  qneucï . 
presque  tous  les  grands  se  trouvent  en  Afrique;  il  y  en  a  peu  qi  i 
soient  même  d'une  taille  médiocre  en  Amérique  :  mais  les  m- 
maux  qu'cm  a  désignés  par  le  nom  générique  de  petit»  gingR.  .1 
longue  qutuè,  y  sont  en  grand  ntmibre  ;  ces  espèces  de  petits  sin.-n 
i  longue  queue  sont  les  sapajous,  les  sagouins,  ks  tamarins, Hi' 
Nous  verrons  dans  l'histoire  particulière  que  nous  ferons  de  c* 
animaux,  que  tous  ces  singes  d'Amérique  sont  diSër^is  des  tinç,  > 
de  l'AIVique  et  de  l'Asie. 

Les  maiis,  dont  nous  ccnnoissoiu  trois  ou  quatre  eapèces  «: 
variété ,  et  qui  approchait  assex  des  singes  à  longue  queue,  q  •< 
comme  eux  ont  des  mains,  maïs  d<mt  le  museau  est  beaiKour 
plus  allongé  et  plus  pointu,  sont  encore  des  animaux  putir^- 
liers  il  l'ancien  continent,  et  qui  ne  se  sont  pas  trouvée  dam  » 
nouveau.  Ainsi  tous  les  animaux  de  l'Afrique  ou  de  l'Asie  mm- 
dionale  qu'on  a  déaignéa  par  le  nom  de  singes,  ne  se  trou\-enl  |^-' 
plus  en  Amérique  que  les  éléphans,  les  rhinocéros  ou  les  li^r.- 
Plus  on  fera  de  recherches  et  de  comparaisons  exactes  &  oc  sui'  t 
plus  on  sera  convaincu  que  les  animaux  des  parties  mérîdioivi  > 
de  chacun  des  coutinens  n'exiatoient  jtoial  dans  TaiUre,  et  qui  ~ 
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petit  nombre  de  ceux  qu'on  y  trouve  aujourd'hui  ont  été  transpor- 
tés par  les  homme* ,  ccmiine  la  brebis  de  Guinée ,  qui  a  été  portée  au 
Brésil  ;  le  coclion  d'Inde,  qui  au  contraire  a  été  porté  du  Brésil  en 
Guinée;  et  peut-être  encore  quelques  autres  espèces  de  petits  ani- 
maux, desquelslevoisinageet  le  commerce  de  cesdeux  parties  du 
mondeont  &vori<é  le  tnmsporl.Iljra  environ  cinq  cents  lieues  de 
merentreleacàteadu  Brésil  etcelleadelaGuini'e;'tl  y  en  a  plus  de 
deux  mille  des  cètes  du  Pérou  A  celles  des  Indes  orientales  :  tous 
ces  animaux  qui  par  leur  nature  ne  peuvent  supporter  le  climat 
du  Nord ,  ceux  même  qui ,  pouvant  le  supporter,  ne  peuvent  pro- 
duire dans  ce  même  «jimat ,  sont  donc  con&nés  de  deux  ou  trois 
côtés  par  de»  mers  qu'ils  ne  peuvent  traverser,  et  d'autre  côté  par 
des  teiTes  trop  froides  qu'ils  ne  peuvent  habiter  sans  périr.  Ainsi 
l'on  doit  cesser  d'être  étonné  de  ce  iàit  général,  qui  d'abord  parott 
très -singulier ,  et  que  personne  avant  nous  n'avoit  même  soup- 
çonné ;  savoir,  qu'aucun  des  animaux  de  la  zone  torride  dans  l'un 
des  contÎDens  ne  s'est  trouvé  dans  l'autre. 
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llous  avons  vu  par  l'énumération  précédente,  que  non-seule- 
ment les  animaux  des  climats  les  plus  chauds  de  l'Afrique  et  de 
rAsie  manquent  à  l'Amérique ,  mais  même  que  la  plupart  de  ceux 
des  climats  tempérés  de  l'Europe  y  manquent  également.  I]  n'en 
est  pas  ainsi  des  animaux  qui  peuvent  aisément  supporter  le  froid 
et  se  multiplier  dans  les  climats  du  Nord  :  on  en  trouve  plusieurs 
dans  l'Amérique  septentrionale  ;  et  quoique  ce  ne  soit  jamais  sans 
quelque  différence  assez  mai'quêe,  on  ne  peut  cependant  se  re- 
fuser à  les  regarder  comme  les  .mêmes,  et  a  croire  qu'ils  ont  autre- 
fois passé  de  l'un  à  l'autre  continent  par  des  teiTes  du  Nord,  peut- 
être  encore  actuellement  inconnues,  ou  plutôt  anciennement 
submergées;  et  cette  preuve,  tirée  de  l'histoire  naturelle,  dé- 
montre mieux  la  contiguité  presque  continue  des  deux  conti- 
nens  vers  le  Nord,  que  toutes  1^  conjectures  de  la  géographie 
spéculative. 
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Les  ours  de»  IlUnoii  de  la  Louisiane,  etc. ,  pnroissent  être  I« 
mêmes  que  nos  ours;  ceux-Ui  sont  seulement  plus  petits  et  plus 

Le  cerf  du  Cinada,  quoique  plus  petit  que  notre  œrf,  n'en 
diflëre  au  reste  que  par  la  plus  grande  hauteur  du  bois ,  le  plus 
grand  nombre  d'andouillers ,  et  par  la  queue  qu'il  a  plus  Itmf^e. 

Il  en  est  de  même  du  chevreuil,  qui  se  troove  au  midi  dn 
Canada  et  dans  la  Louisiane ,  qui  est  aussi  plus  petit ,  et  qui  a  la 
queue  plus  longue  que  le  cherreuU  d'Europe  ;  et  encore  de  l'ori- 
gnal, qui  est  le  même  animal  qu«  l'élan ,  mais  qui  n'est  pu  si 
grand. 

Le  renne  de  I^ponie ,  le  daim  de  Groenland  et  le  karîbon  de 
Canada ,  me  paroiasent  ne  faire  qu'un  seul  et  même  animal.  Ije 
daim  ou  cerf  de  Groenland ,  décrit  et  dessiné  par  Edirards ,  re»- 
temble  trop  au  renne  pour  qu'où  puisse  le  regarder  comme  Ëii- 
aaitt  une  e9|icce  difTérente;  et  à  l'égard  du  karibou,  dont  on  ne 
trouve  nulle  part  de  description  exacte,  nous  avons  cependant 
jugé  par  toutes  les  indications  que  nous  avons  pu  recueillir,  que 
c'étoit  le  même  animal  que  le  renne.  M.  Brisson  a  cm  devrar  en 
dire  une  espèce  dilTérentf^,  et  il  npporte  le  karibou  an  eervu* 
burgandicua  de  Jonston  :  mais  ce  cervua  burgundictu  eat  un 
■niinal  inconnu,  et  qui  sûrement  n'existe  ni  en  Bourgogne  ni 
en  Europe;  c'est  simplement  un  nom  que  l'on  aura  donné  à  quel- 
que tête  de  cerf  ou  de  daim  dont  le  bois  étoit  bîsirre;  ou  bien  il 
■e  pourroît  que  la  tête  de  karibou  qu'a  vue  M.  Brisson,  et  dont 
le  bois  u'étoit  composé  de  chaque  côté  que  d'un  seul  merrain 
droit ,  long  de  dix  pouces,  avec  un  andouiller  près  de  la  base 
tourné  en  avant,  soit  en  effet  une  tète  de  renne  femelle,  ou  bien 
une  jeune  tête  d'une  premii:re  ou  d'une  seconde  année  :  car  cm 
Mit  que  dans  le  renne  la  femelle  porte  un  bois  comme  le  mâle, 
mais  beaucoup  plus  petit ,  et  que  dans  tous  deux  la  directioD  de» 
premiers  andouiilers  est  en  avant  ;  et  en&n  que  dans  cet  animal 
l'étendue  et  les  ramifications  du  bois ,  comme  dans  tous  le»  autres 
qui  en  portent ,  suivant  «xactement  la  progression  des  années. 

Ijes  lièvres,  les  écureuib ,  les  hérissons,  les  rats  musqués.  In 
loutres,  les  marmottes,  les  rats,  les  musaraignes,  les  chauve- 
souris,  les  taupes,  sont  aussi  des  espèces  qu'on  pourroit  r^prder 
comme  communes  aux  deux  contlnens,  quoique  dans  loua  ces 
genres  il  n'y  ait  aucune  espèce  qui  soit  parfaitement  semblable  en 
Amérique  à  celles  de  l'Europe;  et  l'on  sent  qu'il  est  bien  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  prononG3r  si  ce  sont  réellement 
dea  espèces  difTérentes,  ou  seulement  des  variétés  d«  la  mémec»- 
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jwce,  qui  ne  «onL  devenues  coostantea  que  jnr  l'influence  du 
climat. 

Les  cBslors  de  l'Europe  paraissent  être  les  mSmes  que  ceux  du 
Canada  ;  ces  animaux  préfÈrent  les  pays  froids;  mais  ils  peuvent 
aussi  subsister  et  se  multiplier  dans  les  pays  tempérés.  Il  y  en  a 
encore  quelques-uns  en  France  dans  les  iles  du  Blidne  ;  il  y  en 
avoit  autrefois  en  bien  plus  grand  nombi^,  et  il  paroit  qu'ils 
aiment  encore  moins  les  pays  trop  peiiplrs  que  les  pays  trop 
chauds.  Ss  n'établissent  leur  sociëlé  que  dans  àca  àéaer'6  éloignés 
de  toute  habitation  ;  et  dans  le  Canada  même ,  qu'on  doit  encore 
regarder  comme  un  vaste  désert,  ils  se  sont  retirés  fort  loin  dea 
habitations  de  toute  la  colonie. 

Les  loups  et  les  renards  sont  aussi  dea  animaux  communs  aux 
deux  continens  ;  on  les  trouve  dans  toutes  les  parties  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  mais  avec  des  variétési  il  y  a  surtout  dea 
renards  et  des  loups  noirs ,  et  tous  y  sont  en  général  plus  petits 
qu'en  Europe,  comme  le  sont  aussi  ions  les  autres  animaux,  tant 
ceux  qui  sont  natureb  au  pays,  que  ceux  qui  y  ont  été  trans- 
portés. 

Quoique  la  belette  et  l'hermine  fréquentent  les  pays  froids  en 
Europe,  elles  sont  au  moins  très-rares  en  Amérique.  Il  n'en  est 
pas  absolument  de  même  des  martes ,  des  fouines  et  des  pulob. 

Lu  marte  du  nord  de  l'Amérique  paroit  élre  ta  même  que  celle 
de  noire  nord  ;  le  vison  de  Canada  ressemble  beaucoup  n  In  fouine, 
et  le  putois  rayé  de  l'Amérique  seplenlrionale  n'est  peut-être 
qu'une  variiJté  de  l'espèce  du  putois  de  l'Europe. 

Le  lynx  ou  loup-ccrvier,  qu'on  trouve  en  Amérique  comme 
en  Europe,  nous  a  paru  le  même  animal  :  il  habite  les  pays  froids 
de  préférence  ;  mais  il  ne  laisse  pas  de  vivre  et  de  mulliplier  sous 
les  climats  tempérés ,  et  il  se  tient  ordinairement  dans  les  forêts  et 
sur  Ifs  montagnes. 

Le  phoca  ou  veau  nun'n  parott  confiné  dans  les  pays  du  Nord, 
et  se  trouve  également  sur  les  côte»  de  l'Europe  et  de  l'Amérique 
septentrionale. 

Voilà  tous  les  animaux,  &  tris-pen  prts,  qu'on  peut  regarder 
comme  communs  aux  deux  continens  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde;  et  dans  ce  nombre,  qui,  comme  l'on  voit,  n'est  pas  cou- 
si<lerable,  on  doit  en  relrancher  peut-être  encore  plus  d'un  tiers, 
dont  Ifsespec^rs,  quoique  assez  semblables  en  apparence,  peuvent 
c^I>eadanl  être  réellement  différente».  Mai»  en  admettant  même 
diiii»  tous  ces  animauT!'i(lMilitéd'(«i|)iJce  avec  reuxd'Euvoi'e,  on 
'f  9't  que  le  uoiubi'c  do  CL'scspLi'cs  commune»  aux  deux  conlincns 
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est  aasez  petit  en  comparaiaoti  de  celui  des  eqiècea  qni  tont  pro- 
pres et  particulières  à  chacun  des  deux  :  on  voit  de  plus  qu'il  n'j 
a  de  tous  ces  animaux  que  ceux  qui  habitent  ou  fréquentent  les 
terres  du  Nord,  qui  soient  communs  aux  deux  mondes,  et  qu'au- 
cun deceuxquinepeuvent  se  multipli(;r  que  dans  les  paya  chsuds 
ou  tempérés ,  ne  se  trouve  à  la  (ois  dans  tous  les  deux. 

Il  ne  paroît  donc  plus  douteux  que  Us  deux  oontinena  ne  ament 
ou  n'aient  été  contigus  vers  le  Nord,  et  que  les  animaux  qui  leur 
sont  communs  n'aient  passé  de  l'un  à  l'autre  par  des  terres  qui 
nous  sont  inconnues.  On  seroit  fondé  k  croire ,  surtout  d'après  les 
nouvelles  découvertes  des  Russes  au  nord  de  Kamtschatka,  que 
c'est  avec  l'Asie  que  l'Amérique  communique  par  des  terres  oon- 
ligues  ;  et  il  semble  au  contraire  que  le  nord  d'Europe  en  soit  et 
en  ait  été  toujours  séparé  par  des  mers  asses  considérsbles  pour 
qu'aucun  animal  quadrupède  n'ait  pu  les  franchir  :  cependant  lea 
animaux  du  nord  de  l'Amérique  ne  sont  pas  précisànent  ceux 
du  nord  de  l'Asie  ;  ce  sont  plutôt  ceux  du  nord  de  l'Europe.  D  en 
est  de  même  des  animaux  des  contrées  tempérées.  L'argali  ' ,  la 
zibeline,  la  taupe  dorée  de  Sibérie,  le  musc  delà  Chine,  ne  se 
trouvent  point  à  la  baie  de  Hudson  ni  dans  aucune  autre  partie 
du  nord-ouest  du  nouveau  continent  :  on  trouve  au  contraire 
dam  les  terresdu  nord-est  de  l'Amérique,  non-seulement  leaani- 
maux  communs  à  celles  du  nord  en  Europe  et  en  Asie,  mais  aussi 
ceuxqui  semblent  être  partiuuliersàl'Europeseule,  comme  l'élan, 
le  renne,  etc.  ;  néanmoins  il  faut  avouer  que  les  parties  orien- 
tales  du  nord  de  l'Asie  sont  encore  si  peu  connues ,  qu'on  ne  peut 
pas  assurer  si  tes  animaux  du  nord  de  l'Europe  s'y  trouvent  ou 
ne  s'y  trouvent  pas. 

Nous  avons  remarqué  comme  une  chose  très-si ngultère,  que 
dans  le  nouveau  continent  les  animaux  des  provinces  méridio- 
nales sont  tous  très-petits  en  comparaison  des  animaux  da  paya 
cliauds  de  l'ancien  continent.  Il  n'y  a  en  effet  nulle  comparaison 
poiirla  grandeur  de  l'éléphant,  du  rhinocéros,  de  l'hippopotame, 
de  la  girafe,  du  chameau,  du  lion,  du  tigre,  etc.,  tous  animaux 
natureb  et  propres  à  l'ancien  continent  et  du  taptr ,  du  cabiaî, 
du  fourmih'er,  du  lama,  du  puma,  du  jaguar,  etc.,  qui  sont  les 
plus  grands  animaux  du  nouveau  monde  :  les  premiers  sont, 
quatre ,  six ,  huit  et  dix  fois  plus  gros  que  les  derniers.  Une  autre 

■  Argili,  oniiul  de  SiUrie,  lUot  H.  Gmclin  donna  nue  bonne  dcKiiptios 
dini  le  prenicrlome  de  h»  Koyagfi.  p>e*36S,  et  ^llcreit  «IR  Ua«i.e  ^* 
le  musinoit  on  moujlon  da  .Dciru.  PUne  ■  purli  de  cei  inin»!,  et  Cener  *•  Uit 
■untinii  dani  ion  Uiiloire  des  guaiirupiJet ,  j"),'"  934  •'  9^^ 
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«iMerration  qui  vient  eocore  k  l'appui  de  ce  fût  général ,  c'ect  qu*- 
tous  les  animaux  qui  ont  été  transportés  d'Europe  en  Amérique, 
comme  les  chevaux ,  les  ânes,  les  bœufs ,  les  brebis ,  les  chèvres , 
les  cochons,  les  chiens,  etc.,  tous  ces  animaux,  dia-je,  y  sont  de- 
venus plus  petits;  et  que  ceux  qui  n'y  ont  pas  été  transportés  et 
qui  y  sont  allés  d'eux-mêmes,  ceux  en  un  mot  qui  sont  communs 
aux  deux  mondes ,  tels  que  les  loups ,  les  renards ,  les  cerfs ,  les. 
chevreuils,  les  élans,  sont  aussi  considérablement  plus  petits  en 
Amérique  qu'en  Europe,  et  cela  sans  aucune  exception. 

Ilya  donc,  dans  la  combinaison  desélémens  et  desautres  causes 
physiques,  quelque  chose  de  contraire  à  l'agrandissement  de  la 
nature  vivante  dans  ce  nouveau  monde  :  il  y  a  des  obstacles  au 
développement  et  peut-être  k  la  forma  tiou  des  grands  germes  ;  ceux 
même  qui,  par  les  douces  influences  d'un  autre  climat,  ont  reçu 
leur  forme  plénière  et  leur  extension  toute  entière,  se  resserrent, 
se  rapetissent  sous  ce  ciel  avare  et  dans  cette  terre  vide,  où  l'honjine  , 
en  petit  nombre,  étoitépars>enuatj  où,  loind'user  en  maître  de 
ce  territoire  comme  de  son  domaine,  il  n'avoit  nul  empire;  où, 
ne  s'étant  jamais  soumis  ni  les  animaux  ni  les  élémens,  n'ayant  ni 
dompté  les  mers,  nidirigélesâeuves,  ni  travaillé  la  terre,  iln'étoit 
en  lui-même  qu'un  animal  du  premier  rang ,  et  n'existoit  pour  Is 
nature  que  comme  un  être  sans  conséquence,  une  espèce  d'auto- 
mate impuissant,  incapable  de  la  réformer  ou  de  la  seconder  :  ello 
l'avoit  traité  moilu  en  mère  qu'en  mardtie ,  en  lui  refusant  le  sen- 
timent d'amour  et  1^  désir  vif  de  ae  mtiltiplîer  ;  car  quoique  le  sau- 
vage du  nouveau  mondej  soit  k  peu  près  de  même  stature  qus 
l'homme  de  notre  monde,  cela  ne  suffit  pas  pour  qu'il  puisse  (aire 
unecxceptionauiaitgénéraldu  rapetissementdela  nature  vivante 
dans  tout  oecondnent.  Le  sauvage  est  foibleetpetitpar  les  organes 
de  la  génération;  il  n'a  ni  poil  ni  barbe,  et  nulle  ardeur  pour  sa 
femelle  :  quoique  plus  léger  que  l'Européen  ,  parce  qu'il  a  plus 
d'habitude  à  courir,  ilestcspendantbeaucoupmoinslbrt  de  corps; 
il  est  aussi  bien  moins  sensible,  etcependant  plus  onintiret  plu» 
Uche;  il  n'a  nulle  vivacité,  nulle  activité  dans  l'âme;  celle  du  corps 
est  moins  iraexeroice,  un  mouvement  volontaire,  qu'une  néces- 
sité d'action  causée  par  le  besoin  :  6teis-lui  la  &im  et  la  soif,  von» 
détruirez  en  même- temps  le  principe  actif  de  tous  ses  mouvemens; 
il' demeurera  stupidement  en  repos  sur  ses  jambes  o^couchépen- 
dantdes  joun  entiers.  Il  ne  &utpas  aller  chercher,  plus  loin  !a 
causede  la  vie  dispersée  des  sauvages  et  de  leur  éloignement  pour 
la  société  :  la  plus  précieuse  étincelle  du  feu  de  la  nature  leur  a 
été  refusée;  ils  manquent  d'ardeur  pour  leur  femelle,  et  par  cuuy 
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sé-i'ient  d'amOQT  pour  leuraaemblnblea;  ne  connoùsant  pas  fatfr- 
chement  le  plo»  vif,  le  plu»  tendre  de  tous,  leura  autres  Mntinieiw 
de  ce  genre  «ont  froid»  et  languia»ni  ;  ils  aiment  ibiblemenl  leurs 
pèrea  et  leur»  enfam  :  la  aodélé  la  plu»  intime  de  tonte»,  cdle  de  1« 
m^me  famille ,  n'a  donc  chea  eux.  que  de  foibles  lien*  ;'U  aoàéfé 
d'une  famille  àfautre  n'en  a  poînt du  lout  :  dès-lors  Bolle  réunion , 
nulle  répuUîque ,  nul  état  social.  Le  physique  de  l'amour  bit  chœ 
eux  h  moral  des  moeurs;  leur  coeur  est  glai^,  leur  sociélé  froide  , 
et  leur  empire  dur.  Ils  ne  regardent  leur»  femme»  que  comme  de» 
lervanles  de  jieine,  ou  de»  bêtes  de  somme  qu'il»  chargent,  ans 
management,  du  ferdeau  de  leur  chasse,  et  qu'il»  forcent  sant 
pitié,  «ans  reconnoisœnce ,  à  des  ouvrage»  qui  souvent  sont  an- 
dessu»  de  leurs  force»  :  ils  n'ont  que  peu  d'raifcn»;  il»  en  ont  peu 
de  soin  :  tout  ee  ressent  de  leur  premier  défiiut  ;  ils  sont  indifieren» 
parce  qu'il»  sont  peu  puissans;  et  cette  indifférence  pour  le  sexe 
est  la  Uclie  originelle  qui  flétrit  la  nature,  qui  l'empêche  de  s'épa- 
nouir, et  qui,  détruisant  les  germes  de  la  vie,  coupe  en  mémo 
temps  la  racine  de  la  société. 

L'homme  ne  61l  donc  point  d'exception  ici.  la  nature,  en  lui 
refusant  les  puissances  de  l'amour,  l'a  plus  mahrailé  et  plus  rape- 
tissé qu'aucun  de»  animaux.  Mais,  avant  d'expoeer  les  causes  de 
cet  effet  général,  nous  ne  devons  pas  dissimuler  quesila  naturea 
rapetissé  dan»  le  nouveau  monde  tous  les  animaux  quadrupèdes, 
elle  paroît  avoir  maintenu  les  reptiles  et  agrandi  le»  insectes;  car 
quoiqu'au  Sénégsl  il  y  ait  encore  de  plus  gros  léoard»  et  de  plu» 
IonDsserpen»qiiedBnsrAmériqueméridïoneIe,iln'y  a  pasàbeau- 
,  ooupprÈsla  même  difiërence  entre  ces  animaux  qu'entre  le»  qua- 
drupèdes :  le  plus  gros  »erpent  du  Sénégal  n'est  pa»  double  de  la 
grande  couleuvre  de  Cayenne ,  au  lieu  qu'un  éléphant  est  peut- 
être  dix  fois  plus  gros  que  le  tapir ,  qiù,  comme  nous  l'avcms  dit, 
est  le  plus  gi-and  quadrupède  de  l'Amérique  méridionale.  Mais  à 
régar<l  des  insectes ,  on  peut  dire  qu^s  ne  sont  nulle  part  aussi 
grand»  que  dans  le  nouveau  monde.  Les  plus  grosses  araignées, 
les  plu»  gWinds  scarabées,  les  chenille»  les  plus  longues,  le»  papil- 
lons tes  plus  étondus,  se  trouvent  souvent  au  Brésil,  à  Cayenne, 
et  dans  les  autres  provinces  de  rAmérîi|ue  méridionale;  ikrem- 
|x>rten[  sur  presque  tons  le»  insectes  de  l'ancien  monde ,  non-seu- 
lement par  la  grandeur  du  corps  et  de»  aile»,  mai»  aussi  par  la 
vivacité  des  coulpurs,  !e  mélange  des  nuances,  la  ^-ariété  deslbr- 
ines,  le  nombre  de»  espèces  et  la  multiplication  prodigieuse  dea 
individus  dans  chacune.  I^es  crapauds,  les  grenouilles  et  les  autrea 
bêlL'sde  cegenresontaussitrès-grossesenAmérique.  NousneâuxuB 
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rien  des  oiseaux  ni  des  poÎMona,  parce  que,  pouvant  puaer  d'un 
monde  k  l'autre ,  il  uroit  presque  impowible  de  diatin^er  ceux 
qui  appartiennent  en  propre  k  l'un  ou  à  l'autre,  au  lieu  que  le* 
insectes  et  les  reptiles  sont  à  peu  près  comme  les  quadrupèdes  con- 
finés chacun  dans  son  continent. 

Voyona  donc  pourquoi  il  se  trouve  de  si  grands  reptiles ,  de  si 
gros  insectes,  de  n  petits  qundrupèdes  et  des  hommes  si  froida 
dana  ce  nouveau  monde.  Cela  tient  à  la  qualité  de  la  terre,  à  la 
condition  du  ciel,  au  degré  de  chaleur,  à  celui  d'humidité,  àlasi-- 
tuatlon,  à  l'élévation  des  montagnes,  ^  la  quantité  des  eaux  cou- 
rantes ou  stagnantes,  àl'étendue  des  forêts, et  surtout  àl'élat  brut 
dans  lequel  on  y  voit  la  nature.  Ia  chaleur  est  en  général  beau- 
coup moindre  dans  celte  partie  du  monde ,  l'humidité  beaucoup 
plus  grande.  Si  l'on  compare  le  {roid  et  le  cliaud  dans  tous  les  de- 
grés de  latitude,  on  trouvera  qu'à  Québec,  c'est-à-dire  sous  cellg 
de  Paris,  l'eau  des  fleuvfis  gèle  tous  les  ans  de  quelques  pieds  d'é- 
paisseur; qu'une  masse  encore  plus  épaisse  de  neige  y  couvre  la 
terre  pendant  plusieurs  mob;  que  l'air  y  est  si  froid,  que  tous  les 
oiseaaxfuient  etdîsparoissent  pour  tout  l'hiver, etc.  Celle  diSé- 
rence  de  température  sous  la  mèmelatitude  dans  la  zone  tempérée, 
quoique  très-giande ,  l'est  peut-être  encore  moins  que  celle  de  la 
chaleur  sous  la  zone  torride.  On  brûle  au  Sénégal,  et  sons  la 
même  ligne  OD  jouit  d'une  donce  température  au  Pérou  :  il  en  est 
de  même  sous  toutes  les  autres  latitudes  qu'on  vondrK  comparer. 
Le  continent  de  l'Amérique  est  situé  et  formé  de  façon  que  tout 
concourt  à  diminuer  l'action  de  la  chaleur  :  on  j  trouve  le»  plus 
hautes  mcmtagnes,  et  par  la  même  raison  les  plus  grands  Qeuves 
du  monde.  Ces  hautes  montagnes  Torment  une  diaine  qui  sembla 
borner  vers  l'ouest  le  continent  dans  toute  sa  longueur  ;  les  plaines 
et  les  basses  terres  sont  tontes  situées  en-deçà  des  montagnes,  et 
s'étendent  depuis  leur  pied  jusqu'à  la  mer,  qui,  de  notre  cAté, 
sépare  les  oHitinens.  Ainsi  le  vent  d'est ,  qui ,  comme  l'on  sait , 
est  le  vent  constant  et  général  entre  les  tropiques,  n'arrive  en 
Amérique  qu'après  avoir  traversé  une  très-vaste  étendue  d'eau 
sur  laquelle  il  se  rafraîchit  ;  et  c'est  par  cette  raison  qu'il  Tait  beau- 
coup moins  chaud  au  Brésil,  A  Cayenne,  etc. ,  qu'au  Sénégal,  en 
Guinée,  etc. ,  où  ce  même  vent  d'est  arrive  chargé  de  la  chaleur 
de  toutes  les  terres  et  des  sables  brâlans  qu'il  parcourt  en  traver- 
sant et  l'Afrique  et  l'Asie.  Qu'cm  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
au  sujpt  de  la  diffère  n  te  couleur  des  hommes,  et  en  particulier  de 
celle  des  Nègres  :  il  paroit  démontré  que  la  teinte  pias  ou  moins 
forte  du  tanné,  du  brun  et  du  noir,  dOpcnd  entièrement  de  la 
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situation  du  climat;  que  ]e»  NÈgres  de  Nigritie  et  omx  de  la  cèu 
occidentale  de  l'Afrique  «ont  lea  plus  noirs  de  tous,  parce  que  ces 
contrées  smt  situées  de  manière  que  la  chaleur  j  est  constanunent 
plus  grande  que  dans  aucun  autre  endroit  du  globe,  le  vrat  d'est 
«Tant  d'y  arriver  ayant  à  traverser  des  trajets  de  terres  immenses; 
qu'au  cmitraire  les  Indiens  méridionaux  ne  sont  que  tannés,  et 
les  Brasiliens  bruns,  quoique  aous  la  m^e  latitude  qae  les  Nè- 
gres ,  parce  que  la  chaleur  de  leur  climst  est  moindre  et  moins 
constante ,  le  vent  d'est  n'y  arrivant  qu'après  s'être  ra&akhi  sur 
les  eaux  et  chargé  de  vapeurs  humides.  Les  nuages  qui  inter*  • 
ceptent  la  lumière  et  ta  chaleur  du  soleil,  les  pluies  qut'rafr^- 
chtssent  l'air  et  la  sur&ce  de  U  terre,  sont  périodiques,  et  durent 
plusieurs  mois  k  Giyemie  et  dans  les  autres  contrées  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Cette  première  cause  rend  donc  toutes  les  côtes 
orientales  de  l'Amérique  beaucoup  plus  tempérées  que  l'Afrique 
et  l'Asie  ;  et  lorsqu'après  être  arrivé  frais  sur  ces  câtes,  le  vent 
d'est  commence  à  reprendre  un  degré  plus  vif  de  chaleur  &a  tra- 
versant les  plaines  de  l'Amérique,  il  est  tout  à  coup  arrêté,  re- 
froidi par  celte  chaîne  de  montagnes  énormes  dont  est  oomposéa 
toute  la  partie  occidentale  du  nouveau  continent,  eu  sorte  qall 
fiiit  encore  moins  chaud  sous  la  ligne  au  Pérou  qu'au  Brésil  et  à 
Cayenne,  etc. ,  à  cause  de  l'élévation  prodigieuse  des  terres  ;  an» 
les  natureb  du  Pérou ,  du  Cfaih ,  etc. ,  ne  sont  que  d'un  brun  rouge 
et  tanné  moins  foncé  que  celui  des  Brasiliens.  Supprimons  pour 
un  instant  la  chaîne  de*  Cordillères,  ou  plutôt  rabaissons  ces  mim- 
tagnes  au  niveau  des  plaines  adjacentes  :  la  chaleur  eût  été  exccc- 
stve  vers  ces  terres  occidentales ,  et  l'on  eût  trouvé  les  hoomiea 
noirs  au  Pérou  et  au  Chili  tels  qu'on  les  trouve  sur  les  oùtes  occi- 
dentales de  l'Afrique. 

Ainsij  par  la  seule  disposition  des  terres  de  ce  nouveau  cootî- 
nent,  la  chaleur  y  seroit  déjà  beaucoup  moindre  que  dansl'anden; 
et  en  même  temps  nous  allons  voir  que  l'humidité  y  est  beaocoup 
plus  grande.  Les  montagnes,  étant  les  plus  hautes  de  la  terre,  et 
se  trouvant  opposées  de  lace  à  la  direction  du  vent  d'est ,  arrèlent, 
condensent  toutes  les  vapeurs  de  l'air,  et  produisent  par  consé' 
quent  une  quantité  infinie  de  sources  vives,  qui  par  leur  réunion 
forment  bientôt  des  fleuves  les  fdus  grands  de  la  terre.  11  y  a  doDC 
beaucoup  plus  d'eaux  courantes  dans  le  nouveau  continrat  que 
dans  l'ancien ,  proportionneUemait  à  l'espace  ;  et  cette  quantité 
d'eau  se  trouve  encore  prodigieusement  augmentée  parle  début 
d'écoulement  :  les  hommes  n'ayant  ni  borné  les  torrens ,  ni  diri;^ 
les  fleuves,  ni  séché  les  marais,  les  eaux  stagnantes  couvrent  àa 


.dbvGoogk" 


AVX  DEUX  CONTINENS<  5a3 

terrei  hnnM'iue* ,  augmentent  encore  l'humidité  de  l'air  ei  en  di- 
mmuent  la  chaleur.  lyailletir»  la  terre  étant  partout  en  friche  et 
couverte  dam  tonte  on  étendue  dlierbes  grossières,  épaisse»  et 
toufTues,  elle  ne  «'échauffe,  ne  le  »ëche  jamais;  la  tranf^iration 
de  tant  de  v^gélaux ,  pressés  les  uns  contre  le»  autres,  ne  produit 
que  des  exlialaisons  humides  et  malsaines  :  la  nature,  cachés 
aous  ses  vieux  vétemens  ,  ne  montra  jamais  de  parure  nou- 
velle dan»  ces  tristes  contrées;  n'étant  ni  caressée  ni  cultivée 
par  l'homme,  jamai»  elle  n'avoil  ouvert  son  sein  bienfaisant;  ja- 
mai»  la  terre  n'avoit  vu  sa  surface  dorée  de  ces  riches  épis  qui  font 
notre  opulence  et  sa  fécondité.  Dans  cet  état  d'abandon,  toutlanr- 
guit,  tout  se  corrompt,  tout  s'étouffe;  l'air  et  la  terre ,  surchargés 
de  vapeurs  humides  et  nuisibles,  ne  peuvent  s'épurer  ni  profiler 
des  inîlluences  de  l'astre  de  la  vie  ;  le  soleil  daide  inutilement  se» 
rayons  ha  plus  vifs  sur  cette  masse  froide,  elle  est  hors  d'élat  de 
répondre  à  »ou  ardeur;  elle  ne  produira  que  de»  être»  humides, 
des  plante»,  des  reptiles,  des  insectes,  et  ne  pourra  nourrir  que 
des  hommes  froids  et  des  animaux  foibles. 

C'est  donc  principalement  parce  qu'il  y  avoil  peu  d'hommes  en 
Amérique ,  et  parce  que  la  i^upart  de  ces  hommes ,  menant  la 
vie  des  animaux,  laissoient  la  nature  brute  et  négtigeoient  la 
terre,  qu'elle  est  demeurée  froide,  impuissante  à  produire  le» 
principe»  actifs,  a  développer  les  germes  des  plus  grands  quadru- 
pèdes, auxquels  il&ut,  pour  croître  et  se  multiplier,  toute  la 
chaleur,  toute  l'activité  que  le  soleil  peut  donner  à  la  terre  amou- 
reuse ;  et  c'est  par  la  raison  contraire  que  les  insectes ,  les  reptiles, 
et  toutes  les  espèces  d'animaux  qui  se  traînent  dans  la  fange,  dont 
le  sang  est  de  l'eau,  et  qui  pullulent  par  la  pourriture,  sont  plus 
nombreuse»  et  plus  grandes  dans  toutes  les  terres  basses ,  humides 
et  mai-écageuses  de  ce  nouveau  continent. 

Ijorsqu'on  réfléchit  sur  ces  difEërences  si  marquées  qui  se  trou- 
Tent  entre  l'ancien  et  le  nouveau  monde ,  on  seroit  tenté  de  croire 
que  celui-ci  est  en  efiet  bien  plus  nouveau,  et  qu'il  a  demeuré 
plus  [ong-temps  que  le  reste  du  globe  sous  les  eaux  de  la  raer; 
car,  à  l'exception  des  énorme»  montagnes  qui  le  bornent  vers 
l'ouest ,  et  qui  paroissent  être  des  mouumens  de  la  plus  haute  an- 
tiquité du  ^obe,  toute»  le»  parties  basses  de  ce  continent  semblent 
êti-e  des  terrains  nouvellement  élevés  et  formés  pttr  le  dépdt  des 
fleuves  et  le  limon  des  eaux.  On  j  trouve  en  effet,  en  plusieurs 
endroit»,  aou»  la  première  couche  de  la  terre  végétale,  les  co- 
quilles et  les  madrépores  de  la  mer,  formant  déjà  des  bancs,  des 
masses  de  pierres  à  chaux ,  miiù  d'ordinaire  moÎD»  dures  et  moin» 
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compactes  qne  nos  pierres  de  taille,  qui  sont  de  même  natniv. 
&  ce  continent  est  réellement  aussi  andea  que  l'autre ,  pourquoi 
y  a-t-on  trouvé  si  peu  d'hommea?  pourquoi  y  ^toieut-ils  pres- 
que tous  lauvaf^  et  dispersés?  pourquoi  ceux  qui  s'étoient  réuni» 
en  société,  les  Mexicain*  et  les  PéruvieuBj  ne  comptoient-ils  que 
deux  ou  trois  cents  ans  depuis  le  premier  homme  qui  les  aroil 
nMemblés?  pourquoi  ignoroient'ils  encore  l'art  de  transmettre  à 
la  postérité  les  faits  par  des  signes  durables,  puisqu'ils  avoîenl 
déjà  trouvé  celui  de  se  «rnimimiquer  de  loin  leurs  idées  ,  et  de 
•  écrire  en  nouant  des  cordons?  pourquoi  ne  s'étoioit-ii*  pas  aoumi» 
les  animaux,  et  ne  se  serroient-ils  que  du  lama  et  du  pacos,  qui 
n'éloient  pas ,  comme  nos  anintaux  domestiques ,  réiîdans,  fidèles 
et  dociles  ?  L^urs  arts  étoient  naissans  comme  leur  société ,  leurs 
talens  imparfaits,  leurs  idées  non  dévelopjiées ,  leurs  organes 
rudes  et  leur  langue  barbare  :  qu'on  jette  les  yeux  sur  la  liste  des 
animaux  '  ;  leurs  noms  sont  presque  toussi  difficiles  k  prononcer, 
qu'il  est  étonnant  que  les  Européens  ai^it  pris  la  peine  de  les 
écrire. 

Tout  semUe  donc  indiquer  que  \ee  Américains  étoient  des 
hommes  nouveaux,  ou,  pour  mieux  dire,  dee  hommes  si  an- 
ciennement dépaysés,  qu'ils  avoient  perdu  toute  notion  ,  touttr 
idée  de  ce  monde  dont  ils  étoient  issus.  Tout  semble  s'accorder 
aussi  pour  prouver  que  la  plus  grande  partie  des  continens  de 
l'Amérique  éloil  une  terre  nouvelle,  encore  hors  de  la  main  de 

'  PtioiM'ehiatii-ofuitli. — L*  !■■■. 

Tapiitrett  h  Biéiil,  majfpoarjr  ou  manipourii  h  U  Gnui».  —  Le  Upir. 

Tamandua-guacu  m  Br^il ,  ouariri  ■  la  Gniine.  —  Le  ubuiiut. 

Ouatiriouaou  m  li  CniiDt.  —  La  foamilict. 

OuaiSari  •  In  Gniine ,  ai  on  hat  *u  Bi^iil.  —  Lt  pinont. 

j/iotocktii  (D  Ueiiqua ,  M/n  om  taluptba  an  firbil ,  chirguiaehaat  \  Il 
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Cuguacu-aroita,  om  tuguaeu-ara,  om  congouacou-tira.  —  L«  cougaar. 
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riiomme,  et  dans  laquelle  U  oRture  n'avoit  pas  eu  le  temps  d'éta- 
blir tous  set  plans ,  ni  celui  de  se  développer  dans  toute  son  éten- 
due; que  les  homtneay  «ont  firoids  et  les  animaux  petits,  parce 
que  l'ardeur  des  uns  et  la  grandeur  des  autres  dépendent  de  la 
.    salubrité  et  delà  cbalenrde  l'air;  et  que  dam  quelques  siËrles, 
lorsqu'on  aura  dérriché  les  terres,  abattu  les  Torèts,  dirigé  lea 
:    fleuves  et  contenu  les  eaux  ,  cette  raéme  terre  deviendra  la  plus 
I    féconde ,  la  plus  saine ,  la  plus  riche  de  toutes  ,  comme  ^e  parait 
déjà  l'être  dans  toutes  les  parties  que  l'homme  a  travaillées.  Cepen- 
,    dant  nous  ne  voulons  pas  en  conclure  qu'il  j  naîtra  pour  lors 
I    des  animaux  plus  gnmds  :  jamais  le  tapir  et  le  cabtai  n'attein- 
I    dront  à  la  taille  de  l'éléphant  ou  del'hippo[)Otame;  maiaaumoina 
,    les  animaux  qu'on  y  transportera  lie  dimiQueront  pas  de  gran- 
deur, comme  ils  l'ont  &it  dans  les  premiers  temps  :  peu  à  pea 
riiomme  remplira  le  vide  de  cea  terres  immenses  qui  n'étoient 
qu'un  désert  lorsqu'on  les  découvrit. 

Les  premiers  historiens  qui  ont  écrit  les  conquêtes  des  Espa- 
^ols  ont ,  pour  augmenter  la  gloire  de  leur»  armes ,  prodigieu- 
sement exagéré  le  nombre  de  leurs  ennemis.  Ces  historiens  pour- 
roient-ils  persuader  ji  un  homme  seD.sé  qu'il  j  avoit  des  millions 
d'Iiommes  à  Saint-Domingue  et  k  Cuba ,  lorsqu'ils  disent  en  même 
temps  quil  n'y  avoit  parmi  tous  ces  hommes  ni  monarchie ,  ni 
république,  ni  presqueaucune  société,  et  quand  on  sait  d'ailleurs 
que  dans  ces  deux  grandes  lies  voisines  l'une  de  l'autre,  et  en 
tnême  temps  peu  éloignées  de  la  terre  ferme  du  continent ,  il  n'y 
avoit  en  tout  que  cinq  espèce*  d'animaux  quadrupèdes,  dont  la 

ffoitsMaguatzin  1  ininiil  qui  reucoiblg  in  parc-jpie,   Ft  ipii  n'i  pu  cocor* 
il'antn  asm  ipe  «lui  il«  porc-épie  dt  ta  Kouytlle-Èipagn». 
*  CuaAtiu  ou  goitandou,  inïmil  qvi  r«Meitiblï  mcDre  in  pflrc-^ÏC|  ijqe  l'on  m 
tiOAniê  porc-èpic  du  tlriiU ,  et  qui  pnt-étn  ni  le  niÉne  que  le  prâcétlent. 

Tepe^màxtlaton  eu  Mcr^qoe,  maraguao  on  maracAla  en  Brésil.  —  Le  ne- 
r*c.  Cet  ■Dinul  ■  !■  peeu  ntnpiés  cooiniB  celle  d'nna  pintttre  j  il  Mtdcle 
forme  M  de  U  gnueur  il'nn  ehat  :  on  !'■  eppeli  Bel  W  pr«pM  ckat  tign  on  chat 
ta-uvage  tigri,  pnÎHpiB  h  nbt  e*t  nerqn^  eonuiK  celle  de  le  pietbire,  et  dou 

QuauhtechalUtl-thlUtic  on  tlitocatequiBiit ,  animil  (pi  nueolilc  h  l'éca- 

Çuimichpatlan  om  anapanick ,  ininiel  qni  nuemble  k  rÉcsrenil  ToUnI,  et 
qui  peul-»tre  al  le  mtme. 

i'zquirpatt.  —  La  moajfiiu.  Ceit  un  inlmil  ipi''on  ■  eppplé  petit  rrnari, 
renard  tfliuU.  hlainau  de  Suriiuim,  «eii  <pii  n'eit  ni  rm.rd   ni  bliiren; 

dtefiie ,  n™  l'eppelleTOB.  mouffiiie. 

Xo/oirzrttintii  on  tuetlacktii,  taiiBBl  qui  e  qnclqo*  reurinblince  net  U 
louji,  <t  qui  o'i  p*ica«are  d'autre  nom  (pe  eelai  A»  loup  duilexii/ut,  ets. 
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plus  grande  étoît  à  peu  prèi  de  la  grosseur  d'un  ëcureail  od  d'un 
lapin  7  Rien  ne  prouve  mieux  que  ce  fait  combien  la  nature  éloit 
vide  et  déserte  dans  cette  terre  nouvelle,  a  On  ne  trouva  daoi 
a  l'ile  de  Saint-Domingue ,  dit  de  Laet,  que  fort  peu  d'espècn 
a  d'animaux  à  quatre  pieds,  comme  le  huiias,  qui  est  un  petit 
4t  animal  pen  différent  de  nos  lapins,  maïs  un  peu  plus  petit, 

a  avec  les  oreilles  plus  courtes  et  la  queue  comme  une  tsupe. 

«  le  eltemi,  quiest  presque  de  la  même  ferme,  mais  un  peu  plus 
«  grand  que1eAu(Mi«...lenu>Aiu,  un  peu  plus  petit  queleAiKMi... 
«  le  cori,  pareil  en  grandeurau  lapin,  ayant  la  gueulecommeuoe 
■  taupe,  sans  queue,  les  jambes  courtes;  il  y  en  a  de  blancs 
a  et  de  noirs ,  et  plus  souvent  mêlés  des  deux  :  c'est  un  animal 
n  domesliqueet  grandement  privé...  de  plus,  une  petite  espècede 
a  cAiens  qui  éloient  absolument  muets,  u  Aujourd'hui  il  y  a  iint 
peu  de  tous  ces  animaux,  parce  que  les  chiens  d'Europe  les  ont 
détruits,  u  H  n'y  avoit,  dit  Acosta,  aux  !lea  de  Saint-Domingue 
«  etdeCuba,  non  plus  qu'aux  Antilles,  preBqueaucuns  animaux 
tt  du  nouveau  continent  de  l'Amérique,  et  pas  un  seul  des  an>- 

«  maux  semblables  à  ceux  d'Europe ii  Tout  ce  qu'il  y  a  aux 

«  Antilles,  dit  le  P.  du  Tertre,  de  mcnitons,  de  chèvtcs,  de 
a  chevaux,debœu&,  d'ânes,  tant  dans  la  Guadeloupe  que  dans 
a  les  autres  îles  habitées  par  les  Français  ,  a  été  apporté  par  eus: 
a  les  Espagnol»  n'y  en  mirent  aucun ,  comme  ils  ont  &it  dans 
a.  les  autres  îles,  d'autant  que  les  Antilles  étant  dans  ce  temps 
oc  toutes  couvertes  de  bois ,  le  bétail  n'y  auroit  pu  subsister  sans 
«  herbages,  v  M.  Fabry ,  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  citer  dans 
cet  ouvrage ,  qui  avoit  erré  pendant  quinse  mois  dans  les  tnres 
de  l'ouest  de  l'Améi-ique,  au-delà  du  fleuve  Mississipi,  m'a 
assuré  qu'il  avoit  &it  souvent  trois  et  quatre  cents  lieuf  a  sans  m\- 
contrer  un  seul  homme.  Nos  officiers  qui  ont  élé  de  Québec  à  la 
belle  rivière  d'Ohio  ,  et  de  cette  rivière  à  la  Louisiane,  convien- 
tient  tous  qu'on  pourroit  souvent  &ire  cent  et  deux  cenla  lieues 
dans  la  profondeur  des  terres  sans  rencontrer  une  seule  làmiUe 
de  sauvages.  Tous  ces  témoignages  indiquent  assez  jusqu'à  quel 
point  la  nature  est  désertedans  les  contrées  mêmes  de  ce  nouveau 
continent  on  la  température  est  la  plus  agréable  :  mais  ce  qu'ils 
nous  apprennent  de  plus  particulier  et  de  plus  utile  pour  notre 
objet,  c'est  à  nous  défier  du  témoignage  postérieur  des  descrip- 
teurs de  cabinets  ou  des  nomenclateura,  qui  peuplent  ce  nouveau 
monde  d'animaux,  lesquels  ne  se  trouvent  que  dans  l'ancien, 
et  qui  en  désignent  d'autres  comme  originaires  de  certaines  con- 
trées ,  où  cependant  jamais  ils  o'onl  existé.  Far  exemple ,  il  eat 
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clair  et  certain  qu'il  n'y  avoit  originairement  dana  l'ile  Saint-Do- 
mingue aucun  animal  quadrupède  pliia  fort  qu'un  lapin  ;  il  est 
encore  certain  que  quand  il  y  en  aurait  eu ,  lea  chiens  européens , 
devenus  sauvages  et  m^hana  comme  des  loups,  les auroientdé- 
truils  :  cependant  ou  a  appelé  chat-tigre  ou  chat-tigré  de  Saint- 
Domingue  le  marac  ou  maracaia ,  du  Brésil ,  qui  ne  se  trouve 
que  dans  la  terre  ferme  du  continent;  on  a  dit  que  le  lézard 
écailUux  ou  diable  de  Java  se  tronvoi  t  en  Amérique ,  et  que  lea 
SrasiliensTappektient  (lolorf,  tandis  qu'il  ne  se  trouve  qu'aux  Inde* 
orientales  ;  on  a  prétendu  que  k  civette,  qui  est  un  animal  de* 
parties  méridionales  de  l'ancien  continent,  se  trouvoit  aussi  dans 
le  nouveau ,  et  surtout  àla  Nouvelle-Espagne,  sans  faire  attention 
que  les  civettes  étant  des  animaux  utiles,  et  qu'on  élève  en  plu- 
sieurs endroits  de  l'Afrique,  du  Levant  et  des  Indes,  comme  des 
animaux  domestiques,  pour  en  recueillir  le  parfum  dont  ilsefeit 
uu  grand  commerce,  les  Espagnols  n'auroient  pas  manqué  d'en 
tirerle  même  avantage  et  de  &ire  le  même  commerce,  sila  civette 
se  fût  en  effet  trouvée  dans  la  Nouvelle-Espagne. 

De  la  mèmemanièrequeles  nomenclateurs  ont  quelquefois  peu- 
plé mal  à  propos  le  nouveau  monde  d'animauxqui  ne  se  trouvent 
que  dans  l'ancien  continent,  ils  ont  aussi  transporté  dans  oelui-ci 
ceux  de  l'autre  :  ils  ont  mis  des  philandres  aus  Indes  orientales, 
d'autres  à  Amboine,  des  paresseux  à  Ceylan;  et  cependant  les  phi- 
landres et  les  paresseux  sont  des  awimaiiT  d'Amérique  si  remar- 
quables, l'un  par  l'espèce  de  sac  qu'il  a  sous  le  ventre  et  dans  le- 
quel il  porte  ses  petits,  l'autre  par  l'excessive  lenteur  de  sa  démarch» 
et  de  tous  ses  mouvemens ,  qu'il  ne  smuît  pas  possible ,  s'ils  eussent 
existé  aux  Indes  orientales ,  que  les  voyageurs  n'en  eussent  fitit 
mention.  Seba  s'appuie  du  témoignage  de  François  Falenlin,  au 
sujet  du  phiUndre  des  Indes  orientales;  mais  cette  autorité  de- 
vient, pour  ainsi  dire,  nulle,  puisque  ce  François  Valentin  oon- 
noissoit  si  peu  les  animaux  et  les  poissons  d'Amboine,  ou  que  ses 
descriptions  sont  si  mauvaises,  qu'Artedi  lui  en  fait  le  reproche 
et  dédare  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  reconnoitre  aux  notices 
qu'il  en  donne. 

Aurestc,  nous  ne  pré  tendons  pas  aasureraflirmativement  et  géné- 
ralement que  de  tous  les  animaux  qui  habitent  les  climats  les  plus 
.  chauds  de  l'un  ou  de  l'autre  continent,  aucun  ne  ae  trouve  dans 
tousiesdeuxàla  fois;  il  feudroit,  pour  en  être  physiquement  cer- 
tain, les  avoir  tous  vus  :  nous  prétendons  seulement  en  être  mora- 
lement sûrs,  puisque  cela  est  évident  pour  tous  lea  grands  ani- 
niauX}  lesquels  seuls  ont  été  remarquùs  et  bien  désignés  par  ks 
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voyagenrt;  qnecela  e»l  «icore  aase»  clair  pour  la  plupart  des  pe* 
tits ,  et  qu'il  en  reste  peu  aur  leaqaela  nous  ne  puianoiu  pronoosxr. 
D'ailleurs,  quand  il  «e  trouveroit  à  <xt  égard  qudques  ezceptioiu 
évidente*  (  ce  que  j'ai  bien  de  U  peine  à  imaginer  ) ,  eltea  ne  por^ 
teroient  jamaïa  que  sur  un  trèa-petit  nombre  d'animaux,  et  ne 
détruiroient  pa»  la  loi  générale  que  je  viens  d'établir,  et  qui  me 
parolt  ^tre  la  seule  boussole  qui  puisse  nous  guider  dans  la  con- 
noiattince  des  animaux.  Cette  loi,  qui  se  réduit  â  les  juger  autant 
par  le  climat  et  par  le  naturel  queparla  figure  et  la  confiinnatioii, 
w  trouver»  très-rarement  en  défaut,  et  nouafera  prévenir  ou  recoa- 
noîtrebeaucoupd'erreurs.  Supposons,  parexemple,  qu'il  aoitques- 
tJon  d'un  nnimal  d'Arabie ,  tel  que  l'hyène  :  nous  pourrons  assu- 
rer, sans  cr«inte  de  nous  tromper ,  qu'il  ne  se  trouve  point  en 
Ijiponie;et  nous  ne  dirons  pas,  comme  quelques-unsde  nos  natu- 
ralistes ,  qne  l'hyène  et  le  glouton  sont  le  même  anima].  Now  ne 
dirons  pas ,  avec  Kolbe ,  qne  le  renard  croisé ,  qui  habite  Ie«  par- 
tie» les  plus  boréales  de  l'ancien  et  du  nouveau  coatinent ,  se  trouve 
en  même  temps  au  cap  de  BonDe-Espérance,  et  nous  trouverons 
que  l'animal  dont  il  parle  n'est  point  un  renard,  mais  un  chacal. 
Nous  reconnoltrons  que  l'animal  du  cap  de  Bonne-Apéranoe,  que 
le  même  auteur  désigne  par  le  nom  de  cochon  de  terra,  et  qui  vil 
de  fourmis ,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  les  fourmiliers  d*Amé< 
riqne ,  et  qu'en  effet  cet  animal  du  cap  est  vraisemblablement  le 
lésant  écailleux,  qui  n'a  de  commun  avec  les  fourmiliers  que  de 
manger  des  fourmis.  De  même,  s'il  eût  &it  attention  quel'ëlan  est 
un  animal  du  Nord,  il  n'eût  pas  sppelé  de  ce  nom  un  anima. 
d'Afrique  qui  n'est  qu'une  gazelle.  Lephoca,  qui  n'habite  que  le* 
rivages  des  mers  septentrionales,  ne  doit  pas  se  trouver  aa  mpde 
Bonne-Eapérance.  La  genette,  qui  est  un  animal  del'Espagne,  de 
l'Asie  mineure ,  etc. ,  et  qui  ne  se  trouve  que  dans  l'ancien  ccwli- 
nent,  ne  doit  pas  être  indiquée  par  le  nom  de  coatif  qui  est  amé- 
ricain ,  comme  on  le  trouve  dans  M.  Klein.  Uy^uiepall  du 
Mexique,  animal  quirépanduneodeur  empestée,  et  que  par  cette 
raison  nous  appellerons  mouffette,  ne  doit  pas  être  pris  pour  un 
petit  renard  ou  pour  un  blaireau.  Le  coati-mondi  d'Amérique  ne 
doit  pas  être  confondu,  comme  l'a  bit  AIdrovande,  avec  le  bhi- 
rcau-cochon,  dont  on  n'a  jamais  parlé  que  comme  d'un  animal 
d'Europe.  Mais  je  n'ai  pas  entrepris  d'indiquer  ici  toutes  les  er- 
reurs de  la  nomenclature  des  quadrupèdes  :  je  veux  seulement 
prouver  qu'il  y  en  auroit  moins,  si  l'on  eftt  fait  quelque  attention 
à  la  différence  des  climats;  si  l'on  eât  assez  étudié  l'htsloîre  des 
■nimaux  pour  reconntritre ,  comme  nous  l'avons  &ît  les  premiers , 
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^ae  ceux  des  parties  méridlonalea  de  chaque  continent  ne  te  trou- 
vant pas  dam  tous  les  deux  à  la  (bis;  et  enfin  ai  l'on  ae  fôt  en  même 
temps  abstenu  de  &ire  des  mmu  générique*,  qui  confondent  en- 
semble une  grande  quantité  d'espèces  non-seulement  différentes, 
maissourent  Irès-éloignéesles  unes  des  autres. 

Le  vrai  travail  d'un  nomenidatenr  ne  consiste  point  ici  &  ftire 
des  recherches  pour  allonger  sa  liste,  mais  des  comparaisons  rai- 
sonnées  pour  la  raccourcir.  Rien  n'est  plua  aisé  que  de  prendra 
dans  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  des  animaux ,  les  noms  et  le* 
phrasespouren  faire  une  table,  qui  deviendra  d'autant  plus Imgiu 
4]U*on  examinera  moina  :  rien  n'est  plus  difficile  que  da  lea  com- 
parer avec  assez  de  diacemement  pourréduire  cette  taUeà  m  juste 
dimension.  Je  le  répète ,  il  n'y  a  pa* ,  dans  toute  la  terre  habitable 
et  connue ,  deux  cents  espèces  d'animaux  quadrupèdes ,  en  j  com- 
prenant même  les  atngea  pour  quarante  :  il  ne  s'agit  donc  que  de 
leur  assigner  à  chacun  leur  nom,  et  il  ne  faudra,  pour  poêséder 
parfaitement  celte  nomenclature , qu'un  très-médiocre  usage desa 
mémoire,  puiaqu'il  ne  s'agira  que  de  retenir  ces  deux  cents  noms. 
A  quoi  aert-ildonc  d'avoir  &îl  pour  lea  quadrupèdes,  dea  classes, 
des  genrea ,  des  méthodes,  en  un  mot ,  qui  ne  sont  que  des  écha- 
faudages qu'on  a  imaginés  pour  aider  la  mémoire  dam  la  con- 
noîssance  des  plantes,  dont  le  nombre  est  en  effet  trop  grand, 
les  di&ërences  trop  petites,  les  espèces  trop  peu  oonatantes,  et  le 
détail  trop  minutieux  et  trop  indiffèrent  pour  ne  pas  les  consi- 
déi'er  par  blocs,  et  en  feire  des  tas  ou  des  genrea,  en  mettant  en- 
semble celles  qui  paroissoient  se  resembler  le  plus  ?csr,  comme  dans 
toutes  les  productions  de  l'esprit  ce  qui  est  absolument  inutile  est 
toujours  mal  imaginé  et  devient  souvent  nuisible,  il  est  arrivé 
qu'au  lieu  d'une  liste  de  deux  cents  noms,  à  quoi  se  réduit  toute 
la  nomenclature  des  quadrupèdes ,  on  a  &it  des  dictionnaires  d'un 
si  grand  nombre  de  termes  et  de  phrases,  qu'il  fiiut  plus  de  travail 
pour  les  débrouiller  qu'il  n'en  a  fallu  pour  les  composer.  Pour- 
quoi faire  du  jargon  et  des  phrases  lorsqu'on  peut  parler  clair  en 
ne  prononçant  qu'un  nom  simple  ?  pourquoi  changer  toutes  les 
acceptions  des  termes,  sous  le  prétexte  de  bire  dea  classes  et  dea 
genrea?  pourquoi,  lorsque  l'on  bit  un  genre  d'une  douzaine 
d'animaux ,  par  exemple ,  sous  le  nom  de  genre  du  lapin ,  le  lapin 
même  ne  s'y  trouve-t-il  pas,  et  qu'il  faut  l'aller  chercher  dans  la 
genre  du  lièvre  7 N'est-il  pas  absurde,  disons  mieux,  il  n'est  que 
ridicule  de  fiiire  des  (liasses  où  l'on  rassemble  les  genres  les  jjus 
éloignés  ;  par  exemple ,  de  mettre  ensemble  dans  la  première 
lliomme  et  lacbauve-aouris,  dan>  la  seoonde  l'éléphant  et  le  léard 
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éoùlleiix,  dus  Li  troîiième  le  lion  et  le  furet,  dam  la  qvutritine 
le  cochonet  la  taupe,clanala  dnquièmele  rhinocéros  et  te  rat,  etc. 
Cm  idées  nul  conçues  ne  peuvent  oe  soutenir  :  auan  les  ouvragei 
qui  les  contiennent  Eont-iI>  tuccesaîvement  détruits  par  lean 
pi-opi-es  «uteun;  une  éditioa  contredit  l'autre,  et  le  tout  n*a  de 
mérite  que  pour  des  écoliers  ou  des  eoiâns ,  toujours  dupes  du 
mystère,  i  qui  l'air  méthodique  parolt  ocientiûque,  et  qui  ont 
oifind'aubuit  plut  de  Fe4>ect  pour  leur  mailre,  qu'il  a  plus  d'art 
à  leur  présenter  les  choses  les  plus  claires  et  les  plus  aisées ,  sous 
un  point  do  vue  le  plus  obscur  et  le  phis  difficile. 

En  comparant  la  qiutrième  édition  de  l'ouvrage  de  M.  Lin- 
meus  avec  la  dixième  que  nous  venons  de  citer,  l'homme  n'est  pat 
dans  la  première  claMe  ou  dans  le  premier  ordre  avec  U  chau^'e- 
aouris,  mais  avec  le  lésard  éaùUeux;  l'éléphant,  le  cochon,  le 
rhiDOuéraa  ,  au  lieu  de  se  trouver  le  premier  avec  le  léKird  écail- 
leux,  le  second  avec  la  taupe, et  le  troisième  avec  le  tat,ae  trou- 
vent tous  trois  ensemble  avecla  musaraigne;  au  lieu  de  cinq  ordres 
ou  classes  principales ,  ani&ropomorp/ia,feree ,  glires,  Jumenla ,  pe- 
cora,  auxcyielles  il  «voit  réduit  tous  les  quadrupèdes,  l'auteur, 
dans  cette  dernière  édition,  en  a  ^itaepl,priinat«s,brutae,  forte, 
beatita ,  giiret ,  pecora,  bellaee.  Ou  peut  juger  par  ces  cban- 
gemens  essentiels  et  très-généraux,  de  tous  ceux  qui  se  trouvent 
dans  les  genres,  et  combien  les  espèces,  qui  sont  cependant  les 
seules  choses  réelles,  y  scmt  ballottées,  transportées  et  mal  mises 
ensemble.  H  y  a  maintenant  deux  espèces  dlionunes,  l'homme  de 
jour  et  l'homme  de  nuit  ;  homo  diurma  sapiens,  homo  nocturnu* 
ftKi^^<^te«:ce  sont,  dit  l'auteur,  deux  espèces  très-distinctes,  et 
il  but  bien  se  ^rder  de  croire  que  ce  n'est  qu'une  variété.  N'est-œ 
pas  ajouter  des  fuUes  à  des  absurdités?  et  peut-on  présenter  le 
résultat  des  contes  de  bonnes  femmes  ou  les  visions  menjnngèra 
de  quelques  voyageurs  suspects,  comme  faisant  partie  principale 
-du  ^lème  de  la  nature7Deplus,  ne  vaudroil-il  pas  mieux  se 
taire  sur  les  choses  qu'on  ignore,  que  d'établir  des  caractères  es- 
sentiels et  des  différences  générales  sur  des  errean  grossières,  tm 
assurant ,  par  exemple,  que  dans  tous  les  animaux  à  mamelita, 
la  femme  seule  a  un  clitoris,  tandis  que  nous  savons,  par  la  diasiec- 
tion  que  «ous  ayons  vu  &ire  dp  plus  de  cent  espèces  d'animaux, 
que  le  clitoris  ne  manque  à  aucune  femelle  ?  Mais  j'abandcmne 
cette  critique ,  qui  cependant  pourroit  être  beaucoup  plus  lon- 
gue, parce  qu'elle  ne  &it  point  ici  mon  principal  objet;  j'en  ai 
dit  assez  pour  que  l'on  soit  en  garde  contre  les  erreurs ,  tant  géné- 
rales que  particulières  ,  qui  ne  se  trouvent  nulle  part  en  aussi 
grand  nombre  que  dans  ces  ouvrages  de  nomenclature,  parce  qua 
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-voulant  7  tout  comprendre,  on  est  forcé  d'y  réunir  tout  ce  que 
l'on  ne  tait  pas  au  peu  qu'on  KÙt 

En  tirant  du  «nuéquenoes  générales  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit ,  nous  trouverons  que  l'homme  est  le  seul  des  êtres  vivans  dont 
la  nature  soit  assez  forte,  asses  étendue, asses  Besible,  pour  pou- 
voir subsister ,  se  multiplier  partout ,  et  se  prêter  aux  influences 
de  tous  le*  dimats  de  h  terre  :  nous  verrons  évidemment  qu'aucun 
des  animaux  n'a  obtenu  ce  grand  privili^;  Ique  loin  de  pouvoir 
se  multiplier  partout ,  la  plupart  sont  bornés  et  confinés  dans  de 
certains  climats ,  et  mèmedansdes  contrées  particulières.  L'homme 
est  en  tout  l'ouvrage  du  ciel  ;  les  animaux  ne  «ont  tk  beaucoup 
d'égards  que  des  productions  de  la  terre  :  ceux  d'un  continent  ne 
se  trouvent  pus  dans  l'autre;  ceux  qui  a'j  trouvent  sont  altérés, 
rapetisses,  changés  souvent  au  point  d'être  méoonnoiasables.  En 
Ëiut-il  plus  pour  être  convaincu  que  l'empreinte  de  leur  forme 
n'est  pas  inaltérable;  ({ueleurnalure,  beaucoup  moins  constante 
que  celle  de  l'homme,  peut  se  varier  et  mèuie  se  changer  absolu- 
nient  avec  le  temps;  que  par  la  même  raison  Us  espèces  leamoini 
par&ites,  les  plus  délicates, les  plus  pesantes,  les  moins  agissantes, 
îea  moins  armées ,  etc. ,  ont  déjà  disparu  ou  diapuroltront  ?  Leur 
état,  leur  vie,  leur  être  dépend  de  la  forme  que  l'homme  donne 
ou  laisse  k  la  surface  de  la  terre. 

Le  prodigieux  moAmou/,  animal  quadrupède,  dont  nous  avons 
•cuvent  considéré  les  ossemens  énormes  avec  étonnement ,  et  que 
nOUSBvons  jugé  six  fois  au  moins  [dus  grand  que  le  plus  fort  élé- 
phant, n'existe  plus  nulle  part;  et  cependant  on  a  trouvé  de  ses 
dépouilles  en  plusieurs  endroiti  éloignée  les  unsdesautres,  comme 
en  Irlande,  en  Sibérie,  ù  la  Louisiane,  etc.  Cette  espèce  étoit  cer- 
tainement la  première ,  la  plus  grande,  la  plus  forte  de  tous  les 
quadrupèdes  :  puisqu'elU  a  disparu  .combien  d'autres  plus  petites, 
plus  foîbles  et  moins  remarquables,  cmt  dû  périr  aussi  sans  nous 
avoir  laissé  ni  témoignages,  ni  renseignemenssur  leur  existence 
passée  !  combien  d'autres  espèces  s'étant  dénaturées,  c'est-^-dire , 
perfectionnées  ou  dégradées  par  les  grandes  vicissitudes  de  la  terre 
et  des  eaux,  par  l'abandon  ou  la  culture  de  la  nature ,  par  la 
longue  influence  d'un  climat  devenu  contraire  ou  favorable,  ne 
sont  plus  les  mêmes  qu'elles  étoient  autrefois  !  et  cependant  les 
animaux  quadrupèdes  sont,  après  l'hoinme>les  êtres  dont  h  na- 
ture est  la  plus  fixe  et  la  forme  la  plus  constante  :  celle  des  oiseaux 
et  des  poissons  varie  davanlage;  celle  des  insectes,  encore  plus;  et 
si  l'on  descend  jusqu'aux  plantes,  que  l'on  ne  doit  point  exclure 
du  la  nature  vivante,  on  sera  surpris  de  la  promptitude  avec 
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laquelle  ka  etpècei  varient,  et  de  U  fiKilité  qu'eUea  ont  k  aedén»^ 
tnrer  en  prenant  de  nouvelles  formes. 

Il  ne  wroit  donc  pas  impossible  qœ,  même  nos  inUa'vei Lir 
l'ordre  de  la  nature,  tous  ce*  uitnuax  du  Nouveau  monde  ne 
iuuent  dans  le  fond  les  m^e*  que  ceux  de  Tanden ,  desquels  il» 
auroient  autrefois  tiré  leur  origiiie  :  on  pourroit  dire  ^u'en  ayant 
été  séparé)  dans  la  suite  par  des  mers  immense*,  ou  par  des  tetres. 
impraticables ,  il»  auront  avec  te  temps  reçu  toutes  les  iiiijiliaiiiiuis , 
suln  tous  les  effets  d'un  dinut  devenu  nouveau  lui-radme,  et  qui 
auroit  aussi  changé  de  qualité  par  Les  causes  même*  qui  ont  |xo- 
duit  la  séporatioii  ;  que  par  couaéquent  ils  te  seront  avec  le  temps 
rapetisses,  dénaturés, etc.  Mais  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  de 
les  regarder  aujourd'hui  comme  des  animaux  d'espèce*  diffërentes: 
de  quelque  cause  que  vienne  cette  diEfêrenoe,  qu'Ole  ait  été  pro- 
duite par  le  tempa ,  le  climat  et  la  terra ,  ou  qo'dle  soit  de  même 
date  que  la  création ,  elle  n'en  est  pas  rumus  rédie.  Ia  natare,  ye 
l'avone ,  est  dans  un  mouvement  de  flux  continuel;  mais  c'est 
asses  pour  l'horitme  de  la  saisir  dans  l'instant  de  son  siècle,  et  do 
jeter  quelques  regards  en  arrière  et  en  avant  pour  tâcher  d'entre- 
voir ce  que  jadis  elle  pouvoit  être,  et  ce  que  dans  la  suite  elle  pour- 
roit devenir. 

Et  à  l'égard  de  Tutilitë  particulière  que  nous  pouvons  tirer  de 
ces  recherches  sur  U  comparaison  des  animaux ,  on  sent  I»en 
qu'indépendamment  des  corredionsde  la  nomendatore  ,dont  nom 
avons  donné  quelques  exem^dea,  nos  connoisMmces  sur  les  ani- 
maux en  seront  plus  étendues ,  moins  imparfaites  et  plus  sûres  ; 
que  nous  risquerons  moins  d'attribuerà  on  animal  d'Ajnériqne 
ce  qui  n'appartient  qu'à  celui  des  Indes  orientales  qui  porte  le 
m&me  nom  ;  qu'en  pariant  des  animaux  étrangers  sur  lea  nodoea 
des  voyngeun .,  nous  saurons  mieux  distinguer  les  noms  et  les 
&its  ,  et  les  rapporter  aux  vraies  espèces;  qu'enfin  l'bistoii^  dea 
animaux  que  nous  sommes  chargés  d'écrire  en  sera  moins  feutÎTe  > 
et  peut-être  plus  lumineuse  et  plus  complète. 
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